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Oq doit des éga 

morts que la vérit< 

(yoUaire. J 

I 

Né à Gahors le 3 avril 1838, Léc 
31 décembre 1882, à Ville-d'Avray, ai 
inflammatoire, déterminée, dans ce sa 
ses panégyristes, — par une balle de r( 
— en quelles circonstances exactes, la 
cet égard. 

Essayait-il imprudemment cette arm( 

Voulait-il la détourner, lorsque, sou 
étidt dirigée contre lui? 

Cherchait-il à s*en emparer, pom* ( 
s'accomplir sous ses yeux ? 

Ces diverses conjectures se sont posi 
sants n'ont pas été produits par son 
seul, permettant de trancher un tel déb 
ce fait historique. 

Notre intention n'est pas de refaire 
M. Gambetta. D'autres écrivains, coi 
accompli cette tâche ; nous avons le se 
ment — dans une sorte d'oraison funi 
mort — le rôle important joué, par 
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6 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

Tannée 1868, époque de son entrée dans la vie publique. De ses 
mœurs, de ses habitudes privées, rien à dire, sinon qu'il comptait 
de nombreux et affectueux séides, — attirés sans doute, ceux-ci par 
l'attachement personnel, — ceux-là par les promesses d'une nais- 
sante fortune, dont espéraient profiter ses satellites, plusieurs enfin» 
h ranger dans ces amis de bouche {moût h friends!) dont parlait, 
après sa ruine, le Timon d'Athènes, de Shakespeare. 

C'était, paraît-il, un agréable compagnon de table et de plaisir, 
bon vivant, serviable et aimable homme, capable de plaire aux nom- 
breux jouisseurs de toutes les classes, dont les uns, comprenant, selon 
le mot de Pascal, qu'ils ne pourront vaincre la mort, s'avisent de ne 
point y penser, — dont les autres semblent chercher à s'étourdir, et 
disent volontiers, avec le charlatan du fabuliste : 

Soyons bien buvants^ bien mangeants. 
Nous devons à la mort de trois Tua en dix ans. 

II 

Inscrit au barreau de Paris depuis quelques années, mais avocat 
sans causes, traînant dans la salle des Pas-Perdus une r(d)e inutile, 
bien qu'admiré déjà dans un cercle dintiafees, — Léon Gambetta, 
pressé de s'ouvrir une voie, voulait à tout prix se mettre hors du 
pair par un coup d'éclat. Il av^t dépassé la trentaine, lorsque, le 
\h novembre 1868, plaidant, à l'occasion d'un délit de presse pour 
Delescluze, un des héros futurs de la Commune de 1871, il se 
signala par les accents d'une virolentse éloquence. 

Ce n'est pas qu'aapdnt de vue judiciaire, ce genre de j^doirie 
soit irréprochable. Il existe, en effet, deux cat^ries d'avocats ; — 
les uns, dans Tintérèt de la cause de leur client, plaident pour les 
juges; — les autres, inspirés surtout par l'amour-propre et l'ambi- 
ticm, saoîfiant au besoin le gain du procès, platâ^at pour l'auditoire 
et pour le public du detiors. Ces derniers sont entraînés de la sorte 
à vociférer, par e:iemple, des déclarations personnelles dirréeonci-- 
liables au regard du gouvernement établi; — pratique blâmable, 
empruntée aux orateurs de clubs, et condamnée notamment par 
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plus sttbslanlieUe et plus exacte; die est plus dans les choses que 
dans les mots» dans la discusaioii que dam la déclamation; elle est 
le fniit plus sain de l'esprit fdus mûr des peuples modernes. Sa 
fimae est l'improyisatioa... Torateur prend le ton natnrel de la coo- 
yersation qui se prête à tout sans effort,, s'élëte et B*abal8se« se 
diversifie avec les sujets et laisse à chacun son originalité... » 

Mais la popularité, cette gloire en gros sous^ — disait, en 1838, 
dans Ruy-Blas^ Victor Hugo, qui ne s'y complaît pas moins depuis 
trente-eroq ans, — cette grmnde inynfdifme, d^apfès Auiguste Bar^ 
hier (février 1831), s'attache rarement aux esprits délicats et 
modérés dans la forme, en même tempe que yigomneux ^ énergi- 
ques. CtMnme les enfants aiment le bruit, les masses — leurs courti- 
sans le savent bien — aiment le tumulte des phrases sonores; 
pourvu qu'eues soient retentissantes, les ptos creuses sont applau- 
dies par la fede. 

iir 

Mis en évidence par Taffaire Delesclnse, le fongueux avocat était 
nommé député de Pétris et de Marseille aux élections légi^atives 
de 1869. n avMt rédigé alors, et publié un efe ces programmes 
bourrés — jusqu'à la gnecde, oseroBS-ntns dire — ées promesses, 
falladeoses et des revencBcations effrénées, qui séduisent invîncSile* 
ment les nndtitudes, — et dont leurs auteurs, parvenus au pouvoâ*, 
s'empressent de fure Femploi mérité, suivant Alceste, par le sonnet 
d'Oronte. 

Antidpant sur les dates, il convient de rsqipeler ici, qu'au mois 
d'août 1881, M. Gambetta, interpellé à la salle Saint-Biaise sur cette 
palinodie, habituelle aux radicaux, s'exaspérait jusqu'à traiter vio- 
lemment de braillards, de gueulards et d* esclaves ivres^ ses anciens 
électeurs, auxquels il adressait, de plus, la menace iHaarre et peu 
réaBsable de les poursinvre.dans leta^ repaires. 

Reprenens tes laits dans leur ordre chronologique. Ori^maiie 
dltaUe par son père. Gascon doublé d'un Génois, avakril dit Ini^ 
même, doué d'une certaÎBe prudence, capable de mesure^ tant que 
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8 BEVUE DU MONDE GATHOUQUE 

pondre triomphe de la volonté sur Texubérance de sa nature, lui 
valut une sorte de sympathie un peu étonnée, mais réelle, de la part 
de quelques conservateurs, — et même d'impérialistes qui ne sem- 
blaient point désespérer de l'attacher à la fortune du régime, dont 
l'écroulement devait suivre le désastre de Sedan. 

IV 

On sait quelle action supérieure prétendit exercer, sur les faits de 
guerre, M. Gambetta^ du milieu d'octobre 1870, époque de son 
départ en ballon pour la province, jusqu'au 28 janvier suivant, 
époque de l'armistice, et comment, à la fin de sa dictature, il osa 
promulguer le décret du 2 février 1871, déclarant inéligibles à 
l'Assemblée nationale les hommes qui avaient eu des attaches avec 
le gouvernement déchu. Cette audacieuse usurpation sur les droits 
de la souveraineté du peuple, l'unique principe auquel il se rattachât 
pourtant, d'après son discours du 5 avril 1870, ne justifierait-elle 
pas, à elle seule, soit la dure apostrophe de M. Grévy : Vous 
mourrez dans la peau â!un factieux; soit la qualification de fou 
furieux^ appliquée, par M. Thiers, à l'impétueux tribun ? 

Pour ce qui touche Gambetta^ envisagé comme organisateur 
d'armées et directeur d'opérations militaires, notre incompétence 
en ces matières nous impose une grande sobriété d'appréciations. 
Mais il est permis de rappeler que le patriotique outrancier, ce par- 
tisan déclaré de la politique des résultats^ n'a pas atteint le but 
tant désiré par tous, et n'a pas cru opportun (ni personne des 
siens) de tenir le pacte inviolable, conclu, s'était-il écrié, avec la 
victoire ou avec la mort. 



Les élections du 5 février 1871 mirent fin à ce pouvoir suprême, 
qu'un républicain lui-même, feu M. Lanfrey, a durement qualifié 
de dictature de Fincapacité. M. Gambetta alla chercher, sinon 
l'oubli, le repos à Saint-Sébastien. Venus les sombres jours de la 
Commune, il ne quitta point cette plage embaumée par la senteur 
des orangers; bien plus, en présence de l'abominable insurrection, 
soutenue à Paris, pendant deux mois et demi, sous les regards 
satisfaits de l'ennemi vainqueur, il évita soigneusement de pro- 
noncer une parole pubUque, d'où l'on pût induire qu'il ne gar- 
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dait pas, pour cette indigne révolte, ouverte et close par l'assas- 
sinat et rincendie, une neutralité bienveillante. Silence au moins 
étrange, qui réservait tout, suivant les éventualités de victoire ou de 
défaite pour les insurgés, mais dont la prudente habileté peint 
Thomme ! 

Rentré ensuite dans les rangs de FAssemblée nationale, Léon 
Gambetta y déploya d'incontestables qualités d'orateur et de chef 
de parti : ses amis proclament, et cette affirmation est exacte, que 
le mélange d'ardeur et de souplesse, déployées par le tribun popu- 
laire, tant avant qu'après le 16 mai 1877, n'a pas peu contribué, 
soit à entraîner le vote des lois constitutionnelles de février 1875, 
soit à déterminer, en janvier 1879, la retraite du maréchal de Mac- 
Mahon. 

Hais un jour, le iU novembre 1881, tieiziëme anniversaire de la 
fameuse plaidoirie pour Delescluze (14 novembre 1868); les ambi- 
tieux, confiants dans leur étoile, recherchent^ ces coïncidences 
de dates; — le 2 décembre 1851 n'était-il pas l'anniversaire de la 
bataille d'Austerlitz (2 décembre 1805)? — le 14 novembre 1881, 
disons-nous, l'aigle de Cahors devenait président du Conseil et chef 
du grand ministère, surnommé ainsi, — sincèrement par les uns, — . 
à titre d'ironique antiphrase par les autres. Hélas! dès le 26 jan- 
vier 1882, la Chambre du Palais-Bourbon exaspérée, dit-on, par 
les allures autoritaires de ce nouveau maître, le contraignait de 
se retirer, en lui infligeant, à une gi*ande majorité, un vote défa- 
vorable, sur une proposition de révision limitée de la Constitution ; 
— tendante, d'une part, à modifier les conditions électorales du 
Sénat et à réduire ses attributions financières, — d'autre part, à 
rétablir, pour l'élection des députés, le scrutin de liste. 

Eh quoi ! saisir enfin le pouvoir régulier, cette Toison d'or de la 
Colchide ou d'Espagne, — le tenir fièrement dans ses mains, — 
puis être renversé, au bout de quelques semaines, par une Assem- 
blée que l'on avait dû taxer soi-même, la connaissant bien pour 
l'avoir présidée longtemps, de Chambre de vétérinaires et de sous- 
Tétérinaires. lamentable Chute! Déception cruelle! Nouveau et 
surabondant témoignage de l'ingratitude humaine! 

VI 

Onze mois plus tard, expirait, dans la force de l'âge, M. Gam- 
betta. A l'histoire, de porter sur lui un jugement définitif; elle dira 
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sans doute qu'il a plus manifesté les facultés d'un agitateur que les 
qualités d*un homme d*État. Msûs il appartient aux contemporains 
d'examiner et d'apprécier l'influeDce exercée, pendant treize ans, 
par cette active personnalité, sur les affaires publiques. 

Il serait puéril, autant qu'injurieux pour la vérité, de mer sa 
puissance oratoire, non plus que le remarquable ascendant exercé 
autour de lui par Léon Gambetta. Plusieurs Vont comparé à Mira- 
beau et à Danton. Sans parler de sa vie privée^ et sans rechercher, 
point obscur d'aiUeurs, si, parti de bas, il est mort dans la médio- 
crité ou dans l'opulence, son talent de parole, son audace, la nature 
de ses impressicms, de ses sentiments et de ses idées, rendent, dans 
quelque mesure, ces parallèles acceptables. Comme ces hommes, 
après avoir, par ambition et par orgueil, déchaîné la Révolution, 
il semble, à la fin de sa vie, avoir été tenté de la retenir. Eût-il vécu 
plus longtemps^ et malgré la singulière déclaration par lui formulée 
un jour : U n'y a pas de question sociale^ — AL Gambetta» s'il eût 
essayé d'arrêter le flot révolutionnaire, aurait disparu dans le tor- 
rent. Qui sème le vent, récolte la tempête; les leçons du passé 
attestent que, dans une heure de colère, les excitateurs des foules 
sont toujours engloutis par ces océans humains. 

Pas plus que chez Mirabeau et Danton, aucune idée religieuse ne 
paraît avoir éclairé et consolé les derniers moments de Gambetta. 

Enfin n'aurait-il pas pu dire, comme Danton» entrant, le h avril 
179iii, dans la chambre des condamnés à mort, et qui fut exécuté le 
lendemain : « Je laisse tout dans un gâchis épouvantable; il n'y en 
a pas un qui s'entende en gouYemeDObent. v 

vn 

Etre un homme de çouvememeni, c'était, en effet, l'une des 
principales prétentions de M. Gambetta. (cll faut un gouvernement; 
il faut notre gouvernement! » s'écriait-il au banquet de la JeunessBy 
qui lui fut offert, en 1869, par les étudiants^ à la saUe Ragache. 
Enoncée d^une manière générale. Dieu nous garde de contredire 
cette affirmation! 



Digitized by 



Goosle 



GAMBETTA 11 

n faut notre gouvernement, c'est-à-dire, non pas un gouverne- 
ment institué pour tous, mais le règne exclusif d'une secte et d'un 
parti, régime toujours oppresseur, fatal surtout aux droits indé- 
niables pourtant des minorités, funeste encore à ceux des majo- 
rités, trop sauvent silencieuses, indolentes et inactives, qui se 
laissent dominer par les clameurs d'abord, et bientôt par l'action 
intolérante et persécutrice d'une bande d'énei^umènes, orateurs de 
brasseries, politiciens de carrefours et d'estaminets» 

Uu tel gouvernement abuse sans cesse de la vague et dange* 
reuse formule : Les droits de FÉtat^ cet être anonyme et imper- 
9(mnel dans une république démocratique, par conséquent irres- 
jxmsable, et qui peut ainsi mettre à néant, sans aucun recours 
possible, les plus nécessaires et plus respectables garanties, lorsque, 
même dans les limites de la loi, elles sont revendiquées par les 
adversaires de ces détenteurs passagers du pouvoir, toujours em- 
pressés de se courber sous le joug de la basse démagogie, incapable 
de vraie liberté, qui se précipite, par un constant et périodique 
retour, de ITanarcbie dans la servitude I 

VIII 

Qu'est-ce donc que l'État? C'est avant tout l'ensemble des 
citoyens. Envisagé sous un aspect plus restreint, ce peut être, si 
Ton veut, l'ensemble des pouvoirs publics. Or l'État n*a-t-il pas, 
comme les individus, ce qu'on oublie trop, plus de devcnrs que de 
droits? Quel est le mandat des pouvoirs puUics, ou mieux des rq>ré- 
sentants teu^oraires de ces pouvoirs? Ce n'est pas de s'installer 
en despotes, comme un violent usurpateur, un conquérant étranger, 
une faction victorieuse ou une secte oppressive, au sommet de la 
nation dont ils émanent. 

Req)ectueax des croyances, des libertés, des :intérêts de tous, 
rÉtat, dans un pays Kbre, n'a d'autre mission que d'assurer leur 
sécurité au dedans et au dehors, comme de préserver leurs personnes 
et leurs biens. Il entretient et dirige l'armée, régit les finances, dis- 
tribue, pour sa part l'instruction, veille à l'administration de la 
justice criminelle et civile, gère, en un mot, la chose publique 
{respublieay. Il doit être pour les citoyens un protecteur, n(m pas 
un maître, et devient justement odieux s'il se permet de rien 
entrqïrendre contre leurs croyances et contre leurs ân^es. 
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Louis XIV a pu dire : F État, cest moi! Personne aujourd'hui 
n'a le droit d*en dire autant. Non moins autoritaire au pouvoir 
que frondeur dans l'opposition, pris sans doute du vertige romsdn, 
Léon Gambetta, pour avoir voulu s'approprier la parole du grand 
Roiy s'est vu bientôt précipiter du faite par les modernes jacobins, 
ses congénères, vis-à-vis desquels il avait eu l'imprudence de 
prétendre exercer, sans ménagements et d'une manière apparente, 
son impérieuse domination. 

Un mot encore sur les attributions de l'État. Plusieurs estiment, 
et cette opinion semble la plus sage, qu'en dehors des nécessités de 
sûreté et d'administration publiques, son action doit être nulle au 
regard des particuliers. En Angleterre, par exemple, le self-go- 
vernment (gouvernement par soi-même) , est le principe suprême 
de la politique proprement dite et de l'économie politique. Les 
tendances en France sont absolument contraires; résultant de 
l'esprit révolutionnaire et de la situation qu'il a créée, spécialement 
de l'excès de la centralisation administrative, elles portent malheu- 
reusement, jusque dans le domaine sacré de la conscience, à 
l'absorption des droits de l'individu par le gouvernement, c'est-à- 
dire à la pire des tyrannies, le socialisme d'État. 

IX 

M. Gambetta a mérité divers reproches. Nous nlnsisterons pas 
sur ce laisser-aller et ce sans-gêne, mal séants chez un homme 
d'État, ou prétendu tel; ces travers, provenant surtout du manque 
d'éducation, ne sauraient lui être trop sévèrement imputés. De 
même, nous ne parlerons, que pour mémoire, de la trop grande 
inclination, par lui manifestée, du moins jusqu'aux incidents de la 
salle Saint-Biaise, pour les électeurs faubouriens, les commis-voya- 
geurs, et encore pour les marchands de vins, auxquels (séduction 
facile!) il permettait publiquement, comme un fait licite, en dépit 
des lois pénales des 27 mars 1851 et 5 mai 1855, de mettre de 
l'eau, sinon dans le vin qu'ils devaient boire mais dans celui des 
acheteurs. 

Mais deux griefs vraiment graves sont à relever contre la direc- 
tion, persistante après lui, imprimée par M. Gambetta aux affaires 
publiques. 

Le premier consiste dans le bruyant appel ffldt, à Grenoble, à 
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ravënement des nouvelles couches sociales^ comme à lem* active et 
permanente intervention dans la politique; le second, dans ce cri 
de guerre, poussé à Romans, et dont les conséquences ont été si 
funestes : Le cléricalisme^ cest t ennemi! 

Par la première déclaration, il a surexcité encore ces convoitises 
redoutables, cause première de nos révolutions successives et de 
Tébranlement général dont nous souffrons. Il semble, en effet, que 
depuis un siècle le sol de la France tremble constamment sous les 
pas. Plus de hiérarchie, l'égalité poursuivie, non seulement par la 
collation, au profit de tous, des mêmes droits politiques et civiques, 
mais encore par la promesse du niveau chimérique des situations 
et des fortunes, rêve menteur qui ne pourra jamais conduire qu'à 
la triste réalité de l'égalité dans l'abaissement et dans la misère. 
Qu'on ne s'y trompe point d'ailleurs ; les plus bruyants preneurs de 
l'égalité ne regardent pas au-dessous, mais au-dessus d*eux : s'ils 
ne veulent pas obéir, ils ont la passion de commander; ce n*est 
pas l'intérêt des inférieurs, mais la haine des supérieurs qui les 
guide. Cette fièvre croit toujours : nul qui veuille demeurer dans 
la condition où la Providence l'a fait naître, chacun refusant 
d'y rester, — nerveusement impatient, quels que soient les moyens 
à employer, de monter plus haut ; pour conséiquences, le méconten- 
tement, le tiouble pour tous, le déclassement d'un grand nombre. 
Les moins malheureux ne sont-ils pas, au contraire, les hommes 
qui continuent avec une fierté modeste l'état de leurs pères, — 
cultivateurs, industriels, commerçants, militaires ou magistrats? 
Ils apportent, dans la pratique de leurs professions, avec la 
modération des désirs, ces traditions inestimables que ne sau- 
raient jamais remplacer les ardeurs intempestives et les ambitions 
malsaines. Qu'ils sachent donc y vivre avec honneur! C'est li 
qu'ils trouveront la sécurité et l'apaisement; mais pourquoi les 
déserter sans cause, au risque de subir tant de déceptions souvent 
méritées? 

Combien plus fortifiante et plus belle cette morale du christia- 
nisme, dont les préceptes enseignent que, même pour les plus 
fortunés en apparence, la satiété est au fond de toutes les choses 
humwnes, que bienheureux sont les pauvres, les humbles, les per- 
sécutés et les souffrants, à qui Dieu promet, pour prix incomparable 
de leurs douleurs, les surabondantes compensations des immortelles 
revanches, qu'enfin, si l'on a patiemment accepté, dans cette vie 
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d*un jour, les épreuves du temps, la pâle mort est la porte bénie 
de r éternité! 

Mais non ! ce srat là pour dos grands esprits des superstitions et 
des chimères! Ni Dieu, ni maître! proclament-ils avec Auguste 
Blanqui ; amusons-nous, jouissons ; conquérons ici-bas le plaisir et 
les richesses ! Suivant une autre parole adressée par Danton au tri- 
bunal révolutionnaire : Nous serons bientôt dans le 7iéantl 

Vive, en un mot, la doctrine du nihiliste! c'est-à-dire « de 
l'homme, écrivait Ivan Tourguenef, qui ne s'incline devant aucune 
autorité, et n'admet aucun principe comme article de foi, de quelque 
respect que soit entouré ce principe. » 



Cet ordre d'idées conduit, de lui-même, à Texamen de la provo- 
cation, si malheureusement suivie d'effet, contenue dans le cri 
proféré à RouMins, par M. Gambetta : Le clériccdisme ^ c'est 
t ennemi 1 

Bien que toute définition soit périlleuse, il eût été utile de 
déterminer le sens de ce barbarisme, ou néologisme, ajouté à tant 
d'autres de même désinence, socialisme, communisme, radicalisme, 
collectivisme, positivisme, opportunisme, autoritarisme, gambet- 
tisme, etc. L'expression de cléricalisme s' appliquait-elle seulement, 
dans la pensée de l'orateur, à l'ingérence, par lui faussement 
attribuée au clergé dans la politique de l'Etat? au contraire, visait- 
elle le catholicisme en même temps que ses ministres ? Les événe- 
ments ultérieurs ont dicté une réponse affirmative à cette doulou- 
reuse question. 

Cependant on peut lire dans le projet de manifeste, publié en 
septembre 1877, après la mort de M. Thiers : « En matière reli- 
gieuse, la liberté des cultes est le principe de la révolution française. 
Tous les cultes, reconnus par l'Etat, doivent être protégés^ dotés 
convenablement et profondément respectés. » Or il est évident que 
le cri de Léon Gambetta était le prodrome et le signal d'une guerre 
sans merci, déclarée à la religion catholique, comme au clergé 
régulier et séculier, même aux laïques, fonctionnaires de tous ordres, 
et magistrats indépendants, qui s'honorent de la pratiquer. Comment 
expliquer autrement les décrets, du 29 mars 1880, contre les con- 
grégations monastiques» comme leur brutale exécution en juin et 
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novembre suivant, et les projets de loi relatifs, soit à la confiscation 
des biens des communautés, des cures et des fabriques, soit à la 
stricte application du Concordat de 1801 [summum jiis^ summa 
injuria!)^ soit à la destruction des associations religieuses, soit à 
l'abolition de l'ancienne immunité, qui, pour p^mettre le recru- 
tement du clergé, exemptait du service militaire les séminaristes, 
soit i la séparation de l'Eglise et de l'Etat, mais sans allocation à 
la premiëre de la légitime indemnité qui lui serait due dans cette 
hypothèse, soit à la suppression pure et simple du budget des 
cultes? Comment expliquer encore la laïcisation absolue de l'ensd- 
gnement primaire, rendu obligatoire en même temps, la suspension 
fréquente des traitements ecclésiastiques, l'expulsion des sœurs de 
Charité et des aumôniers des hôpitaux? 

Quelles atteintes plus graves pouvait-on apporter au libre exer- 
dce du culte catholique, entravé encore par la ruine effective de 
cette liberté de l'enseignement, inscrite dans l'article 9 de la Cons- 
titution du h novembre 18&8, et nécessaire afm de défendre et de 
propager la doctrine de Celui, dont les dernières parles ordonnaient 
à ses apôtres d'aller instruire toutes les nations, en leur prêchant 
l'Evan^. 

Cepeudant, bien que les articles 23 et i8 de la loi républicaine 
du 15 mars 1850, aient compris, comme inséparables l'une de l'autre, 
l'instruction morale et l'instruction religieuse parmi les matières de 
l'enseignement primaire, depuis la détestable loi du 28 mars 1882, 
la notion de Dieu est proscrite, son nom même est baoni des écoles 
publiques; dans un grand nombre, les emblèmes religieux ont été 
enlevés, et sans doute ils disparaîtront hieqtôt des prétoires de jus- 
tice. Ce sont des signes attentatoires, dit-on, à la liberté de cons- 
cience; nouveau mensonge, car de tels symboles ne peuvent gêner 
les incrédules; ils rassurent au contraire et affermissent les croyants, 
comme l'atteste cette éloquente objurgation de M. Victor Hugo, qui, 
la main droite levée vers le tableau du crucifiement, s'écriait, en 
1850, dans l'enceinte de la Cour d'assises de la Seine, où il plaidait 
pour l'un de ses fils : a La peine de mort sera rayée de nos codes; 
j'en jure par ce gibet sur lequel, il y a dix-huit cents ans, la loi 
humaine a crucifié la loi divine! » 
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XI 

Au point de vue notamment de l'athéisme et du matérialisme 
officiels, quel chemin n'a-t-on point parcouru, et le grand poète 
lui-même, quantum mutalus ab illo ! depuis la première et la seconde 
République I Le 7 mai 1794, en effet, Robespierre et ses amis fai- 
saient rendre, par la Convention, un décret abolissant le culte de la 
Raison, établi le 10 novembre précédent, décret ainsi conçu : « Le 
peuple français reconnaît \ Etre suprême et F immortalité de F âme. » 
|V Ces fameux précurseurs, qui n'étaient ni des matérialistes ni des 

athées, seraient, si l'on osait, baptisés de cléricaux par les Ferry, 
les Martin-Feuillée, les Noirot, les Margue, les Tirard, les Labuze, 
les Madier-Monjau, les Bert, et autres Barodets, dont la troisième 
République a le bonheur de s'enorgueillir. 

Rappelons ici, qu'aux termes des Constitutions, des 3 septembre 
1791, 24 juin 1793, et 22 août 1795 (5 fructidor an III), les 
diverses déclarations des droits de l'homme et du citoyen ont tou- 
jours été faites en présence de VÉtre suprême^ en présence de 
Dieu^ d'après le préambule de la Constitution de 1848, dont le 
rapporteur n'était pas moins Armand Marrast, républicain de 
vieille date. 

A cette occasion, Lamartine parlait ainsi : a Rattachons à un 
principe spiritualiste, moral, religieux, divin, rattachons à Dieu, 
chaînon par chaînon, toutes les déclarations sommaires, comme 
toutes les réalisations populaires, pratiques, que nous devons à. 
Dieu qui les inspire. » Cléricaux, — diront les grands hommes du 
jour, — François Arago, Marrast, Dupont (de l'Eure), Marie, Beth- 
mont, Lamartine et Cavaignac. 

Clérical, Royer-CoUard, pour avoir, en 1825, formulé à la tri- 
bune, cette péremptoire affirmation : a La société entière a besoin 
de la religion, parce qu'elle a besoin de la morale, et que la morale 
n'a de sanction positive et dogmatique que dans la religion. » 

Clérical encore, M. Jules Simon, lequel, dans sa belle notice sur 
M. Guizot, s'exprimait en ces termes : <c Un peuple, soucieux de 
son avenir et respectueux de la science, doit écrire le nom de Dieu 
en tête des lois qu'il impose aux citoyens, et des alphabets qu'il 
donne aux enfants. Une nation, qui cesse à la fois d'être illettrée et 
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d*être croyante» n'avance pas : elle recule. 11 faut à la science un 
principe, aux hommes une foi, aux peuples un idéal (1). » 

Ne voit-on pas, hélas I à chaque révolution nouvelle, le niveau de 
toutes choses s'abaisser, en même temps que celui des talents et des 
caractères? La simple comparaison des noms suffit pour établir cette 
attristante vérité. Avec la valeur morale et intellectuelle des hommes, 
s'aiTaisse, dans la même mesure, le niveau des sentiments et des 
idées. Qu'espérer de bon de ces cerveaux étroits et surexcités? 
Par eux Ton voit régner, en philosophie, le matérialisme^ — dans les 
arts, le naturalisme et l'incohérence, — en politique, le haineux 
esprit de secte d'orgueilleux demi-savants, qui ne craignent pas — 
après l'avoir déchaînée — de perpétuer la guerre civile des cons- 
ciences. Se doutent-ils seulement que, l'un des premiers devoirs 
d'un homme de gouvernement, étant d'apaiser, de concilier et 
d'unir, c'est une criminelle sottise de diviser les citoyens en camps 
ennemis? 

Tel a été le méfait capital de Léon Gambetta : commettre une 
irritante et téméraire usurpation sur le domaine réservé des âmes, 

— détruire la psdx religieuse sous le faux prétexte de péril clérical, 

— opérer ainsi, dans la nation française, une redoutable scission 
qui s'aggrave et s'aigrit chaque jour. Ses adeptes et lui, non con- 
tents d'être athées personnellement, ont voulu — en édictant l'ins- 
truction obligatoire et laïque — imposer légalement l'incrédulité 
aux générations nouvelles, et fonder l'irréligion d'État. Le promo- 
teur de cette œuvre néfaste a trouvé, pour la continuer, de fana- 
tiques et subalternes imitateurs, — parmi eux, le caniphobe, hydro- 
phobe et prètrophobe Paul Bert, ce piètre ambitieux, qui s'est rué, 
en aboyant des insanités, de son laboratoire de vivisection dans la 
politique active. Nommé président du groupe de députés, dit 
Y Union républicaine^ il osait proclamer, le 7 novembre 1883, cette 
solennelle bourde : 

« Un vrai républicain, c'est un démocrate anticlérical. » Pro- 
portions gardées quant au talent, l'élève est digne du maître : 
Ombre de Gambetta, applaudis le disciple I mais quel nouveau pavé 
de Tours sur la tête de leur république : 
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XII 

Bésumoûs ce travail. 

On ne saurait méconnaître ni le patriotisme, ni l'intermittente 
habileté, ni les facultés brillantes, ni la chaude et pittoresque 
éloquence de Léon Gambetta. Mais il lui a manqué, d'une part, 
de se posséder constamment lui-même, et par conséquent, sauf une 
mince coterie, de posséder ses contemporains, comme d'exercer sur 
eux une action bienfaisante et légitime. 

Ce n'est pas lui qui aurait pu dire, après Octave-Auguste : 
Je suis maître de moi, comme de TuniTers ; 
Je le suis, je veux Tétre I 

B'autre part, chez cette ardente OTiganisation, les principes diri- 
geants n'étaient pas mieux équilibrés que le tempérament et le 
caractère. Une lumière supérieure ne le guidait point; toujours 
inclinée vers les choses d'en bas, sa vision imparfaite n'a jamais 
aperçu, dans le splendide éther, cette rayonnante étoile de Beth- 
léem, qui mène à Dieu rots et pasteurs. 

Appartenant à l'école infime des positivistes, il a refusé de com- 
prendre que la menace et la promesse des pemes et des récom- 
penses étemelles forment la seule garantie et l'unique sanction de 
la loi morale. 

Quelle leçon plus évidente et plus salutaire à tirer pourtant du 
spectacle de ce monde, où trop souvent le vice triomphe et suc- 
combe la vertu ! La négation de la justice divine mène fatalement 
à l'adoration du hasard et du succès, comme à la poursuite des 
plaisirs sans frein, ou au désespoir sans remède. 

Or, comme Ta dit excellemment M. Eugène Loudun, dans l'in- 
troduction de son beau livre, aussi éloquent que substantiel, le 
Mal et le Bien : o II y a un rapport dh'ect entre les révolutions qui 
élèvent ou abaissent un peuple, et l'idée qu'il a de Dieu. Par les 
relations quun homme a avec Dieu^ on connaît sa vie^ et Fon 
peut dire quel sera son avenir; de même un peuple. » 

Grande vérité exprimée en termes saisissants, qui explique d'elle- 
même, et sans qu'il soit besoin de la commenter, l'effroyable déca- 
dence qui paraît eonduirs aux abîmes notre chère patrie, cette 
nation de saint Louis, de Henri IV et de Louis XIV, dont le pape 
saint Grégoire pouvait dire dès les premiers siècles : « La couronne 
de France est autant au-dessus des autres couronnes du monde que 
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la dignité royale surpasse les fortuoes particulières (1). » Décadence 
irrémédiable, ajcmterons-nous; car, si l'on peut espérer d'un peuple 
primitif et sauvage qu'il s'élèvera vers le progrès, tout est à craindre 
d*une nation civilisée qui, — par le chemin de l'athéisme, — retourne 
à la barbarie. Tels, le perfectionnement probable d'un enfant, et la 
chute définitive d'un adulte. 

Quelles furent, soit au cours de sa vie, soit à l'heure suprême, 
kB relations de H. Gambetta avec Dieu? Le Souverain Maître, qui 
tient la vie et la mort entre ses mains puissantes (2), et dont rœil, 
pénétrant les apparences, scrute les âmes et les cœurs, connaît 
seul le fond de l'homme (3). Lui seul sait encore ce qu'au dernier 
souffle peut exhaler de persistante révolte, ou de repentir sincère, 
r&me des mourants. 

Mais, qud que doive être le mystérieux arrêt de la miséricorde 
ou de la vengeance divine, ne regrettons pas moins la pompe 
ângulière, donnée aux funérailles nationales, bien que purement 
civiles, on pourrait dire païennes, du tribun. Déplorons hautement 
la faiblesse des corps constitués, comme des autorités civiles et 
militaires, dont les représentants n'ont pas craint de s'associer, 
par leur assistance, à un scandale aussi offensant pour la conscience 
des catholiques, et même de tous ceux qui se rattachent à des 
cultes reconnus, c'est-à-dire de l'immense majorité des Français. 

Quel spectacle autrement consolant et digne ont donné les solen- 
nelles et religieuses obsèques du tant regrettable général Chanzy, 
enlevé presque à la même époque (5 janvier 1883), à Châlons-sur- 
Mame, par la rupture d'un anévrisme! Du moins, ce vaillant, 
modeste, et tenace soldat, qui, jusqu'à la dernière heure, sans 
forfanterie, comme sans faiblesse, a tenu en échec les envahisseurs 
triomphants, n'a jamais insulté ni méconnu le Dieu des armées. 
11 l'entourait, au contraire, de son respect et de son culte, sachant 
bien « que la véritable victoire, cçlle qui rend victorieux du monde, 
c'est notre foi (4) » . 

Et toi, pauvre peuple de prolétaires, toujours trompé par des 
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ît sincère langage, quand pourras-tu comprendre que les 
[S ne vivent que par le travail, ne se maintiennent que par 
3, ne grandissent que par la vertu? Ferme désormîds l'oreille 
théories menteuses^ flétries, avec tant d'éloquence, qui annon- 
éternellement à r humanité la fin prochaine de la misère ^ et 
ipportent aux ambitieux tout ce qu'elles coûtent aux misé^ 

be-le donc enfin, le devoir des hommes publics, ce n'est pas de 
entrevoir à ceux qui souffrent le décevant mirage d'une félicité 
sible ici-bas, ni, si imparfaite qu'elle soit, de leur enseigner à 
ire la société comme une marâtre; c'est de les secourir par des 
de les fortifier par l'exemple et par la parole contre les ter- 
3 épreuves, et de leur apprendre à placer en haut [leur espé- 
, sursum corda! Ce n'est pas, en un mot, de montrer du 
aux indigents, aux affligés, aux déshérités de ce monde, l'tle 
)ie, mais le royaume du ciel I 

Er. Perrot de Ghezelles. 



académie française, discours de M. Edmond Rousse, sur les prix de 
15 novembre 1883. 
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LE MAL ET DIEU 

DIALOGUES 



II 

THÉOPHILE, MARPHURIUS, PHYSIDÈS, AGADÉMUS 

Marphurius. — Messieurs, toute assemblée a son règlement. La 
nôtre a le sien, implicitement adopté par nous, sinon écrit. Or, un 
article de ce règlement me semble avoir besoin d'être mieux défini. 
Si vous me le permettez... 

Agadémos. — Parlez, parlez. 

Marphurius. — Nous avons tous des droits égaux. 

Théophile. — C'est vrai. 

PflYsiDÈs. — C'est exact. 

Agadémus. — Vive l'égalité! 

Marphurius. — Or, je souhaite, j'exprime le désir que l'usage 
de l'interrogation ne soit pas le privilège d'un seul, mais qu'il soit 
également dévolu à chacun de nous. 

Théophile. — C'est moi que vous visez, Marphurius : je ne m'en 
plains pas. Vous voulez que tout soit égal entre nous, je souscris 
volontiers à votre proposition. Convenons donc que chacun de nous 
fera le même nombre de demandes et obtiendra un nombre égal de 
réponses, par exemple, dix demandes payées par dix réponses, ce 
qui nous donnera un total de quatre-vingts... 

Marphurius. — Mon Dieu I Théophile, je pe voudrais pas allei: 
jusque-là : rien ne supporte moins l'exactitude mathématique 
qu'une conversation. Je voudrais seulement que Physidès et Acadé- 
mus s'unissent à moi de temps en temps pour sonder votre esprit 
comme vous-même avez l'habitude de sonder le nôtre. 
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Théophile — Je ne sonde pas votre esprit, Marphurius, je 
cherche à m'instnûre. Puis-je mieux obtenir ce résultat qu'en 
interrogeant ceux qui savent? 

Marphurius. — Eh bien I md, je veux vous interroger à mon 
tour, et je ne vous le cache pas, ce n'est pas pour m'instruire, c'est, 
comme on dit, pour vous mettre au pied du mur. 

Théophile. — Interrogez, je suis prêt. 

Marphubius. — Qu'est-ce que Dieu? 

Théophile. — Je vous répondrai comme le petit enfant au 
catéchisme... 

Marphurius. — Non pas, c'est Théophile, un homme que j'inter- 
roge : c'est à lui de répondre. 

Théophile. — Vous voulez être libre d'interroger à votre gré, 
Blarphurius; serait-ce être trop exigeant que de réclamer autant de 
liberté pour rép(mdre? 

Physidès. — Théophile a ndson, il lui appartient de diriger 
comme il Tentend sa défense. 

Agadéiius. — Ce n'est que justice. 

BIarphurius. — Ce n'est pas un enfant que je veux mettre au 
pied du mur; la belle affaire I c'est Théophile I 

Théophile. — Je vous assure que la réponse de l'enfant est la 
mienne. 

Marphurius (riant). — Ohl alors, donnez votre réponse d'enfant. 

Théophile. — Vous m'avez demandé : « Qu'est-ce-que Dieu? » 
Je vous réponds avec l'enfant du catéchisme : « Dieu est un esprit 
infini, qui n'a jamais... » 

Marpburius. — Cela me suSt. Vous dites ; « Dieu est un esprit 
infini ; » qu'en tendez- vous en disant : a Dieu est un esprit infini? » 

Théophile. — J'entends qu'en Dieu se trouvent toutes les per- 
fections et qu'elles y sont sans limites. 

Marphubtos. — De telle sorte que la moindre, la plus 1^^ 
imperfection ne saundt trouver place ra lui? 

Théophoi. — Vous l'avez dit. 

Marphurius. — De telle sorte que la plus légère imperfection 
ranéantândt? 
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pelez-YOus par qael procédé yoas avez tenté d'affisûblir mon dUemne 
que vous traitiez de YÎâlle hallebarde? 

Théophile. — Je n'ai prét^idu dèœioatrer qu'une cboae, Mar- 
phurius, à savoir que Ton ne peut sans témérité conclure de l'exisK 
tence du mal à k méchanceté ou à l'impuissauee de Dieu« 

MARPHumcs. *— Nous allons voiar. Le mal eiiste» en convenez* 

YOUS? 

Théophile. — J'en conviens; mms j'ajoute que, dans les desseins 
de la Providence, il peut être la condition d'un bien plus grand. 

Marphubius. — Condition ou non, convenez-vous qu'il vaut 
moins que le bien dont il est la privation, que ce bien est prtffr- 
rable? 

AcADÉMus. — J'ai quelque peine à comprendre ceci. 

Hâbphubius. — N'avoir qu'un de ses bras est un mal ; les avoir 
tous les deux est préférable : comprenez-vous? 

Agadémus. — Merci. 

Marphubius. — Sur ce, voici commue j'argumente. Dieu ne fait 
pas ce qui est préféraUe ou par imperfection de sa puissance ou 
par imperfection de sa volonté. Or, (kns les deux cas, il ne saurait 
être infini, ni, par conséquent. Dieu. (// se frotte les mains.)] 

Phtsidès. — Voilà qui est péremptoire. 

Marphubius. — Interrogez maintenant, Théophile, interrogez. 

AcADÉMUs. — Voudriez- vous me permettre un nK>t? Votre argu* 
mentation, Marphurius, toute préremptoire qu'elle semble à Pbysidès, 
me laisse des doutes. 

Masphurtos. — Mon cher Académus, quand l'académie des 
mécontents nommera son directeur, vous aurez droit aux suffrages 
de tous les académiciens. 

Agadémus. — Ce n'est pas ma faute, je vous assure, si j'ai l'air 
difficile, mais celle de mon genre d'esprit ; vous savez que personne 
ne choisit cette sorte de marchandise. Quand je ne suis pas entiè* 
rement satisfait, je n'ai pas l'art de me trouver entièrement satisfait. 

Mabphubius. — Que faudra-t-il donc pour que je vous satis- 
fasse? 

Agadémus. — Votre argumentation est dirigée contre l'existence 
de Dieu tel que l'entend Théophile, c'est-à-dire contre l'existence 
d'un esprit infini et le reste. Je n'aurai pas la sotte témérité de 
défendre Théophile: je ne veux parier que pour moi. En supposant 
que le Dieu de Théophile n'existe pas, que votre argumentation 
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Tanéantisse, il s'ensuit seulement, du moins je le crois, que Théo- 
phile n'a pas donné de Dieu une définition exacte. 

Marphurius. — Voyez-vous cela? et qu'est-ce donc que Dieu 
d'après vous? 

AcADÉMUS. — Ce n'est pas lorsqu'on a le malheur d'être toujours 
hésitant que l'on s'essaye aux définitions, la partie la plus franche- 
ment déterminée de toute science. Je me garderai surtout de tenter 
rien de pareil dans la haute question qui nous occupe. Mais, en tout 
cas, il me semble que, bon gré mal gré, on est toujours forcé 
d'admettre un être qui soit cause de l'univers et, par conséquent, 
supérieur à l'univers. 

Physidès. — Si cependant l'on admet que Dieu est absolument 
parfait... 

AcADÉMUS. — Mon cher Physidès, il fut un temps où l'on admet- 
tait que le soleil était sans tache; maintenant, vous le savez mieux 
que moi, l'on trouve dans le soleil des taches en grand nombre, 
devrons-nous dire que le soleil n'existe pas? 

Physidès. — Non, certes; car on se trompait en disant que le 
soleil n'a pas dé tache; on ne s'est jamais trompé en disant qu'il 
existe. 

AcADÉMUS. — Je réponds avec vous : on se trompe en disant que 
Dieu est sans défaut; on ne se trompe pas en disant qu'il existe. 
De part et d'autre, c'est une question de tache, rien de plus. 

PHYsmÈs. — Pardon, la moindre tache en Dieu est incompatible 
avec son existence ; il en est autrement pour le soleil. 

AcADiîMus. — La moindre tache en Dieu est incompatible avec 
3on existence? dites-vous. Qui vous l'assure? comment le savez- vous? 

Physidès. — Théophile vient de l'affirmer. 

AcADÉMDS. — Fort bien; mais Théophile ne vous a pas dit pour 
quelle raison il pense de la sorte. Pour moi, après y avoir bien 
réfléchi, je ne comprends plus que l'on puisse opposer rien de 
sérieux à ce simple raisonnement : le monde a commencé, donc il a 
été produit par un être qui lui est supérieur. Cet être, appelez-le 
comme vous le voudrez ; moi je l'appelle : Dieu. Vous ajoutez : « Ce 
Dieu ayant produit un univers imparfait n'est pas lui-même sans 
imperfections. » Peu^être en cela vous ne vous trompez pas, mais 
vous êtes dans une erreur radicale si vous concluez qu'il n'existe 
pas : vous êtes alors forcé d'admettre que le monde est sorti sponta- 
nément du rien, ce qui est le comble de l'absurde. Cependant je 
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crains encore de me tromper, et vous m'obligerez beaucoup en me 
montrant ob est le défaut de mon raisonnement. 

Marphurixjs. — Moi, j'aurais besoin d'y réfléchir; qu'en pensez- 
Tous, Pbysidès? 

Physidès. — Vous seul êtes juge de ce que votre esprit... 

Mârphurius. — Vous ne me comprenez pas : je vous demande 
votre avis sur ce que vient de dire Académus. 

PHYsroÈs. — Que voulez-vous que je vous dise? je ne sais trop 
comment nous tirer de là. L'univers ne pouvant être étemel demande 
une cause qui soit capable de le produire. Gela me semble aussi 
rigoureux que cette proposition de mécanique : la puissance est 
égale à la résistance, quand ces deux forces sont en équilibre. 

Marphdrius. — Je n'ai nulle envie de le nier. Mais cette cause, 
cet agent sera-t-il Dieu? 

Physidês. — Eh 1 eh ! Mârphurius, s'il est le principe de l'univers, 
s'il est le principe de toute force, de toute réalité, de toute beauté, 
de toute intelligence, s il est supérieur au temps et à l'espace, nous 
sommes bien petits auprès de lui, moins qu'un misérable vibrion 
comparé non seulement à Mârphurius, mais à tous les savants, à 
tous les philosophes, à tout le genre humain. Mârphurius, un tel 
être n'est pas loin d'être Dieu. 

Académus. — Une légère imperfection, une seule tache de rous- 
seur sur un beau visage n'en diminue vraiment pas la beauté. 

THÉOPfflLE. — Au contraire, nos arrière-grand'mères mettaient 
des mouches pour ajouter à leurs grâces naturelles. 

Mârphurius. — Vous êtes plaisant, Théophile ; vous allez soutenir, 
je le vois, que de petites imperfections en Dieu ne font qu'ajouter à 
ses perfections. Ce n'est pas à vous qu'il appartient de parler ainsi. 
Vous avez affirmé que Dieu est infiniment parfait, et qu'un être 
infiniment parfait exclut de son essence la moindre imperfection. 
Académus vous tend la main fort à propos, et vous seriez bien aise 
de la saisir pour vous tirer des serres de mon argumentation. Vain 
espoir, je vous tiens : vous ne m'échapperez que par vos propres 
efforts, ou par votre propre habileté. 

TflÉOPfflLE. — Qu'exigez-vous donc? 

Mârphurius. — Démontrez que la présence du mal sur la terre 
n'est pas la marque certaine d'une imperfection en Dieu. 

Théophile. — Vous m'imposez une rude tâche, Mârphurius, et 
j'ignore si je pourrai y suffire. Je crains d'échouer... 
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Marphurius. — Vous avez peur. 

Théophile. — Si j'échoue, vous conclurez que je manque d'intel- 
ligence. 

Marphurius. — Non, je conclurai que Dieu n'existe pas. 

Théophile. — Mais, le créateur? 

Marphurius. — Le créateur étant Dieu, je conclurai que le créa- 
teur n'existe pas. 

ÂGADÉifus. — Marphurius, vous ne vous arrêterez pas en si beau 
chemin : vous conclura aussi que Marphurius n'existe pas. 

Marphurius. — Que venez-vous chanter là, vous? 

AcADÉMus. — Votre air, Marphurius. 

Marphurius. — Je voudrais bien voir comment vous faites. 

Agadémus. — Voici votre début : sH n'y a pas de Dieu, il n'y a 
pas de Créateur. Je reprends en cet endroit et je continue fidèle- 
ment le même motif. S'il n'y a pas de Créateur, il n'y a pas de 
création; s'il n'y a pas de création, il n'y a pas de créature; s'il n'y 
a pas de créature, il n'y a pas de M£u*phurius. Est-ce juste? 

Marphurius. — Comment n'existerais-je pas, puisque je discute, 
puisque je parle, puisque me voilà? Mon existence est un fait, et un 
fait ne se nie pas. 

Agadémus. — Je suis trop heureux de la réalité de ce fait, pour 
ne pas l'admettre de tout cœur. Oui, vous existez, Marphurius, 
c'est incontestsdble. Mais il n'en est pas moins vrai que votre chanson, 
ou, pour mieux dire, votre argumentation, en se déroulant, vient 
se heurter contre ce fait. Elle est donc sans valeur. 

Marphurius. — Ahl vous croyez cela, vous? 

Agadémus. — Vous savez bien, Marphurius, que je n'hésite jamais 
à reconnaître mon erreur, quand on me la montre. Ayez donc la 
bonté de me faire voir en quel endroit je me trompe. 

Marphurtos. — Mais enfin, le mal... 

Agadémus. — Le mal n'empêche pas que vous n'existiez vous- 
même très réellement, ainsi que le reste de l'univers. Et comme 
vous n'avez créé ni vous-même, ni l'univers, il faut bien que le 
Créateur vous ait fait passer vous et l'univers à l'existence. 

Marphurius. — Ceci demande réflexion ; je verrai plus tard ce 
que j'ai à vous répondre là-dessus. 11 n'en reste pas moins vrai que 



Digitized by 



Goosle 



LE MAL Sr DIEU 27 

Théophile. — Je veux bien m'y employer. Seulement, je vous 
demanderai d'abord... 

Hâbphubius (à part) . — Il ne commencera jamais. 

THÉOPfflLE. — Si vous avez rencontré dans vos lectures d'autre 
argument contre l'existence de Dieu ? 

BIabphurius. — Autre que quoi? 

Théophile. — Que l'existence du mal. 

BIarphubius. — Mais ma mémoire ne me fournit rien là-dessus. 

Théophile. — Je n'en suis pas surpris : la mémoire n'invente 
pas. L'existence du mal est la grande et l'unique raison de l'atbéisme. 
Rsûson bien misérable, comme vient de le démontrer notre jeune 
ami... 

Mabphubius. — Laissons la démonstration d'Académus. 

Théophile. — Point du tout, elle a sa place utile dans notre 
discussion. Vous admettez que la chaîne est bonne jusqu'au Créateur 
inclusivement? 

Hâbphubius. — J'admets que j'y réfléchirai, voilà tout. 

TnÉopmLE. — Non, ce n'est pas tout; vous admettez encore que 
tous n'avez rien à objecter en ce moment. 

filABPHUBius. — Si vous y tenez. Mais qu'importe? 

Théophile. — La question qui se discute entre nous n'a plus pour 
objet l'existence, mais la nature de Dieu; or ce point de vue a son 
importance. 

Ham^hubius. — Vous dérsdsonnez, Théophile. Est-ce que l'exis- 
tence ne dépend pas de la nature? Une nature qui implique des 
attributs contradictoires ne saurait exister. 

Théophile. — On ne saurait mieux dire. Mais de mon côté je vous 
dirsd : réciproquement une nature qui existe ne saurait renfermer 
des attributs contradictoires. 

Mabphubius. — Comment voulez-vous que j'admette un fait que 
la contradiction retient dans le néant par des liens mille fois plus 
durs que le diamant? 

THÉOPfflLE. — Académus cependant nous a montré... 

Agadémus — Pardon, Marphurius, votre canne va tomber. 

Hâbphubius. — Je vous remercie, on est si distrait quand on 
discute. 

Théophile. — Vous avez pris une peine inutile, Académus : la 
canne de Marphurius ne peut pas tomber.. 

PHYsroÈs. — Ahl bah! 
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Marphurius. — Encore une de vos plaisanteries, 

Théophile. — De bonne foi, Marphurius, quelle force pourrait 
faire tomber votre canne? 

Marphurius. — L'attraction, morbleu I l'attraction I 

Théophile. — L'attraction? Qu'est-ce donc que cela? 

Marphurius. — Comment! vous l'ignorez! L'attraction, c'est la 
force en vertu de laquelle tous les corps tombent. 

AcADÉMUS (à part) . — Vertu dormitive I 

Théophile. — Etes- vous bien sûr qu'une telle force existe? 

Marphurius. — Si j'en suis sûr! Demandez plutôt s'il est un 
savant qui en doute. 

Théophile. — Eh bien ! je vous le demande. 

Marphurius. — Non, il n'y en a point, et la preuve, c'est que 
l'attraction est un cas particulier de la gravitation universelle, par 
laquelletous les corps de Tunivers, quels qu'ils soient, en quelque 
lieu qu'ils soient, s'attirent les uns les autres en raison directe de 
leurs masses et en raison inverse du carré de leurs distances respec- 
tives. Voilà pourquoi ma canne doit tomber, si je l'abandonne à son 
poids. 

Physidès. — Très bien ! 

Théophile. — Je suis désolé de ne point partager votre opmîon, 
Messieurs, rien ne prouve que les corps s'attirent. 

Marphurius. — C'est hardi ce que vous dites là, mon cher : il 
suffit d'avoir des yeux pour constater la réalité du phénomène. 

Théophile. — Le phénomène que les yeux constatent sera exac- 
tement le même, si, au lieu de s'attirer réciproquement, les corps 
sont poussés les uns vers les autres. 

Marphurius. — Vous avez dit : « poussés, » je crois? 

Théophile. — Oui, « poussés. » 

Marphurius. — Ha, ha, ha, et qui, diable, les pousserait? 

THÉopmLE. — Et qui, diable, les attirerait? 

Marphurius. — La force attractive I 

Théophile. — La force impulsive ! 

Académus (à part). — Nous voici, de plus belle, à la vertu 
dormitive. 

Marphurius. — Voyons, Physidès, est-il raisonnable... 

PflYSiDÈs. — Ici, Marphurius, la vérité m'oblige de reconnaître 
qu'aujourd'hui bon nombre de savants admettent l'hypothèse sou- 
tenue par Théophile. 
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Marphurids. — Vous dites? 

Physidès. — Qu'une théorie commence à s'établir suivant laquelle 
les corps sont poussés les uns vers les autres, par les atomes de 
l'étber répandu dans les espaces. 

Marphurius. — Vrai? 

Physidès. — Comme j'ai l'honneur de vous le dire. 

BIarphorius. — Mais alors, ma canne... 

Physidès — Votre canne . a tout ce qu'il lui faut pour tomber 
sans qu'il soit encore possible de dire au juste en quoi consiste ce 
qu'il lui faut. 

Théophux. — Donc, autre chose est de constater l'existence de 
ce fait, autre chose d'expliquer ce fait certainement existant. Cons- 
tatation d'une existence, explication de cette existence, sont des 
opérations de notre esprit qui ne sont pas essœtiellement unies 
Tune à l'autre. Ne dites rien, ou j'en appelle à votre canne. Eh 
quoi! vous admettez la chute de votre canne, quoiqu'il vous soit 
absolument impossible de l'expliquer, et, pour admettre l'existence 
de Dieu, vous voulez d'abord en comprendre la naturel 

Marphurius. — Ahl c'est que, voyez-vous! moi, je ne suis pas 
comme les bonnes femmes, je n'admets rien que sur bonnes preuves. 
En philosophie, les raisons sont tout, l'autorité n'est rien. 

Théophile. — Nous n'avons pas un instant, Académus et moi, 
fait appel à l'autorité. Nous vous avons soumis des raisons auxquelles 
vous n'avez rien à répondre. 

Marphurius. — Auxquelles je ne réponds rien msdntenant ; vous 
verrez quand j'aurai réfléchi. 

Théophile. — Savez-vous que vous êtes plus difficile que Hume? 

Marphurius. — David Hume? par exemple! Qu'est-ce qu'il a donc 
dit, David Hume? 

Théophile. — Attendez. Voici les Dialogues du philosophe 
anglais. Lisez vous-même cet endroit. 

Marphurius. — Laissez-moi d'abord prendre connaissance de 
l'édition. Dialogues sur la religion naturelle^ Edimbourg, 1779. 
C'est bien cela. Quel passage m'avez-vous indiqué? 

THÉopmLE. — Celui-ci, au bout de mon doigt. 

Marphurius. — Hum! « Quand un homme raisonnable traite ce 
sujet... » Quel sujet? 

Théophile. — La suite vous l'indiquera, 

Marphurius. — « Quand un homme raisonnable traite ce sujet, 
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la question ne peut jamais avoir pour objet l'existence, mais 
seulement la nature de la divinité. Cette première vérité, vous le 
voyez, est donc indiscutable et évidente par elle-même. Rien n'existe 
sans cause ; l'auteur de l'Univers s'appelle Dieu ; c'est à lui que Ton 
attribue religieusement toute espèce de perfection. » 

TnÉOPfflLE. -^ Eh bien? 

Marphurius. — David Hume a dit cela ! 

Théophile. — Regardez au frontispice, à la table, au nom de 
l'imprimeur; vous avez beau tourner et retourner ce livre, vous n'y 
pouvez rien, c'est bien Hume qui a dit cela. 

Marphumus. — Savez- vous que cet homme n'est pas le prunier 
venu? 

TnÉoraiLE. — Oui, je le sais, 

Marphurius. — Ah I puisque David Hume l'a dit, oui, je l'admets* 
Dieu existe. 

Théophile. — Enfin! 

AcADÉMUS {à part). — De la part d'un homme qui a l'autorité en 
horreur, la concession est jolie. 

IVIarphurius. — Je ne sais si votre tâche en deviendra plus facile. 

Théophile. — Nous verrons bien. 

Marphurius. — Montrez-moi que l'existence du mal ne prouve 
pas la présence de quelque imperfection en Dieu. 

TnÉopmLE. — En vérité, Marphurius, vous êtes, comme le juste 
d'Horace, fortem ac tenacem propositi virum. On ne saurait vous 
faire démordre : je devrai donc m'exécuter. Mais, afin d'aller au 
plus court et au plus sûr, il serait bon de nous entendre d'abord sur 
la signification des mots. 

Marphurius. — Nous savons le français ! 

TuÉopmLE. — Je n'oserais pas toujours me rendre le même témoi- 
gnage; mais je me félicite de pouvoir trouver en vous ce qui me 
manque. Marphurius, vous qui savez le français, veuillez m'apprendre 
ce qu'est le mal en français. 

Marphurius. — Le mal, Théophile, le mal, tout le monde sdt 
cela, le mal c'est une de ces notions évidentes dont il suffit de 
prononcer le nom pour que tout le monde le comprenne. 

Théophile. — Et « comprendre », qu'est-ce que c'est, Mar- 
phmius ! 

Marphurius. — Une autre notion également évidente à tout le 
monde« 
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TlBéoswo. — Que je suis à plaindre de n'être pas comme tout le 
BMmdel 

* A moi, cette notion n'est vraiment pas évidente. Pour vous faire 
toucher du doigt le point qui m'embarrasse, je suppose que 
Physidës me dise : « Théophile, la distance de la terre à la lune 
est de qnatre-vingt-trebse mille lieues; » en entendant cette affir- 
mation, moi, qui iie suis pas familier avec l'astronomie, je prends des 
lieues pour des livres, et je me figure aussitôt que la distance de la 
ierre à la lune pèse quatre-vingt-treize mille livres ; aurai-je compris, 
Physidès? 

Harphubius. — Que vous êtes ridicule, Théophile 1 « Prendre 
une chose pour l'autre, » c'est précisément l'opposé de « com- 
prendre. » 

THÉOPmLE. — Vous n'avez pas ce défaut, vous, Marphurius. Vous 
aimez seulement à vous faire prier, et toujours vous finissez par 
accorder ce qu'on vous demande. La bonté est même si naturelle 
chez vous, que vous donnez sans vous en apercevoir. 

Mabphurius. — Que vous ai-je donné? 

THÉopfflLE. — Vous venez de dire que « prendre une chose pour 
l'autre, » c'est r<çposé de « comprendre ». C'est exactement comme 
si vous aviez dit : <v comprendre une chose, » c'est a la distinguer 
«le toute autre. » 

Marphubius. — Évidemment. 

THÉOPmLE. — Or, c'est là précisaient ce que je vous ai demandé 
et que vous m'avez d'abord refusé. Ayez la même générosité pour 
la première partie de ma prière : que dois-je comprendre, lorsque 
j'entends ce mot français mal? 

MABPHuraus. — Je rép^ que vous êtes ridicule, mais c'est votre 
faute, vous m'y forcez. Vous venez de dire que Ton comprend une 
chose en la distinguant de tout autre. Par conséquent, comprendre 
ce que c'est que le mal, c'est se dire que ce n'est ni un chien, ni un 
cheval, ni un arbre, ni une montagne, ni une plaine, ni un ruisseau, 
ni un nuage.. • 

Physidês. — Ta, ta, ta. L'univers entier y passera en détail. 
Pardon, je prends mon chapeau; quand vous aurez fini, je revien- 
drai. 

Théophilb. — Attendez, Physidês : Marphurius plaisante, 

Uarphurius. — Pas le moins du monde. 

AcADÉiius. — Vous avez, pour définir, one méthode que l'Aca-* 
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demie française ne vous empruntera probablement pas. Je doute 
même qu'elle ne soit pas exclusivement personnelle à Marphurlus. 
Quant à moi, lorsque je comprends une chose, il me semble que je 
la distingue par un ou plusieurs caractères qui lui sont propres et 
que je me sers de ces caractères pour la mettre dans une classe à 
part. Ainsi, par exemple, les traits du visage, la couleur des cheveux, 
quelquefois les seules dimensions du nez, me suffisent pour distin- 
guer un homme de tous ses semblables. 

Marphurius. — Votre méthode est la bonne. C'est du reste la 
mienne, mais prise à F envers : pour distinguer une chose d'une 
autre, il faut savoir au moins implicitement ce qu'elle est en elle- 
même; je l'ai supposé, cela va sans dire. 

Théophile. — Ainsi je puis dire maintenant, Marphurius, en 
traduisant votre pensée, que comprendre ce qu'est le mal, c'est le 
distinguer de toute autre chose par son caractère ou par ses carac- 
tères propres? 

Marphurius. — Fort bien. 

Théophile. — Et quel est le caractère du mal? 

Marphurius. — De gâter. 

Théophile. — Par exemple, comme les teignes gâtent une étoffe, 
les bactéiîes la viande, F oïdium et le phylloxéra la vigne? 

Marphurius. — Pas du tout. Le mal n'est pas un être doué 
d'activité, ni surtout armé de mâchoires* 

Théophule. — Ce n'est pas non plus, je présume, un acide qui 
décompose, un feu qui dévore, un virus qui corrompt. 

Marphurius. — Je viens de vous dire que. le mal n'est pas doué 
d'activité? 

Théophile. — Mais alors comment s^y prend-il pour gâter? 

Marphurius. — C'est une manière de parler. « Gâter a n'exprime 
pas ici une action, mais un état. Le mal est le caractère de ce qui 
est gâté: voilai 

AcADÉMUS. — Si, au lieu de a caractère, » nous disions a défaut, » 
votre pensée, Marphurius, ne serait-elle pas également bien exprimée ? 

Marphurius. — Mais... oui, oui. 

Théophile. — Et, si de mon côté je modifiais ainsi toute votre 
phrase, a le mal est le défaut par lequel un être est gâté, » y recon- 
naltriez-vous encore votre pensée? 

Marphurius. — Parfaitement. 

TuÉopmLE. — Enfin, je commence à comprendre ce qu'est le mal I 
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Mabphurius. — Vous avez rintelligence lente. 

Théophile. — Hélas! c'est un défaut qui la gâte affreusement. Je 
m'en plains tous les jours, sans parvenir à lui donner la promptitude 
que je vous envie : elle prétend aller à pas sûrs, je m'y résigne 
comme le muletier des Alpes qui est mené par sa mule. J'ai encore 
un pas à faire, j'ai encore besoin de savoir ce qu'il faut entendre 
par «r être gâté. » 

IIarphurius. — Bon, voilà que cela recommence. 

Théophile. — Quoi donc? 

BIarphubius. — Vos étemelles questions I 

THÉopmLE. — Bon Marpburius, nous sommes en route, vous ne 
Youlez pas nous condamner à rester en chemin. 

Marphurius. — Au contraire, et c'est pour cela que je m'efiraie 
en vous voyant aller de ce train, non pas de mule, mais de tortue. 

AcADÉMUs. — C'est la moindre des choses que celui qui est atta- 
qué, ait la direction libre de la défense. 

Phtsidès. — Rien de plus juste. 

Marphurius. <— Allons, puisque ces messieurs vous approuvent, 
continuez, Théophile. 

Théophile. — Veuillez donc répondre & ma question. 

Marphurius. — Quelle est-elle? je l'ai déjà oubliée. 

Théophile. — Que faut-il entendre par « être gâté? » 

Marphurius. — « Etre gâté ? » Mais cela saute aux yeux. Pour une 
pomme, c'est être pourrie ; pour une nappe, c'est être sale; pour du 
pain, c'est être moisi ; pour du vin, c'est être tourné... 

Physidès. — L'énumération de toutes les parties de l'univers 
recommence. 

Théophile. — Ne pourriez-nous pas donner à votre pensée une 
expression plus générale, c'est-à-dire nous apprendre le défaut 
commun qui fait que toutes ces choses sont, avec la même exacti- 
tude, appelées gâtées? 

Marphurius. — Et ne voyez-vous pas que ces choses sont gâtées 
parce qu'il y a quelque chose qui les empêche d'être tout ce qu'elles 
devraient être? 

Théophile. — Vous ne livrerez votre pensée, Marphurius, qu'à la 
dernière extrémité. Mais l'on en voit alors tout le prix et l'on com- 
prend vos résistances. Votre dernière réponse me semble aussi lumi- 
neuse que profonde. 

Académus. — Pour moi, j'en dois faire l'humiliant aveu, je ne la 
{•' jAnyiBti (N« 126). S* séris. t. xxu. 3 
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trouve pas assez lamÎDease pour eu admirer toute la profradeur, 

Phv^dès* — Et moi donc I 

Marphuuus {à part). Pauvres geusl 

Théophilb. — Vous avez là^ Pbysidës, sur ma cheminée, mon 
é€hantilkui de quartz. Vous Tavez trouvé beau, vous avez seulemait 
exprimé le regret que Fuu des angles soit ébrécbé et que la teinte en 
soit un peu sale. 

Physioès. — En effet, sans ce défaut, ce sendt peut-être le plus 
bel échantillon que j'aie jamais rencontré. 

Théophile. — Eh bieni ce défaut est ce qui gâte mon cristal, et 
ce défaut g&te mon cristal parce que, pour être parfait en son 
espèce, mon cristal devrait être... ce que vous allez me dire. 

PHYsmÈs. — Un prisme tout à fait limpide^ hexagonal et pyra- 
mide I 

PHYsmàs. — Ce qu'il n'est pas au dernier point : cette tache et 
cette brèche s'y opposent. C'est bien dommage, le plan de la nature 
aurait été, sans ces deux légers défauts, au moins une fois pleine- 
ment réalisé. 

Théophile. — Que parlez- vous de nature? 

Marphurius. — La nature du cristal, c'est ce qu'il doit être. 

Théophile. -^ Merci, Marphurius; vous prenez goût aux réponses 
maintenant au point cpie vous prévenez les questions. J'allais vous 
demander ce qu'il faut entendre par a nature. » La nature d'une 
chose, c'est ce qu'elle doit être; merci 1 Vous auriez bien dû 
ajouter, pour rendre votre réponse complète, où réside ce devoir. 

Mabpbduus. — Quel devoir? 

Théophile. — Vous dites : « La nature d'une chose est ce qu'elle 
doit être; » si une chose doit être quelque chose, il y a là un devoir, 
puisque la chose doit être. Je demande où réside ce devoir. 

Mabphubius. -— Dans la chose^ parbleu I 

Théophile. — Faites-moi comprendre cela. Comment une chose 
a-t-elle un devoir 7 ou pour en venir à des exemples particuliers, com- 
ment mon cristal art-il le devoir d'être limpide, hexagonal, pyramide? 

Marphurius. — Quand le cristal se forme, Théophile, ses molé- 
cules sont soumises à des forces tellement préparées que, si rien ne 
s'oppose à leur a^ction» elles ont pour résultat un cristal limpide, 
hexagonal, pyramide? 

TnÉOPmLE. — Fort bien. De quelle manière arrivez-vous à la 
connaissance de cette hÀ des forces cristallisantes? 
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Marphubtos. — Rien de plus simple : il suffit d'ouvrir les yeux, 
et de constater l'efiFet de ces forces. 

Théophile. — Vous constatez ainsi ce qui est produit? 

Makphumus. — Parfaitement. 

Théophile. — Biais ce n'est pas là ce que je vous demande; je 
TOUS demande comment vous constatez ce qui doit être produit j 
notre question regarde le devoir et non le fait. 

Habphubius. — Le devoir se tire du fait. 

Théophile. — Le devoir se lire du fait, dites-vous? Je croyais 
entrevoir un rayon de lumière, celte parole éteint tout. 

Habphurius. — Que voulez- vous dire? 

Théophile. — Ceci, profond Marphurius, si le devoir se tire du 
fait, le mal. étant un grand fait, devient un grand devoir, et si le mal 
est un devoir, il n'y a plus de mal. 

Marphurius. — Votre conclusion est si étrange que nos amis, 
vous le voyez, l'accueillent par des éclats de rire. 

Théophile. — Ils se réjouissent de voir que vous avez, mieux 
qu'Hercule, débarrassé l'univers de ce monstre hideux qu'on appelle 
le mal. 

PHYsroÈs. — Je doute, Théophile, que vous ayez bien saisi les 
paroles de Marphurius. Ce n'2st pas pour avoir vu un morceau de 
quartz, qu'on peut en reconnaître la nature : il faut en examiner 
un grand nombre. De cette façon, on constate quels^ traits se 
montrent le plus fréquemment dans le quartz et qu'ils y appa- 
raissent comme par hasard. L'ensemble des premiers constitue les 
caractères du quartz, en exprime la nature; les autres sont de purs 
accidents. Les accidents, bien qu'ils soient réellement des faits, ne 
:Sont jamais ce qui doit être. 

Marphurius. — C'est tout naturel, et ce qui m'étonne, c'est que 
Théophile ne comprenne pas des choses aussi élémentaires. 

Théophile. — Ah 1 Marphurius, plaignez-moi ; je ne comprends 
pas même l'explication de Physidès. Notre savant ami convient qu'il 
n'a jamais rencontré de cristal sans défaut, et n'est pas loin 
d'avouer que cette merveille n'existe pas. Je conclus de là, la 
méthode de Physidès m'y oblige, qu'il est dans la nature du cristal 
d'avoir des défauts, c'est-à-dire de n'en avoir pas; car ce qu'on a 
de par la nature n'est jamais un défaut. 

Marphurius. — Que répondrons-nous à cela, Physidès? 

Physidès. — Marphurius, que répondrons-nous à cela? 
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)PHiLE. — Veuillez ne pas oublier de faire une réponse assez 

>uur qu'elle s'applique à tous les êtres de la nature, car, en 

défauts, tout ce que nous voyons est soumis à la loi du 

>ÉMUS. — Il me semble à moi, que, dans les œuvres d'art, 

i peinture, par exemple, l'œuvre, pour être bonne, doit 

re exactement à l'idée du peintre. Or, pourquoi ne conce- 

nous pas le mal comme un défaut de correspondance entre 

e et son idée ? 

(PHiLE. — Soit, mais où logerons-nous cette idée? Les idées 

)as, que je sache, cette existence indépendante que leur 

3 Platon, suivant l'histoire. 

►HURius. — Cette idée loge fort bien dans nos têtes. 

»PHiLE. — Et c'est nous qui la formons? 

HURius. — Sans doute. 

iPHiLE. — Le mal est donc ce qui s'écarte de nos idées? 

HURIUS. — Pourquoi non ? 

fPHiLE. — Je souhaite vraiment qu'il en soit ainsi. Nous 

s en effet qu'à changer nos idées pour détruire le mal. 

HURIUS. — Nous ne changeons pas nos idées comme bon 

mble. Nous les conformons, autant que possible, à la nature 

ses. 

PHiLE. — Bon ! nous voici revenus à la nature des choses, où 

i sa place obligée par la nature et perd ainsi sa nature. 

HURIUS {à part). — Comment sortir de là? 

ÉMUS. — Il semble, Marphurius, que votre hallebarde se 

en boule de neige. 

[DÈS. — Hélas I en boule de neige fondante! 

HURIUS. — Pas encore fondue. Physidès, faites-moi grâce de 

tié. 

PHILE. — Attention, Théophile : Antée a de nouveau touché 

HURIUS. — Vous avez dit, Théophile : « Autre chose est 
tater l'existence d'un fait, autre chose de l'expliquer. 
PHILE. — Je Fai dit, et, si vous en avez besoin, je le répète. 
HURIUS. — Je ne puis, en ce moment du moins, me bien 
3r touchant la nature du mal; mais l'existence du mal est 
un fait, que tout le monde admet et que tout le monde 
mettre. 
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Théophile, — Je suis de l'avis de tout le monde. 

Marphukius. — Eh quoi I Ne voyez- vous pas que c'est l'existence 
du mal qui nous oblige de refuser à Dieu la souveraine perfection. 

AcADÉMUs. — Voici la boule de neige, je veux dire le coup de 
hallebarde. 

Théophile. — Je n'ai garde de contester l'existence du mal, je le 
répète, ô très sage Marphurius. Ce que je conteste, ce sont les con- 
clusions que vous et vos aniis en tirez contre l'existence et contre 
les attributs de la divinité. Vos arguments s'appuient sur des raisons 
d'incompatibilité. Or, l'on ne doit parler qu'avec une extrême 
modestie d'incompatibilité, si l'on ignore ce par quoi les choses 
sont incompatibles, c'est-à-dire les raisons intimes des choses. Vous 
connaissez la raison intime du mal, Marphurius, je n'en doute pas ; 
mais vous n'avez pas voulu, j'ai le regret de le constater, nous faire 
part de votre science et je dois raisonner comme si vous ignoriez ce 
point essentiel. J'avoue cependant que vous ayez bien voulu ne pas 
nous laisser tout à fait dans les ténèbres... 

Mabphurius. — De grâce, Théophile, épargnez-moi votre ironie. 

Théophole. — Vous vous méprenez, Marphurius, je n'use pas de 
Tironie avec vous. Je vous ai vu si ferme dans vos affirmations, que 
j'sd dû les croire appuyées sur une connaissance vraie. Du reste 
yous avez dit que le mal est le défaut, l'absence de quelque perfec- 
lUon réclamée par la nature, voilà un trait de lumière qui m'a 
semblé s'échapper d'un foyer plein de clartés. Je suis de Tavis de 
tout le monde pour admettre l'existence du mal, et je suis de votre 
avis, Marphurius, pour admettre cette définition approchée de la 
nature du mal. 

Marphurius. — Vous me prévenez, j'allais vous demander si mon 
opinion sur ce point vous semble toujours exacte. Cela suffit, si je 
ne me trompe, pour donner quelque force à ma thèse, la cause 
étant la raison de son effet. 

AcADÉMUs. — Je ne comprends pas très bien cela. 

Marphurius. — Quelle lourdeur d'esprit! Vous ne comprenez pas 
que tout ce qui est dans l'effet vient de la cause, et que, Dieu étant 
la cause du monde où il y a beaucoup de mal, le mal vient de lui. 
Mais avant de venir de lui, le mal doit être en lui, il doit donc être 
mauvais. 

ACADÉMUS. — Je ne comprends pas encore. 

Marphurius. — C'est trop fort. 
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AcADÉMUS. — Le soleil est la cause de la lumière qui éclaire les 
corps, est-il la cause de leur ombre? 

JÎIarphurius. — Vous dites? 

Théophile. — Âcadémus sous entend, si je ne m'abuse, que le 
défaut n'a pas de cause. 

Marphumus. — Voilà qui est un peu fort. 

Théophile. — Eh bien ! prenons la question par un autre côté. 
Tout à l'heure Âcadémus expliquait la notion du mal au moyen 
de l'idée de Tartiste, parfaite en elle-même et imparfaitement réa^ 
lisée dans l'œuvre de l'artiste. Cette comparaison ne manque pas de 
vérité 

Marphurius. — Passe; et après? 

Théophile. — L'application imparfaite de l'idée ou du type, 
vmlà le mot. 

Marphubius. — Après, après? 

Théophile. — Est-ce le type qui s'applique lui-même? 

Marphurius. — La belle question? C*est l'artiste; dans la création, 
c'est le créateur, c'est Dieu ; et, comme Fartiste est la cause du mal 
qui est dans sa statue ou dans son tableau ; de même Dieu est la 
cause du mal qui est dans le monde, c'est-à-dire un mauvais artiste. 

Théophile. — Il me semble que nous allons bien vite. 

Marphurius. — Du train qu'il faut. 

TnÉopmLE. — Pourquoi l'artiste, qui fait un mauvais ouvrage 
(nous supposons que son idée soit exacte) , n'applique-t-il pas exac- 
tanent son idée? 

Marphurius. — Parce qu'il est un maladroit, ou, mais ceci est 
plus rare, parce qu'il la défigure à plaisir, 

Théophile. — Ce qui revient à dire ce que vous avez déjà dit en 
parlant de Dieu : c'est qu'il est impuissant ou méchant. 

Marphurius. — Parfaitement. 

Théophu^. — Etre méchant, c'est chercher son avantage dans le 
mal d' autrui; qu'en pensez-vous? 

Marphurius. — C'est cela même, et voilà pourquoi les latins 
appelaient le méchant invidus^ envieux. 

Théophile. — Le Créateur peut-il chercher son avantage, je ne 
4is pas dans le mal, mais simplement en autrui. 

Marphurius. — Et pourquoi non? 

Théophile. — Parce que autrui n'a rien qui ne vienne du Créa- 
teur et qu'il est absolument inutile de chercher ce que l'on a déjà. 
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AcABÉnus. — Cependant panai les hommes*., 

Théophile. — Les hommes s'appauvrisseot ea donnant; Man- 
phurius sait bien que les dons du Créateur n'amoiDdiisaeiit jamais 
•ses immenses trésors. H est comme le soleil qui répand sa tanoiëre 
dans tout l'univers et reste toujours également lumineux. 

PHYsmÈs. — Hein, la comparaison cloche bien on peu, mais 
4ftsi l'usage. 

Théopuhju — Elle cloche a« âésa-vantage du soleil* U reste donc 
à Marphuiios de se réfugier dans fat maladresse, s'il veut encore 
soutecôr un îfnstant sa thèse. 

Mârphurics. — Voyons ce que vous allez dire an suj^ de ia 
maladresse. 

Théophilb. — La maladresse de l'»rtiste qui exécute, vient, 
ou d'un dé&ut d'intelligence, ou d'un défaut d'habileté; d'intd*- 
ligenœ, parce qu'il ne saisit pas très bien l'idée i reproduire; 
d'habileté parce qu'il manque d'éducation ou de forœ -eu de sou- 
plesse dans les membres. 

MAB^Huaros — Bon, boa, ensuite? 

Théophus. — Je ne veux pas examiner maintenant si Dieu n'est 
pas lui-même l'auteur des idées ou des types des choses, et dans ce 
cas il serait an moins fort étrange qu'il ne comprit pas ce qu*il a 
conçu. Mais, sans toucher à cette question fort intéressante, je v«is 
demande à vous, Marphurius, comment, par qudie faculté, juges- 
ipous qu'une oeurrre manque d'intelligence. 

Marphurius. — La belle question ! par l'intelligence I 

Théophoe. — L'intelligence suffit-elle î Ne faut-il pas en outre 
une règle que l'intelligence consulte pour en feire la base de -ses 
arrêts. 

Haupourius. — Évidemment. 

Tbéophile. — D'où tene£-voas cette inteltigence et sa rè^f 
ïPest^e pas du Créateur? 

Marphurius. — J'y ai bien un peu aidé; mais après tout, je ne 
veux pas vous contredire là-dessus. 

THÉoPfflLE. — Eh quoi! votre intelligence pourrait soutenir sans 
contradiction que celui qui l'a produite et qui lui a donné sa règle 
manque d'intelligence! 

Agadémus. — Ce serait, je crois, comme si un faible reflet 
lumineux osait soutenir que le soleil manque de lumière. 

Théophile, — Et maintenant, dirons-nous que le Créateur com- 
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prenant très bien son idée n'a pas toujours également bien su s'y 
prendre pour l'exécuter? 

Mabphurids. — Ma foi, puisque le mal existe... 

Théophile. — Vous constatez l'existence du mal au moyen du 
bien dont vous avez d'abord constaté la présence. 

Harphurids. — Expliquez-vous mieux. 

THÉoPHitE. — Vous jugez que chez l'homme, la privation d'une 
jambe, d'un œil est un mal; parce que vous avez d'abord jugé que 
c'est un bien d'avoir deux jambes et deux yeux. En général, c'est 
pour avoir apprécié une perfection que nous regrettons l'imperfec- 
tion correspondante. 

Marphurius. — Et puis? 

TnÉOPmLE. — Par conséquent, lorsque vous constatez un mal 
ou l'absence d'un bien en un point de la création, c'est que vous 
avez d'abord constaté la présence de ce bien en un autre point. 

Marphurius. — Je ne m'y oppose pas, et après? 

Théophile. — Mais si ce bien se trouve en un point de la créa* 
tion, il n'y est pas venu de lui-même. C'est le Créateur qui l'y 
a placé et qui d'abord l'a produit. Il ne manque donc pas de savoir 
faire. 

Agadémus. — Une créature reproche au Créateur de manquer 
de savoir-fah^I C'est bien une preuve de quelque habileté d'avoir 
iait la terre et le ciel. 

Physidès. — Une goutte de pluie serait bien peu sage si elle 
reprochait à TOcéan de manquer d'eau. 

Marphurius, — Mais enfin. Messieurs, dites tout ce que vous 
voudrez, le mal existe, il existe d'une manière épouvantable et il 
ne s'est pas produit tout seul. 

Théophile. — C'est vrai; mais qu'est-ce que cela prouve à la 
rigueur? Que nous sommes des ignorants. L'existence de Dieu n'en 
est pas atteinte. Nous pourrons, si vous le voulez bien, nous en 
tenir là pour aujourd'hui. 

J. DE BONNIOT, S. J. 
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Parmi les nations qui peuplent l'extrême Orient, la nation chi- 
noise est, sans contredit, celle qui a le plus excité en Europe, avec 
l'intérêt des savants, la curiosité générale. Dès longtemps on a 
cherché à savoir d'où était issue cette nation qui fait remonter son 
origine bien au-delà de la date assignée généralement à la création 
du monde. 

Malgré d'incessants efforts, le caractère de ces hommes, leurs 
mœurs, leur religion, leur industrie, furent, pendant bien des siècles, 
imparfaitement connus. Aujourd'hui même que des actes diploma- 
tiques, signés par l'empereur de Chine, facilitent aux étrangers 
Taccës de certaines villes, il est encore bien des questions relatives 
aux habitants du Céleste Empire^ qui ne sauraient être résolues 
d'une manière certaine. 

Ce qui peut, à bon droit, paraître étonnant, c'est la stabilité et 
l'invariabilité des institutions sodales de ce peuple. Après avoir, 
dès l'antiquité, atteint un assez grand développement, ces institu- 
tions sont demeurées stationnaires. Si le Chinois était moins intelli- 
gent, on pourrait le croire imperfectible; mais son intelligence 
incontestable, ses aptitudes artistiques bien appréciées, sa douceur, 
sa docilité, en un mot, toutes les qualités qui lui sont reconnues, 
doivent faire chercher ailleurs que dans une incapacité intellec- 
tuelle les motifs qui depuis tant de siècles l'éloignent de la voie 
du progrès. 

Ces motifs sont de deux sortes; ils appartiennent, les uns à 
Tordre religieux, les autres à l'ordre physique, et se dégagent, soit 
de l'ensemble des actes de la vie privée des Chinois, soit aussi de 
quelques faits de leur vie publique. Les causes de cet état d'infé^ 
riorité relative sont-elles de nature à subir une modification pro- 
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chaîne? l'empire chinois est-il destiné à une complète décadence et 
à devenir la facile proie de quelque horde barbare? — ou bien, au 
contraire, peut-on s'attendre au réveil de cette immense nation qui 
compte, au dire des uns, 300 millions et, au dire des autres, 
500 millions d'âmes? peut-on espérer sa régénération? doit-on 
redouter ses conquêtes? Ce sont là des problèmes dont la solution 
certaine nous échappe, et doit être réservée pour l'avenir msds, 
cependant, dont l'invasion des Chinois en Californie et, plus encore, 
les graves événements du Tonkin exigent impérieusement l'étude. 
Nous ne prétendons ni soutenir une théorie ni résoudre des 
questions dont l'état peut encore varier. Nous tenterons seule- 
ment de tracer un tableau des mœurs chinoises, qui permette tout 
ensemble, et de découvrir pourquoi, jusqu'ici, la Chine n'a point 
progressé, et de conjecturer sous quelle influence sa situation ou 
politique ou sociale se trouverait modifiée. 

I 

ORIGINE, CARÂCrrÈRE, RELIGION DES CHINOIS; ÉMIGRATION EN GAUFORNÏE 

Si Ton interroge les Chinois sur l'antiquité de leur origine, plu- 
sieurs parmi les historiens répondent que depuis Pan-Kouy pre- 
mier homme et premier empereur, jusqu'à la mort de Confucins 
(475 avant J.-C), il s'est écoulé ou deux ou dix, ou même quatre^ 
vingt-quinze milliojis d'années. D'autres auteurs plus circonspects 
considèrent Fo-hi ou Fou-hi comme le fondateur de l'empire et 
fixent la date de son existence, ceux-ci à l'an 3A68 avant Jésus- 
Christ, ceux-là seulement à l'année 2950. Quoi qu'il en soit, c'est i 
la soixante et unième année du règne de t empereur jawne^ Hoang-h 
(2637 avant J.-C), que l'on prétend faire remonter les temps histO' 
riques de la Chine ; mais Confucius, dans le Chou-Kinq, rapporte 
sans remonter plus haut les sages enseignements de Yao, qui régna 
de l'an 2357 à Fan 2277. 

C'est, dit-on, sous cet empereur qu'eut lieu un débordement gé- 
néral de tous les fleuves, débordement si considérable que l'on a cru 
voir dans les récits qui en sont faits le souvenir du déluge universel. 
Cependant, on s'accorde généralement à reconnaître que cette inon- 
dation, combattue pendant plus de neuf ans, résulta d'un tremble- 
ment de terre qui, donnant une issue nouvelle aux eaux de l'Océan» 
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ouvrant le détroit de Behring, refoula et fit déborder les nombreux 
cours d*eau de la Chine. Quant à la notion du déluge universel et 
même à œlle du sauvetage de Moïse, on peut retrouver Tune et 
Fautre dans une légende rapportée par le P. Lecomte. « Les Chi- 
iMHS, dit ce missionnaire, assurent que le lac de la province de 
TuN-JîAN — midi nuageux — se forma tout à coup par un trem- 
blement de terre qui engloutit tout le pays avec ses habitants; 
il n'y eat qu'un enfant de sauvé; on le trouva sur une pièce de 
bois an milieu du lac. » 

Que ce soit là une fidèle relation de la manière dont se forma 
le lac de Yun-nan ou seulement une réminiscence d'un événement 
antérieur et plus considérable, il importe peu. Les livres sacrés ou 
historiques de la Chine renferment trop de précieux témoignages 
d'une origine commune entre les habitants de ce pays et les autres 
peuples pour qu'il soit possible de se rallier à l'opinion des Chinois 
qui se prétendent de race autocthone. Mais les savant discutent, 
sans pouvoir s'accorder, de qui les Chinois sont issus. 

Le 25 février 1790, dans un remarquable discours, M, Jones, 
président de la Sodété asiatique, s^efforça d'établir l'unité de race 
entre les Hindous, les Chinois et les Japonais. Il soutint que la 
Chine a été peuplée par les Hindous de la caste de Kchatryas, et 
réfuta l'opinion de de Pauw qui croyait les Chinois de même race 
que les Arabes ; de Guignes pensait que les Chinois devaient l'exis- 
tence à une colonie égyptienne. Quel que puisse être llntérèt de 
cette discussion, nous ne nous y arrêterons pas; mais nous devons 
dire qu'actuellement en Angleterre, où l'on a su mieux qu'ailleurs 
pénétrer les secrets de l'Orient, on pense que la Chine a été peuplée 
par des colonies venues de la Chaldée, de la Mésopotamie et des 
rives de la mer Caspienne. 

Le Chinois a le teint jaunâtre, le nez épaté, les narines ouvertes, 
les yeux en angle oblique avec le nez. Il y a quelque ressemblance 
entre lui et l'Indien de l'Amérique du Nord ; cette ressemblance 
peut facilement s'expliquer par la réunion des deux continents avant 
le percanent du détroit de Behring. 

L'idéal du bon genre n'est pas, en Chine, le même et pour 
Thomme et pour la femme. Celle-ci, pour être trouvée distinguée, 
doit être petite, mince, maigre, fluette; elle doit ressembler à une 
mnbre et, comme le disait la célèbre Pan-koei-pan, glisser aussi 
ôlendeuse que cette ombre et aussi légère qu'une timide souris. 
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Cette comparaison de la femme chinoise avec une souris n'est pas 
sans quelque exactitude : Ayant, dès son enfance, les pieds 
enfermés dans d'étroites chaussures, la femme est condamnée à 
glisser plutôt qu'à marcher. Ce n'est pas que les dames chinoises 
éprouvent beaucoup de difficulté à se servir de leurs pieds ; seule- 
ment elles le font d'une manière spéciale et les traînent plutôt 
qu'elles ne les articulent. 

La petitesse de leurs pieds a beau être légendaire et, par consé- 
quent, bien connue, on ne peut se défendre d'une certaine surprise, 
lorsque pour la première fois on examine un de leurs souliers. Aussi 
haute, d'ailleurs, qu'elle est longue, la bottine d'une femme de 
trente ans mesure neuf centimètres. Assez bien imitée par les chaus- 
sures aujourd'hui en vogue en France, sa forme est pointue. L'extré- 
mité est quelquefois relevée, mais le plus souvent plate et arrondie. 
Le talon, à peine indiqué, a deux centimètres; la semelle, dans la 
partie la plus large, de trois à trois et demi. Sur cette semelle très 
mince (elle a environ un millimètre d'épaisseur) est cousue une 
peau très douce ou mieux encore une étoffe de couleur. Cette étoffe 
est relativement large, fendue au milieu et serrée sur le pied avec 
des lacets. 

Comment imaginer qu'un pied de femme puisse être assez petit 
pour tenir dans une telle chaussure? Ce pied n'est pas seulement 
petite il est encore et surtout mutilé. 

Aussitôt après la naissance des petites filles, on replie leurs 
doigts de pied, sauf l'orteil qui est serré .contre les autres. Des ban- 
delettes fortement attachées évitent tout déplacement des membres, 
elles empêchent aussi le développement normal du pied. La jambe 
même souffre de cet obstacle apporté à la libre circulation du sang^ 
elle reste maigre, sans renflement sensible à la place ordinaire du 
mollet. Par contre, les cuisses sont fortes, tout à fait dispropor- 
tionnées, et contribuent par là à rendre la marche moins aisée. 

S'il est de bon ton qu'une femme soit comme une ombre ^ il est, 
au contraire, fort bien vu qu'un homme soit gros, lourd, massif; 
et J. Davis rapporte que, non sans quelque mépris, on qualifie de 
courte mesure celui qui ne couvre pas toute sa chaise. Aussi dit- 
on d'un homme grave qu'il est tchong^ lourd, et d'un autre peu 
sérieux qu'il est king^ léger. 

Rien, d'ailleurs, de plus commun en Chine que lagadeté; elle fait 
partie de la richesse morale de tout Chinois, se rencontre dans toute 
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les classes de la société, particulièrement dans la plus pauvre. Con- 
tent de peu, doux, docile, plein de respect pour les vieillards, le 
Chinois est encore très industrieux, habile à tous les travaux, 
patient et tranquille. A son contact, le Mantchou, d'une nature plus 
turbulente, est devenu presque aussi calme que lui. 

Il est rare que deux Chinois se battent, mais leur bon naturel est 
en ceci, encouragé par la loi, qui regarde comme un délit public, le 
fait de frapper quelqu'un. Aussi les querelles se vident-elles généra- 
lement à (istance respectueuse. Les parties intéressées gesticulent; 
leurs mains, leurs pieds, et aussi leur longue natte de cheveux, vont 
quelque temps de droite et de gauche, s'élèvent, s'abaissent pen- 
dant que s'échangent des qualificatifs peu polis et même de gros- 
sières injures. Rarement on en vient aux coups de poing; et 
souvent, au plus fort de la dispute, on voit les auteurs de la scène 
cacher leurs mains dans les larges manches de leurs vêtements afin 
de mieux résister à la tentation de se battre l'un l'autre. Si la 
querelle devient plus vive, ils déposent soigneusement leurs effets à 
l'abri de tout dommage et se menacent jusqu'à ce que l'inteiTcntion 
d'un tiers mette fin à la dispute, qui trouble la paix de F Empereur^ 
père de la nation. 

11 sersdt inexact de croire que la douceur et la tranquillité soient 
chez le Chinois l'indice d'une juste notion de ses devoirs sociaux. 
L'avis unanime des auteurs et des voyageurs est que le Chinois 
aime la paix par égoïsme et apathie. S'il vit tranquille, c'est qu'il y 
trouve son avantage, avantage physique consistant à ne pas changer 
d'habitudes et à n'encourir aucun châtiment. Aussi à-t-on coutume 
dans le pays de dire : « 11 vaut mieux être une bête et vivre en paix 
que d'être homme et se disputer. » 

Les conséquences naturelles de cet égoïsme sont le manque de 
âncérité dans les relations industrielles et sociales, la méfiance, 
enfin la jalousie. La bonne foi et la franchise sont cependant les 
qualités essentielles de toute société; elles doivent régner aussi 
bien dans l'État que dans la famille, dans les rapports publics que 
dans les rapports privés. Confucius, le grand philosophe de la Chine, 
le comprit lorsqu'après avoir énuméré les cinq principaux devoirs il en 
indiqua un sixième, la sincérité ou droiture du cœur comme devant 
dominer tous les autres. Tous les livres canoniques reproduisent cet 
enseignement, tous les, philosophes ont enseigné après Confucius 
que Thomme, à moins d'être sincère, n'obtient pas la confiance de 



Digitized by 



Goosie 



i6 BETUE DU MONDE GATHOUQUE 

ses semblables (1). M^s la morale de Confucius est singulièrement 
délaissée! Il semble aussi que Ton ait oublié les prudentes recom- 
mandations que ce sage philosophe crut devoir faire au sujet des 
étrangers {Chou-King^ iv, 4» 7). L'accueil qui leur est réservé varie 
selon l'intérêt du moment; mais si gracieux qu'il soit, si franc qu'il 
paraisse, cet accueil n'est jamais un sur garant de l'avenir. 

Le Chinois obéit servilement à ses propres intérêts ; et si, au lende- 
main d'une promesse ou d'un contrat, cet intérêt exige la rupture de 
l'engagement, au mépris de la foi jurée cette rupture se fera. Ausâ, 
nous l'avons dit ailleurs (v. le Serment)^ considéré comme une 
garantie illusoire, le serment n'est d'usage ni dans les contrats, ni 
devant les tribunaux. La ruse la plus déloyale comme aussi la 
cruauté la plus grande sont, aux yeux des Chinois, permises, loua- 
bles même, lorsqu'elles sont employées contre des étrangers; et 
quand, sous l'influence religieuse des lamas, les rancunes, la 
jalousie, la haine, sont excitées, des crimes nombreux et atroces se 
commettent audacieusement. Ni la crainte d'une vengeance certaine, 
ni la reconnaissance pour les bienfaits reçus, n'arrêtent les bour- 
reaux. L'histoire en donne plusieurs exemples, parmi lesquels deux 
sont particulièrement horribles. 

Les deux événements auxquels nous faisons allusion, sont tout à 
la fois d'une date relativement si récente et d'un souvenir si doulou- 
reux, ils dépeignent si bien le caractère chinois dans ce qu'il a de 
plus regrettable, que nous croyons devoir les rappeler. L'un 
s'accomplit pendant l'expédition de Chine, l'autre en 1870. 

C'étsût en 1360. Le 12 septembre, les chefs de l'armée anglo- 
française apprirent, près de Yang-tsun, qu'un membre de la famille 
impériale, le prince Tsaï, et le ministre de la guarre, Khou, venaient 
au-devant des alliés, en qualité de plénipotentiaires, avec mission de 
régler les termes d'un traité de paix. Déjà, peu auparavant, 
de prétendus plénipotoitiaires avaient réussi à retenir l'armée 
inactive pendant sept jours : au moment de ^gner les bases du traité, 
à Tien-tsin, les ambassadeurs avaient disparu. 

Craignant une nouvelle ruse, sans prévoir cependant quel piège 
leur était tendu, les généraux anglais et français acceptèrent de 
conférer avec les envoyés de l'empereur, mais refusèrent d'arrêter 
la marche des troupes. Le 14, l'on convint que la coniérence auiait 

(1) Tchoufig-yotiriff, xx, 7, 1(5; Lun-yu, u, 22; Ta-Ido, ra» 3. 
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lieu dans la ville de Toung-chao. Mille hommes d'escorte accom- 
pagnèrent jusque-là les délégués des généraux. Le 18, à deux lieues 
de Uatao, quatre mandarins se présentent aux alliés et demandent 
un entretien qui leur est accordé. Pendant la conférence, des orOciers 
distinguèrent au loin» rangée en une longue ligne de bataille, une 
armée considérable, protégée par des épaulements et des canons : 
lorsqu*aprës quelques instants d'une émotion bien légitime, les alliés 
donnèrent Tordre d'arrêter les mandarins, ceux-ci s'étaient esquivés 
avec autant d'habileté que leurs prédécesseurs. 

Cette seconde édition de la ruse de Tien-tsin allait avo'u: des 
conséquences bien douloureuses. 

Aussitôt après la découverte de la trahison, le3 officiers décidèrent 
de rejoindre en toute hâte le corps d'armée principal. Postées sur 
la route» des bandes tartares surprennent un groupe d'officiers. Le 
colonel FouUon, le sous-intendant Dubut, l'officier comptable des 
hôpitaux Ader et trois soldats furent séparés du gros de la troupe 
et faits prisonniers; après la prise de Péking, les Chinois les ren- 
dirent..» dans des cercueils. 

D'autres prisonniers qui, plus heureux, échappèrent à une mort 
certaine ont dit quelles tortures les Chinois infligèrent aux malheu- 
reuses victimes de leur infâme trahison. Les pieds fortement liés 
aux msÛDS, chaque prisonnier, suspendu à une perche portée par 
deux hommes, fut promené à travers la ville» puis jeté dans une 
voiture garnie de clous pointus et conduit au palais d'été. Là un 
nouveau supplice les attendait : pendant trois jours, on leur refusa 
toute nourriture, toute boisson; pour prolonger leur martyre on 
leur accorda ensuite quelques aliments; puis» lorsque, déjà mourants 
de douleur et d'épuisement, torturés par la fièvre, dévorés par la 
vermine qui se mettait dans leurs blessures, les malheureux deman- 
daient un peu d'eau, on remplissait leur bouche avec des excré- 
ments humains I 

On demeure confondu au récit de ce drame qui révèle tant de 
cruauté, et dont le souvenir demeure ineffaçable dans l'esprit de 
quiconque en a été spectateur (1). 

Nous allons rappeler un autre événement non moins douloureux, 
et dont les conséquences furent plus terribles encore. 
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Le traité de paix sigQé les 24 et 25 octobre 1860 par les géoé- 
raux anglais et français ainsi que par le prince Kong, frère de 
l'empereur de Chine, assurait dans tout l'empire le libre exercice 
du culte catholique et la protection officielle de tous les établisse- 
ments religieux. On avait même, le 29 octobre, consacré à nouveau 
et solennellement une église catholique presque en ruines, située 
à l'extrémité sud de Péking (ville tartare), église bâtie en 1657 par 
les Portugais, avec le puissant concours de l'empereur Kang-hi. 

Il semblait donc que Téglise chrétienne n'eût plus à craindre 
aucune violence, à redouter aucun danger, et que le gouvernement 
chinois dût accorder aux chrétiens sa haute protection. Divers faits 
qui se produisirent peu de mois après la signature du traité dans 
différentes parties de l'empire, prouvèrent cependant que l'animosité 
des Chinois contre les chrétiens demeurait très grande et que, en 
cas de péril, on devait peu compter sur l'appui officiel. Les craintes 
que, dès ce moment, certaines personnes crurent devoir manifester, 
reçurent en 1870 une sanglante confirmation. 

TiEN-TSiN est une ville importante où se trouve un établissement 
de la Sainte -Enfance; au conmiencement du mois de juin, la popu- 
lation y devint hostile aux chrétiens, en général, et aux Français, en 
particulier. Le peuple, sans doute à l'instigation des lamas, accusait 
les sœurs de Saint-Vincent de Paul de faire des médicaments avec 
les yeux des petits Chinois recueillis par les missionnaires et élevés 
par elles. Les Chinois qui leur avaient confié des enfants vinrent 
en grand nombre les reprendre. 

Aussi le consul de France, M. Fontanîer, commença-t-il à con- 
cevoir une réelle inquiétude que le préfet {tché-fou) de Tien-tsin 
sut en peu de jours rendre très vive par une proclamation excitant 
la populace contre les étrangers. Le 18 et le 20, M. Fontanier solli- 
cita vainement le gouverneur [isoung-heou) de prendre, en faveur 
des Français et des religieux de tous pays, quelques mesures d'utile 
protection. Le 21 au matin, menacé au consulat, il se rendit au 
tribunal du gouverneur; il ne devait pas en sortir vivant. Frappé 
puis blessé au tribunal même, M. Fontanier fut tué à la porte et 
son corps jeté dans la rivière. 

Tel fut le premier acte du drame hideux et terrible qui, com- 
mencé à neuf heures du matin, ne se termina qu'à cinq heures du 
soir. Deux cents pei-sonnes périrent. Fonctionnaires, résidents, 
femmes, prêtres, religieux, enfants; nul ne fut épargné; et des 
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Chinois mêmes furent mis à mort par cela seul qu'ils étaient catho- 
liques. Détail horrible 1 avant de tuer les sœurs de Charité, accusées 
de faire des médicaments avec les yeux des petits enfants, on leur 
creva les yeux, on leur coupa les seins. Cent petits orphelins péri- 
rent au milieu des flammes, car, après avoir tué les sœurs et tous les 
employés de la Sainte-Enfance, la populace en délire incendia tous 
les bâtiments qui appartenaient aux Français et aux autres chrétiens. 
Les autorités de Tien-tsin avaient connaissance de l'épouvantable 
complot tramé contre l'Église chrétienne ; et cependant nulle voix 
autorisée ne s'éleva pour arrêter le massacre, nulle tentative ne fut 
faite pour apaiser la révolte, nul parmi les mandarins ne tenta de 
protéger les hommes et les établissements que le traité de 1860 
plaçait sous leur sauvegarde. 

Le massacre de Tien-tsin a fait à l'honneur national des Chinois 
une tache indélébile, car ce massacre ne peut être excusé par aucune 
provocation des chrétiens. Ici la trahison ne peut, comme elle le fit 
autrefois, se dissimuler sous le masque de la légitime défense; la 
révolte ne s'attaque plus à un tribunal astronomique y elle ne 
combat plus pour l'influence du parti national contre l'influence 
politique des Jésuites; elle ne peut reproduire l'accusation formulée 
en 1615 par Chin-tsong, et prétendre que, « sous prétexte de 
religion, les étrangers (missionnaires) troublent le repos du peuple, 
machinent sourdement une insurrection et un soulèvement général 
dans l'État >/ . 

La persécution de 1870 a combattu un double principe, celui de 
la représentation de la France et du catholicisme en Chine ; elle 
s'est armée contre des hommes dont l'unique préoccupation est de 
sauver des enfants, contre des femmes qui élèvent ces enfants. 

Moins de quatre ans avant le massacre de Tien-tsin, un hommage 
oflîciel avait été rendu au zèle infatigable des missionnaires. Le 
5 août 1866, Lao-tsong-Kouan, vice-roi du Yun-nan et du Kouy- 
tchéou, écrivait aux reines mères régentes de l'empire : « L'évêque 
de Kouy-tchéou a sauvé beaucoup d'émigrants et recueilli un 
nombre incalculable d'enfants abandonnés. Nous avons cru inter- 
préter l'intention de Vos Majestés en lui confiant nos orphelinats ; 
tout y est en bon ordre, les enfants y sont nombreux et bien 
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provinces et fit un rapport qu'il termina en ces termes : « Nous 
prions Vos Altesses in^périales d'oidonner que dans tout Tempire on 
suive l'exemple de la province de Kouy-tchéou. » 

Le massacre du 21 juin fut donc un sanglant désaveu de la con* 
duite antérieure du gouvernement vis-à-vis des chrétiens. 

Dans la crainte d*une juste vengeance, il fallut chercher à légi- 
timer cette agression inique autant que cruelle. Un mémorandum 
du gouvernement chincHs accusa les missionnaires d'avoir mécon- 
tenté le peuple en se faisant, soit devant les tribunaux, soit auprès 
des fonctionnaires, les avocats et les protecteurs des chrétiens, usant 
en outre de tout leur crédit pour procurer aux coupables l'exemp- 
tion des peines édictées contre eux. [Nouvelliste de Shang-hai^ 
18 août 1871 ; V. France et Chine, par O. Girard, 1870.) 

Si par ce mémorandum le gouvernement avait entendu rappeler 
que des prêtres et des évêques u^avaient pas craint de revendiquer 
la responsabilité de certains actes pour lesquels on avait jeté des 
chrétiens en prison, soustrayant ainsi des innocents à une mort 
certaine ; s'il eût voulu rappeler qu'au risque de perdre la vie, les 
missionnaires défendirent maintes fois ks chrétiens contre les 
fausses accusations dont ils étaient l'objet : il eût rendu hommage 
à la';diarité chrétienne et au dévouement sans bornes des mission- 
naires. Mais le mémorandum accusa les prêtres de soustrsdre des 
coupables à un juste châtiment : c'était là une assertion calom- 
nieuse. 

La calomnie est une ruse familière aux Chinois; à les voir s'en 
servir avec tant d'art et d'aisance il semble qu'un maître écouté 
leur ait dit : Calomniez I il en reste toujours quelque chose. 

Dans la guerre contre le christianisme, les calomniateurs ont pour 
but d'exciter les populations contre les chrétiens, afin d'éviter 
qu'elles en grossissent le nombre. 

Le véritable motif de l'animosité du gouvernement chinois contre 
les prêtres catholiques a été révélé en 1725, par Young-Tching, fils 
€t successeur de Khang-hi. « Vous voulez, dit-il aux mission- 
naires, que tous les Chinois se fassent chrétiens;... mais alors 
que deviendrions-nous? en temps de troubles, tous n'écouteraient 
pas d'autre voix que la vôtre !... » 

C'est donc la crainte de voir amoindrir leur autorité despotique 
qui décida les chefs de l'empire chinois à persécuter les chrétiens. 
Cette crainte subsiste toujours, et les mandarins, souvent excités 
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par les prêtres bouddhistea, s'efforcent presque tous de nuire aux 
catholiques et aux protestants. 

Deux autres motifs d'un autre ordre contribuent à rendre difficile 
la conversion des Chinois et facilitent l'opposition systématique des 
fonctionnaires de l'empire. L'un est que l'Église chrétienne admet 
dans ses temples 1^ femmes aussi bien que les hommes; l'autre 
est le culte des ancêtres^ coutume désapprouvée à certaine époque 
par des missionnaires. 

L'admission des femmes dans les églises est en Chine un obstacle 
à la propagaticm de la religion chrétienne, parce que cet usage est 
contraire aux mœurs du pays. La femme, nous le verrons, n'oc- 
cupe pas dans la société chinoise un rang égal à celui que lui 
accordent les sociétés de l'Occident. Tout en y étant moins servile 
que dans l'Inde, sa condition précaire la tient cependant éloignée 
des réunions publiques et de tout enseignement religieux. 

Quant au culte des ancêtres, c'est-à-dire à l'hommage rendu par 
les Chinois à la mémoire de leurs aïeux, toléré par les Jésuites, il 
fut condamné par les Dominicains, lors de leur arrivée en Chine. 
Scmcieux de concilier les exigences de la religion avec l'intérêt de 
sa rapide propagation, les Jésuites ne voulaiaoït voir dans ce culte 
qu'une pieuse coutume n'impliquant aucune idée d'idolâtrie. Il est 
vrai que deux fois l'an on brûle de l'encens devant les tablettes où 
sont inscrits les noms, titres, âges... de chaque défunt; il est vrai 
aussi qu'au m<Hns une fois chaque année, vers le 6 avril, la famUle 
visite ses tombes, les nettoie, fait des oblations, y prend im léger 
repas, puis y jette des petits morceaux de papier rouge qui témoi- 
gnent ^ l'accomplissement de la cérémonie. 

Mais ces pratiques qui, dans certains de leurs détails, peuvent 
être rapprodiées d'un usage chrétien des premiers âèdes, sont 
réellement ce que les Jésmtes croyaient, c'est-à-dire un simple acte 
de piété filiale. Les Dominicains prétendirent au contraire que le 
culte des ancHres portait attdnte au dogme catholique. Une regret- 
table polémique s'engagea entre les deux ordres de missionnaires; 
tous deux sollicitèrent une suprême appréciation de la coutume; 
tandis que les Jésuites la demandaient à la cour de Péking, 
les Domînîr^nfl ^'adressaient k la cour de Rome : chacun des 
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les prêtres. Les Jésuites ne devaient rentrer en Chine qu'en 1840. 

Bien qu'un siècle et demi se soit écoulé depuis que se produisit 
cette discussion entre des hommes d'égal dévouement, le souvenir 
semble n'en pas être perdu, car les chrétiens sont en butte à une double 
accusation : accusation de révolte contre les plus anciens usages, 
accusation de manquer au précepte de respect filial qu'ils enseignent. 

Le désaccord des missionnaires portait aussi sur la signification 
exacte du mot ceW employé par les Chinois : les Jésuites admettaient 
qu'il signifiait le maître du ciel, le Seigneur du ciel^ c'est-à-dire 
Dieu lui-même; les Dominicains ne voulurent pas l'admettre. 

Les événements ont prouvé que tant de rigorisme était alors 
intempestif : aujourd'hui encore il serait de beaucoup prématuré. 

La religion chrétienne n'est pas la seule qui ait été introduite en 
Chine ; elle n'est pas la seule au triomphe de laquelle s'emploient 
de fervents ministres, ardents et surtout patients à l'œuvre. 

Dès l'an 629, Wahb-Abi-Kabcha, oncle et ambassadeur de 
Mahomet, obtint le libre exercice du culte de l'islam en Chine. Il y 
établit donc quelques mahométans. Grossi d'abord au septième siècle 
de quelques mille hommes envoyés comme auxiliaires par le khalife 
Àbou-Giafar à l'empereur Soutoong et qui colonisèrent; puis, au 
onzième siècle, sous Gengis-Kan, de plusieurs troupes de marchands 
et de soldats venus du Turkestan, le groupe primitif s'est transformé 
en un peuple de vingt millions d'âmes. 

Pour progresser avec une quasi-certitude de succès les maho- 
métans ont adopté le costume des Chinois; ils en ont, en apparence 
du moins, les mœurs et le calme ; ils s'appliquent à passer inaperçus 
dans la foule, à ne donner aucune inquiétude au gouvernement; 
ceux d'entre eux qui occupent quelque importante position admi- 
nistrative consentent même à observer les prescriptions religieuses 
du tribunal des Rites. En un mot ils se conduisent comme de fidèles 
sujets — et cependant ils sont toujours prêts à lever l'étendard de 
la révolte pour conquérir l'empire. Le gouvernement chinois sait 
qu'il a en eux de terribles ennemis, redoutables par leur nombre 
et plus encore par leur vaillance. Les soulèvements qui ont eu lieu 
à diverses époques, particulièrement celle de Yakoub-Khan, dans 
le Turkestan chinois — de 1865 à 1876 — ne laissent aucun doute 
sur la réalité des dangers qui menacent la Chine. 

A côté de l'islamisme progressent la secte de Lao-tsee et la reli- 
gion Bouddhique; la doctrine nationale est celle de Gonfucius. 
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Venu le dernier, le christianisme trouva en Chine, reconnus depuis 
plusieurs siècles, le dogme de Tunîté dun Dieu en trois personnes^ 
et celui de la rédemption des hommes par un saint né dans 
[Occident. 

Il y trouva admise aussi la croyance en Fimmortalité de Tâme et, 
chose digne de remarque, le principe d'une conception immaculée. 

Ce fait seul que dès la plus haute antiquité les Chinois crurent à 
la maternité d'une vierge suffirait à prouver qu'ils ont eu connais- 
sance de la loi divine et de ses promesses. La vierge mère des 
Chinois fut Hoa-see, mère de Fou-hi. Hoa-see (fleur attendue) se 
promenait sur les bords d'un fleuve lorsqu'un arc-en-ciel l'envi- 
ronna : douze ans plus tard elle mit au monde Souï ou Fou-hi, qui 
devait être le fondateur et le premier législateur de l'empire chinois. 
Telle est la légende, et cette légende ajoute qu'autrefois les sages 
naissaient de vierges, et pour ce motif étaient appelés « fils du 
Ciel ». 

Faute de bien connaître leurs livres canoniques, on a longtemps 
pensé que les Chinois ne croyaient ni à un Dieu-providence, ni à 
l'immortalité de l'âme, ni à l'intercession d'esprits supérieurs auprès 
de Dieu. Mais on sait que Lao-tsee lui-même enseignait que « Tao 
est un par nature, que 1 a engendré 2, que 2 a engendré 3, et que 
les trois ont produit toutes choses. » On trouve même dans le 
Sée-Ki l'indication d'un esprit Trinité et Unité, chin-san-yé (1). 

Quant à l'immortalité de Tâme et à l'intercession des morts 
auprès de Dieu, les Chinois l'admettent aussi; cela ne peut fEure 
aucun doute. On dit en effet d'un homme lorsqu'il est mort, qu'il est 
monté et descendu; son âme monte, son corps descend. Le culte 
des ancêtres est d'ailleurs une preuve surabondante de cette double 
croyance. Ce culte subsiste toujours, et l'on peut aisément se con- 
vaincre que son observance importe au gouvernement, non seule- 
ment à cause du sentiment de respect filial qu'il développe chez le 
peuple, mais aussi en raison d'une de ses conséquences pratiques 
inévitables : le retour en Chine de tous les émigrants, vifs ou morts. 
Etant donné le chiffre considérable des émigrations, ce retour est 
on sérieux empêchement à la dépopulation de l'empire. 

La connaissance de leurs mœurs privées peut seule permettre de 
comprendre pourquoi tout Chinois attache une si grande importance, 

(i) 0. Girard, France et Chine. 
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soit à observer scrupuleusement les devoirs de piété filiale, soit à 
être enseveli dans son pays même. Nous retracerons dans peu 
d'instants les traits caractéristiques de la famille chinoise; mais 
nous devons, dès à présent, constater que le culte des ancêtres est, 
sinon la seule, du moins la plus sûre sauvegarde des peuples dont 
les Chinois ont envahi le territoire. 

Entre toutes les contrées, il en est une, la Nouvelle-Califomie, 
qui plus que tout autre attire les émigrants et qui, plus que tout 
autre aiissi, soit par sa proximité de la Chine, soit par la facilité 
qu'elle offre d'un travail lucratif, reçut pendant bien des années un 
nombre toujours croissant d'émigrants chinois. Le sol de la Nou- 
velle-Californie n'est pas riche seulement en placers, en gisements 
de toutes sortes, d'argent, d'étain, de cuivre, de fer, de houille, de 
mercure, de soufre, etc.; il est riche aussi par sa fertilité et même, 
en quelques endroits, par des qualités spéciales qui rendent la terre 
propre aux travaux les plus fins des manufactures de porcelaines. 

Les aptitudes si diverses des Chinois trouvent donc en Californie 
des aliments nombreux et variés. Chercheurs d'or dans la Sierra- 
Nevada, fabricants de porcelaines à Stockton, ailleurs cultivateiirs 
ou blanchisseurs, partout au service de quiconque veut les employer, 
toujours à l'affût de quelque aubaine et d'un larcin, — si modique 
qu'il soit; ils se répandent de tous côtés, formant une véritable 
armée qui, aujourd'hui, compterait plus de quatre-vingt mille com- 
battants. 

Leur attitude sera-t-elle toujours pacifique ou bien une heure 
sonnera-t-elle où ces hommes se prétenderont les maîtres d'un pays 
oÈL ils disposeront d'une imposante majorité, de nombreux établis- 
sements et d'attaches multiples? Nul n'oserait le nier. 

Le Chinois est, il est vrai, d* humeur pacifique; mais, nous l'avonsr 
dit^ cet état résulte d'un grand égoïsme plutôt que d'une grande 
« bonté de sature », comme dirait Montaigne. 

Au surplus, les deux drames dont nous avons rappelé les princi- 
paux actes montrent à quel degré de férocité Chinois et Tartares 
peuvent atteindre lorsque leur haine se trouve excitée et lorsqu'ils 
n'ont pas à redouter une vengeance immédiate. Enfin, pendant la 
guerre de 1860, il a été facile de constater que sous une direction 
meilleure l'armée chinoise eût chèrement vendu la victoire aux 
Anglo-Français. 

Il n'y a donc pas lieu de s'étonner qu'une mesure de prudence 
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sût éloigné les Chinois de la Californie : un bill leur en interdit 
l'accès libre pendant quinze ans. Comme corollaire de cette mesure, 
les Américains se proposent rétablissement sur les côtes de la Chine 
d'un certain nombre de comptoirs. 

L'intérêt de la France exige aussi que les transactions commer- 
ciales soient facilitées dans l'Extrême Orient. Son année s'efforce 
de conquérir au Tonkin une influence assez grande pour protéger 
en même temps les Français qui s'établiront sur les rives du fleuve 
Rouge et ceux qui déjà sont en Cochinchine. Malheureusement un 
nouveau drame a marqué les dernières tentatives faites dans le but 
de sauvegarder des droits acquis : Nous avons le devoir de venger 
non plus seulement Francis Garnier, mais encore Henri Rivière et 
tant d'autres tombés à ses côtés. L'assassinat du roi d'Annam rendra 
notre tâche plus diflîcile. 

Dans les événements des derniers mois, on attribue une large 
part à l'influence chinoise; actuellement l'intervention directe de la 
Chine dans la lutte semble inévitable. Ses troupes sont prêtes pour 
le combat. Nous ne devons point nous dissimuler que le Céleste 
Empire a un intérêt sérieux à s'opposer à l'établissement d'une 
nation européenne sur les rives du fleuve Rouge, car, d*une part, 
ce fleuve coupe la frontière politique qui sépare le Tonkin de la Chine, 
d'autre part, le sol du Tonkin est riche en métaux précieux. 

Quant à la France, si elle a le devoir de venger ses nationaux, 
elle devra, dans l'hypothèse d'une guerre avec la Chine, se per- 
suader que le moindre échec pourrait amener le massacre de tous 
les Français établis dans l'Extrême Orient. Nous n'ignorons pas que 
Ton considère volontiers les Chinois comme des adversaires peu 
redoutables. Mais nous estimons que, seuls, leur nombre et leur 
astuce les rendraient dangereux; en outre, depuis 1860, l'armement 
et l'instruction militaires ont subi, en Chine, de sérieuses modifica- 
tions; enfin, la constitution de la famille y est assez forte pour que, 
selon nous, la régénération du Chinois soit possible. 

Pénétrons dans cette famille; voyons quelle autorité y règne^ 
quelle place y occupent la femme et l'enfant. 

P. Antowini. 
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B'n» 

MISSIONNAIRE FRANÇAIS A PÉRING 

AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 
LE P. ANTOINE GAUBIL, DAPRËS DES DOCUMENTS INÉDITS (1) 



XII 

Après 1741, la correspondance entre Gaubil et Fréret se ralentit, 
sans doute parce que le critique s'était tourné vers d'autres 
recherches. Cependant, en novembre 1749, le missionnaire lui 
envoyait encore un de ses plus importants ouvrages, le Traité de la 
chronologie chinoise^ qu'il le priait d'offrir à l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres. Mais déjà Fréret était mort (en 
mars 1749), Ce fut son successeur dans sa charge de secrétaire per- 
pétuel, qui recueillit le manuscrit et en accusa réception à Gaubil, 
par une lettre du 15 janvier 1751. Par la même occasion, Bougain- 
ville envoyait à notre missionnaire un diplôme de correspondant de 
l'Académie des Inscriptions. Gaubil consentait maintenant à accepter 
cette distinction qu'il avait refusée quinze années auparavant. Il 
avait déjà reçu en 1751 le diplôme de correspondant de l'Académie 
des Sciences, que Delisle avait demandé pour lui, sans le consulter, 
croyons-nous. C'était, lui écrivait l'astronome, en vue de faciliter 
la publication de ses travaux dans les Mémoires de l'Académie. En 
effet, l'Académie des Sciences qui, précédemment, n'admettait dans 
ses recueils que les écrits de ses membres, avait décidé, en 1744, 
d'y donner désormais une place aux travaux de ses correspondants 
et de ses associés étrangers. Elle commença d'exécuter cette résolu- 

(1) Voir la Revue du i»»- décembre 1883. 
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tion en 1750, et bientôt rAcadémie des Inscriptions manifesta 
riûtention de suivre son exemple. En 1755, Delisle écrivait à son 
correspondant de Pékîng qu'il proposerait à l'Académie des Sciences 
de publier les observations astronomiques du P. Kôgler et les 
mémoires du P. Gaubil, notamment son nouveau Traité de t astro- 
nomie chinoise^ et qu'il s'offrirait lui-même pour prendre le soin de 
cette publication et l'accompagner de ses remarques géographiques, 
physiques, etc. Il ajoutait que l'Académie des Inscriptions avait 
dessein d'imprimer le Traité de la chronologie chinoise. Enfin, 
dans un post-scriptum daté du 24 janvier 1756, il dit qu'il vient 
d'apprendre, <c avec quelque certitude, que cette dernière Académie 
publiera désormais tous les mémoires qu'elle recevra du P. Gaubil. » 
Hais il n'arriva rien de tout cela. 

Pour ce qui concerne le Traité de la chronologie chinoise, Ue- 
lisle constate, en 1758, qu'il reste enterré dans les archives de 
l'Académie. La raison en serait, d'après l'astronome, que cet 
ouvrage « était en partie contre l'opinion de M. Fréret, et qu'on ne 
voulait pas que son sentiment fût contredit dans l'Académie des 
Inscriptions ». Quoi qu'il en soit, ce grand travail ne reparut au 
jour qu'en 1814. C'est encore à Laplace qu'est due cette résurrec- 
tion. Il avait trouvé à la bibliothèque du Bureau des longitudes, 
avec les papiers astronomiques de Gaubil collectionnés par Delisle, 
une copie du Traité de la chronologie chinoise que ce dernier avait 
fait prendre. Il en parla à Torientaliste iSilvestre de Sacy, et le pressa 
vivement de publier le précieux manuscrit. C'est ce que fit Sacy, 
âdé d'AbelRémusat, qui -commençait alors sa carrière de sinologue. 
Voici l'idée que l'illustre savant donne de l'ouvrage dans sa préface : 
a Le lecteur, écrit-il, reconnaîtra dans ce traité l'esprit sage du 
P. Gaubil et sa critique modeste et réservée. On lira avec plaisir le 
jugement que ce missionnaire, qui a si bien connu la Chine, porte 
des livres qui servent de fondement à l'histoire de cet empire. La 
discussion des époques fondamentales de la chronologie chinoise 
n'inspirera pas moins d'intérêt (1) . » 

J.-B. Biot déclare cet ouvrage '< le plus important de tous ceux 
que Gaubil a composés (2) ». En tout cas, c'est celui où l'on doit 

(1) L'ouvrage parut d'abord comme une suite d es Mémoires coticcrnanl /'Aw- 
toire, etc., des Chinois, dans le tome XVl* et dernier de cette collection. La 
copie de Delisle, sur laquelle la publication a été faite, esc à robservatoire 
(collect Delisle, cart. 152, 1. 5). 

(2) Etudes sur V astronomie indienne et chinoise, 1862, p. 253. 
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admirer le plus l'étendue de son érudition. La vaste question de la 
chronologie chinoise y est épuisée. Pour cela, Gaubil a exploré à 
fond, non seulement ce qu'on peut appeler le domaine propre de 
son sujet, mais encore tous ses tenants et aboutissants. Aussi, le 
jour qu'il jette, à l'occasion des discussions chronologiques, sur 
l'histoire politique, sociale et littéraire de la Chine, suffirait pour 
donner une haute valeur et un intérêt durable à ce traité. Le titre 
ne paraît promettre qu'un examen approfondi des bases de la chro- 
nologie chinoise. En réalité, nous trouvons, outre cela, un excellent 
résumé de tout le développement de la civilisation chinoise depuis 
ses origines. 

Etendant le cadre du traité latin, Gaubil a divisé son nouveau 
travail en trois parties, dont la première et la troisième sont de 
longueur à peu près égale, et la seconde est d'un quart environ plus 
longue que chacune des deux autres. Il commence par un abrégé 
de l'histoire de la Chine, depuis les âges plus ou moins fabuleux 
jusqu'à l'année 206 avant Jésus-Christ, date de l'avènement de la 
dynastie Han, à partir de laquelle la chronologie de !a Chine n'offre 
plus aucune incertitude. Cet abrégé se compose d'un texte que 
Gaubil a traduit d'une histoire chinoise officielle, publiée vers la 
fin de la dynastie Ming (milieu du seizième siècle de notre ère), 
sous le titre de : Tse-tchi-kang-kien-ta-tsuen^ et de notes, sou- 
vent très considéi^bles, où le missionniiire explique, complète et 
quelquefois corrige l'auteur chinois. Ce dernier n'ayant pas fait 
connaître les sources où il a puisé, Gaubil y supplée en indiquant 
les documents les plus anciens qui confiraient les faits rapportés. 

Dans la seconde partie, qui n'est pas seulement la plus longue, 
m^ds aussi la plus intéressante, le savant missionnaire donne, sui- 
vant l'ordre des temps, des notices substantielles sur tous les 
ouvrages chinois de quelque importance, qui traitent de l'histoh^ 
ou de la chronologie de la nation. Quoiqu'il s'attache surtout aux 
traditions ou aux systèmes qu'on trouve dans ces livres au sujet 
de la chronologie, cependant il ne laisse pas que de signaler ce qu'ils 
contiennent d'instructif à d'autres points de vue. On ne saurait 
douter que ces indications n'aient beaucoup contribué à attirer 
l'attention des sinologues sur divers ouvrages précieux qu'ils ont 
fort exploités depuis lors. Nous citerons, comme exemple, la grande 
compilation de Ma-touan-lin, intitulée : Ouen-hien-tong-kao. Dans 
sa notice sur cette sorte d'encyclopédie chinoise, Gaubil fait entre 
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autres cette observation importante : « Ma-touan-lin parle au long 
des pays étrangers, et c'est une des parties de son livre les plus 
intéressantes et les plus curieuses, n Les informations si variées 
que De Guignes, Abel Rémusat, M. d'Hervey de Saint-Denis et 
d'autres ont tirées de cette source, sans l'épuiser, donnent pleine- 
ment raison à notre missionnaire. 

Enfin, dans la troisième partie de son ouvrage, Gaubil discute 
directement les données dont on dispose pour établir la chronologie 
de la Chine, et en dégage les conclusions. Après avoir, préalable- 
ment, montré qu'il n'existe plus en Chine aucun monument, autre 
qœ les livres, qui fournisse un témoignage sûr pour les plus anciens 
temps, il marque le point fixe de la chronologie chinoise à l'avène- 
ment de la dynastie des Ba7i (206 avant J.-C). En effet, depuis 
cette date jusqu'à nos jours, la suite des faits de l'histoire de la 
Chine et leur place dans la chronologie générale n'ont plus rien 
d'incertain, grâce à l'organisation nouvelle et complète que reçut à 
cette époque l'historiographie oflicielle, instituée de temps immé- 
morial en Chine. Depuis lors, on ne laissa plus se perdre le souvenir 
â*ancun événement tant soit peu saillant, surtout d'aucun événe- 
ment céleste^ tel que les éclipses. Aussi, dans cette période moderne, 
comme notre missionnaire l'écrivait déjà en 1734 au P. Souciet, '< il 
n'est presque point d'année qu'on ne puisse démontrer par quelque 
observation astronomique ». Des Han Gaubil remonte, degré par 
degré, d'une dynastie à l'autre, posant toujours de nouveaux 
jalons à l'aide des « oracles du ciel » ou, à leur défaut, des tradi- 
tions les plus dignes de foi. Il arrive ainsi à faire voir que, jusqu'au 
neuvième siècle avant notre ère, environ, la chronologie chinoise 
garde une continuité sensible; plus haut, les données deviennent 
rares et les dates précises ne s'échelonnent qu'à des intervalles très 
grands. Mais il y en a toujours assez pour conduire sûrement à des 
époques où aucune autre histoire, la Bible exceptée, n'avait encore 
pm attendre» 

On conçoit que le savant missionnaire se soit particulièrement 
appliqué à fixer le point de départ du développement de la civili- 
sation chinoise. Nos lecteurs connaissent déjà son opinion sur ce 
SQJet, et ils savent qu'il l'appuyait principalement sur le calcul 
d*une éclipse de soleil relatée dans le plus ancien monument histo- 
rique de la Chine, le Chou-King^ dont nous avons déjà parlé tant 
de fois. Cette éclipse est rapportée au commencement de la dynastie 



Digitized by 



Goôsle 



60 



BEVUE DU MONDE CATHOUQUE 



Hia^ au règne de Tchong-kang, cinquième successeur de Yao. Le 

P. Adam Schall et plusieurs autres missionnaires, après lui, l'avaient 

déjà calculée et en avaient fixé la date à cette même année 2155, 

où la met aussi Gaubil. L'exactitude de ce calcul a été beaucoup 

contestée, 

et adhvc sub judice lis est. 

C'est une opération délicate de retrouver, dans un passé lointain, 
la date d'une éclipse comme celle-ci, dont la tradition n'a conservé 
que les circonstances superficielles, qui frappent seules des obser- 
vateurs non astronomes. Il y a surtout une grande difficulté, dont 
notre missionnaire avait bien conscience, et c'est de déterminer 
le moment précis de la conjonction de la lune qui produit 
Téclipse (1). Aussi de bonnes tables luni-solaires sont la pre- 
mière condition pour réussir dans de pareils calculs. Gaubil avait 
fait les siens, en 1723, d'après les tables de La Hire; il les recom- 
mença plus tard avec les tables du P. Grammatici, dont J.-N. De- 
lisle disait, en 1733, qu'elles étaient « certainement, pour la lune, 
ce qu'on avait de meilleur h jusqu'alors (2) ; puis, avec celles de 
Halley et de Lemonnier, qui étaient plus exactes, sans être par- 
faites. Il envoya son dernier calcul, en 1754, à Mairan et à De- 
lisle, en leur demandant leur appréciation. Delisle répondit, 
après avoir refait le calcul, qu'il n'avait pas trouvé de résultat sen- 
siblement différent. Mais, de nos jours, J.-B. Biot, dans ses recher- 
ches sur l'astronomie chinoise, s 'est trouvé amené à vérifier ce 
calcul à son tour (3). Pour plus de sûreté, il s'adjoignit le calcu- 
lateur Largeteau, qui reprit le problème avec les tables de Delambre, 
où les travaux de Mayer, Laplace, etc. , sur l'accélération séculaire 
de la lune, ont été mis à profit. La conclusion fut que les données 
fournies par le Chou-King indiquaient bien une éclipse, mais une 
éclipse ayant eu lieu dans la nuit antérieure au jour fixé par Gaubil, 
invisible par conséquent. Fréret avait cru trouver à l'année 2007 
cette éclipse que les missionnaires mettaient en 2155; mais son 
calcul, quoique dû à J. Cassini, ne soutint pas mieux le contrôle de 
Largeteau. Cependant Biot ne croyait pas qu'il fallût renoncer* 

(1) Traité de la chronologie chinoise^ p. 2/i6, note 2«. 

(2) Lettre au P. Gaubil, de Saint-Pétersbourg, !•' décembre 1733. Le 
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absolument à utiliser l'intéressante information du Chou-King pour 
la chronologie. « Malgré l'insuccès de la tentative faite par Large- 
teau, écrivait-il en 1862, Tespoir de retrouver l'éclipsé du Chou- 
King dans quelqu'une des années du vingt-deuxième siècle avant 
notre ère n'est pas encore entièrement perdu... Nous devons attendre 
que le perfectionnement ultérieur des tables de la lune nous apporte 
de nouvelles lumières (1). » 

La vérification que Biot regarde comme possible serait toujours 
un fwt de haute importance, puisqu'elle donnerait un point fixe 
à la chronologie de la Chine dans une période où aucun autre 
peuple n'en a de pareil. Mais, du reste, elle n'est pas nécessaire 
pour déterminer d'une manière au moins approchée l'ère des débuts 
historiques de la nationalité chinoise. L'époque du vingt-quatrième 
siècle avant Jésus-Christ, que Gaubil admet comme limite infé- 
rieure, est indiquée par l'ensemble de ces antiques traditions de la 
Chine dont il a bien fait ressortir la valeur historique. Aussi celte 
époque est-elle généralement acceptée aujourd'hui par les savants 
qui connaissent le mieux la Chine (2). 

Si l'on tenait à préciser davantage la date et, surtout, si l'on 
voulait déterminer au juste ce qu'il y a d'historique dans la tradi- 
tion chinoise sur les temps antérieurs à Yao et au vingt-quatrième 
siècle, ce serait chose plus délicate et que Gaubil lui-même croyait 
impraticable. La plupart des écrivains chinois commencent la série 
de leurs empereurs à Fou-hi, et placent encore un certain nombre 
de règnes entre ce souverain et Yao; mais ils ne s'accordent pas sur 
la durée de cette période primitive. Gaubil, se fondant sur la pre- 
mière partie du Chou-King, « écrite, selon lui, au temps même de 
Yao », et qui montre la Chine déjà peuplée et civilisée, admet aussi 
que c< les temps historiques de la Chine doivent remonter au-dessus 
de Yao », c'est-à-dire au-dessus du vingt-quatrième siècle avant 
notre ère; «mais, ajoute-t-il, de combien de temps, c'est ce que 
je crois impossible de déterminer d'une manière qui puisse satis- 
f^e, et il y aura toujours bien de l'incertitude (3) ». 

{!) Eludes, etc., p. 380. 

Ci) Nous renvovuns aux écrits de Pauthler (Chine, dans V Univers viUO' 
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II flnit par dire qu'il est porté à penser que Hoang-ti (deuxième 
ou troisième prédécesseur de Yao) « a été le premier empereur 
chinois, et que F empire chinois, depuis son temps jusqu'à celui de 
Yao, n'a été ni aussi puissant ni aussi policé que le représentent 
les historiens postérieurs. — Je suis aussi porté à croire, continue- 
t-il, que Chin-nong et Fou-hi, et peut-être Vou-hoay, Soui-gin, 
Yeou-tchao (trois personnages que quelques auteurs chinois placent 
avant Fou-hi), ont été princes ou chefs des Chinois, mais dans le 
voyage des environs de Babylone ou autre pays voisin à la Chine )>• 
n ajoute sagement : « Je ne prétends pas donner pour certain ce 
que je croîs qu'on peut dire des temps avant Yao. » 

Comment pourtant accorder cette chronologie, qu'il admet aa 
moins comme probable, avec la chronologie biblique ? Notre mis- 
sionnaire répond simplement : « Pour concilier la chronologie chi- 
noise avec celle de TÉcriture, il faudrait savoir au juste quel est le 
calcul le plus conforme à la vraie chronologie qui résulte de la 
comparaison des divers textes de la Bible; c'est ce que je ne sms 
pas en état de faire. Je laisse à d'autres plus habiles le soin de 
concilier tout cela. » Gaubil écarte donc la question; on est parfai- 
tement en droit de le faire, dans l'état d'incertitude où est l'exégèse 
par rapport à l'interprétation des chiffres de la Bible. Il n'y a pas de 
conflit possible entre la chronologie de la Chine et la chronologie 
biblique, parce qu'il n'y a pas, à proprement parler, de chronologie 
biblique certsdne et dairement définie. 

Jos. Bruc&er, s. /. 
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L'erreur c'est Dieu 

Le crime vient de )a Divinité. 
Dieu, c'est un mythe» une œuvre d'imposture. 
C'est des tyrans le complice et l'appui. 
Bieo, c'est la guerre aux lois de la nature. 

Dieu, c'est l'argent qu'extorque un vil jésuite. 

C'est le vautour qui guette et qui médite. 
Le mal enfin, c'est la Divinité. 

Telle est la profession de foi qu'un personnage important du 
parti U)>éral belge, le sieur Eugène Steens, faisait le 10 janvier 1875, 
au nom de l'école politique, philosophique et religieuse qui est 
aujourd'hui représentée au pouvoir par le ministère Frère-Oii)an. 
€ette profession de {(A caractérise nettenoent le gouvernement de 
la Belgique. Avant tout antireligieux, il a tourné son activité princi* 
paiement, sinon exclusivement, vers la propagation de l'athéisme. 
M. Bara, ministre de la justice, en a fait l'aveu à la tribune parle- 
mentaire, ajoutant que ce but est aussi légitime que la fin de 
rÉglise catholique, et cooduant ainsi : m L'athéisme est une reli- 
gion comme une autre : c'est la religion du néant. » Complétant cet 
exposé, MM. Frère, ministre des affaires étrangères, et Goblet 
d'AlvieUa, député de Bruxelles, déclarèrent qu'il fallait opposer 
religion à religion, temple à temple et que la mission du pouvou* 
civil est d'opposer la religion de l'athéisme à la religion de Jésus- 
Christ. 

Ils n'ont pas manqué d'y tendre par tous les moyens. 

L'athéisme étant le but, ils avaient à leur disposition d'innom- 
brables moyens d'y parvenir. Ils ont créé des bibliothèques, refuges 
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de l'athéisme [lettré, encouragé l'ouverture de salles de lecture 
publiques, encombrées d'ouvrages blasphématoires et impies; ils 
soutiennent, par les fonds du budget de l'Etat, la publication de 
livres dirigés contre la foi en Jésus-Christ et contre la conscience 
de la nation ; ils subsidient, au moyen d'annonces officielles et gras- 
sement rétribuées, la presse de l'athéisme, inondent les gares des 
chemins de fer de ces productions malsaines et immorales et en 
excluent virtuellement le faible contre- poison que pourraient y 
• introduire les journaux catholiques. L'Etat est souscripteur par 
centaines d'exemplaires aux publications les plus anticatholiques : à 
la bibliothèque Gilon, à la Bévue de Belgique , etc.. Il contribue à 
faire vivre des journaux qui écrivent les énormîtés suivantes : 

« Le soleil est le père de la vie : Le soleil est notre vrai Dieu. 
Nous le voyons, nous sentons son influence, nous constatons la 
puissance des effets qu'il produit. Des peuplades l'ont adoré. Gela 
ne manquait pas de raison. 

« Pourquoi n'élèverions nous pas des temples au soleil? Cela serait 
infiniment plus raisonnable que d'en élever à Marie Alacoque (1). » 

Nous pourrions citer bien des extraits d'autres journaux mi- 
nistériels, prêts à souscrire des deux mains à cette profession 
d'idôlatrie stupide. 

Mais tout d'abord l'affreuse formule des solidaires domine toute 
la politique religieuse du cabinet. Cette société antireligieuse, dont 
M. Frère-Orban, ministre des affaires étrangères, est sinon le fon- 
dateur, du moins l'un des membres et le plus puissant des protec- 
teurs en Belgique, a pris une devise qu'elle développe et applique 
en toute occasion : « La paix de l'âme se puise dans la négation de 
Dieu. » 

Telle est la formule à laquelle souscrivait le premier ministre du 
roi Léopold II, dès longtemps avant le jour où, reniant la foi de son 
enfance et de son baptême, il abjurait Jésus-Christ, Dieu et homme, 
au temple du protestantisme rationaliste de Liège. 

Quoi d'étonnant donc que M. Frère ait luge bon d'aoDuver son 
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(c Nous voulons, par Tanéantissement de tous préjugés de religion 
et d'Eglise, arriver à la négation de Dieu et au libre examen. (1) » 

D'autres membres du congrès de Liège, aujourd'hui comptés 
parmi les appuis les plus solides de M. Frère, déclaraient : 

« Dieu je ne le reconnais pas I (2) » 

« Je propose de déclarer l'exclusion totale, complète, de tout 
individu qui représente, à quelque degré que ce soit, l'idée reli- 
gieuse, qui est ridée d'intolérance (3). » 

« Qu'on choisisse entre l'homme et Dieul... Pour nous, c'est 
l'homme que nous voulons relever (4). » 

Après cela, M. Frère mérite d'être soutenu par les journaux qui 
déclarent honorable pour l'humanité de descendre du singe (5), et 
qui publient des blasphèmes de ce goùt-ci : 

« Je déclare en passant que je n'ai jamais eu de famille sur la 
terre, ni fils, ni fille, et que je ne me ferai pas un devoir de m'occa- 
sionner les embarras de la paternité pour servir les intérêts des 
églises. 

« DIEU (6). h 

J'omets les blasphèmes les plus ignobles : le trait qu'on vient de 
lire est la fleur du panier du journalisme belge, appuyé par le gou- 
vernement. Que serait-ce si l'on dépouillait, jour par jour, les 
feuilles comme la Chronique^ la Gazette ^ les Nouoelles du jour^ 
la Bombe ^ la Voix de C ouvrier^ le Volkswil^ etc., etc., sans 
compter les grands journaux indigestes directement rédigés ou 
inspirés par les ministres, et dont les lourds blasphèmes nourrissent 
l'esprit des Joseph Prudhomme de la bourgeoisie Ubéralel Ces 
ignobles papiers peuvent, grâce aux subsides directs et indirects 
dont ils jouissent, se distribuer par douzaines de mille, tous les 
jours, pour deux centimes, à toutes les couches du peuple, qui, par 
leur intermédiaire, boivent l'athéisme comme l'eau. 

Ces plumes officielles et ces orateurs officieux empoisonnent le 
pays entier, rapidement et sûrement. Toujours sous l'égide tuté- 
laire du gouvernement, ils se permettent encore des infamies de ce 
genre : 

(1) Congrès de Liège 1865. 

(2) Ibid. 
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« Laissons TÉtre Suprême de côté : il est assez grand et assez 
vieux pour savoir s'il doit rire ou pleurer (1). » 

Au nom du droit naturel, seule base sociale et morale, il faut 
rompre avec Dieu et ses prêtres (2). » 

Sur la tombe d*un jeune homme mort en libre-penseur, un ora- 
teur officiel, représentant les tendances de l'enseignement de l'Etat, 
ne trouve à nommer ni Dieu ni même cet Être Suprême si vague et 
si commode dont d'aucuns aiment à couvrir leur scepticisme. Non : 
son seul vœu est exprimé dans cette phrase brutale : 

« Que la nature utilise les restes inanimés du défunt (3), » 

Continuons à citer : 

M Le premier pas vers la philosophie est l'incrédulité (A), n 

(c La différence entre l'âme de l'homme et celle des animaux 
n'est pas fondamentale, mais ne porte que sur le d^ré de leur 
développement (5). » 

<c La vertu pratiquée pour elle-même est bien plus pure que celle 
qui se propose une récompense dans les cieux (6). » 

a La reli^on est une superstition, sanctionnée par les lois et 
reconnue par l'État (7) . » 

« Si la Providence vdlle sur l'humanité pour en extirper le mal 
et y faire régner la vérité, la justice et le bien, il faut reconnaître 
que, depuis l'ori^ne des temps, elle n'a guère cessé de dormir. Oui, 
votre Dieu est un Dieu qui dort (8). » 

a La conception de l'idée de Dieu, selon les chrétiens, est immo- 
rale. 

« La conception philosophique et théologique de l'idée de Dieu, 
d'après les chrétiens de tous les siècles, est immorale (9). » 

En voilà assez sur les blasphèmes et sur les excès de langage des 
feuilles encouragées par le ministère belge. Le mouvement soudoyé 
qui entraîne ce malbeuraix pays est une véritable croisade contre 
la religion chrétienne, contre toute religion positive, contre Dieu 
même. 

(i) Bios. 
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^ Jamais jusqu'ici, sauf à peine aux jours les plus sombres de là 
révolution française, un cerveau en délire n'avait osé concevoir 
ridée de tenter sur un peuple entier l'expérience de l'athéisme. Cet 
essai, le dix-neuvième siècle aura la honte de l'avoir tenté, et la Bel- 
gique la honte de s'y être prêtée. 

La déchristianisation, mot barbare d'une chose infiniment plus 
barbare, marche à pas de géant. Ce n'est pas seulement la pro** 
pagande par le blasphème qui sévit sur tous les points du terri- 
tmre, à tous les foyers de la nation, c'est la propagande par les 
faits. 

L'armée a reçu défense d'escorter encore le ssunt Sacrement, 
sauf le cas de demande directe et formelle de l'autorité civile. 
Encore dans cette dernière éventualité, n'est-il pas rare de voir 
refuser le concours demandé. 

Les soldats ont reçu défense de mettre le pied dans une sciciété 
catholique. 

Les aumôniers militaires ont été supprimés. 

Les soldats sont astreints à des corvées incessantes pendant tout 
le temps dont ils pourraient profiter pour assister à la messe les 
dimanches et jours de fête. 

Les hôpitaux sont Fobjet de mesures de a laïcisation » , pins hypo- 
crites mais non moins efficaces que celles dont la ville de I^s est le 
théâtre. 

Plus de six cents vicariats ont été supprimés. 

Les prêtres catholiques sont soumis au service mîlîtsdre. 

Les fondations religieuses sont confisquées tous les jours au profit 
d'un enseignement athée. 

Les fondations de services religîeux^sont invariablement annulées 
par le gouvernement. 

D'innombrables arrêtés royaux ont défendu aux fabriques d'église 
de faire célâ)rer des messes demandées pour le repos de l'âme de 
défunts. 

Je pourrais allonger de beaucoup cette énumération fort incom- 
plète. Je m'arrête, réservant quelques détails pour un article 
suivant. 

Qu'il me suffise de signaler encore la multiplication effrayante 
des enterrements civils, des mariages à la Ferry, surtout dans le 
corps enseignant officiel; la propagande maçonnique dans l'armée 
et parmi les instituteurs, fruits naturels et inévitables d'un ensei- 
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gnement auquel son créateur et son inspirateur (1) a assigné son 
but réel en ces ternfes effrayants de cynisme : « 11 faut arracher les 
âmes à TEglisel » 

Oui, vraiment! on les lui arrache avec fanatisme et avec une 
véritable rage. 

Il y a peu de mois un instituteur officiel a été révoqué, parce 
qu'il avait fait ses Pâques, On en concluait, au ministère, qu'il ne 
pouvait répondre à Tattente du gouvernement. 

lin personnage, fort influent dans l'enseignement officiel, faisant 
un jour la visite d'une école, entendit prononcer un blasphème par 
un élève et le récompensa immédiatement en lui remettant tout 
l'argent qu'il avait sur lui. 

Ce fait s'explique. Quelques mois à peine après l'avènement du 
cabinet actuel,^ l'auteur de sa politique scolaire, M. Laurent, écri* 
vait : 

(( Dieu nous garde des écoles catholiques! Autant vaudrait donner 
aux enfants du poison en guise d'aliments (2). » Et pourquoi? 
Parce qu'il faut arracher les âmes à l'Eglise, comme corollaire de 
« la politique franchement et résolument anticléricale qui est seule 
capable de cimenter l'union du parti libéral (3) », parce qu'il faut 
« proclamer la guerre sainte contre les derniers privilèges du cléri- 
calisme (4) . » 

Aussi n'y a-t-il rien que le gouvernement n'ait entrepris pour 
atteindre plus vite ce but. Depuis que la loi scolaire de 1879 a 
réalisé, en partie du moins, les vœux de M. Laurent et de ses amis, 
sur ce points les suppressions de couvents et les fermetures 
d'églises et de chapelles se sont multipliées partout dans le pays et 
surtout dans les Flandres. Les religieux et les religieuses expulsés 
par la force armée, le saint Sacrement soustrait aux profanations au 
milieu d'une haie de gendarmes et d'une foule en deuil, ne sont-ce 
pas des spectacles qu'on considérait comme à peine possibles en 
Prusse, comme impossibles dans tout pays catholique? 

Même dans les églises demeurées ouvertes, les églises paroissiales, 
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OU rendu impossible ou à peu près. Si ce n*est là — et je ne cite que 
quelques exemples parmi le grand nombre. qui se présentent — la 
guerre directe à la religion catholique, de grâce, qu'est-ce donc ? 

Mais aussi un gouvernement maçonnique peut-il agir autrement? 
Sous peine d*ëtre renversé à Tinstant, il est fatalement condamné à 
combattre non seulement TÉglise catholique mais toute religion 
positive. En effet, la maçonnerie en est venue à ne plus croire en 
un Dieu personnel, que dis-je? plus même en un principe créateur, 
une force, un Être Suprême quelconque : elle est tombée au-dessous 
des systèmes les plus extravagants de la philosophie antique. 

Le 5 juin dernier, le chev.*. Dulermez en faisait l'aveu au souverain 
chapitre, n** 44, les Trinitaires de Paris, dans un discours sur la 
nécessité de l'instruction maçonnique dans les ateliers. Voici com- 
ment il s'exprime (1) : 

(( Examinons froidement, si vous le voulez bien, ce qui se passe 
dans les ateliers. 

« Chaque fois qu'un profane est admis aux épreuves, une des 
questions qu'on n^oublie jamais de lui poser est celle-ci : « Groyez- 
« vous à un Être Suprême? » 

tt Et l'on attend toujours une réponse négative. 

« Si cette réponse est affirmative, une discussion s'engage, ce qui 
est diamétralement contraire à la prescription qui interdit formelle- 
ment toute discussion politique et religieuse dans les ateliers (!!!). )> 

Tels maîtres, tels valets. Car, en vérité, qui sont les ministres 
qui président aux destinées de la Belgique, sinon les valets des 
loges? 

Et ces loges elles-mêmes, comment se recrutent-elles? La parole 
de M. Dulermez est encore plus vraie en Belgique qu'en France : 
« La lumière (maçonnique) est accordée à des hommes d'une mora- 
lité douteuse (2). » Douteuse, oui, et plus que douteuse, car en moins 
d*un an elle a été accordée, dans une des grandes villes de la Bel- 
gique, à six individus du métier qui fit à un personnage influent de 
l'entourage de M. Grévy une réputation si bruyante et si « hono- 
rable 1) . 

Quelques-unes des loges belges, désireuses de s'abriter encore 
sous le masque hypocrite qu elles ont porté si longtemps, essaient 
de temps en temps de faire accroire que la franc-maçonnerie n'en 

(i) Chaîne (T Union, n»* des 6 et 7 Juillet 1883. 
(2) Ibid. 



Digitized by VjOOQIC 



70 B£\'UE DU MONDE GàTHaUQUE * 

veut pas à la religion. Pitoyable prétention, qu'un des hauts digni* 
taires de Tordre* M. le comte Goblet d'Alviella, renverse en ces 
termes formels : « Si Mgr Deschamps, nous produisant les documents 
authentiques sur lesquels il prétend s'appuyer nous prouvait réelle- 
ment que la franc-maçonnerie passe scm temps à combattre les 
doctrines actuelles de Rome, il se bornerait en somme à la con- 
vaincre d'un crime partagé par tous les libéraux (1). » Hais cette 
démonstration est faute, et au besoin tout le monde peut la retrouver 
dans les travaux préparatoires de la loi scolaire de 1879 dans les 
loges, travaux qui concluaient unanimement à la suppression de 
toute instruction religieuse. 

Constatons ensuite que M. Goblet reconnaît que tous les libéraux 
sont nécessairement hostiles à FÉglise catholique. C'est avouer 
qu'im gouvernement libéral est essentiellement antichrétien, ou 
pour employer les termes de l'écrivain, qu'il doit ic interdire aux 
empiétements de la suprématie ultramontaine un coin quelconque 
de la pensée et de la conscience humaine (2) » , aussi M. Goblet con- 
dut-il à bon droit que « les loges offrent un foyer de libéralisme 
vivace, parce que seules elles représentent une ébauche de solidarité 
libérale (3). » En d'autres termes un gouvernement libéral ne peut 
exister qu'à la condition de faire la guerre à l'Eglise, de s'appuyer 
sur les loges, dont le secret est « une arme de guerre » contre le 
cléricalisme, c'est-i-dire contre la religion catholique. 

Cette guerre prend les formes les plus extraordinaires. Il n'est 
aucune mesure de gouvernement où elle ne s'affirme. Il n'est pas 
jusqu'aux sociétés de secours mutuels, bien inoffensives cependant, 
qui, pour être autorisées par l'Etat, ne doivent inscrire dans leurs 
Statuts une disposition du genre de la suivante : « Les membres du 
clergé de la paroisse sont inéligibles à l'administration de la sodété, 
parce qu'Us pourraient avoir des tendances politiques inconciliables 
avec l'esprit d'union qui doit présider dans l'association (h). » C'est 
Ul évidemment l'esprit de parti poussé jusqu'aux dernières limites. 
H est clair que ce n'est pas un moyen d'avancer l'union, que l'on 
proclame indispensable, que d'exclure à priori d'une œuvre d'utilité 

(t) Bévue de Belgique, 15 février 1S74. 
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publique un élément éminemment moralisateur, la force la plus 
propre à imprimer à l'entreprise une direction sage et convenaW«, 
que de blesser à la fois le clergé et tous les catholiques en représen- 
tant le prêtre comme brouillon, envahisseur et comme capable 
fleulement d'enrayer le développement d'une (Buvre utile, la réalisa- 
tioii d'une bonne pensée. 

Cet ostradsme prononcé contre le clergé est étendu à Dieu lié- 
même. Je ne veux pas rappeler ici la honteuse discussion qui eut lieu 
il y a trois ans à la Chambre des représentants au sujet de l'Adresse 
6Q réponse au discours du trône, et où l'on vit le gouvernement 
poser implicitement la question de confiance pour empêcher le Par- 
lement d'inscrire dans T Adresse le nom de Dieu et de lui rendre 
grâces d'avoir accordé au pays un demi-siècle de paix extérieure 
et de prospérité intérieure. Le congrès des instituteurs officieb, 
qui vient d'avoir lieu à Hasselt au mois de septembre 1883, sous 
la préâdence d'un délégué du ministère de l'instruction publique, 
outrepassant encore la lettre et l'esprit de la loi de 1879, a décidé 
que, non content d'exclure le catholicisme des classes, l'enseigne- 
ment officiel s'abstiendrait même de prononcer le nom de Dieu et 
ii*24>prendrait plus aux enfants que « leurs dev<Hrsmvers eux-mêmes, 
envers leurs parents, envers leurs supérieurs, envers leurs sembla- 
bles et envers la patrie (1) . » Comme s'il était possible de bâdr 
Tëdifice des devoirs de l'homme et du citoyeo autrement que sur 
la base des devoirs primordiaux de l'homme envers Dieu ! 

Un sMtxe devoir fondamental de l'instituteur, d'après le même 
congrès, est de « combattre les préjugés et les superstitions (2) j». 
One triste expérience de la phraséologie et des actes du gouverne- 
ment et de son enseignement nous a s^pris le sens de ces paroles, 
ei les protestations contre l'idée de Dieu, que nous prodiguent les 
instituteurs officiels, nous disent assez qu'il s'agit ici des préjugés 
catholiques et des superstitions chrétiennes. 

Ce n'est là qu'un pas nouveau fait dans la voie que l'on soit 
dq>ais plusieurs aimées. Où aboutit cette voie, il est trop facile de 
le dire, a Là oix la religion est supprimée, il faut nécessairement que 
devienne incertaine la stabilité des principes sur lesquels repose le 
salut public, car ils tiennent de la religion leur plus grande force et 
ils se résument en ceci : commander avec justice et mod^tion, 

(1) Monileur belge du 16 septembre 1883. 

(2) Ibid. 
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obéir à la conscience du devoir, soumettre ses passions à la vertu, 
rendre à chacun ce qui lui appartient, ne pas toucher au bien 
d'autrui (1) ». Ces paroles remarquables de S. S. Pie IX sont trop 
vraies pour que les hommes d*État les plus considérables n'en aient 
pas reconnu la justesse. Le souverain même, le souverain du Culture 
kampf^ Tempereur d'Allemagne, revenu à de plus saines notions 
des choses, l'a proclamée à main les reprises; et dernièrement encore 
à une solennité qui certes cadrait peu avec ces graves paroles, aux 
fêtes de Luther à Wittemberg, c'est-à-dire au centenaire du démo- 
lisseur de la religion du Christ, le prince impérial d'Allemagne, 
résumant les devoirs de l'Etat et spécialement de l'Etat moderne, les 
faisait tenir dans ce seul mot : les efforts pour la vérité chré- 
tienne (2). Il est seulement à regretter que les princes qui voient si 
bien les plaies de l'époque et leurs remèdes n'aient pas aussi claire- 
ment la vue de la vérité chrétienne elle-même. 

Par contre, la grande préoccupation des hommes d'État belges 
est tout opposée. Voici M. Olin, ministre du chemm de fer, qui 
laisse aller comme elle peut l'exploitation commise à ses soins, 
pour a se demander avec angoisse si nous pourrons jamais nous 
débarrasser des cléricaux... par des moyens légaux (3)? » Un peu 
plus loin il constate que le parti libéral tend à la persécution reli- 
gieuse, et il caractérise en ces termes les idées qui ont cours parmi 
ses amis, a Misérables idiots que nous sommes, ne nous apercevons- 
nous point que la liberté est la grande coupable, que c'est à elle que 
nous devons nos revers et qu'il n'y a de salut au monde que pour 
ceux qui imposent leurs convictions à la foule, non par la persua- 
sion, mais par la brutalité du nombre ou Fappui de la violence ; et 
alors on hasarda ces tristes formules : « Un droit sans force n'est 
qu'un mot... La force, c'est le droit (4). » Et encore : « Pour les 
disciples de cette école, ce sera la violence au service du parti au 
pouvoir qui déterminera les obligations de la foule, ce sera l'intérêt 
des dominateurs qui s'érigera en guide de leur conduite et qui ser- 
vira d'excuse à leurs mesures : le succès, c'est la justice ; la force, 
c'est le droit (5). » 

f n Pie IX. Encucîiaue aux Evéaues d'EsDaone. 
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A Tépoque où il exposait aussi nettement les doctrines dominant 
au sein du parti libéral, M. Olin les déclarait exagérées et contraires 
aux principes de la liberté. C'est qu'à cette époque, il n'était pas 
ministre et il redoutsdt de fournir des armes à ceux qui avaient le 
pouvoir en mains. Aujourd'hui qu'il n'est plus arrêté par ces scru- 
pules de fait, M. Olin compte parmi les plus fanatiques des persécu- 
teurs, parmi ceux qui, comme son ami et collègue M. Pergameni, 
ne reculent ni devant l'amende ni devant la prison pour combattre 
les croyances chrétiennes et l'Eglise catholique. 

Dès 1875 déjà, la graine de huguenot ne parvenait plus à se dis- 
simuler complètement chez M. Olin. Elle perçait dans ses doléances 
sur les malheurs du temps. « Espère-t-on, demandait-il tristement, 
que beaucoup de gouvernements se résoudront à fermer les couvents 
pour ouvrir des loges maçonniques? Parce que l'Allemagne a 
entamé une croisade contre les corporations religieuses, faut-il se 
payer d'illusions et escompter le bon vouloir de tous les cabinets 
européens ou même de la politique allemande dans l'avenir (1)7 » 

M. Olin est convaincu que la seule ressource du parti gouverne- 
mental est la violence. Il n'a pour lui, en effet, ni l'histoire, ni le 
génie national, ni la foi, ni le dévouement. Surtout le parti libéral 
ignore les sacrifices; or « là où il n'y a point de sacrifices, il n'y a 
ni ardeur ni foi, et le parti arrivé à l'heure où le dévouement se tait 
et l'abnégation s'ignore, est un parti qui est mûr pour le suicide (2) . » 

Que dis-je? Le libéralisme ne saurait finir ainsi, car le suicide 
suppose l'existence et celle-ci une aflirmation quelconque. Or le 
libéralisme ne sait que nier, nier tout, nier toujours. Il n'a pas 
même, comme le radicalisme franç^s, quelques articles positifs 
dans son programme politique. Jamais ne s'est vu un vide aussi 
parfait, une impuissance aussi radicale. Aussi voici la conclusion du 
ministre pamphlétaire : 

a Qu'on n'invoque point la liberté des cultes. 

Pour les croyants comme pour les libres penseurs, le premier 
devoir est d'accepter les limites que leur tracent les nécessités 
sodales. 

Agir autrement, ce serait tomber dans l'anarchie, car, à chaque 
instant, on se trouverait enrayé par les scrupules d'une catégorie 
de citoyens. 

(i) Bévue de Belgique, 1875. De la liberté politique^ par X. OIId, p. 208. 
(2) Ibid. p. 210. 
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N0Û9 la société civile est la sauvegarde de tous nos droits et il 
n'est permis à personne de porter la msûn sur les assises où elle 
repose : Loin de faiblir devant les hauts dignitaires, qu'ils appar- 
tiennent ou non au clergé, la répression doit s'élever avec la posi- 
tion du délinquant, car la majesté des lois reçoit de plus rudes 
atteintes de la bienveillance excessive témoignée aux puissants du 
jour que de l'humanité avec laquelle on traite les misérables qui ont 
suivi leur exemple et qui, comme eux, ont transgressé les articles 
du Code pénal qu'ils avaient intérêt à transgresser. 

Quand bien même quelques-uns appelleraient cette conduite 
l'exercice de la force, nous la considérerions comme le triomphe du 
droit, car nous voulons, à tout prix, éviter au droit un échec hon- 
teux (1). » 

Le ministère répond bien au programme de Bf. Olin. Pas ua 
numéro du Moniteur Belge qui n'enregistre quelques mesures de 
violence. Je prends au hasard un numéro : c'est celui du 17 sep- 
tembre 1883. J'y lis : 

1** Un arrêté royal ordonnant à la fabrique d'église de Malcourt 
d'actionner le vicaire en restitution de 92 fr. 50, indemnité à lui 
allouée précédemment par la fabrique ; 

2** Un arrêté royal défendant à la fabrique d'église de Wpnck de 
payer les services religieux fondés, conformément aux actes de fon- 
dation ; 

3** Un arrêté royal interdisant à la même fabrique d'église de 
payer au vicaire la somme de 122 fn 99, montant d'une fondation 
aimuelle faite en faveur du vicariat; 

h"" Un arrêté royal interdisant à la fabrique d'église de Horpmael 
d'allouer au curé l'indemnité de binage (200 fr.), inscrite depuis un 
temps immémorial au budget de cette fabrique; 

5** Un arrêté royal rayant du budget de la même fabrique une 
somme de 100 francs pour honoraires des prédicateurs ; 

6'' Un arrêté royal supprimant la paroisse de la Broucheterre à 
Charleroi (2). 

Il en est de même tous les jours, à peu près de tous les numéros 
du Journal officiel. La suppression de six cents vicariats, celle du 
traitement de cent vingt curés, des chanoines, des professeurs des 
séminaires, des secrétaires des éyêchés, celle des bourses d'étude 

(1) Revue de Belgiqu^^ p. 2iZi-215, 

(2) P. 3585-3586. 
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des séfflioaires, celle des indeumités ecclésiastiques ea matière de 
milice n^out pas satisfait le gouvernement et ses amis. Les exercices 
du culte sont attaqués à leur tour. Il y a des années, M. Goblet 
d*Alviella annonçait déjà des désordres libéraux « qui ne s'arrête* 
laieot plus devant les cérémonies traditionnelles et purement rétir 
gieuses du culte catholique (1). » Ces désordres ont cessé de se pro- 
duire depuis quelques années : à quoi bon? Le pouvoir exécute 
spontanément les ouvres que se réservaient les brouillons de la rue. 
11 a supprimé de fait la seconde messe du dimanche dans près de 
dnq cents paroisses, il fait de même des sermons extraordinaires ; 
des arrêtés et des décisions administratives ont été jusqu'à faire 
défense à des fabriques d'église de célébrer le mois de Marie (2). 

Le libéralisme ne s'arrête pas devant le respect dû à la mort. 
Tout récemment, les funérailles religieuses du grand romancier fla* 
maod, Henri Conscience, ont été troublées par une apologie du pan- 
théisme faite par AL Hiel, délégué d'une société quasi-oiBcielle, le 
Wiilems fonds. Un député d'Anvers, M. J. de Laet, s'est vu obligé 
au pénible devoir de relever les impertinences et les blasphèmes du 
âeor Hid dans une éloquente improvisation, applaudie par tous les 
chrétiens et par tous les gens bien élevés. « Conscience, a dit M. de 
Laet, est l'homme de toute la Flandre. L'âme de Conscience reflé- 
tait la Flandre du passé, la Flandre d'aujourd'hui et la Flandre.de 
l'avenir. 

Eh bien ! la Flandre du passé et la Flandre d'aujourd'hui, et je 
l'espère, aussi la Flandre de l'avenir porte le caractère du sentiment 
chrétien allié à un large esprit de liberté. Le Large esprit de liberté 
animait Conscience. 

L'esprit chrétien qui l'animait pendant toute sa vie le prouve, 
ainsi que le signe de la Rédemption placé là, au-dessus de sa 
tête (3)1» 

Le discours inconvenant du sieur Hiel a été reproduit et applaudi 
par toute la presse gouvernementale, qui nous a appris ainsi que ses 
patrons comptent jeter leur dévolu sur la mort même, ce qui est 
sans doute le suprême degré de la neutralité. 

Car c'est sous le masque de la neutralité que s'abrite ce parti-pris 
de blesser la foi d'un peuple entier, ou, comme l'a dit un homme 

(1) Revue de Belgique^ iô juin 1875. La Uberlé des processions, p. 94* 

(2) Ce fait s'est passé dans la ville de Gand. 

(3) Handelsblad d'Anvers^ 15-16 septembre 1883. 
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d'État français, d'extirper la lèpre dévorante du catholicisme. Cette 
tendance a trouvé son expression dans une maxime d'un des oracles 
juridiques du parti gouvernemental, M. Tielemans, qui déclare : 
« La liberté des cultes ne peut prévaloir sur les besoins de l'état 
social auxquels l'autorité administrative a mission de pourvoir en 
exécution des lois (1). » 

Et cependant le droit est si clair que l'un des ministres, le plus 
haineux, l'auteur de toutes les mesures administratives dirigées 
contre le culte catholique, M. Bara, ministre de la justice et des 
cultes, s'est vu obligé de reconnaître un jour que constitutionnelle- 
ment la liberté du culte catholique et de son exercice extérieur et 
public est absolue en Belgique (2) . Les discussions qui ont eu lieu au 
Congrès national sont, du reste, formelles à cet égard, et il faut 
bien qu'elles ne puissent plus donner lieu à là moindre obscurité, 
pour avoir forcé l'adhésion de M. Bara lui-même. 

Eh bien I C'est ce ministre qui, reniant aujourd'hui ses opinions 
d'hier, multiplie les entraves dont je viens de donner une faible 
idée. L'article de la Constitution qui met à la charge de l'Etat les 
traitements des ministres du culte est renversé par la suppression 
de plus de six cents traitements de membres du clergé. 

Telle est la haine du gouvernement contre le clergé et contre la 
religion catholique, qu'il préfère renverser le droit public belge, 
plutôt que de rendre justice à l'Eglise, que de reconnaître un droit 
à ceux qui restent fidèles à la foi de Rome ! 

La neutralité de l'État libéral, c'est l'athéisme (3), a dit un 
délégué (A) d'une société ministérielle belge, au congrès des libres- 
penseui's, qui vient d'avoir lieu à Amsterdam. Il ajoutait que toute 
formule religieuse est immorale (5). Il est évident qu'entre cet Etat 
athée, qu'entre sa morale athée, qu'entre son action athée, et 
l'Eglise, la morale, l'action catholique, il y a incompatibilité, lutte 
à mort. Ainsi s'explique la formule gouvernementale donnée aux 
instituteurs officiels au congrès de Hasselt, de « combattre ces 
superstitions et ces préjugés. » 

Et voyez jusqu'où va la mesquinerie dans cette guerre. Tout le 

(1) Répertoire de Droit administratif, t. V, p. /i86. 
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monde coonait la Société de Saint-Fraoçois-Régîs, qui s'est donné 
pour mission de régulariser les unions illicites. La moralité publique 
étant évidemment intéressée dans cette lutte contre le concubinage, 
la franchise de port avait été, il y a de longues années, accordée 
aux envois d'actes de l'Etat civil destinés à cette œuvre si utile. Au 
commencement du mois de septembre 1883, le ministère résolut 
toutefois de mettre fm à cet « abus d'un autre âge ». M. Rolin- 
Jaequemyns, ministre de l'Intérieur, adresse une circulaire aux 
gouverneurs, leur ordonnant de prendre des mesures pour que la 
Société de Saint-Régis ait désormais à payer l'affranchissement des 
actes qui lui sont adressés. L'Etat y gagnera peut-être la somme de 
AOO francs, mais les opérations de la Société seront plus ou moins 
entravées par cette charge nouvelle : cela suiBt, et M. Rolin est 
satisfait. 

Les mesures d'hostilité, tantôt violentes, tantôt mesquines, tou- 
jours injustes, que nous signalons, sont défendues par les ministériels 
comme des mesures purement politiques. Toute la presse officielle 
et officieuse se place sur ce terrain de l'hypocrisie. Mais de loin en 
loin se rencontre, dans les rangs libéraux, un homme plus franc que 
les autres, arrachant ce masque politique qui a cessé de couvrir les 
visées réelles du libéralisme, et disant' avec M. le député Goblet : 
If Le libéralisme a porté la lutte jusque sur le terrain religieux. — 
L'existence même du catholicisme est partout une provocation per- 
manente (1). » 

« La seule présence (du catholicisme) est un péril des plus 
graves (2). » Et voici la conclusion de ce travail d'un des membres 
les plus importants et les plus influents de la majorité ministérielle 
au Parlement : « Nous ne nous dissimulons pas — dans notre 
impuissance actuelle à remplacer ce que nous serons contraints de 
partout détruire (3) — les conditions défavorables d'une lutte 
suprême contre la seule religion sérieusement établie parmi nous. 
Mais quand on est réduit à combattre pour l'existence, qui donc 
s'arrête à réfléchir sur les embarras de la victoire? Quels que soient 
notre défiance de l'inconnu, notre resoect de la légalité, notre 



Digitized by 



Goosle 



78 BEVUK D0 MONDE CATHOLIQUE 

Belgique, et si nos adversaires voulaient recommencer le seizième 
siècle, eh bien, coûte que coûte, nous le recommencerions (1). » 

Cet appel à la guerre civile a été plusieurs fois renouvelé à la 
tribune parlementaire, par des hommes des plus notables de la 
gauche et même par des ministres. Le libéralisme est donc disposé 
à recommencer le seizième siècle, avec ses excès .antîpapistes, pour 
peu qu'il croie devoir craindre le triomphe de la religion catholique. 
Déjà il a commencé, à côté des violences gouvernementales, les 
violences de la rue, les assassinats politiques et les fusillades. Déjà 
il arbore la vieille devise gueuse d'il y a trois siècles : plutôt Turcs 
que Papistes! et, par l'organe des instituteurs officiels réunis an 
congrès de Hasselt, il déclare vouloir enseigner et gouverner, vivre 
et mourir, (c sans sermons pédants et sans maximes prétentieuses, 
et surtout sans l'intervention du ciel et de l'enfer, de Dieu et du 
diable (2). » 

La forme brutale de cette déclaration ne doit pas surprendre : 
elle est dans les habitudes du libéralisme belge. Il y a longtemps 
qu'il a adopté pour programme que « le libéralisme est la libre 
pensée, ou qull n'est rien (3), » pour idéal de repousser Je prêtre à 
la naissance, au mariage, à la mort; pour objectif, d'arracher les 
âmes à l'Eglise. Cest peut-être la première fois dans l'histoire, que 
l'on voit le gouvernement d'une nation catholique, en somme, et 
d'un roi catholique, se lancer ainsi à corps perdu dans une guerre 
contre Dieu. 

Au congrès des libres-penseurs, à Amsterdam, le président a 
exposé sans ambages la fin du libéralisme : 

« Mais, dîra-t-on, affranchir Thumanité des préjugés religieux, 
n'est-ce pas un but purement négatif? et un but purement négatif 
peut-il suffire à nos efforts? Rien n'est détruit définitivement, que 
ce qui est remplacé. 

« Non, notre but n'est pas une pure négation; mais en combat- 
tant les prëpigés religieux, nous faisons comme le médecin qui 
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guérir l'humanité pour que ses forces vives» étouffées par une action 
délétère, se montrent et se développent d'elles-mêmes. 

a Non, nous ne sommes point des démolisseurs de profession, 
comme on a voulu nous représenter; nous voulons remplacer la 
croyance en un Dieu arbitraire, que personne n'a vu et dont on peut 
dire dès lors tout ce que l'on veut, par la connaissance des lois natu- 
relles, que chacun peut contrôler ; nous voulons remplacer une morale 
basée sur des révélations mystérieuses et sur un au-delà indémon- 
trable, par une morale basée sur les sentiments du cœur humain, et 
éclairée par la raûson humaine ; nous voulons remplacer la famille 
selon le droit divin, par la famille basée sur les lois naturelles et 
l'attachement mutuel, et substituer, dans la famille, le principe de 
l'amour à celui de l'autorité ; nous ne voulons plus aimer plus long- 
temps un Dieu inconnu, mais vouer tout notre amour, toutes nos 
forces, tout notre savoir et notre vouloir, à l'humanité, qui a tant 
besohi d*amour et de concorde; nous voulons purifier l'art et la 
poésie de tout ce qui est an-dessus de la nature et contre la nature, 
et les vouer à l'expression des saintes émotions, des sentiments et 
des passions de l'espèce humaine (1). » 

CematérkiUsme abject est, pour le fond et presque pour la forme, 
celui que M. Van Humbeeck, ministre de l'instruction publique, a 
soutenu à la Chambre, comme le principe de l'enseignement primaire 
réorganisé et à la diffusion duquel le gouvernement s'est voué. 
Remplacer Dieu par l'homme, la morale divine par les passions 
huQoaines, la famille chrétienne par celle de l'amour libre et des 
appétits brutaux, c'est en effet une entreprise digne d'un ministère 
qui combat la reli^on chrétienne et prétend imposer le respect de 
l'athéisme, a religion comme une autre, religion du néant (2). » 
Cette face de la politique belge, dont nous venons de tracer une 
rapide esquisse, caractérise un cabinet ainsi composé, et dont 
l'existence quinquennale se résume en une réalisation pratique et 
brutale du mot aÏFreux de Maix)teau : « Nous biffons Dieu (3). p 

Jean Huyghe. 
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I 

Sur la terre orléanaise, entre Mehun-sur-Loire et Baccon,- se 
dresse une motte colossale, œuvre des légions de César, devenue, au 
temps d*Hugues Gapet, le gigantesque piédestal d'une imposante 
forteresse féodale. 

La tradition veut que ce nid d'aigle ait été construit par le comte 
Hamelin, fils de Sigefroy le Hardi et de la belle Aiena, nièce du 
chef de la maison capétienne. 

Les siècles ont respecté ce legs splendide des âges chevaleresques, 
qui surgit vers le ciel comme une fantastique apparition. 

A son aspect, la pensée, surprise et captivée, par un brusque 
bond en arrière, se reporte aux temps où la reine Berthe filait, à 
l'aurore de l'épopée féodale, et, par une illusion pleine de charme, 
le passé de neuf siècles semble renaître avec tous ses rayons et ses 
ombres, avec les belles châtelaines en longues robes de brocart 
d'or et les jolis pages au plastron blasonné, avec les fiers chevaliers 
et les écuyers fidèles, les gais virelais et les rudes chants de guerre, 
les grondements mystérieux des vieux beffrois et les carillons ailés 
des clochers de dentelle, les merveilleuses chasses au faucon, les 
éclairs du tournoi, les saints enthousiasmes de la Croisade... 

Tout cela ressuscite et s'anime devant les yeux éblouis du 
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éprouvé daos les guerres contre T Anglais, et toutes ses énormes 
murailles sont debout, avec leurs huit tours, leurs donjons aériens, 
leurs mâchicoulis blanchâtres et leurs ponts-Ievis superbes. 

Le vandalisme révolutionnaire lui-même a respecté ce magnifique 
témoin de l'histoire féodale ; une noble vigilance l'a préservé des 
serres sordides de la bande noire; un soin pieux, intelligente et 
chère tradition de famille, le conserve dans sa monumentale 
magnificence. 

Des chambres et des salons d'une exquise él^ance ont remplacé 
les grandes salles des écuyers et des archers, et sur les lambris, au 
lieu des pesantes armures, brillent de beaux portraits de famille de 
tous les temps. 

La salle des Archives a seule gardé son aspect d'antan et, ce qui 
est d'un prix incomparable, toutes ses richesses paléographiques, 
ses chartes et ses parchemins séculaires, preuves irrécusables de la 
bieufaisance, de la loyauté, du patriotisme d'une des plus nobles et 
des plus anciennes races de la monarchie. 

Quelle généalogie épique que celle des sires de la Roche-Hamelin ! 

Plus<]e neuf cents ans de gloire non interrompue, et un nombre 
réellement prodigieux de ses meùibres tués à l'ennemi pour Dieu et 
pour le Roi, c'est-à-dire pour la patrie française! 

Hamelin III est à la première croisade, avec Godefroy de Bouillon, 
et meurt héroïquement à l'assaut de Jérusalem. 

Hardi de la Roche-Hamelin, son petit-fils, est un des chevaliers 
qui accompagnent Philippe-Auguste en Palestine. 

Sigefroy lY tombe à la Mansourah, en couvrant de son corps son 
royal maître, le pieux fils de Blanche de Gastille. 

Hamelin VI tombe à Gourtrai, en 1302. 

Hardi, son fils, est armé chevalier par Philippe de Valois, sur le 
champ de bataille de Gassel. 

Hamelin VII, un des conseillers du roi Jean le Bon, périt à la 
bataille de Poitiers ; Sigefroy V, à Azincourt ; Hamelin VIII, à Patay, 
sous les yeux de Jeanne d'Arc. 

Robert de la Roche-Hamelin est tué, à Pavie, en voulant sauver 
François P'. 

Hamelin X est un des plus vaillants capitaines du Béarnais qui, 
dans un jour de belle humeur et de royale gratitude, lui écrit, au 
lendemain d'un brillant fait d'armes, ce billet précieusement con- 
servé dans les archives du château : 

1" JANVIER (n» 126). 3« SÉRIE. T. XXU. 6 
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« La Roche, 

« On vous disoit brave, mais vous Testes, à ce que je voys, plus 
que on ne disoit. Je vous aime et vous dis mercy. Sy vous avés 
besoing d'ung second, pensés à moy. 

« Vostre amy, 

(( Henrt. » 

Louis de la Roche-Hamelin, comte de Mehuu, lieutenant général 
des armées du roi Louis XIV et chevalier de ses ordres, mourut de 
cinq blessures, eo AUemagne, peu de jours avant le glorieux traité 
de Nimègue. 

Hamelin XIII, comte de Mebun, marquis de la Roche-Hamelin, 
nienin du Dauphin, lieutenant générsd et chevalier des ordres, comme 
son aïeul, fut un des héros de Coni, de Fonteooy, de Bassignana et 
de Raucoux. 

Son fils, Hamelin XIV, suivit ses princes dans Témigration, où 
Condé lui donna le commandement d'une brigade de gentils* 
hommes. 

Louis XYIII, à peine rétabli sur le trône de ses pères, fit ce loyal 
serviteur ministre d*État, lieutenant général, pair de France hérédi- 
taire et chevalier du Saint-Esprit 

n avait dans l'année trois fils qui, en 1830, brisèrent chevaines- 
quement leur épée. 

Tels sont, à vol d'oiseau, les fastes de l'illustre maison, dont nous 
avons esquissé la belle demeure seigneuriale, et qui, elle aussi, 
pourrait dire, avec le poète son compatriote, l'ami de Dante, le 
continuateur du Roman de la Rose^ Jehan de Meung : 

Dieu m'a donné servir les plus grants gens du monde. 

Au-dessus du grand pont-levis, voyez-vous ce large écusson 
sculpté dans la pierre et soutenu par deux lions léopardés? — D'or 
semé de Ftwfice^ — c'est-à-dire <c semé de fleurs de lis sans 
nombre ». 

C'est le blason des sires de la Roche-Hao^elin qui dit leur royale 
origine, comme leur devise dit leur noble vaillantise : Toujours 
avant! 

Des remparts du vieux castel, le regard embrasse de tous côtés 
un féerique panorama : de riches vignobles, de luxuriantes prairies, 
de charmants villages, des châteaux pittoresques, de riantes vallées. 
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des plaines fertiles, au milieu desquelles la Loire roule son onde 
chatoyante. 

Quel admirable et enviable séjour! 

Mais qui oserait jalouser le bonheur des châtelains de la Roche- 
Hamelin, de ces vrais grands seigneurs qui traditionnellement ne 
considèrent la fortune que comme un fidéicommis de la bien£ai- 
sance? 

A vingt lieues à la ronde on n'entend que leurs louanges; le chef 
de la familte est héréditairement le maire de sa commune et le 
cooseiller-géoéral de son canton ; il serait député, même aujour- 
d'hui s'il voulait, mais il faut laisser cela aux dupeurs d'oreiUdS 
populaires. 

Un la Roche-HameUn, dit le peuple dans son limpide bon sens, 
n'a pas besoin d'être député pour être quelqu'un et quelque chose ; 
et, quand les paysans parlent entre eux de leurs voî^ns du château, 
il est bien rare qu'ils ne concluent pas ea ces termes : 

« Pour de bons nobles, ma foi! voilà de ixms noUes I » 

II 

Lorsqu'on 1830, le marquis Robert de la Roche-Hamelin et ses 
deux frères eurent brisé leurs loyales ^ées, chacun d'eux se retira 
dans ses terres. 

A l'aîné revenût le château patrimonial ; il y rentra sans bruit et 
reprit simplement, dès le premier jour, les traditions génâ:*euses de 
sa race. 

Les paysans lui fu^nt une affectueuse ovation ; il leur répondit : 

— Je vous aimais déjà, je tâcherai de vous aimer {dus encore ; 
ce que mes pères furent pour les vôtres, je le serai pour vous. 

On cria « Vive le marquis! » — et le marquis tînt parole. 

Avait-on un secours quelconque ou seulement un bon conseil 
à demander, sans hésiter c'était <c au château » qu'on allait le 
chercher; et toujours on en descendait réconforté et content. 

M. de la Roche-Hamelin occupait ses loisirs à l'étude des ques- 
tions agricoles; le grand propriétaire donna libéralement l'exemple 
des améliorations pratiques, et tout progressa fructueusement autour 
de lui. 

Entre tenais, il voulut mettre en ordre les copieuses archives de 
sa maison, et il ^treprit l'histoire de ses sueux, non par un 
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vulgaire sentiment d'orgueil, mais pour que ce livre de raison fût 
la leçon de ses descendants. 

En 1840, le marquis de la Roche-Hamelin avait épousé Blanche 
de Montaymar, belle et pieuse jeune fille, unique héritière d*une 
des plus opulentes maisons de la noblesse tourangelle ; union bénie 
' que Dieu gratifia de trois enfants. 

La naissance de l'atné fut, pour le village aussi bien que pour le 
château, l'occasion de grandes réjouissances; pas un paysan qui 
n'eût à cœur de prendre sa bonne part de la joie des châtelains, 
et la venue du petit Hamelin fut saluée par d'enthousiastes vivats, 
par des tonnerres de boites et de fusillades, par des beuveries et des 
danses. 

Le saint baptême fut administré en grande pompe â l'enfant du 
château, devant la population en habits de fête, par le vénérable 
curé de Saint-Sigefroy de la Roche-Hamelin, assisté de son jeune 
vicaire, l'abbé Moureau, dans la vieille église paroissiale, recons- 
truite en 1193 par Hardi de la Roche-Hamelin, au retour de la 
terre sainte. 

Les bonnes fées, s'il faut en croire Perrault et M"' d'Aulnoy, 
se donnaient rendez-vous, au bon vieux temps, autour des nobles 
berceaux, y laissant toutes un don précieux, la beauté, la vigueur, 
la grâce, Tintelligence, la fortune, la vaillance, toutes les vertus, 
sans parler d une longue vie extraordinairement heureuse. 

Le peuple, cette fois, supplia les bonnes fées en remplaçant 
les cadeaux par des vœux, — cette riche monnaie des pauvres, 
— et j* estime qu'il faudrait plus d'un volume in-folio pour relater 
tous les souhaits splendides que prodigua la voix du peuple à 
l'héritier des sires de la Roche-Hamelin. 

— Il sera beau comme son père. 

— Beau et bon comme sa mère. 

— Grand comme son ancêtre, qui ne pouvait, sans courber le 
front, franchir le portail du château. 

— Aussi avait-il fait mettre à l'entrée un crucifix, parce qu'un 
Hamelin ne se courbe que devant Dieu. 

— Hél le petiot est un Hamelin, lui aussi, et vous verrez que ce 
sera un homme!... 

— Pour ce qui est de l'argent, il n'aura rien à désirer, vous 
savez : au moins cinquante mille écus de rente,' s'il vous plaît! 

— Et qu'on lui apprendra à en faire bon usage... 
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— Comme ont fait ses grands-pères... 

— Et comme fait son papa I 

— Et vive le marquis ! et vive la marquise ! \ 
Et les acclamations de se marier au cliquetis des verres, aux 

joyeuses détonations, aux gentils refrains. 

Jour fortuné, 
Il nous est né 
Un petit homme. 
Qui rit au nez 
De s[es aînés, 
n faut voir comme ! 
Verse encore, Margot, 
Vidons un autre pot 
A la santé du petit homme I 
Et zon, zon, zon. 
Verse gaîment, Suzon, 
A la santé du petit homme! 



m 

La voix du peuple n'est pas toujours la voix de Dieu. 

Vingt-cinq ans après les fêtes du baptême, le 9 novembre 1866, 
le deuil envahit le village de la Rocbe-Hamelin : le bruit s'était 
répandu que M. le marquis, depuis longtemps maladif, était en 
danger de mort. 

On avait vu M. le Curé gravir plusieurs fois dans la même 
journée l'abrupt sentier qui conduit au château, et le digne prêtre 
l'avait descendu plus triste chaque fois. 

Aux questions empressées des paysans il n'avût répondu, de 
l'accent le plus découragé, que par ce seul mot : 

— Prions, mes amis I 

Depuis longtemps on se disait tout bas que le marquis avait des 
chagrins; cela se devinait au froncement de son visage, toujours 
préoccupé, à son regard anxieux et humide, à l'absence continue de 
ce sourire amène qui accueillait auparavant tout le monde. 

Mais quels chagrins pouvait avoir M. de la Rocbe-Hamelin? 

Dieu ne lui avait-il pas donné tout ce que les hommes envient, 
la naissance, la fortune, la santé, le savoir, l'honneur, une femme 
angélique, trois beaux enfants? 
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Et cependant, le doute n'était pas possible, une affliction vive 
étreignait ce cœur excellent. 

La marquise de la Roche-Hamdin, splen(£dement belle enccnre, 
paraissait, elle aussi, en proie à quelque [intime souffrance; mais 
c'était, pensait-on, chose bien naturelle chez ce modèle des épouses 
et des mères, qui voyait miner par la tristesse et dépérir le mari le 
plus fidèlement et le plus tendrement aimé. 

Les bons souhaits des paysans n'avaient pas été vsûns pour Talné 
des enfants du château. Le comte Hamelin de la Roche-Hamelin, 
élevé par un savant religieux dans l'atmosphère sainte de la famille, 
sous le regard des ancêtres, était à présent un beau garçon de 
vingt-cinq ans, aux traits mâles et fins^ de taille au-dessus de la 
moyenne, svelte et bien prise, d'une éducation accomplie, et d'une 
distinction parfaite. 

Elevé dans les principes d'une inviolable fidélité à la monarchie 
légitime, il avait renoncé spontanément à toute carrière, encore que 
ses qualités personnelles et ses brillantes relations, outre les grades 
de bachelier es lettres et de bachelier es sciences de bonne heure 
acquis, lui assurassent un splendide avenir. 

Depuis quelques années il passait régulièrement plusieurs mois 
à Paris, où bientôt il s'était trouvé lancé dans le monde où l'on 
s'amuse. 

Son oncle, le marquis de Châteaulin, l'avait fait entrer au cercle 
des PeUateSj un (tes plus aristocratiques de la capitale; peu à peu, 
Hamelin fut de toutes les fêtes mondaines, bals, courses, premières 
représentations, chasses, soupers fins, et son nom fut un de ceux 
que se plaisent à enregistrer les gazettes du high li/è. 

La cordialité de son caractère, la tournure de son esprit, l'élé- 
gance de ses manières, le faisaient rechercher. 

Sans passer pour joueur, il prenait place vok>nti^*s à la table du 
baccara, et, sans effort, il acceptait du même air la perte et le gain. 

Dne nuit, en voulant regagner une centaine de louis, il perdit 
110,000 francs sur parole et, le lendemain, il les paya en riant. 

U y eut bien, à cette occasion, quelque bruit dans le Landerneau 
des Patates; car on n'ignorait point que le jeune comte n'avait 
aucune fortune p^^onnelle; mais son père passait pour le plus 
généreux des nababs, et l'on eut vite conclu qu'il est bien vrai qu* 

Un père est un banquier donné par la nature. 
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Cétaît en effet le marquis de la Roche-Hamelîn qui, averti par ^Ê 

dépêche télégraphique de la perte subie par son fils, s'était empressé, J 

sans une parole de blâme, de lui envoyer la somme nécessaire pour ^! 

dégager son honneur. V^j 

Ce fui précisément à partir de ce jour que le père d'Hamelin ' ,^:J 

laissa percer dans ses yeux et sur ses traits une poignante angoisse, * « ' 

une tristesse morne et croissante. J 

Lorsque, peu de mois après, une autre dépêche télégraphique ' ^*j 

l'avisa d'une nouvelle perte de 160,000 francs, le marquis fit encore >jj 

parvenir cette somme sans aucun retard, sans aucun reproche, à -^ 

l'enfant prodigue. *^l 

Quelques semaines après, Hamelin revenait au château, confus, v 

inquiet, redoutant les observations irritées de son père ; mais celui- j|j 
ci l'accueillit conmie d'habitude avec des paroles et un sourire affec- 
tueux ; sa mère le pressa tendrement sur son cœur ; son frère et sa 
sœur lui firent fête. 

Il eut tôt fait de regagner son assurance et, sans s'attarder aux :^ 

timides reproches de sa conscience, il reprit avec les gentilshommes ^^ 

du voisinage sa vie de chevauchées et de chasses. ^ 

Hamelin ne pouvait pas ne point remarquer les traits amaigris de ^ 

son père, et l'air de tristesse répandu dans toute sa personne, bien ] 

que le marquis, en la présence de son fils, s'efforçât de paraître le • j 

même qu'autrefois. v^ 

— Pauvre cher père, se dit Hamelin, c'est l'âge I... 1 

tJn,soir que le comte, harassé de la longue chasse de la veille, 1 

était demeuré contre son habitude au château, toute la famille se _^\ 

trouvait réunie dans le salon. 1 

La marquise et Yolande, sa fille, travaillaient pour les pauvres, 'j 

ourlant des layettes et devisant entre elles. É 

Sigefroy, le second fils, — qui venait d'accomplir sa seizième 1 
année, — fredonnait au piano la sublime Vendéenne : 

Nos pères sont morts aux combats ''i 

Pour briser d'indignes entraves ; ;| 

Nous sommes les enfants des braves : .^ 

Pour les venger armons nos bras ! 1 

Le marquis était plongé dans la lecture d'un énorme manuscrit ; 

Hamelin, de son côté, parcourait d'un regard distrait un numéro de "l 

r Union. • ^ 
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— Mes pauvres yeux se fatiguent, dit tout à coup le marquis. 

— Que lisez- vous donc, cher père? demanda Yolande de la 
Roche-Hamelin. 

— C'est l'histoire de notre race, mon enfant, notre bréviaire de 
famille. 

— Mais vous la connaissez, mon père, puisque c'est vous qui 
l'avez écrite; à quoi bon vous fatiguer les yeux? 

— C'est que je veux la revoir pour être certain qu'elle soit digne 
de ceux qui m'ont précédé et de ceux qui me suivront. 

— Mais, mon père, s'écria Sigefroy en abandonnant le clavier, 
ne suis-je pas là pour être votre lecteur? 

Un éclair de satisfaction brilla dans les yeux du vieux gen- 
tilhomme ; sa tête blanche se redressa avec une fierté sereine. 

— Eh bien! lis, mon enfant! dit-il à Sigefroy, en lui tendant le 
manuscrit. 

— Où en étiez- vous, mon père? 

— Au début du chapitre ix : Sigefroy /K, sire de la Roche- 
Hamelin. 

Le jeune homme commença la lecture d'une voix claire, tandis 
qu'Hamelin, pour l'écouter, laissait tomber son journal sur ses 
genoux. 

Ce chapitre relatait les gestes héroïques d'un admirable croisé du 
treizième siècle, fait prisonnier sous les murs de Damiette. 

Comme les Arabes, pénétrés de sa valeur, lui offraient les plus 
hautes dignités et des richesses considérables s'il voulait passer 
sous leurs étendards; au contraire, s'il s'y refusait, il sendt frappé 
d'une énorme rançon : 

— Je donnerai tout ce que j'ai au monde, répondit fièrement le 
noble captif, mais je garde mon honneur. 

Et comme les Arabes insistaient : 

— L'argent n'est rien, leur dit-il, et l'honneur est tout. 

Le général musulman, ému d'admiration, comprit le valeureux 
Sigefroy dans un échange de prisonniers. 
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— Oui, chers enfants, dit d'une voix vibrante le, marquis de la 
Roche-Hamelin, notre ancêtre avait mille fois raison! Jamais, 
dans la vie, jamais vous n'oublierez ce magnanime enseignement : 
« L'argent n'est rien, et l'honneur est tout. » 

Le jeune Sigefroy se jeta dans les bras de son père et baisa 
pieusement ses cheveux blancs; car il avait vu deux larmes tomber 
des yeux du marquis de la Roche-Hamelin. 



IV 

Hamelin avait le cœur à la hauteur de sa race; cette scène de 
famille lui remua l'âme ;^sans penser que son père Teût préparée, il 
en sentit la grandeur et en accepta la leçon. 

Lorsqu'il fut seul dans sa chambre, il se promit de bonne foi de 
vivre désormais plus noblement et d'éviter scrupuleusement tous 
les écueils de la vie de jeunesse. 

Il vivrait, sous ce toit séculaire et sacré, à l'ombre des aïeux, 
dans le sanctuaire de la famille, auprès de ce père si noble et si 
indulgent, de cette mère si tendre et tant aimée. 

Hélas! la promesse dépassait ses forces. 

Au bout de quelques mois de cette existence paisible, le manoir 
paternel lui parut lamentablement monotone, et quand vinrent les 
approches de l'hiver, — la belle saison de Paris, — le comte, n'y 
tenant plus, entra en capitulation avec sa conscience. 

— Ne pouvait-on vivre à Paris sans faire des sottises? |I1 s'abs- 
tiendrait de jouer. Il ne parierait même plus aux courses. Il 
foirait avec un soin méticuleux les occasions de grosse dépense. 
n irait dans le monde : cela ne coûte que des gants. D'abord, le 
château sentait le renfermé; vraiment, il n'y a d'air qu'à Paris! — 
C'était plagié de Nadaud. — N*était-ce donc pas chose possible 
que de concilier le séjour de la capitale et la sagesse? On verrait 
bien!... 

Sur ces belles réflexions, M. le comte de la Roche-Hamelin, après 
avoir embrassé son père, sa mère, son frère et sa sœur, boucla 
vivement ses valises et reprit, en sifflotant un air des Bouffes, le 
chemin de Paris. 

La sagesse du comte, je dois le reconnaître, dura trois mois, trois 
lûèclesl 
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Puis insensibtement, elle s'éclipsa pour faire place à rancienne 
vie. 

Après tout, à vingt-cinq ans sonnés, n'était-ce pas absurde que 
de se calfeutrer comme irae douairière? 

A vaincre sans péril, on triompke sans gloire. 

Est-ce que Boismoutiers, Cheverny, Champaubert, Folleville et 
cent autres n'allaient pas, tous les jours que Dieu fait, au bois, au 
théâtre, aux courses, au club, et est-ce qulls se ruinaient? Au 
contraire! Il avait l'air godiche, à la fin, en refusant toutes les 
parties. Il les accepterait en se tenant sur ses gardes; de cette 
manière, il concilierait la dignité, la prudence et le plaisir. 

Pauvre Hamelin ! huit jours après, chez son ami Bmsmoutiers, il 
perdait 500 louis. 

— Je vous donnerad votre revanche demain, au club, lui dit le 
gagnant. 

Le lendemain, Hamelin perdit le double; s'obstinant contre la 
malechance, il continua de jouer sur parole, et, à trois heures du 
matin, il perdait 270,000 francs. 

En rentrant chez lui, brisé de fatigue et de colère contre la 
déveine, Hamelin télégraphia à son père. 

La réponse habituelle ne tarda pas à venir, apportant un chèque 
de 270,000 francs, qu'aucune lettre n'accompagnait. 

La secousse avait été rude, mais elle ne fut pas longtemps 
profitable ; le comte reprit assez vite son train de vie accoutumé. 

Comme tous les joueurs éprouvés, il se mit à raisonner le jeu 
et, comme conclusion de ses raisonnements, il passa gravement 
avec lui-même le traité dont les articles suivent : 

Il ne jouerait plus contre Boismoutiers et Folleville, qui étaient 
trop veinards. 

Il ne jouerait plus de la soirée, lorsqu'il aurait perdu 100 louis. 

Il ne jouerait jamais sur parole. 

Ces stipulations relativement sages, le comte les observa à la 
lettre, et comme pour Fen récompenser, la fortune cessa tout & 
coup de lui être contraire ; il gagna souvent, et de grosses somnaes ; 
sa veine devint proverbiale au cercle des Patates : a Heureux comme 
Hamelin » était un dicton à la mode. 

Ce fut au cours de ses succès que le comte reçut une dépêche de 
son frère Sigefroy, l'informant que le marquis de la Roche-Hamelîn 
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était très gravement malade et le pressant d'arriver, sans aucun 
retard, au château. 

Quelques heures après, Hamelin descendait à la gare de Meung, 
oà Fattendait un dog-cart. 

— Conmient va mon père? demanda-t-il vivement à Dominique, ^^ 
le vieux cocher. ;1 

— M. le marquis est bien bas. Ah! quel malheur, Monsieur!... -^ 
Et le fidèle serviteur ne retint pas ses larmes, en remettant les /\ 

guides à son jeune maître. Vj 

Hamelin, le cœur serré, toucha du fouet le cheval qui partit à 

fond de train dans la direction du château. S 

Quand il entra dans la chambre de son père, il vit sa mère, son V 

frère, sa sœur, tous les serviteurs pleurant à genoux, autour du 1 

grand Ht à baldaquin fleurdelisé. '5 

Seul un vieux prêtre ét^dt debout^ tendant le psûn de vie au mou- ^ ; 
rant. 

Hamelin fléchit aussi le genou et, pour la première fois depuis ^ 
longtemps, une prière jaillit de son cœur, prière ardente et pure, 

faite de repentir et de foi vive, supplique touchante d'une âme l 

S&ale implorant la conservation d'un père bien-aimé. .^ 

Le prêtre venait d'achever les dernières prières, lorsque le regard ^ 
jdu marquis de la Roche-Hamelin reconnut son fils aîné. ' .; 

Un vague frisson de joie amère plissa les traits pâlis du moribond. ^ 

— Je vous attendais, Hamelin! dit-il d'une voix presque éteinte. 

— Mon père !..• s'écria le comte en posant ses lèvres sur la main i 
froide du vieillard. I 

— Ecoutez-moi, mon fils ; le temps presse ; je suis en règle avec 

Keù ; je dois l'être encore avec ceux que j'sd tant aimés et qu'il veut ,; 

que je laisse. * : 

Une explosion de sanglots interrompit le mourant ; il couvrit 
d'un regard et d'un sourire bénissants tous ceux qui l'entouraient, j 

et il reprit : 

— Hamelin, vous allez être le chef de la famille ; pensez â ce que 

vous assumerez de siècles d'honneur et de loyauté. Souvenez-voûs | 

que plus que jamais noblesse oblige. Vous entourerez de tendresse . 

et de respect la noble et sainte femme qui est votre mère ; que 

jamais, je le dis à tous mes enfants, elle n'ait à pleurer sur une de ; 

vos fautes; que jamais le vieil honneur des la Roche-Hamelin n'ait à 

rougir devant les hommes! J'ai eu le bonheur, par la grâce de Dieu» ■l 
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d'accroître encore le patrimoine que j'avais reçu. Mes dernières dis- 
positions sont inscrites dans un testament, que vous trouverez là, 
dans ce secrétaire ; je laisse à ma bien-aimée femme, que Dieu vous 
conserve de longues années, une rente de 100,000 livres et la 
jouissance de la terre de la Rocbe-Hamelin ; à chacun de vous, mes 
enfants, 60,000 livres de rente à votre majorité ou à votre mariage. 
Je comptais, suivant le vieil usage accepté de tous dans notre race, 
avantager votre atné ; je lui destinais en conséquence une somme 
d'environ 500,000 francs... Je la lui ai remise... 

— Mon père !... balbutia Hamelm, la rougeur au front et le cœur 
broyé. 

— Ne m'interrompez pas, mon fils, continua le mourant d'une 
voix faiblissante; je sens que mon âme s'apprête à quitter mon 
corps... Adieu, chère femme!... Adieu, chers enfants!... Souvenez- 
vous d'Hamelin, votre ancêtre... L'argent n'est rien... L'honneur 
est tout!... Adieu! 

Les lèvres blêmies du marquis cessèrent de remuer, ses yeux 
s'éteignirent fixés sur le crucifix du prêtre, et son visage, d'une 
pâleur marmoréenne, s'illumina d'un sourire séraphique. 

— mon Dieu!... s'écria la marquise d'une voix déchirante. 
-^ Fiat voluntas tuai murmura le prêtre en s'agenouillant au 

chevet du mort. 

Oscar DE Pou. 

(A suivre.) 
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VOYAGES ET VARIETES 



Le Littoral de la France, texte par Ch. F. Aubert, dessins par H. Scott (Victor 
Palmé, éditeur.) — Voyage sur les bords de la Néoa^ par M. de Grival. 
(Société générale de Librairie catholique.) — A travers l'Algérie, histoire, 
mœurs et légendes arabes, par M. Tabbé Edmond Lambert (Elaton.) — 
Voyage au Tonkin, relation de Tavernier, réimpression- par le Cosmos, les 
Mondes. — Vlndo-Chine Française^ par le vicomte H. de Bizemont. 
(Librairie de la Société bibliographique.) — Notre future roule de Vlade^ par 
Verney LovettCameron. (Hachette.) — Rome, études de littérature et d^art, par 
M. Albert Bournet ; la Rome de Léon XllU par Mgr Antoine Ricard. — Un 
Parisien aux Antilles, par Quatrelles. (Pion et C>«.) — John Bull et son île, 
par Max O'Rell ; Autour de Jérusalem^ par le prince J. Lubomirski. (Galman- 
Levy.) — Le Feu et PEau^ par J. Pizetta. (Hennuyer.) — De Bordeaux à 
Panama, par Gh. Numa Auligeon. (Auguste Ghio.) 



I 

C'est une heureuse, très heureuse idée qu'a eue la librairie Palmé 
d'entreprendre sous ce titre : le Littoral de la France^ la publication 
d'une série de volumes, destinés à reproduire la physionomie des 
côtes de notre pays, où s'ouvrent tant de ports de guerre et de com- 
merce, que décorent tant de plages aimables et pittoresques, et 
d'ajouter aux nombreux dessins, aux planches coloriées, dont la 
variété et le choix sont dignes d* admiration, un commentaire rapide, 
clair, saisissant, et respirant le plus pur patriotisme. Une œuvre de 
ce genre nous manquait; elle ne nous manque plus. Dès le premier 
volume, le seul qui ait paru, on peut hardiment répondre du succès 
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et de la valeur de l'ouvrage entier. Il appartenait à la Société géné- 
rale de Librairie catholique^ à qui nous devons déjà tant de bons 
et beaux livres et si richement illustrés, de nous doter de cette rare 
monographie qui a, de plus, le mérite d'arriver en son temps, au 
moment où se réveille le vieil esprit colonisateur de notre race. 

Quel charmant voyage que celui que nous venons de faire de 
Dunkerque au mont Saint-Michel, en feuilletant les pages du texte 
de M. Ch. F. Aubert, en parcourant les dessins de M. Scott; le plus 
charmant des voyages, puisque nous avons pu le mener à bien, les 
pieds sur les chenets, sans craindre vents et marées. Sans compter 
que lorsque nous voyageons, de notre pied plus ou moins léger, 
nous pouvons seulement nous figurer l'aspect actuel des lieux que 
nous visitons! Grâce à un choix intelligent d'estampes anciennes, 
le Littoral de la France nous permet encore de remonter dans le 
passé et de nous représenter ce qu'étaient jadis les ports et les 
plages de la mer du Nord et de la Manche. Double plaisir et double 
profit pour l'intelligence. 

Voici Dunkerque, la ville trop longtemps anglaise, que nous 
devons autant à la diplomatie qu'aux armes de Louis XIV, comme 
tant de villes et de provinces, que nous n'avons pas toutes su 
garder. A côté du port marchand, où se déploie Tactivité moderne, 
où dorment les carènes de nos vaisseaux modernes, où tout est 
sacrifié à la rapidité, voici l'ancien port et les galères à la poupe 
haute et dorée, dont les modèles reconstitués au musée de marine 
font la joie des enfants et l'admiration des artistes. Curieuse et rare 
est la planche qui nous représente le premier navire entrant dans 
le port de Dunkerque^ pour être présenté à Louis XIV ; plus 
curieuse encore celle qui reproduit l'évasion de Jean Bart et de 
Forbin, sur une simple chaloupe. Deux pages plus loin, un croquis 
enlevé en deux coups de crayon (d'impressiofi coomie on dit actuel- 
lement, mais Dieu merci ! pas par un impressionniste), nous donne 
une idée très nette des dunes, ces monticules de sable où poussent 
de si curieuses herbes, qui ont l'air des herbes terrestres, et dont 
les racines longues, résistantes, collantes, sont pareilles aux racines 
du fucus marin. Voici la mâle figure du grand corsaire royal 
Jean Bart; plus loiu un fac-similé, de la pierre tumulaire ^i 
recouvre ses restes glorieux, ceux de sa femme et de son fils qui fut 
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de Tarchitecture flaniande, et classé parmi les monuments histori- 
ques de la France. 

11 serait trop long d'énûmérer les gravures, toutes intéressantes, 
les mille petits ^pssins et croquis qui donnent à ce volume une 
valeur bien supérieure à son prix, et qui en font non seulement un 
magnifique livre d'étr^nes, mais encore un vrai livre de biblio- 
thèque, créé pour l'agrément des yeux et rempli de documents 
utiles, écrits et gravés. Il suffit que nous disions que rien n'y a été 
oublié; car, non seulement les auteurs étudient à fond les principaux 
ports, les grandes et petites villes du littoral : le Havre, Dieppe, 
Cherbourg, Avranches, Saint- Valéry, Abbevîne; mais il n'est si 
petit port, plage si infime qui n'ait son croquis et son alinéa. Le 
livre tient donc et au delà les promesses de sa préface. Nous ne nous 
en étonnons pas, mais nous tenons à le constater. 

Ce qu'il faut louer surtout dans le Littoral de la France^ c'est le 
texte, qui ne dit que ce qu'il doit dire et dans un style clair, un 
yrai style français, allant droit au fait, le résumant dans une phrase 
et ne s'attardant pas au détail oiseux ; ce qu'il faut louer encore, 
c'est l'extrême variété des dessins. 

M. Scott, s'inspirant certîdnement de l'éditeur, — car les éditeurs 
sont Tâme de ces publications mixtes qui demandent toujours une 
direction générale et la direction d'un homme rompu aux choses de 
librairie, — s'est arrangé de telle façon, qu'aucun des petits tableaux 
qu'il nous présente ne ressemble à celui qui le précède ou à celui 
qui suit A côté de gravures largement traitées et souvent teintées 
légèrement, de façon à donner aux blancs ménagés une vigueur 
incroyable, et aux noirs toute la profondeur possible, il y a cent 
croquis lestement enlevés, avec un brio charmant, mais un brio 
corrigé par im goût très sûr. Nous citerons — pour ne pas tout citer 
— la Jetée de Calais par un mauvais temps^ Ambleteuse^ les 
Pêcheurs de Boulogne^ et la jolie page que représente la plage et les 
environs de Fécamp. Dans un coin de cette page, un dessin grand 
de 2 pouces nous montre un troupeau de moutons paissant sur le 
bord d'une des belles falaises qui relient ce port de pèche à la plage 
minuscule d'Yport. C'est un de ces dessins où il semble qu'il n'y 
ait que des indications et qui pourtant sont achevés. £t quelle 
vérité, quelle justesse! Nous pouvons en parler sans crainte d'être 
démenti, car nous connaissons, pour l'avoir fait vingt fois, ces che- 
mins de la plage et de la falaise, étanc un habitué de ce coin 
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de la côte normande. Le Havre, Dieppe, Cherbourg, sont traités 
avec une pareille sincérité. Quant au mont Saint-Michel, ce joyau 
du moyen âge, n'a jamais été rendu avec plus de verve et de finesse, 
un réalisme plus idéal. 

Lisez donc ce volume, chers lecteurs, et faites le lire. (Si nqus ne 
vous parlons pas de le faire relire, c'est que vous vous chargerez bien 
tout seuls de ce soin-là). Aucune publication iUustrée ne nous paraît 
mieux faite pour donner à nos jeunes gens l'amour de la France; 
aucune autre ne nous parait réunir à un aussi haut degré l'agrément 
et Tutilité. Ceux qui cessent à peine d'être enfants seront tous 
surpris de voir les études géographiques revêtir tout à coup un 
aspect riant et agréable ; les jeunes gens retrouveront avec plaisir le 
souvenir d'études qui leur parurent peut-être, à eux aussi, plus 
ardues et plus ingrates qu'elles ne le sont réellement. Et nous-mêmes, 
si nous n'avons plus rien à apprendre, n'avons-nous pas à nous 
souvenir? Chacun, en lisant ces pages et en regardant ces gravures, 
sera porté non pas à aimer plus la France, mais peut-être à l'aimer 
mieux; et non seulement à cause de ces rivages merveilleux, à 
l'aspect changeant et pittoresque, mais encore à cause de la brave 
population qui y vit et meurt, un pied sur la terre et l'autre sur la 
nef légère que la vague mouvante soulève et emporte ; ces marins, 
pleins de courage et d'abnégation, croyants, comme tou^ ceux qui 
sont forcés d'exposer chaque jour une vie que Dieu tient en ses 
mains puissantes ; ces marins que nous sommes sûrs de retrouver 
fermes et stoïques, dès que, sur mer ou sur terre, la patrie a besoin 
de leur énergie et de leur sang. 

II 

C'est par la sincérité des impressions, une finesse toute féminine, 
une exquise délicatesse de cœur, qui se marque aussi bien dans le 
style que dans le goût et l'arrangement de ses souvenirs, que se 
recommande le Voyage sur les bords de la Neva, signé M. Grival, 
ouvrage publié également par la Société générale de Librairie catho- 
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<( Je me levai brusquement et je regardai à travers la double vitre 
du wagon à quels virtuoses je devais ce poétique rappel à la réalité 
et l'impression poignante» indéfinissable» qui en résultait. Quatre 
pauvres hères» d*âges différents» mais de costumes identiques dans 
leur misère» sollicitaient la pitié des voyageurs. Deux d'entre eux 
dansaient une espèce de bourrée» aux accords désolés et lamen- 
tables d'un orchestre» composé d'une flûte et d'une petite guitare à 
trois cordes, m 

« Un jour d'une pâleur grise, blafarde» humide» sale, se levait 
sous un ciel noir. Une végétation désespérée de sapins maigres» 
tordus» rabougris sur un sol plat» bordait l'horizon d'un côté. De 
l'autre, une longue étendue de maisons de bois et d'izbas éparses 
me montrait un gros village ou un bourg russe. Cette vue n'égaya 
pas mes pensées. » 

Elle n'égaie jamais les pensées la vue de la terre étrangère, si belle 
qu'elle soit» surtout lorsqu'on y va chercher» ce que refuse la mère 
patrie, le pain quotidien. Heureusement pour l'auteur du récit 
intime et toudiant dont nous venons de citer ces alinéas» ce matin 
triste, ce réveil au milieu de sapins maigres, tordus et rabougris» 
sous un ciel noir» aux sons grêles d'une tnéchante guitare et d'une 
flûte, sans doute aussi fausse et malheureuse que la guitare» est 
suivi de réveils meilleurs. La neige peut tomber» le dégel changer 
la Russie en une fondrière noire et lamentable» l'exilée se réchauffe 
à la belle et franche hospitalité russe. Car là on aime la France et 
le Français» tandis que partout ailleurs on les jalouse. C'est une 
figure caractéristique» et bien rendue par la reconnaissance de 
l'auteur, que celle de la bonne M"* Lemianine, la maîtresse de pen- 
sion» à la main d'homme» aux petits yeux gris» sous de gros sour- 
cils foncés, à la face à la fois dure et indulgente» vrai type de la 
Kalmoucke, mais de la Kalmoucke civilisée et chrétienne. Et puis 
c'est le brillant et chaud intérieur de la princesse Mariana» une 
Russe intelligente comme une Française» captivante comme une 
Russe» simple» affectueuse avec un grain de scepticisme cepen- 
dant. 

Tout en faisant largement la part aux incidents personnels qui 
lui arrivent en Russie, celle que signe M. Grival ne laisse pas que 
de nous donner de fines appréciations sur le pays et ses mœurs» 
l'aspect de cette terre de neige persistante et des nuits claires, au 
ciel de saphir» peuplé d'un incomparable scintillement d'étoiles. 

!•' JANVIER (n* 126). 3« 8É1UE. T. XXII. 7 
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Comment trouvez-vous^ par exemple, ce péiyisaffe^ pour parler le 
jargon d'aleliers» trop à la mode : 

a L*hiver est établi dans toute sa spleadeur. Une neige qui reste 
blanche couvre le& rues d'un tapis épais, enveloppe d'ua voile léger 
les édifices et les arbres. La ville est bien jolie, d'une beauté mélan- 
colique, quoique souvent éblouissante. Elle semble couverte d'un 
immense voile de tulle.*, w 

Voici un autre effet de brume et de soleil, bien rendu et d'une 
façon très simple. 

'4 Le ciel est haut, d'un gris transparent, tournant à l'opale; une 
grosse boule d!un rocige sombre se montre à l'horizon. C'est le 
soleil qui essaye de percer la brume. Il y arrive après bien des 
efforts... Vers le milieu du jour, un ciel de turquoise, sur lequel 
le soleil lointain jette le sourire de ses rayons si pâles, qu'on les 
croirait d'argent, enveloppe joyeusement la ville; F air est calme, 
le vent retient ses soupirs. » 

Comme la mélancolie da bel biver russe, tel que tous ceux qui 
l'ont goûté ne peuvent plus comprendre les hivers" de nos pays 
tempérés, boueux, pluvieux^ intermittents, est bien compris par 
l'auteur du Voyage aux bords de la Neva! Nous ne pouvons encore 
résister au désir de citer ce passage exquis^ apprêciation délicate 
des sensations qu'on éprouve en troïka, en se rendant aux Iles de 
la Néva^ qui sont le bois de Boulogne de Saint-Pétersbourg. 

(f Oh r la délicieuse chose que la ti'oïka, le soir, quand le ciel a 
pris cette belle teinte die saphir, particulière aux régions septen* 
trionales,^ quand la lune ou, à. son défaut, des BKaltitudes d'étoiles, 
d'un éclat inconnu à nos^ pays d'Occident, éclairent splendidement 
la. nuit. Il faut aiocs sorûv de la ville, aller aux îles^ de la Neva, qiû 
donnent l'illusion de; la. campagne et même celle de la forêL La 
neige y conserve sa Uancheur immaculée; la gelée y a semé des 
traînées de diamants qui scintillent aux douces clartés d'en haut; 
les arbrts aussi aO' sont chargés; la neige et le givre les couvrent 
de dentelles, leur donnait une parure merveilleuse?, fantastique. 
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fraîche et caressante haleine de la nuit, pleine de terreurs^ mysté^ 
rieuses et charmantes, mêle la plainte de sa naïve chanson, soupir 
dooioaretir arraché à la rési^iution par de longs^ siècles de souf* 
fraoee. » 

N'est-ce pas? que c'est joli, vu et, surtout, senti. Bien des Fran- 
çsàa qui ont été en Russie ont parlé du « charme étrange^ envahis- 
sait de ces proafêfMides », aucun n'a ctonnè de note plus juste. Si 
sur cet échantillen vous n'avez pas envie de lire le reste du livrev 
c'est que vous n'aimez pas les choses d^icates et mélancoliques^ 
mais de cette méhuia^e qui n'a rieur de désesférèet qui, par^Ue ai 
la fleur du matin où perle une goutte de rosée, ajoute à..la grâce d» 
sourire le prix* d'une lanne teodre. 

ni 

L'histoire, les mo^rs- et les légendes des Maures, des Juifs et des 
Arabes^ qui se sont juxtaposés, sans jamais se mêler et se fondre; 
dans notre beHe colonie algérienne, ont déjà tenté bon^ nombre 
d'écrivains ; mais le succès de la plupart d'entre eux ne décourage 
pas ceux qui puisent dans cette riche et intéressante mine. Ils ont 
raison, puisque, dans chaque ouvrage, ce n'est pas la matière seule 
qui nous intéresse, mais la fkçon dont elle est mise en œuvre par 
l'ouvrier. Ceci explique qu'après tant de devanciers de mérite, le 
volume de M. l'abbé Edmond Lambert nous ait intéressé. Cest 
qu'il n'y a pas seulement dans les pages du livre, A travers r Al- 
gérie, de l'érudition, de la verve, un style sans prétention, exempt 
de tout jargon contemporain, mais encore un homme d'une bon - 
homie channante et qui se livre à nous tout entier, qualités et 
défauts. Piûsque nous avons déjà énuméré ses qualités, M. l'abbé 
Lambert nous pardonnera de parler de ses défauts, ou plutôt de 
son défaut unique, l'abus des citations. 

A travers [Algérie est un volume compacte, nourri de faits 
historiques, de descriptions, de courses en calèche, à cheval, & 
pied, de digressions, tout cela vif, mais un peu arrangé à la diable, 
mais vivant. Cependant l'intérêt que prend Fécrivain aux choses 
qn'il raconte, entraîne l'intérêt de celui qui le lit. C'est la vieille 
méthode, et c'est la bonne, de s'intéresser à ce qu'on feit pour que 
les autres nous le rendent. On suit donc ayec plaishr Tescursio- 
niste d'Oran', la ville encore à demi espagnole, et d'Alger, la blanche. 



Digitized by 



Goosie 



100 



REVUE DU MONDE GATHOUQUE 



^^ 



à Blidah et à Gonstantine. On entrera avec lui dans les sanctuaires 
catholiques, où Ton puise parfois l'eau bénite dans un turban creusé, 
arraché à quelque tombeau, comme dans la chapelle de l'archevêque 
d'Alger; dans les mosquées purifiées par la consécration chrétienne, 
où le ministère de M. l'abbé Lambert l'appelle et où sa piété le 
retient sacré; puis dans d'autres mosquées encore et les synagogues 
qu'il traite un peu cavalièrement. Mais si l'auteur sourit des pratiques 
bizarres et des superstitions mahométanes et juives, il le fait avec 
le tact parfait de l'homme du monde. Il sait que les légendes sont 
le patrimoine idéal des nations et que dans chaque mythe, si peu 
orthodoxe qu'il soit, se cache quelque chose de la vérité révélée. 

Les anecdotes amusantes sont nombreuses dans : A travers 
t Algérie; elles ajoutent ce je ne sais quoi de piquant, qui ne nuit 
jamais, en France, aux volumes même les plus sérieux. 

Pour rentrer dans le sérieux du livre de M. l'abbé Lambert, 
notons les passages qu'il consacre à saint Augustin et à la dévotion 
qui s'est perpétuée chez les Arabes pour le grand évêque d'Hippone, 
qu'ils appellent encore le Grand Ghrétien (Roumi Kebir). Ge qu'il 
dit des traces de<christianisme qu'on remarque, bien affaiblies, hélas! 
chez les Arabes, est encore plus intéressant. La croix n'est pas un 
objet d'exécration sous la tente comme dans les synagogues et les 
mosquées; les burnous blancs ont gardé le signe matériel du salut, 
qui orne parfois leurs tissus et leurs demeures., bien qu'ils en aient 
perdu le sens divin. 

IV 

Le Cosmos les Mondes^ revue hebdomadaire fondée par M. l'abbé 
Moigno, a eu l'ingénieuse idée de réimprimer textuellement la 
Relation nouvelle et singulière du royaume du Tonkin, par Taver- 
nier, le voyageur français, ce Tavemier dont Boileau a dit, peut- 
être avec plus de pointe que de raison, que de tous les objets rares 
qu'il rapporta de ses voyages 1 . . . 

Il n'a rien rapporté de plus rare que lui. 

Ge discours général sur le Tonkin est curieux par le mélange 
de renseignements vrais, de détails encore actuels, et de documents 
inexacts oui s'v trouvent mélangés. Du reste, l'auteur n'v cherche 
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boDzes qui les accompagnent; de son frère, enfin, — un homme 
hardi, intrigant, hasardeux au point de perdre vingt mille écus au 
jeu pour plaire au roi de Tonkin, — mais probablement, en sa qua- 
lité d'avenutrier et d'homme d'action, peu curieux d'observer les 
mœurs et coutumes des pays traversés par lui et de les rapporter 
fidèlement. 

La première partie de ce récit est consacrée à Fassiette et l'étendue 
du royaume, au climat, à la flore, aux fruits, aux productions du 
sol, — un sol où il ne croit ny bled ny viriy ce qui scandalise un 
peu le Français. Ce qui l'étonné aussi, c'est la consommation que 
font les Indo-Chiiïois de l'herbe appelée Te (thé), qu'il range parmi 
les plantes médicinales, et sur la préparation de laquelle, il nous 
donne d'amples détails. Tavemier ne se doutait pas que cette prépa- 
ration médicinale nous paraîtrait bientôt une boisson si agréable, 
que nous en userions par plaisir, et qu'une fois à la mode, elle ne 
passerait pas plus que le café. 

L'organisation du corps des lettrés, l'écriture des Tonkinois jadis 
phonétique depuis entièrement chinoise, un aperçu assez confus des 
changements de domination qu'ont dû subir les habitants de la con- 
trée, la justice, les pompes du sacre et des funérailles des rois, les 
cortèges, ainsi que la comédie qui se donne la nuit — encore un em- 
prunt que nous avons fait, sans le savoir, par exemple, à ces excellents 
Tonkinois — font l'objet du reste de la relation de Tavernier. Des 
gravures du temps qui traduisent un peu la Chine à l'européenne et la 
montrent évidemment à travers une préoccupation des pompes delà 
cour de Louis XIV, enrichissent les quatre livraisons que le Cosmos 
a consacrées à cette résurrection d'un vieux livre de voyages. Une 
carte y est jointe, bien imparfaite et d'autant plus curieuse. Tout 
ceci mérite d'être tiré à part et donné en un volume qu'il sera bon 
de consulter par comparaison, à côté de publications plus récentes. 

Les publications sur le Tonkin ne manquent pas, du reste, 
aujourd'hui. En voici une de M. le vicomte H. de Bonzemont, 
imprimée par la Société Bibliographique. C'est plutôt un manuel 
qu'un livre; c'est un récit succinct, une sorte de Vade mecum^ mais 
qui ne laisse pas d'être fait avec intelligence et exactitude. Il traite 
delà basse Cochinchine, de l'Annam et du Tonkin. Mais aucun de 
ces volumes n'est aussi complet que celui publié par la Société géné- 
rale de Librsdrie catholique, sous la signature de M. Eugène Yeuillot, 
sous ce titre : le Tonkin et la Cochinchine^ le pays, l'histoire et les 
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imsmoas, dont nous ne parlenœs pas au}<Mird'fa»i, devant lui con- 
sacrer trèsprochamement un article spécial. 



A peine les Anglais ont-ils eu pris possession de Chypre, que, 
fidèles ai leurs traditions, Us se sont préparés à tirer de cette acqui- 
sition tous les avantages stratégiques et pécuniaires jqu'eUe com- 
porte. Ces avantages sont le transit de la Méditerranée à la mer 
Rouge, paria vallée de TEuphrate et l'établissement du chemin de 
fer qui ïeur donnera une nouvelle route vers Tlnde, l'Inde, la for- 
.tune, la f<!»rce de la iGrande-Bretagne, le talisman sans lequel eUe 
descendrait certainement de son rang de grsmde puissance... à 
jBioifis que, retrouvant dans sa perte une énergie nouvelle, elle :n€ 
substituât à cette colonie une autre colonie aussi productive. 

Tandis que le duc de Sutherland fondait sa Société d'encourage- 
ment du chemin de fer de TËuphrate, M. Vemey Lovett Cameron, 
moitié de son initiative privée, moitié sur les . instructions du 
ministère anglais, se mettait en route pour reconnaître, de vinij 
les chances d'exécution de ce chemin de fer et se rendre compte 
de la valeur des tracés prroposés. Vous voyez partir le touriste 
anglais, le casque en tète, un voile J))anc prêt à le mettre à l'abri 
des ss^les et du soleil, bien monté et chaussé large. Peu de bagage 
inutile, mais beaucoup trop de bagage utile, et, ^i sautoir, l'imper- 
jnéaUe de rigueur, qui semble le signe de rallietteotyle pidladiom 
de toute la race anglo-saxonne. Vous pouvez être assuré que notre 
«xploratair ne mourra pas de taim en rout)e;t^r il a grsmd souci 
du confortable; aussi à chaque page trouve4-on une bénédiction 
pour le bon hôtelier et une malédicbion pour les empoisonneurs cpd 
tienn^ent Kan ou caravansérail sur la route. 11 en oublie même, par- 
fois, de noter tout le reste. Par exemple, nous^savons qu'à'Larnaccat 
iaffô i'ile de Chypre, il y a un tnûteur italien itcès singulier ; mms 
de Lamacca point d'autres détails. 

A partir de Beyrouth, M. *Gameron oommenoe àTegarder un peu 
autour de lui, mais sans quela préoccupation du càté pittoresque 
se msmifesie chez notre Anglais, commerçant avant tout, et ^Ins 
Anglais encore que commerçant. Heureusement que des gravures^ 
intercalées dans le texte, suppléent aux descriptions.) En revanchet 
il y a des< notes ardiéologiqiies ^.ont leur*ialéEèt. L'amour de la 
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Torqnie, ou plutôt la tendresse pour des posBessioiDs que, d^ançsnt 
le temps, l'auteur Toit déjà acquises à la libre Augleteme, éclate 
i chaque page, et en même temps le mépris pour le gouverne- 
ment de harem qui a achevé de perdre le pays, en dépit des res- 
sources qu'il possède encore et de cette infanterie qui, mal vêtue, 
moins nourrie encore, a arraché des cris d'admiration dans la der- 
nière guerre par sa solidité et son endurance aux fatigues. De temps 
«n temps, quelque trait montre l'inquiétude de la Russie, qui pré- 
pare aussi son chemin de fer, par Orembourg, trajet auquel M. de 
Lesseps s'est rallié. Ce qui est caractéristique c'est qu'il n'y a pas 
no mot de la France, qui a tant faut pour ces pc^lations de la 
Syrie. La France, M. Lovett Gameron n*eo parle même pas & propos 
de la guerre de Crimée, il p2u*ait qu'il n'y a ea que des troupes 
anglaises là-bas, et qu'elles se sont tirées d'affaire toutes seules.! 
C'est à peu près comme la bataille de Magenta qui, oomme on le 
Bait, s'appelle San-Martino en Italie. Ils veulent bien avouer, mais 
pas trop haut, que quelques bataillons français ont dooné! L'in- 
gratitude est le prix que recueille toujours notre Bation, trop géné- 
reuse et dédaignant trop le o5té pratique et pécaniaire. Se tek 
livres n'auraient d'autre mérite que de nous rappeler «s vérités, 
qu'il serait at'de d'en prendre connaissance. 

Nous avons iait la part large à la critique, faisons la part de 
l'éio^. Le volume de 1ML Cameron est rempli ^e détails dont la 
sécheresse loême a son prix. Nous nous rendons compte, avec lui, 
des dH&cuités «et des facilités d'établissement da chemin de fer 
projeté et qui, en fin de compte, doit s«^ir à toute l'Europe. 
Chemin faisant wms assistons aux querelles éteraelles des Druses et 
des HaroDÂles; nous nous arrêloDS à Balbek, un peu scandaiiséB, 
comme le narrateur, de voir près des ruines célèbres un hôtel (où les 
hâtels ne vont-ils pas se nicher?). Nous «uivons le cours de l'Oronte 
et du Tigre, sur lesquels flottent dé^^nges bateavx en peaux de 
bœufs, dont la forme n'a pas cbamgé depuis une antiquité très 
reculée. Nous voyons les ruines de Mossoul et de Sagdag, les villes 
légendaires. C'est conttnner, mais en sens inverse, le voyage de 
M. de Rivoyre, que nous avons suivi dans un de nos derniers arti<- 
des d'Obock à Boucbire, Mascate et Bassorah, où M« Caraeron 
arrive enfin. Notre future route de Plnde est donc un Jivre qu'il oc 
faut pas ignorer. Il se peut même que bientôt on ait besoin d'y 
feœurir pour se rendre ccm^te des événements dont l'Orient doit 
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être le théâtre. L'héritage de T homme malade^ comme on a appelé 
la Twquie» est plus ouvert que jamais; et chacun prend déjà ses 
mesures pour se partager ses dépouilles, jusqu'au moment où, le 
partage fait, personne ne s'entendra plus. Mais la maison Hachette 
aurait bien dû joindre une carte au volume. Elle en rendrait la 
lecture plus facile. 

VI 

Voici deux volumes nouveaux sur Rome, ou plutôt à propos de 
Rome, et tous deux publiés à la librairie Pion. Le premier s'occupe 
exclusivement de nous rappeler quels illustres voyageurs ont passé 
dans la cité éternelle, quels artistes y ont vécu, et ce qu'ils ont 
éprouvé en contemplant les ruines antiques et en admirant les mo- 
numents chrétiens. « Cet ouvrage », nous dit son auteur M. Albert 
Bournet, « sera lu d'un petit nombre de lecteurs, pour qui ces 
réminiscences d'art et de littérature auront seuls quelque prix. i> 
M. Bournet se trompe, l'ouvrage sera lu par tous; parce qu'il est 
entièrement bien fait, fourni de citations, d'anecdotes et d'apprécia- 
tions qui ont leur prix. 

Ces souvenirs de littérature et d'art sont divisés en deux parties. 
La première s'occupe plus spécialement des poètes écrivains, hommes 
d'État, qui ont visité Rome depuis le seizième siècle jusqu'à nos 
jours; la seconde parle surtout des artistes qui y ont puisé l'amour 
du beau en contemplant l'héritage antique et l'art de la rensdssance, 
comme notre Poussin, Lorrain, Ingres, etc. La liste est longue de 
ces esprits d'élite qui, comme les évêques, font leur pèlerinage ad 
limina Apostolorumi sont venus, devant les monuments détruits 
et les monuments toujours debout, expressions de deux civilisations, 
l'une morte et belle encore, l'autre vivante et non moins belle, 
faire leur pèlerinage dans ce temple du Beau. Les uns ont aimé 
Rome, d'autres ne l'ont pas comprise; Rabelais entre autres, qui 
n'y vit que matière à raillerie pour son genre cynique. Malgré son 
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tance. » Milton y passe, ne laisse aucune trace de son passage; 
msds il est évident que le poète a dû puiser dans ce voyage mille 
traits pour son poème. Balzac, le premier, s* écrie, malgré sa séche- 
resse et son peu d'enthousiasme : « Oui, cet air inspire quelque 
chose de grand et de généreux, qu'on n'a point auparavant » ; et 
il ajoute : « Je ne monte jamais au Palatin ni au Capitole sans qu'il 
De me vienne d'autres pensées que les miennes ordinaires. » 

M. Albert Boumet remarque avec grande justesse que la plupart 
des grands esprits, des génies qui ont marqué dans notre incom- 
parable dix-septième siècle, ne s'est pas souciée de Rome. Les 
temps vraiment nationaux sont ceux où les pays exagèrent les qua- 
lités, mais aussi l'exclusivisme de la race. Le seizième siècle, tour 
à tour italien et espagnol, avait tiré de l'étranger, pour tous ces 
grands Français du grand siècle, des matériaux dont ils n'ont 
plus qu'à faire l'impérissable monument qu'ils nous ont laissé. 
A part le cardinal de Retz, qui n'a jien écrit de son voyage, et 
Voiture, qui s'ennuie fort, ni les Molière, ni les Racine, ni les Cor- 
neille, ni les Boileau, ni les la Bruyère n'ont eu souci de l'étranger. 
Rome n'est plus dans Rome, elle est toute à Paris. Peut-être même 
aursdent-ils bâillé, comme Voiture; mais certainement ils auraient 
trouvé autre chose à écrire que ce que l'auteur du sonnet La Belle 
matineiae^ écrit à M"* de Rambouillet : 

« J'eus plus de pldsir, il y a quelque temps, à voir avec vous 
deux allées de Rueil, que j'en ai eu à voir toutes les vignes de 
Rome, et que je n'en aurais à voir le Capitole, quand il serait en 
l'état où il était autrefois, et que même Jupiter Capitolin s'y trou- 
verait en personne. » 

Vous rappelez-vous que M"' de Sévîgné s'écrie quelque part : 
« Ahl que j'aimerais faire un voyage à Rome »; et qu'elle ajoute 
aussitôt pour marquer à quel point elle se soucie peu des monu- 
ments de Rome et d'art : « Mais ce sersdt avec l'air que j'avais, il 
y a bien des années, et non avec celui que j'sû maintenant. Il ne 
faut point remuer ses os, surtout les femmes, à moins d'être am- 
bassadrice. )> Il est certain que la fine marquise, qui sent à l'occa* 
âon son hôtel de Rambouillet et qui goûtait Voiture, eût trouvé le 
Raphaël joli et le Michel-Ange barbare, et les lettres qu'elle eût 
ajouté à ses lettres, nous eussent fort scandalisés par la légèreté 
dont elle eût parlé de la ville éternelle. 

Sceptique et tourné au joli dans l'art, le dix-huitième siècle fmit 
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cependant par donner des philosophes que Rome intéresse. Nous ne 
parlerons pas du livre du président des Brosses que chacun connaît. 
Dudos a vu Rome en philosophe plus ifu*ei artiste. En résumé, oe 
sont et les gens du dix-neuvième siècle, car G^edie et Chateau- 
briand, bien qu'appartenant aux deux «âèdes, sont surtout des gens 
de notre siècle qui ont le plus goûté Rome. Winckelmann y 'vécut 
pieusement; Croethe, sous le pseudonyme de Moeiler, y écrivit cette 
Iphygénie^ qui commence à passer pour ce qu'elle est réellement, son 
dief-d'œuvre. On se rappelle les indignattens de Paui-Louis Courier 
contre ses compatriotes, nos chers jacobins, qm se conduâsireot à 
Rome comme des barbares lors de l'occupation républicaiaie. « Je 
pleure, dit41, un joli Hermès enfant que j'avais vu dans son entier, 
vêtu et encapuchonné d'une peau de lion ^ portant sur son épaule 
une petite massue. » Le oœor saigne, le rouge vient à ia joue en 
parlant de cette barbarie française qcii détruisit tant de chefs- 
d'œuvre. Il est vrai que ces Français étaient des jacobins. 

Voici que nous nous sommes laissé entraîner par l'intérêt de tous 
les grands noms évoqués, •et qu'il ne nous ne resfie presque plus de 
place pour parler de la seconde partie du livre de M. Roumet, celle 
qui est consacrée aux artistes : à Poussin, qui cvécut pr^que toute sa 
vie à Rome et y mourut maiheoreuK et presque msérable ; à Claude 
Gelée, dit le Lorrain, qui y mourut aussi et fut enterré à côité de 
lui, mais après une vie prospère. Les pages consacrées au séjour 
d'Horace Vernet et d'Ingres sont fort intéressantes aussi. On finit 
le volume en sentant plus aigu en soi le désir de voir Rome ou de la 
revoir â on Ta vue, et répétant volontiers cette citation cicéronienne 
que l'auteur a placée en appendice avec d'autres réflerions «t 
maxknes ayamrt; traiit à la Ville : Urberriy mi Rtife^ cule^ in istâ tuce 
vive. (( C'test àRoufô qu'il faut habiter^ c'est à ^cette lumière qu'il 
faut vivre. » 

Ce n'^est pas la Rome antique et profane que tient à nous déorire 
Mgr Antoine Hicard, c'est la Rome chrétienne. Il vient au Vatican 
s'agenouiller devant le Vicaire du Christ ; il vfent «e perdre dans 
rimmenuté de Saint-Pierre, où la prière semble avoir des ûles 
plus larges. C'est le parfum de Rome qu'il veut respirer, oe parfum 
dont Louis Veuillot a été enivré et ^ui nous a valu le beau livre 
que l'on sait. De même qu'à Florence, Mgr Ricard tfa vu que te 
Dôme, n'a pensé qu'à Savonarole et n'a admiré que la Ë^sque où 
Angelko de Fiesole a peint la Cène, avec la Vierge agenouillée, ins« 
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piration d'une piété tendre, née de l'idée que la mère du Sauveur 
ne pouvait être absente au moins par la pensée de la première 
Eucharistie. A Rome, Mgr Ricard visite le Pontife suprême dont il 
nous peint, à grands traits, la pâle et spirituelle figure; les nom- 
breuses basiliques, et les traœs des martyres et leurs reliques 
fiacres. Il faut lire le passage débordant d'enthousiasme religieux 
et d'horreur pour les orgies de sang du cirque où le paganisme 
cherchait à tromper son ennui et à se réveiller de l'abrutissement 
{DtHluit par ses débauches; et où, debout dans le Colisée^ le chré- 
tien et le prêtre se représentent les combats et les martyrs jetés aux 
veios» 

La conchisîon du livre de Mgr Antoine Ricard est pleine de con- 
ÛBXkce : « cTsd vu Pierre captif mais debout, dit-il, la main toujours 
Jevée pour bénir Rome qui le réclame et le monde qui attend de lui 
flalibératiofi. » 

VII 

Kous n'ai^rendrons à personne que M. Quatrelles est un écrivain 
de beaucoup d'esprit : c'est affaire à M. Lépine de nous démentir. 
De l'esprit il en a et du plus vif, et du plus parisien. Un peu trop 
j^risien, pourrait-on ajouter, en lisant les premières ^pages de son 
voyage aux Antilles, qui sont ce qu'on appelle, en «tyle de journal 
«.un éreinteoient » complet de la mer? C'est, en effet, pour parler 
plus congrûment, un réquisitoire, d'abord piquant, puis forcé, 
puis irritant contre l'Océan. Certes, l'Océan a ea monotonie, des 
colères peu gracieuses; il procure aux gens d'un estomac délicat 
un mal peu poétique, dont on rit communément, mais qui ne laisse 
pas de faire souffrir ceux qui y sont sujets. Nous savons aussi que 
l'odeur de la machine ajoute à ce supplice, et que le roulis sur un 
bateau tel que le Tasmanian ne doit pas disposer l'esprit à l'indul- 
gence. Il est vrai encore que d'horribles monstres se livrent dans les 
profondeurs obscures de la mer à des duels hideux. Mais quand tout 
cela aura été dit, la mer ne reste pas moins la mer. Il y a dans oe 
flot succédant au flot, cette nappe qui n'a d'autres limites que 
ïiiQrizen, tant de grandeur, un tel reflet de l'infini, que toute âme 
s'émeut, même celle des plus grossiers. Et la vôtre a été touchée 
comme les autres, ô Parisien; mais l'admiration est une grande 
Toute trop .fréquentée; vive le sentier nouveau, périlleux, que l'on 
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fraye soi-même. Avouez entre nous que l'ironie est de droit français 
et même parisien; mais qu'il ne faut pas abuser des meilleures 
choses. Un peu de sel donne du goût, trop de sel l'enlève en empor- 
tant le palais. Un peu plus de mesure, et le début de votre livre vif, 
léger, coupé par petits chapitres, eût été excellent; il n'est que bon. 

La deuxième partie d'un Parisien aux Antilles^ consacrée à la 
Havane, est de beaucoup la meilleure. C'est léger et rempli de cette 
foule de petits détails dont nous sommes friands. Cette ville qui 
sommeille le jour, engourdie, énervée, et qui se réveille le soir à la 
fraîcheur; ces femmes toujours aux fenêtres ou couchées dans leurs 
chaises qui se balancent; ces négresses traînant leurs pieds nus qiû 
ont la couleur de la cendre grise, vêtues d'étoffes voyantes, fumant 
d'énormes cigares, et laides et puantes, comme pour mieux faire 
ressortir la beauté des mulâtresses et celle des créoles. Ces créoles 
qui s'en vont trois par trois au Paséo, « épaules et bras nus, des 
fleurs dans les cheveux, noyées dans la mousseline » ; ces sérénos, 
qui chantent les heures d'un ton monotone et font à côté tout ce 
qui ne concerne pas leur emploi, comme porter des messages et 
fermer les yeux quand les voleurs font des leurs : tout cela forme 
un tableau vivant, de couleui*s tranchées que M. Quatrelles nous 
rend à plaisir. Nous aimons moins la légende du Fiscal qu'il inter- 
cale et qui eût été mieux diminuée d'un certain nombre de pages. 
La troisième partie, bien que non dépourvue d'intérêt, semble 
ajoutée après coup et pour donner plus de corps au volume qui ne 
gagne pas à ce grossissement de pages inutiles. 

Quoi qu'il en soit, le livre de M. Quatrelles sera lu et beaucoup. 
Il a le talisman nécessaire pour cela, l'esprit; l'esprit qui vivifie en 
amusant. Un livre amusant, ce n'est pas denrée commune par ce 
temps de livres épais et scientifiquement lourds d'ignorances. 

vni 

« John Bull est un p^ros propriétaire aux bras musculeux, aux 
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égayer la matière qui est en soi assez triste. Ce gros propriétaire, 
toujours eu traia d'arrondir ses propriétés, ce commerçant ne 
songeant qu'à sa maison de commerce, nous le reconnaissons pour le 
rencontrer partout, le chapeau vissé sur la tète et nous marchant sur 
le pied au propre et au figuré, avec un sang-froid qui déconcerte. 
Le voilà bien, l'être froid et cependant passionné, mais plus dans la 
bwie que dans l'amour, patient et tenace, brave, mais d'une 
bravoure trop avisée pour être généreuse, sûmant le home^ mais 
glacial dans ses rapports avec les siens, épris de self goveniement 
et de tous les self en général, mais ne pouvant renoncer ni à une 
loi caduque, ni à une perruque ridicule ; religieux mais plus phari- 
sien que religieux ; peu tempérant quand il ne l'est pas outre mesure, 
en somme « plus sérieux que nous et comprenant peut-être plus 
sérieusement le patriotisme, mais moins aimable et moins heureux. » 

Les chapitres intéressants abondent dans le volume de M. Max 
O'Rell, qui court du reste vers un chilTre fort respectable d'éditions. 
Nous recommandons surtout ceux qui traitent de Londres, la ville, 
les parcs, de ce mélange de misère atroce et de richesse inouïe qm 
caractérise la cité, et celui qui nous amuse des mille incidents pro- 
duits par l'application de la Breach of promise^ cette fameuse loi 
d'indemnité pour promesse de mariage non tenue. Le chapitre qui 
traite du journalisme, et des annonces vivantes; celui qui nous fait 
connaître la Salvation Army et des pillules de salut^ enfin de la 
société d'identité qui a trouvé soixante-dix-sept preuves bibliques, 
pas une de moins, pour établir que la nation anglaise forme les dix 
tribus d'Israël dont on a perdu la trace historique méritent d'être 
recommandés. 

Pourquoi faut-il avoir à signaler dans John Bull une grave inexac- 
titude? A quelles sources, M. Max 0*Rell a-t-il puisé que la langue 
anglaise comportait 29,000 mots d'origine latine, quand il n'est pas 
le plus mince philologue qui ignore que les trois quarts des mots de 
la langue anglaise sont d'origine anglo-saxonne. Toutes les proposi- 
tions, toutes les charnières, viennent du saxon. Les véritables 
écrivains anglais (sauf ceux du dix-huitième siècle) se servent d'une 
syntaxe toute saxonne. On a même fait, il y a une trentaine d'années, 
un calcul sur les proportions des mots d'origine saxonne qui se 
trouvent dans la Bible et dans les auteurs célèbres et l'on a trouvé 
notamment que la Bible contenait 125 mots saxons sur 130, que 
Shakspeare en employait 68 sur 81. Ce qui a pu aider à l'erreur de 
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M. Max O'RelU c'est sans doute le nombre de mots usuels que les 
nations modernes ont été obligées de forger pour baptiser les décou* 
vertes de l'industrie et de la science, et qui sont d'origine latine ou 
grecque ; mais quand il »'agit de langue, il ne faut pas se fier au lan- 
gage parié. Une partie des t^mes qui composent ce langage flottant 
disparaît d^un siècle à l'autre, d'une génération à la génération 
suivante. L'Angleterre du dix-huitième siècle se servait de milliers- 
de mots qu'elle a répudiés, revenant à son génie propre qui n'est 
pas plus latin dans l'expression de la pensée que dans la pei^ée elle^ 
même. 



IX 

Que dire du livre singulier que le prince Lubomirski a intitulé 
on ne sait pas trop pourquoi, Autour de Jérusalem^ à moins- qu'il ne 
lui eût paru de suprême bon goût et d'une ironie singulière de 
dater du berceau de la foi chrétienne ses déclamations de libre 
penseur? L'ironie, une ironie qui voudrait plus de légèreté, et dans 
le maniement duquel l'auteur se blesse plus souvent qu'il ne vou- 
drait, voilà l'attitude qu'a cru prendre ce Russe, pour attaquer le 
catholicisme en particulier et le christianisme en général. 

A quoi bon s'élever contre les- doctrines du prince Lubomirski; 
elles n'ont rien de nouveau, du i-este. C'est ce rappel infatigable 
d'arguments usés dont le temps a fait justice. Le christianisme, le 
catholicisme repose sur des traditions mensongères ; la Palestine, 
terrain et ruines, dénient la Bible. Et puis les autres objections^ à 
l'existence d'un Dieu souverainement bon, parfait et juste. Com- 
ment aurait-il fait pour laisser subsister le mal ? Et les tempêtes et 
les animaux féroces et venimtîux! etc. Ce serait risible, si ce n'était 
affligeant. 

Et tout ce fatras, pour en venir où? Au matérialisme? Non, le 
prince Lubomirski n'est pas si lo^que. Il lui faut une religion pour 
le peuple, mais là une petite religion, bien commode qui ne gêne pas 
trop. La petite Église, de moins en moins nombreuse et qui Gnira par 
se réduire à la famille de celui qui fut le P. Hyacinthe, lui irait 
assez, et encore I 11 faut travailler, chercher à épurer le christianisme ! 

Ces pages, peut-être de bonne foi mais non de bon esprit, ne nous 
auraient pas arrêté si longtemps, si elles ne contenaient que ces 
attaques mesquines, cette piètre philosophie; elles se recomman* 
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dent cependant par certaines qualités. Ses appréciations sur les Juifs 
et la scission, qu'il nous fait toucher du doigt, entre les Juifs 
des pays encore persécutés et qui conservant leur foi, conservent 
leur puissance, et les Juifs de nos pays, perdant peu à peu dans le 
triomphe une partie des qualités qui faisaient leur force, sont dignes 
d'intérêt et prouvent que, s'il laissait de côté la question religieuse, 
où il patauge affreusement, Tauteur â* Autour de Jérusalem pour- 
rait nous donner des études sociales d'vme certaine utilité et d'une 
lecture moins banale. 

La place nous manque pour parler des deux autres volumes dont 
nous avons à rendre compte : le Feu et FEau et de Bordeaux à 
Pcciuima^ Nous insisterons rapidement sur le mérite du premier des 
deux volumes, qfui est signé J. Pezzata, et publié par Hennuyer. 
Cest une monographie qui nous a paru très bien faite, et qui traite 
de toutes les appKcations que les hommes ont tirées du feu et de 
l'eau. La distribution du volume est agréable^ mêlant la légende à 
la science et l'anecdote au fait. C'est un de ces volumes où la science 
donne sa fleur et cache son aridité, et qui s^uot partixmlièrement 
utiles pour former les jeunes gens à l'étude. 

Si quelqu'un de nos lecteur» est désireux de s'embarquer pour 
Panau», san» quitter la terre fevme, il peut lire la brochure de 
M. Numa Antigeon. Elle contient tes détails^ ordinaires d'embar- 
qcKment et de voya^, et rectifie assez vraisemblâèlement quelques 
erreurs^ échaj^es à M. de Beauvoir, dan» son voyage*. Il y est fort 
question de M. de Lessepe; l'auteur est enthousiaste du percement 
de l'fôthme. Nou&le sommes aussi, quoiqu'il nous appajcaisse claire- 
ment que ce canal-là sera encore, comme celui de Suez, un canal 
fraoçats préparé pourr les étrangers. Le Sic vos non 9obis de Virgile 
nous revient toujours à la mémoire, en envisageant les efforts de la 
Ftance qui semble née la généreuse, pour tirer les marrons du feu 
pour autrui. Mais on ne guérit pas plus de la générosité que de 
l'égoïsme. Dieu nous a faits ainsi, et il fait bien ce qu'il fait. 

Gh. Legrand. 
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Académie des science?. M. Berthelot et ses recherches sur la force des 
matières explosives d*après la thermochimie. — Localisations cérébrales; 
double personnalité ; dédoublement du moi, centres psycho-moteurs et 
psycho-sensoriels. — L'aphasie et l'agraphie* — Prépondérance de Thémis- 
phère gauche et de la main droite. — Caractères de la suprématie de 
rhomme sur les animaux. — Le siège du langage. — Gomment on déter- 
mine les centres moteurs et les centres sensoriels. -^ Nombreux exemples. 
— Fractionnement et dédoublement des opérations cérébrales. — Les 
deux vies de M"« L. I^... et de Félida X... — Expériences de M. Richet. — 
Opinion de M. Béclard. — Conclusion. 

Depuis longtemps, les Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences contiennent des communications fort intéressantes de 
M. Berthelot sur la force des matières explosibles. Les événements 
belliqueux de l'Afrique orientale et de Textrème Orient, les explo- 
sions révolutionnaires dont plusieurs contrées européennes, mais 
surtout la Russie, l'Angleterre et la France sont assez souvent le 
théâtre, augmentent encore l'intérêt qui s'attache à ces études 
faites par l'un des plus habiles chimistes de notre temps, celui 
qui a élevé à la hauteur d'une science véritable la synthèse chi- 
mique, et qui, sous le nom de thennochimie^ a créé une science 
nouvelle, extrêmement féconde en résultats. C'est elle, en effet, qui 
lui a permis de trouver la théorie complète des matières explosibles 
et les moyens de calculer à l'avance l'effet brisant ou propulsif de 
ces substances. Cet effet représente le travail exécuté par l'énergie 
qu'elles contiennent. 

Comment calculer cette énergie? Par les méthodes thermochi- 
miques qui font connaître la quantité de chaleur absorbée ou 
dégagée pendant la composition et la décomposition. Or la chaleur 
produite par la déflagration ou la détonation des substances explo- 
sibles se transforme en travail qui disloque les roches, les 
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murailles, etc., ou lance les projectiles. On sait, grâce à la 
théorie mécanique de la chaleur, la quantité de travail que peut 
fournir une quantité déterminée de substance placée dans des 
conditions également déterminées. Ce problème que nous présen- 
tons sous une forme simple est en réalité fort complexe. Il a fallu 
étudier la valeur thermochimique de tous les composés qui entrent 
dans la fabrication des substances explosibles, aujourd'hui fort 
nombreuses, tant pendant leur formation que lors de leur destruc- 
tion. Les expériences très nombreuses, et souvent fort dangereuseSt 
ont permis de reconnaître que les effets divers obtenus, suivant 
qu'on, emploie des poudres brisantes, des poudres rapides ou des 
poudres lentes, tiennent en partie à la durée nécessaire à l'accom- 
plissement et à la propagation des réactions chimiques. La décou- 
verte de l'onde explosive qui, dans la dynamite, marche avec une 
vitesse de 5,000 mètres à la seconde, rend compte de nombreux 
accidents dont on ne soupçonnait pas la cause. 

Aujourd'hui la guerre et l'industrie n'emploient plus uniquement, 
pour produire des effets destructifs ou balistiques, la poudre com- 
posée de charbon, de soufre et de nitre, mais elles mettent en 
œuvre toutes les substances explosibles imaginées- depuis un très 
petit nombre d'années, la dynamite sous toutes ses formes, le fulmi- 
coton, la panclastite, la nitro-mannite, le picrate de potasse, le ful- 
minate de mercure, etc., etc. On sait la puissance de destruction 
renfermée dans quelques kilogrammes de ces substances. Pendant la 
guerre russo-turque, n'avons-nous pas vu la flotte redoutable des 
cuirassés turcs complètement annihilée par les torpilles, que celles- 
ci fussent placées à poste fixe, attendant pour éclater que le navire 
ennemi vînt passer à portée de leur action destructive, oix qu'elles 
fussent lancées par le bateau torpilleur qui profitait de la brume 
ou de l'ombre de la nuit pour s'approcher en silence et lancer l'engin 
qui allait abîmer sous les flots le vaisseau le plus redoutable? 

Ces mêmes matières, et cela fort heureusement, sont souvent 
employées aux travaux de l'industrie. Est-ce que sans leur inven- 
tion l'homme aurait pu accomplir ces immenses travaux à l'aide 
desquels il réunit des pays séparés par des montagnes presque 
infranchissables, ou creuse, à travers les isthmes, de nouvelles voies 
aux flots de l'Qcéan. 

C'est le siège de Paris et le comité scientifique pour la défense 
nationale, dont il était président, qui ont fourni à M. Berthelot 

l"' JANVIER (N» 126). 3« SÉRIE. T. XXII. 8 
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Foccasion de passer au crible de la chimie tout ce que Ton savait 
sur les matiëpes explostbles. Heureusement pour la science quH 
a réuni, en corps de doctrine, toutes ses recherches dans deux 
volumes (in-8*, Gauthier* Villars, -éditeur) dont il vient de faire 
hommage à l'Académie des Sciences. Puissent ces recherches ori^- 
nales à la fois théoriques et pratiques, résumant toat ce que Von. 
•ait sur la force des matières explosibles, d'après la thermocfaimie, 
He servir qu'aux travaux de la paix I Dans le cas contraire, sachons 
nous les utiliser pour défendre notre sol et en repousser l'eirvahissenr . 
Surtout n'oublions pas que l'invention de la poudre, comme celle 
de l'imprimerie, a définitivement mis les races civilisées à l'abri des 
invasions du monde barbare. Dans une armée, la science est aujour- 
d'hui plus néœssaire que le courage, voilà pourquoi les misérables 
qui emploient la puissance de ces redoutables matières dans le but 
de détruire la société actuelle, n'arrivent jamais qu'à faire quelques 
victimes, sans produire d^effets généraux. Car, comme le dît 
M. Berthelot, a de tels résultats exigent des engins coûteux, lents 
à coB^ruire, mis en oBuvre par des bataillons disciplinés, bref, une 
oi!ganisation savante et compliquée, qu'un gouvernaient peut seul 
coordonner et mettre «n branle. » 

L'étude des localisations cérébrales a beaucoup progressé à la 
suite des recherches anatomo-patfaologiques qui sont venues jeter 
un nouveau jour sur la question. Des faits, aujourd'hui assez nom- 
breux, nous montrent les opérations intellectuelles plus ou moins 
dissociées. Cette dissociation atteint quelquefois un tel degré, que 
l'unité du moi parait rompue et que la personnalité semble plus ou 
moins dédoublée. Différents travaux â'imp<»tance variable viennent 
donner à cette question une grande actualité. Parmi ceux-ci nous 
distinguerons ceux des médecins^ surtout des médecins aliénistes, 
qui traitent ces questions en connaissance de cause et avec les pro- 
cédés rigoureux éà la science, ne se proposant d'autre but que 
d'augmenter nos connaissances sur la constitution intime du cer- 
veau qui présente tant de points obscurs. D'autres, dont la science 
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jK)ur en tirer des conséquences contre les doctrines spiritualistes. 
Tel est surtout le cas de M, Emile Perrière, qui vient de publier, 
il la librairie Germer Baillière, de«x petits volumes dont le titre: 
« FAme est la fonction du cerveau », est suffisanament significatif. 
Au reste, il ne faut pas se dissimuler les progrès incessants du 
matérialisme dans l'enseignement scientifique. Il y a c^elqœs jours, 
en reprenant ses leçons à l'Asile Sainte-Aone, M. le professev 
Bail constatait, dans un langage très modéré, qu'autrefois 1^ méd^ 
cins se défendaient de l'accusation de matérialisme, mais que c'était 
le contraire aujourd'hui. Le fait n'est que trop exact. 

Examinons donc l'état actuel de la question des localisations 
cérébrales. Nous signalerons, chemin faisant, les paralogismes dan 
lesq(]fêls tombent les matérialistes qui, comme M. Emile Perrière, 
prétendent tirer de quelques faits pathologiques et d'expériences 
physiologiques, souvent mal interprétées, des données contre l'exis- 
tence de Tâme. 

On connaît le discrédit dans lequel est tombé le système de Gafl» 
dont les prétentions étaient aussi présomptueuses a priori^ qu'elles 
étaient fausses a posteriori. Aussi pendant longtemps persoiuaie 
n'osa-t-il ressusciter une doctrine à laquelle l'attrait de la nouveauté 
avait donné un engouement considérable. Toutefois, certains fiiits 
pathologiques, bien observés et accompagnés d'autopsies dans les- 
quelles les lésions encéphaliques avident été minutieusement décrites, 
avaient démontré que la destruction de la parl»^ post^ieure de la 
capsule interne, celle qu'on aj^Ue leniiciUo-optique^ s'accompagne 
de l'anesthésie ou perte de sensibilité du côté opposé du cmps, sans 
lésions du mouvement. On en conclut avec raison que cette partie 
•de la capsule interne contient toutes les fibres nerveuses qui con- 
duisent les impressions de la sensibilité vers la substance grise des 
hémi^hères cérébraux. Cette conclusion ressort encore plus évi- 
dente d'expériences sur les animaux, chez lesquels cm a pu, à 
l'aide d'un instrument approprié, couper la partie postérieure de la 
capsule interne et produire l'anesthésie dans le côté opposé du 
corps. Les faits pathologiques, les autopsies, l'expérimentation sur 
les animaux, ont prouvé, de même, que les lésions de la partie 
antérieure de la capsule interne, encore appelée rtgion îenticulo- 
striée, abolissent le mouvement du côté opposé du oorps, sans 
altérer en rien la sensibilité. 

En s'appuyant sur les faits pathologiques, c'est-à-dire en rappro- 
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chant les troubles psychiques observés pendant la vie, des altéra- 
tions du cerveau constatées après la mort, Bouillaud avait cherché à 
localiser la faculté du langage dans les lobes frontaux du cerveau. 
Des observations plus précises, des faits encore mieux constatés, 
ont permis à plusieurs observateurs, et notamment aux frères Dax 
et à Broca, de placer ce qu'on appelle aujourd'hui le centre des 
mouvements du langage articulé dans la moitié postérieure de la 
troisième circonvolution frontale, celle qui longe la scissure de 
Sylvius. Ce centre est, pour M. C. Bastian, le chemin de sortie de 
la parole volontaire. 

Certains malades frappés d'apoplexie cérébrale, accompagnée 
d'hémiplégie droite, recouvrent, après quelques jours, et le mou- 
vement et le sentiment, mais ils sont dans l'impossibilité d'exprimer 
par des mots ce qu'ils ressentent et ce qu'ils pensent. Ils ont des 
idées, mais; ils ne peuvent les communiquer par la parole. Ils sont 
atteints à' aphasie ou â'aphémie^ comme on dit encore. Ils ont 
conservé l'intelligence, mais ils ne peuvent la manifester que par 
le langage naturel, gestes, expression de la figure, cris, etc. Cer- 
tains aphasiques^ c'est ainsi qu'on désigne communément ces 
malades, ont conservé la faculté d'écrire. Il est facile, en s'entre- 
tenant avec eux par ce moyen de correspondance, de constater 
que l'intelligence est intacte et que seule la faculté de parler 
manque à ces amputés ou mutilés du cerveau. Trousseau a rendu 
populaire l'histoire d'un jeune voiturier des halles de Paris qui 
avait toutes les apparences de la santé, moins l'usage de la parole 
qu'il avait perdue quelques jours auparavant, après être demeuré 
inconscient pendant près d'une heure. II remuait facilement la 
langue et avalait aisément. Cinq ou six semaines après, il avait 
retrouvé complètement la parole. Mais la chose la plus remar- 
quable, c'est que, pendant la durée de son affection, il conserva 
son intelligence tellement intacte qu'il continua ses affaires en subs- 
tituant la parole à l'écriture. 

Ma la faculté d'écrire est également abolie. Il y a 
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qu'il voulait me dire. Le vieillard prit la plume et, avec beaucoup 
de peine, traça divers caractères dont la réunion ne représentait 
rien d'intelligible. Voyant que je ne comprenais pas et qu'il n'avsdt 
plus à sa disposition aucun moyen de manifester clairement sa 
pensée, il se mit en colère, frappant du pied et du poing, se déses- 
pérant. En même temps que le don de la parole, il avait perdu 
celui de l'écriture, c'était un aphasique atteint à'agraphie. 

Chose ânguliëre, ces malades n'ont pas la langue paralysée, ils 
peuvent la remuer, émettre des sons et même prononcer certains 
mots qui sont généralement les mêmes. 

Quand l'aphasie existe seule, la lésion cérébrale se rencontre 
presque toujours dans la partie postérieure de la troisième circon* 
volution frontale gauche^ celle qu'on désigne souvent aujourd'hui 
sous le nom de circonvolution Broca. Nous disons presque toujours, 
car il existe des cas ob la légion siégeait à droite. Mais, chose plus 
singulière encore, quelques-uns de ces aphasiques étaient des gau- 
chers! On verra bientôt l'importance de cette remarque. 

Quand on examine les êtres qui paraissent occuper le dernier 
échelon de la vie, les êtres unicellulaires, ceux qu'on désigne 
communément aujourd'hui sous le nom de microbes, on les voit 
constitués par une petite masse de matière potoplasmique qui pos- 
sède toutes les propriétés des êtres vivants. Ce microbe digère, 
absorbe, assimile, se nourrit, se reproduit, il est sensible et il jouit 
du pouvoir locomoteur. En un mot, il exécute, quoique à un plus 
faible degré, toutes les fonctions que nous rencontrons chez des 
êtres mieux organisés. Msds chez lui, toutes ces fonctions s'accom- 
plissent à l'aide de cette petite masse potoplasmique. Au fur et à 
mesure que Ton remonte la série animale, on voit les êtres se com- 
pliquer de plus en plus et le nombre des organes se multiplier. En 
même temps, on constate que chaque organe a une fonction spéciale 
à remplir. Il y en a un pour la digestion, un autre pour la respira- 
tion, la locomotion, etc. A un degré plus élevé encore, chaque 
fonction réclame un ensemble d'organes, en un mot, un appareil. 

L'animal est d'autant plus parfait que chaque fonction est mieux 
spécialisée dans un système d'organes. Or ce qui ferait, anatonique* 
ment parlant, la supériorité incontestable de l'homme, c'est que la 
q[)écialisation atteindrait chez lui les deux hémisphères cérébraux. 
Chacun d'eux aurait une fonction différente, bien que dans certain 
cas un hémisphère puisse suppléer l'autre. On voit combien cette 
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loanière de Toir est différente de eelle de Bkbat, qui regardait la» 
gqfmétrie des deux hémisphères comme la condition indispensable 
d*iin> bon fonctionnemeat cérébral. Si la nature n'a pas mis les 
yeux d'accord, disait4l9 nous soyons de travers. Son autopsie 
démontra le peu de fondemeett de sa théorie. Bichat présentait une 
déviation de k faulx du cerveau, et ses deux hémisphères étaient 
inégalement développés. L'un d'eux était beaucoup plus gros que 
i!autre. C'est avec celui-là qu'il pensait. 

Ce qui est incontestable, c'est la prépondérance de l'hémisphère 
gauche et, à cause de rentre-croisement iLes fibres nerveuses dans les 
pyramides, la prédominance du côté droit ou plutôt de la main 
droite. Tous les outils sont faits pour être maniés de la main droite, 
cfens tous les pays et che2 toutes les races. Si les deux mains sont 
utilisées en même temps, c'est la droite qui remplit le rôle le plus 
intelligent C'est elle qui manie Tépée et porte les coups pendant 
que la gauche les pare avec le bouclier. Dans le piano où les deux 
mains exécutent des n^ouvements indépendants^ la gauche ne fait 
qu'accompagner la mélodie exécutée par la droite. C'^t surtout dans 
le langage que cette prédominance est accentuée. Ne dit-on pas la 
ligne droite» le plan d&oit^ l'orthodoxie^ la rectitude, le droit, l'idée 
de justice se trouvant ainsi associée à l'idée du côté droit. Qui ne se 
rappelle comment Jacob, au moment de bénir Manassé et Ephralm» 
croisa les avant-bras de façon à poser sa main droite sur la tête 
d'Ephraîm, qui était cependant le plus jeune? Les observations de 
loseph à son père sur cette manière de faire et la réponse de Jacob 
ne montrent-elles pas que la bénédiction de la main droite était 
réputée supérieure à celle de Li main gauche. Scio fili mi, scio 
et ùte (Manassé) quidem erit in populos et multiplicabitur; sed 
fréUer (Ephraïm) ejus minor^ major erit illo : et semen illius crescet 
iui génies. (Gen., XLviu, 19.) N'est-ce pas également de la main 
droite que les évoques et les prêtres donnent la bénédiction et que 
tous les chrétiens font le signe de la croix? Mais les gauchers, dlra- 
t-on? Ce sont des droitiers retournés. C'est ce qui vient confirmer 
Topinton de Broca, sur la prédominance de l'un des hémisphères, 
puisque plusieurs des aphasiques qui portident leur lésion cérébrale 
à., droite^ étaient gauchers. 

On trouve encore une contre-épreuve conârmotive de cette 
nanière de voir dans les faits de gauchers frappés d'hémiplégie 
droite sans aphasie. Car, chez eux, le centre moteur du langaget* 
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résijde dans L'bëmispbëre droit, c'estr-j^dire da côté opposé à la 
léôioB. 

Si l*bomine est le rm de la créatioii, c'est qu'il a une maio droite» 
CetlB spécialisation est le cachet de son perfectionnement, car elfe 
ne se rencontre pas chez l'animal. Aucun d'eux n'a une prépon- 
déranee unilatérale. Les plus intelligents, le chien, le cheval. 
L'éléphant, soçt ambidextres. Cest à toirt qu'on a cru reconnaître 
cette prépondérance du côté droit chez le singe, dont tous les mem- 
bies et même la queue, quand elle existe, servent à la préhension». 
Sons tant dfautres rapports, il existe une telte différence entre 
Khomme et les anges que nous ne pouvons, en aucune façon« 
peconnaitre en eux nos précurseurs même très éloignés. H nous est 
impossible d-admettre que les singes sont des parents pauvres dont 
on rougit, mais qu'on ne peut désavouer. Nous les répudions com^ 
plétement à ce titre, car noua ne soyons aucun degré de parenté et 
de filiation entre eux et rhornooe. Notre ancêtre commun, source et 
lien de cette prétendue parenté, est un mythe. 

L'anatomte du œrvean atteste également cette supériorité de l'hé- 
misphère cér^ral gauche. On a constaté, d'une façon très précise^ 
que les deux hémisphères cérébraux diS^rent Ton de l'antre sous le 
rapport du poids, de la forme, du volume et du nombre des cir- 
ooQvo1uti<His. Le gauche est plus pesant que le droit. Boyd a trouvé 
en sa laveur un huitième d'once, M. Luys, 5 à 8 grammess et Broca,, 
à grammes. Son volume est également plus considérable, il pré* 
sente généralement une circonvolution supplémentaire. M. Luya? 
démontre expérimentalement, de la manière suivante, l'inégalité 
morphologique des deux hémisphères. Il fsiit sur le cerveau fraia 
une coupe transversale ou horizontale. Il y applique une feuille 
de papier à calquer et, à Taide d'un pinceau trempé dans l'encre de^ 
Chine, il suit le profil des sinuosités sur tout un lobe. Pliant alors 
le papier par le milieu, il le retourne, l'applique sur le lobe cor*- 
respondant du côté opposé. Or jamais le tracé ne coïncide avec ce 
]ûbe. 

n y a une remarque analogue à faire au point de vue de rhrri- 
gation sanguine. Les artères du cerveau sont terminales, c'est-à- 
dire dépourvues d'anastomoses directes avec les voisines, de telle 
sorte que si, par un accident quiconque, le cours du sang est 
interrompu dans l'une d'elles, tout le département cér^ral qu'elle 
arrose est frappé de mort. Or du côté gauche l'artère carotide pri-^ 
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mitive part directement du sommet de la crosse de l'aorte. Gomme 
ce sont ces branches terminales qui irriguent les régions antérieures 
du cerveau, celles qui président aux fonctions intellectuelles, on 
s'explique facilement pourquoi la circulation étant plus active dans 
l'hémisphère gauche, la température y est aussi plus élevée et le 
développement plus considérable que dans le droit Gè développe- 
ment de l'hémisphère gauche est encore favorisé par l'artère verté- 
brale gauche qui prend souvent son origine directement sur l'aorte. 
Malheureusement ce privilège n'est pas sans inconvénient sérieux, 
car c'est à cause de cette origine de la carotide que l'hémisphère 
gauche est plus souvent frappé que le droit. Les embolies qui 
prennent naissance dans les artères pulmonaires ou dans le cœur 
gauche s'engagent, en effet, beaucoup plus facilement dans la caro- 
tide primitive gauche que dans le tronc brachiocéphalique. 

Gratiolet a également avancé que l'hémisphère gauche se déve- 
loppait le premier chez l'homme. On pense que ce dernier point 
mérite confirmation. 

Les faits patholo^ques viennent, en effet, démontrer, à leur 
tour, cette prédominence de l'hémisphère gauche. 11 est d'observa- 
tion vulgaire que l'hémiplégie ne se comporte pas de la même 
façon, selon qu'elle siège à droite ou à gauche. La première est 
plus fatale pour l'intelligence, la seconde est plus émotive. On 
ne saurait toutefois trop répéter qu'il y a des exceptions nombreuses 
à cette manière de voir, comme, du reste, dans tout ce qui a 
trait à la pathologie cérébrale. Ainsi il y a des hémisphères droits 
doués de la parole. II faut également rappeler qu'un hémisphère 
peut suppléer l'autre; si le gauche s'atrophie, le droit prend ses 
fonctions, c'est la suppléance cérébrale. Gertains faits démontrent 
que llntelligence et la parole peuvent se localiser aussi bien à droite 
qu'à gauche. On choisit l'un des hémisphères pour penser, l'autre 
pour végéter. G'est affaire d'éducation. Gependant il ne faut point 
oublier que l'harmonie cérébrale est le régulateur de l'intelligence. 

Dans l'état actuel de la science, deux choses paraissent à peu 
près démontrées : la prédominence de l'hémisphère gauche sur le 
droit et la localisation du centre moteur du langage dans la troi- 
sième circonvolution frontale gauche. On sera frappé des nom- 
breuses preuves que nous avons accumulées pour démontrer la 
généralité de ces deux faits, car il ne faut point oublier les 
exceptions. 
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Des partisans des localisations se sont montrés moins exigeants 
dans la démonstration des autres centres psycho-moteurs ou 
psycho-sensoriels. Au lieu d'exiger des preuves tirées de la patho- 
logie humsdne, preuves qu'une observation patiente peut seule 
réunir, ils se sont contentés d'expériences faites sur les animaux, 
notamment sur le chien et dans quelques cas aussi sur le singe. 
C'est par ce procédé qu'on est arrivé à admettre chez l'homme des 
centres moteurs volontaires par le membre supérieur, le membre 
inférieur^ la tête, le cou, les lèvres, les yeux, etc. Nous nous 
contenterons de dire que ces centres ont leur siège dans le voisinage 
des deux drconvolutions ascendantes qui limitent le sillon de 
Rolando. L'existence de ces centres n'est que probable, leur dé- 
monstration absolue est loin d'être faite. Cependant ce qui permet 
d*espérer que ces recherches aboutiront peut-être un jour, c'est la 
façon dont les maladies dissèquent les différentes parties de l'encé- 
phale. C'est par ces altérations anatomiques qu'on est parvenu de 
nos jours à introduire beaucoup de clarté dans les affections de la 
moelle épinière. Quelques faits feront mieux ressortir cette manière 
de voir. 

Un aphasique, paralysé du côté droit, avait une bonne vue, mais 
il ne pouvait comprendre ce qu'il lisait^ tandis qu'il écoutait avec 
plaisir ce qu'on lui lisadt. C'est-à-dire que les mots vus n'avaient 
plus de sens pour lui, seuls les mots entendus étaient accessibles à 
son intelligence, ce qui tendrait à faire admettre un centre pour les 
perceptions visuelles, et un autre centre pour les perceptions audi- 
tives. Chez ce malade, le premier centre était atteint, le second, 
intact. 

C'était l'inverse chez un officier qui pouvait lire facilement un 
fiyre ou un manuscrit, mais qui était incapable de prononcer un 
seul des mots qu'il avsût lus, dès que le livre* n'était plus sous ses 
yeux. 

Louyer-Willermay rapporte qu'un vieillard étant avec sa femme, 
s'imaginait être chez une dame à qui il consacrait autrefois toutes 
ses soirées ; il lui répétait constamment : Madame, je ne puis rester 
plus longtemps, il faut que je revienne près de ma femme et de mes 
enfants. Ce vieillard avait perdu la mémoire des figures ou 
visages. Il en étsdt de même chez un savant âgé de soixante-dix 
ans et qui ne reconnsdssait plus Carpenter, un de ses plus anciens 
amis. 
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D'autres perdent la mémoire de la mosiqae» des nombres ou 
seulement de quelques-uns d'entre [eux. Tel, ce soldat, dont parle 
Forbes-Winslow, qui avait oublié les nombres cinq et sept à la. 
suite d'une trépanation qui lui fit perdre un peu de substance 
cérébrale. Mais il ne tarda pas à retrouver la ménxHre de ces 
deux nombres. On en a vu perdre le grec, les substantifs, les noms 
propres, tout ou partie des lettres de l'alphabet, etc., etc. 

Si ces faits, qu'il serait facile de multiplier, sont encourageants 
pour la recherche des centres moteurs, il n'en faut pas moins 
reconnaître qu'on n'arrivera à quelque certitude, en cette matière, 
qu'après avodr rapproché des lésions constatées sjpvès la mort les 
troubles de L'mtelligence observées^ pendant la vie- 

Ces détails jettent un certain jour sur des faits pathologiques 
qu'on qualifie double personnalité ou dédoublement du moi que 
nous allons maintenant examiner. 

Peut-être n'est-il pas inutile, au début de ce nouveau paragraphe^ 
de rappeler Tantagonisme qui existe dans l'homme et pèse sur sa 
volonté. Ne sait-on pas qu'il y a comme deux êtres en nous, l'un: 
voulant le bien, l'autre nous sollicitant au mal. N'est-ce pas le cas 
de répéter le conseil si souvent donné par saint Paul en ses Épttres, 
sur la nécessité de dépouiller le vieil homme {deponere vos vetererm 
hominem^ etc., etc.), qui nous porte vers la concupiscences Mus il 
ne s'agit point là de fait pathologique. 

Un médecin anglais, Wigan, a publié, en 18&0, un livre sur I& 
dualité de l'esprit; il admettait dans l'homme deux cerveaux. Il j 
rapporte le fait suivant. Un dergyman était venta le consulter, 
s' accusant d'avoir commis des fautes graves imaginaires, d'avcwr 
engagé un de ses amis dans de mauvaises spéculations cpii l'avaient 
ruiné, ce qui l'avait réduit lui-même à un état des plus misérables 
et le mettait dans un grand embarras. Puis, tout aussitôt, il démentait 
cette affirmation par une autre toute contrah-e dans laquelle il recon- 
naissait qu'il avait toujours bien rempli ses devoirs de pasteur, 
qu'il n'avait engagé aucun de ses amis dans de mauvaises spécula- 
tions, ni commis aucun acte réprébenaîble. Ainsi voilà deux idées 
diamétralement opposées énoncées presque simultanémenL Gomment 
les expliquer A l'on n'admet pas des points d'origine différents? 

Biais le cas le plus typique est encore celui rapporté par M. Bdl, 
dans la clinique dont nous avons parlé en commençant et à laquelle 
nous avons beaucoup emprunté. 11 s'agit d'un Anglais persécuté pte 
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Gabbage. C'est le nom qu'il donnait à un être imaginaire qu'il 
cxoyait porter en lui et aux ordres duquel il ne pouvait pas résister. 

Un enfant était malade, Gabbage ordonne de lui administrer quatre 
doses de médicament. L'Anglais sait très bien que ces quatre doses 
^fcmt empoisonner l'enfant. Mais comme il ne peut se soustraire aux 
ordres de Gabbage» il donne les quatre doses et renfjwt meurt 
empoisonné. Un autre jour, Gabbage hd commande dfe se jeter par la 
ienëtre d'un troisième étage. L'Anglais sait très bien que c'est très 
dangereux, peu importe, il s'élance dans le vide et il en est quitte 
pour plusieurs fractures. Impossible de raconter tous les mauvais 
tours que lui a joués Gabbage. Aussi cet bomme disait-il : J'ai deux 
cerveaux dans ma tète, l'un appartient à Gabbage. 

Les ouvrages de médecine mentale ou de pathologie cérébrale, 
comme on ctit aujourd'hui, sont remplis de Mts dans lesquels les 
malheureux sont soumis à des impulsions irrésistibles et commettent 
des crimes en croyant obéir à des voix ou exécuter des ordres. 
D'autres s'imaginent, comme l'Anglais dont nous parlions plus haut, 
^'il y a en eux deux personnes. 

JDans une excellente tèèse intitulée : du fractionnement des. 
opircUionS' cérébrales et en particulier de leur dédoublement dans 
les psychapathies^ BL le docteur Descourtis a rapporté un grand 
nombre d'observations dans lesquelles on voit les malades soumis 
à une double influence contre laquelle leur volonté lutte souvent en 
Yaiû» On dirait l'ol^ectLvation de Tâne de Buridan se laissant mourir 
^tre le seau d'eau et le (ûcotin d'avoine, car aussitôt qu'il veut 
manger il voiidiait boke et k peine pense-t-il à. boire qu'il veut 
manger. Il ne peut se déterminer à faire aucune des deux actions. 

ly autres fois les malades succombent à l'une des deux influences 
cpi les dominent. Malheureusement cette influence dominatrice est 
souvent la. mauvaise et il en résulte toutes sortes de désagréments 
pour ces pauvres malades qui disent malgré eux des grossièretés^ 
des insultes, des horreurs^ des mots obscènes,, ou font des actes 
extravagants, etc. Heureux encore, quand cette mauvaise influence 
ne les sollicite pas i commettre des crimes oa à se suicider, ce qui 
amve quelquefois. 

Dans ces cas, le malade se sent double, sa personnalité se com« 
pose poue lui de deuxindiviâtts, qu'il croit étrangers l'un à l'autre. 
B... y soldat, deveQEu garde-polickr^ avait souvent reçu des coups 
i la tèle. Son tenqiérament était sombre et eolârique. U faisait abus 
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des spiritueux. Arrivé à l'âge de cinquante-huit ans, il devint aliéné. 
Il parlait en se servant toujours du pronom nous. Nous avons beau* 
coup marché. S'il parle ainsi, c'est qu'il y a quelqu'un avec lui. 
A table, il dit : je suis rassasié, mais l'autre ne l'est pas. Tout d'un 
coup, il se met à courir. On lui demande pourquoi : j'dmerais mieux 
rester, répond-il, mads Vautre m'y force, bien que je le retienne 
par son habit. Un jour, il se précipite sur un enfant pour l'étran- 
gler, ce n'est pas lui, mais l'autre. Une autre fois, il tente de se 
suicider, pour tuer l'autre, qu'il croit exister dans la partie gauche 
de son corps. Aussi s'appelle-t-il le D... droit, le boa D..., tandis 
que l'autre est le D... gauche, le mauvais D... 

Il nous semble qu'on pourrait rapprocher ces faits de ceux qu'on 
produit artificiellement chez certains malades, en les plongeant 
dans l'hypnotisme. Il est facile de diviser leur corps en deux 
moitiés, l'une droite, léthargique, l'autre gauche, cataleptique ou 
inversement. 

Nous allons en aborder d'autres, où le dédoublement de la per- 
sonne n'a plus lieu simultanément mais successivement. On voit 
deux personnalités différentes prendre successivement place chez 
le même individu. Ces faits sont aujourd'hui assez nombreux dans 
les annales scientifiques. Nous choisirons d'abord les deux suivants, 
rapportés le premier, par le docteur Dufay, le second, par le doc- 
teur Azam. 

Au début de son affection, M"* R. L... est prise, la nuit, 
d'attaques de sonmambulisme, dont elle perd le souvenir à son 
réveil. C'est là un fdt très fréquent et sur lequel il n'y a pas lieu 
d'insister. Plus tard. M"' R. L... qui se livre aux travaux d'aiguille, 
présente les phénomènes suivants. Il est huit heures du soir, autour 
d'une table travaillent plusieurs ouvrières qu'elle dirige, tout en 
prenant part à la besogne et en causant avec gaieté. Tout à coup 
on entend un bruit sec. C'est son front qui vient de frapper la table. 
Ce bruit effraye les assistants, maisM""" R. L... n'a éprouvé aucune 
douleur. Au bout de quelques secondes, elle se redresse, arrache 
avec dépit ses lunettes, et continue son travail; elle n'a plus besoin 
de ses verres concaves sans lesquels elle ne peut coudre à l'état 
normal. Chose plus singulière, elle recherche les endroits les moins 
éclairés. Pour enfiler son aiguille, elle plonge ses mains sous la 
table, dans l'ombre, et elle réussit immédiatement, tandis qu'à l'état 
normal, elle est obligée de faire plusieurs tentatives, quoique aidée 
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par ses lunettes et par la lampe. A-t-elle besoin d'étoffes, de rubans, 
de fleurs de telle ou telle nuance, elle va dans le magasin, sans 
lumière, ouvre les tiroirs, et choisit ce qui convient le mieux pour 
son trav^l. Elle cause en travaillant. On ne s'apercevrait de rien, 
â dans cet état second elle ne parlait pas nègre^ c'est-à-dire 
employant la troisième personne, et remplaçant je par moL Elle 
dit par exemple, quand moi est bête^ pour dire quand je suis à 
l'état normal. 

Dans cet état second, l'intelligence est beaucoup plus vive, et 
la mémoire se rappelle avec une précision extraordinaire tous les 
faits de sa vie passée, quel que soit celui des deux états auxquels 
ils appartiennent. Mais quand l'état premier reparaît, tout ce qui 
est relatif à l'état second reste voilé. Le premier ignore le dernier. 
Aussi la malade est-elle très surprise quand on lui rappelle des faits 
oubliés de la fille bête. C'est ainsi qu'elle nomme son état premier 
quand elle est en état second. Dans ce dernier, elle parle de certains 
sujets et elle supplie qu'on n'en parle pas à Vautre^ parce que moi 
sais quelle ne veut pas confier cela à vous; elle en serait trop 
malheureuse. En cet état second, il y a anesthésie générale de la 
peau, sauf en deux points : à la région latérale moyenne du cou, 
de chaque côté, et au même niveau dans la gorge. Il suffit de toucher 
ces régions avec le doigt, pour provoquer le retour à l'état normal, 
avec une sensation douloureuse aggravée par le dépit d'être ramené 
à l'état bête. Aussi se met-elle en garde pour empêcher ses attou- 
chements, car elle voudrait toujours rester dans l'état second. 

M"' R.-L. a guéri vers l'époque de sa cinquantième année. 

Nous résumons très rapidement l'histoire de Félida X... d'après 
l'observation qu'en a publiée le docteur Azam. 

C'est vers F âge de quatorze ans, après divers symptômes nerveux, 
que Félida éprouve la crise qui la fait passer de la condition 
première à la condition seconde. Cette crise consiste en une douleur 
aux tempes; alors la tète tombe sur la poitrine et la malade dort 
profondément d'un sommeil qui durait au début une dizaine de 
minutes, mais qui a toujours été en diminuant au point que dans les 
derniers temps, il n'était plus que de deux à trois secondes. 

Ce qui est le plus surprenant, c'est le changement de caractère 
dans ces deux conditions consécutives. Dans la première, elle est 
triste, morose, parle peu, travaille beaucoup, sa volonté est très 
arrêtée, et elle ne sait pas ce qui se passe dans la condition seconde. 
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Pendant celle-ci, elle a le caractère gai, elle parle TolontierSt 
€st coquette, travaille moins, est plus affectueuse, toutes ses 
facultés sont plus développées et elle connaît les faits qui se passent 
dans les deux conditions. Cette situation est très pénible quand 
elle revient <ie la condition seconde à la première, car elle ignore 
absolument ce qui s'est passé depuis un temps quelquefois fort long. 

On trouvera des faits analogues dans le livre de M. Ribot, sur les 
maladies de la mémoire (in-12, Germer Baillière, éditeur). 

M. le professeur Charles Ricbet a montré que, pendant le 
somnambulisme provoqué, la personnalité était pour ainsi dire à la 
disposition, de l'opérateur. 11 suffit que ce dernier dise avec une 
certaine autorité à son sujet : Vous voilà, vieille femme, petite fille, 
actrice, général, reBgieuse, etc., pour qu'aussitôt le sujet prenne le 
maintien, les allures et le langage qui conviennent à chacun de ces 
états si différents. On trouvera les détails des expériences dans la 
Revue philosophique (mars 1883). M. Azam en a cité les plus 
curieux résultats dans la Revive scientifique (17 novembre 188S). 

Nous ne pouvons toutefois résister au plaisir de transcrire l'objec- 
tivation en prêtre. Le «ujet, une femme, très respectable mère de 
famille, et très religieuse de sentiments, s'imagine être l'arche- 
vêque de Paris. Aussitôt sa figure prend un aspect très sérieux, sa 
voix est d'une douceur mielleuse et traînante qui contraste avec le 
ton rude et cassant de Tobjectivation précédente {en général). 
[A part.) « 11 faut pourtant que j'achève mon mandement. » (Elle 
se prend la tête entre les mains et réfléchit.) {Haut,) « Ah ! c'est 
vous M. le Grand Vicaire, que me voulez-vous? Je ne voudrais pas 
être dérangé... Oui, c'est aujourd'hui le 1" janvier et il faut 
aller à la cathédrale... Toute cette foule est bien respectueuse, n'est- 
ce pas, M. le Grand Vicaire? Il y a beaucoup de religion dans le 
peuple, quoi qu'on fasse. Ah ! un enfant, qu'il approche, je vais le 
bénir. Bien mon enfant. » (Elle lui donne sa bague [imaginaire] i 
baiser.) (Pendant toute cette scène, avec la main droite, elle fait à 
droite et à gauche des gestes de bénédiction...) « Maintenant j'ai 
une corvée; il feut que j'aille présenter mes hommages au président 
de la République... <( Monsieur le Président, je viens vous offrir tous 
« mes vœux. L'Église espère que vous vivrez de longues années ; 
« elle sait qu'elle n'a rien à craindre, malgré de cruelles attaques, 
« tant qu'à la tête du gouvernement de la République se trouve un 
« parfait honnête homme... » (Elle se tait et semble écouter avec 
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attention.) (A part.) « Oui, de l'eau bénite de cour. Enfui I.^ 
Prions. » (Ifille s'agenouille.) 

Comment expliquer ces phénomènes si singuliers? Par le fraction- 
nement des opérations cérébrales, c'est-à-dire par le fonctionnement 
isolé de ces départements à peu près indépendants dont Tanalomie, 
la physiologie et l'anaiomo-pathologie s'accordent à démontrer 
Texistence. ^foûS disons à peu près indépendants, car non seulement 
les deux bémisjrfières sont reliés, en partie, par tout un système de 
fibres transversales, mais encore des circonvolutions de voisinage 
sont réunies entre elles à leur base par des faisceaux de flbres 
curvilignes, signalés depuis longtemps par Gratiolet. C'est l'existence 
de ces commissures et de ces connectifs qui explique la suppléance 
cérébrale. 

Rien donc d'étonnant que des parties organisées pour agir d'une 
façon à peu près indépendante dans le concert harmonieux de 
l'organisme sain continuent à exécuter leur partie, quand l'unité 
phyâologique est rompue par la maladie. Le réseau télégraphique 
d'un grand pays est établi de façon que chaque bureau puisse 
correspondre a?ec tous les autres bureaux et réciproquement. Ce 
pays vient-ii à être envahi par l'ennemi, aussitôt le trouble apparaît 
dans la transmission des dépêches dom les unes ne peuvent pli» 
arriver dans certaines régions (faailtés abolies) et dont d'autres 
n'y parviennent que par de longs détours, c'e»t-à-dire par l'inter- 
médiaire d'une série de postes remplaçant ceux occupés par Tennemi 
(suppléance cérébrale). Et cependant les télégraphistes ne sont pas 
moins adroits pendant l'invasion qu'auparavant, mais les lils qui 
reliaient leurs appareils ont été coupés par l'ennemi, certains postes 
ont été également détruits. N'est-ce pas i'imnge grossière de ce qui 
se passe dans un cerveau lésé par des désordres matériels ou môme 
simplement fonctionnels. L'unité qui existait dans le service a en 
partie disparu et cependant la direction est restée la même, sa capa- 
cité n'a pas diminué, seulement elle a perdu certains départements. 

Ils se trompent donc ceux qui se prévalent du mauvais fonction- 
nement de cerveaux plus ou moins lésés, pour infirmer l'existence 
de l'âme. Le moi persiste quand môme en dépit de la mémoire qui 
ne peut plus attester sa continuité et son identité. C'est que le 
cerveau n'est que l'instrument de l'âme. Si l'instrument est faussé, 
il ne produira qu'un travail imparfait. Direz-vous qu'un ouvrier 
manque d'habileté parce que ayant mis â sa dispoi^tion un tour 
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^ont les pointes ne se trouvent pas sur le même axe, il ne vous 
fournira que des pièces tournées de travers. Vous auriez tort de 
tirer cette conclusion. Il en est de même de Tàme. Si le cerveau, 
à Taide duquel elle reçoit les impressions du monde extérieur et 
manifeste sa volonté, est envahi par Tennemî, c'est-à-dire par des 
lésions, elle devient semblable à la direction télégraphique d'un pays 
occupé, direction qui n'a pas changé de valeur ni d'habileté, mais 
qui cependant ne peut plus envoyer comme auparavant ses dépêches 
sur tous les points du territoire. Voilà pourquoi nous ne pouvons 
admettre les conclusions matérialistes de M. Emile Perrière. Son 
ouvrage « l'Ame est la fonction du cerveau » ne fait que rajeunir 
les vieilles objections tirées de l'influence du physique sur le moral, 
et de la prétendue impossibilité de l'action d'un être spirituel sur 
la matière. Nous pourrions ajouter qu'au point de vue anatomique 
et physiologique il manque de précision. Ces sciences ne compor- 
tent pas la forme absolue qu'il se plaît à donner à ses raisonne- 
ments. Ceux-ci ne paraissent rigoureux que pour la forme. Il ne 
tient pas compte des nuances qui, en physiologie surtout, changent 
parfois la nature des choses. Cette science n'admet point les pro- 
cédés des mathématiques. Nous préférons de beaucoup la manière 
grave, sérieuse et scientiflque avec laquelle le savant doyen de la 
faculté de médecine de Paris, M. Béclard, a traité ces questions 
dans la septième édition de son Traité élémentaire de physiologie . 

Il n'hésite pas à reconnaître qu'il est diflicile de pénétrer dans la 
masse encore mystérieuse des hémisphères, que « nous n'avons 
encore sur ce point, malgré de nombreuses tentatives, plus ou 
moins applicables à l'espèce humaine, que des données expéri-- 
mentales assez incertaines. » 

Et plus loin : 

(( A côté de cette localisation (celle du langage) , sur laquelle les 
physiologistes sont à peu près d'accord, d'autres ont été proposées, 
qui évidemment ne sont pas du même ordre, et dont le caractère 
psychique peut être contesté, d'autant mieux que les faits sur 
lesquels on s'appuie ne sont pas tirés, comme les précédents, de 
l'observation de l'homme malade, mais pour la plupart empruntés à 
l'expérimentation sur les animaux. » 

Il y a quelques jours à peine que le livre auquel nous empruntons 
ces citations a vu le jour. (Asselin, éditeur.) 

Nous avons dû employer dans cette étude beaucoup de termes 
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empruntés à ranatomie du cerveau. Les définir et les expliquer 
nous eût fait franctiir les limites de cette Chronique. Ceux qui 
voudraient approfondir davantage ces questions psychologiques si 
intéressantes, nous sauront gré de leur indiquer une publication 
où ils puiseront tous les renseignements anatomiques nécessaires, 
sans être exposés à rencontrer des théories ou des hypothèses bles- 
santes pour leur foi et leurs croyances. C'est le Dictionnaire usuel 
des sciences médicales. 

L'éditeur, M. G. Masson, a entrepris, il y a une vingtaine d'années, 
la publication d'une œuvre colossale, le Dictionnaire encyclopé- 
dique des sciences médicales. 

Cette œuvre se publie très régulièrement, elle est très avancée, et 
elle sera tellement importante qu'elle constituera une vraie biblio- 
thèque. Le médecin seul se procure ces nombreux volumes qui 
lui présentent le tableau complet de la science actuelle. 

Parallèlement à ce grand dictionnaire, M. Masson vient de 
publier un Dictionnaire usuel des scieiices médicales^ dont les 
auteurs sont MM. Dechambre, Mathias Duval et LerebouUet. Com- 
plet en un seul volume, ce nouveau livre s'adresse non seulement 
au médecin et à F étudiant, mais encore aux gens du monde 
dont la curiosité et l'attention sont souvent appelées par leurs 
lectures ou par le hasard des conversations sur des choses ou des 
mots qui leur sont absolument étrangers. Ce Dictionnaire usuel 
permet de connaître rapidement la signification d'un mot tech- 
nique, d'apprendre ce que Ton ne sait pas, de revoir rapidement 
ce que Ton sait et le trouver dégagé de tout ce qui ne touche pas 
à la question même que l'on veut étudier. 

Nous féliciterons surtout les auteurs pour le soin avec lequel 
ils ont évité Técueil dans lequel sont tombés les continuateurs de 
Nysten. On ne sait que trop comment Liitré et Robin ont introduit 
dans ce dernier livre toute la philosophie d'Auguste Comte. 

Ce dictionnaire usuel des sciences médicales a une place mar- 
quée dans la bibliothèque du père et de la mère de famille tou- 
jours soucieux de s'instruire de ce qui concerne les maladies et 
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naire, nous dirons qu'il est le meilleur publié jusqu'à présent. 

Al. Rambosson, dont la science et le talent sont connus et ap- 
préciés des lecteurs de la Revue du inonde catholique^ vient de 
publier, à la librairie Didot, un très curieux et très intéressant 
volume : Phénomènes nerveux, intellectuels et moraux^ leur trans- 
mission par contagion (in-8** de 400 pages). M. Rambosson s'était 
préparé depuis longtemps à écrire sur ce sujet, par ses profondes 
études sur la philosophie et la physiologie qu'on rencontre dans la 
plupart de ses ouvrages, mais surtout dans les deux qui ont pour 
titre : la 'Loi absolue du devoir et la destinée humaine^ au point 
de vue de la science comparée; les Lois de la vie et Fart de pro- 
longer ses jours. Aussi a-t-il réussi à nous expliquer le mode de 
contagion si commun dans toutes les affections nerveuses. 

Cette contagion comprend les tics nerveux, les maladies épilep- 
tiformes, les affections mentales, depuis la folie la plus caractérisée 
jusqu'au simple égarement du sens commun, l'entraînement au sui- 
cide, à l'homicide, aux crimes de toute espèce, etc. 

Aucun sujet n'intéresse davantage l'esprit humain, il touche aux 
questions les plus graves et les plus élevées. Dans une suite de 
mémoires lus et communiqués à Y Académie des sciences^ à V Aca- 
démie des sciences morales et politiques et à V Académie nationale 
de médecine^ M. Rambosson a traité ce sujet avec une clarté et une 
méthode qui lui ont valu le suffrage du monde savant. 

De plus, il fait l'application de la loi de la trcmsmission et de la 
transformation du mouvement expressif , qui explique cette con- 
tagion, au caractère essentiel du langage chez l'homme et chez 
l'animal, à la compréhension spontanée du langage et des beaux- 
arts, à leur développement normal, à leur influence sur le physique 
et sur le moral, etc., etc. 

L'ouvrage qu'il nous donne aujourd'hui, non seulement développe 
ces Mémoires académiques, qui ont eu un si beau succès d'estime en 
France et à l'étranger, mais il aborde et éclfidre une foule de ques- 
tions nouvelles de la plus haute importance. 

Cet ouvrage, qui intéresse tout à la fois les savants de premier 
ordre et les hommes du monde qui ne veulent pas rester étrangers 
aux questions les plus palpitantes d'intérêt et d'actualité, n'aurait 
pu venir plus à propos. 

La lecture de cet ouvrage sera en quelque sorte le complément 
de notre Chronique. Le lecteur soucieux d'approfondir ces questions 



Digitized by 



Goosie 



■ Ti..r 



CHRONIQUE SCaENTIFIQUE 

trouvera, dans ces livres, de nombreux détails qu'il est impossible 
de donner dans une Chronique où nous nous proposons pour but 
d'exposer clairement les principaux éléments des questions scienti- 
fiques, tout en indiquant les sources auxquelles peuvent puiser ceux 
que ces questions intéressent plus particulièrement. 

En terminant cette année, nous dirons un mot de deux Revues 
scientifiques, fort bien rédigées et dans lesquelles les sujets sont 
traités avec beaucoup de compétence. 

La première est la Mevue mensuelle d Astronomie populaire^ de 
météorologie et de physique du globe, donnant le tableau perma- 
nent des découvertes et des progrès réalisés dans la connaissance 
de l'univers. Elle est publiée par M. Camille Flammarion^ lauleur 
^ V Astronomie populaire^ avec le concours des principaux astro- 
fimnes français et étrangers^ L'iihistralion 'est très soignée. On y 
trouve à profusion des cartes célestes et des figures représentant les 
principaux phénomènes astronomiques. L'éditeur est M. Gauthier- 
ViUars. 

La seconde est ^ Nature^ revue des sciences et de leurs appli- 
cations aux arts et à rindustrie, journal hebdomadaire illustré, dette 
Revue, qui forme deux beaux volumes, à la fin de chaque année, 
«'occupe d'une manière spéciale de tous les sujets scientifiques qui 
présentent de l'actualité. L'électricité est un de ceux qui y figurent 
le plus souvent. Le rédacteur en <cbef est H. Gaston Tissanâier>et 
l'éditeur, M. G. Hasson. 

D' Tison. 




Digitized by 



Goosle 



CHRONIQUE GÉNÉRALE 



L'année va s'achever sans nouveaux incidents. Le ministère a vu 
se terminer au mieux cette grosse question du Tonkin qui aurait 
pu être sa perte, si les règles parlementaires étaient une garantie 
sérieuse de responsabilité. Avoir engagé la guerre sans consulter le 
Parlement, avoir dépensé des crédits qui n'étaient pas votés, avoir 
négocié un arrangement en dehors de la représentation nationale : 
c'étaient là de graves sujets d'accusation pour une Chambre sou- 
cieuse de défendre ses droits et Tintégrité de la Constitution. Mais 
plus le ministère avait été en faute, plus la majorité s'est montrée 
prête à l'absoudre, et non seulement elle l'a absous, mais elle lui a 
donné un blanc-seing qui lui permet, à l'avenir, de se passer de son 
concours et de se moquer de son contrôle. Aussi^ à peine M. Ferry 
avait-il obtenu le vote du second crédit de 9 millions, destiné it cou- 
vrir les dépenses passées, qu'il se présentait devant la Chambre, 
fort de son ordre du jour de confiance, avec une demande d'un nou- 
veau crédit de 20 millions pour ftiire face à l'avenir. Comment la 
même majorité, qui venait de lui dire qu elle comptait sur son 
énergie pour défendre les droits et soutenir les intérêts de la France 
au Tonkin, aurait-elle pu lui refuser l'argent destiné à remplir ce 
mandat? À partir d'aujourd'hui il n'y a plus pour le ministère de 
question du Tonkin. Vienne un échec dans les opérations militaires, 
et dussent les négociations poursuivies avec la Chine n'aboutir 
qu'à une rupture, le ministère n'a plus à répondre des événements : 
il est couvert par les votes successifs de la Chambre. Il n'y a plus 



JAnrvM»v%A«n ^*.«r« 1 Am»/x^i Ak*% /»n(%oArk r^o*. •%»* /lAo 



Digitized by 



Goosle 



CHRONIQUE GÉNÉRALE 133 

sabilité de celle d'un gouvernement qu elle n'a cessé d'approuver et 
d'encourager. 

C'est la tactique des gouvernements incorrects de se livrer à leurs 
entreprises en ayant soinjd'en dissimuler le caractère et l'objet, et, 
une fois T affaire engagée et la dépense faite, de venir demander 
aux Chambres des crédits qui ne peuvent plus leur être refusés. 
Ils savent même faire en j sorte que le vote de ces crédits devienne 
une nécessité de justice ou de patriotisme. C'est le cas pour l'expé- 
dition du Tonkin. L'affaire engagée par surprise et de longue main 
ne pouvait plus, au point où elle en est, être abandonnée sans le 
I plus grave préjudice pour les intérêts et l'honneur du pays. Dans la 

î situation critique où se trouvait notre petit corps expéditionnaire, il 

î ne restait plus qu'à venir à son secours. Là où est le drapeau est 

î l'honneur de la France et il faut le suivre ; là où coule le sang fran- 

çais, c'est le devoir de la nation d'accourir. Les auteurs de l'aven- 
ture tonkinoise savaient bien qu'il, viendrait un moment où les 
Chambres n'auraient plus rien à leur refuser. Ils ont compté sur 
cette nécessité pom* faire ratifier une entreprise dont l'annonce eût 
été unanimement repoussée. Le patriotisme n'avait plus le choix et 
même il ne fallait plus montrer d'hésitation à subvenir aux frais 
nécessaires d'une expédition où il y allait désormais du salut des 
troupes engagées au Tonkin, de l'honneur national et des intérêts 
de toute sorte qu'il représente et qu'il protège. 

Ce n'était plus du ministère qu'il s'agissait. Autant la minorité 
avait eu raison de refuser sa confiance à un cabinet qui ne la 
mérite point, autant elle avait le devoir de passer par-dessus les 
considérations politiques pour accorder les crédits indispensables 
à la continuation des opérations militaires. En cela Mgr Freppel 
s^est justement séparé de la majeure partie de la droite. Sans 
doute, si le vote des crédits avait dû impliquer le moins du monde 
une approbation de la manière dont le gouvernement a conçu, 
préparé, dirigé et conduit l'expédition, l'évêque d'Angers n'eût pas 
hésité, et il l'a hautement déclaré, à repousser le crédit. Mais, 
comme il l'a dit encore, au point où les choses en étaient arrivées, 
là n'était plus la question. Mgr Freppel a éloquemment démontré la 
nécessité du vote, par les suites qu'aurait le refus des crédits. La 
Chambre pouvait-elle vouloir l'évacuation plus ou moins prochaine 
du Tonkin, devant les exigences de la Chine, c'est-à-dire la ruine 
complète du prestige et de l'influence de la France dans tout l'ex- 
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trème Orient? Pouvait-elle trahir la confiance des cinq cent mille 
chrétiens du Tonkin qui sont venus, avec les missionnaires français, 
aurdevant de la Fcanee et se sont faits les auxiliaires de sa politique? 
Pouvait-elle refuser à. Taornée de terre et de mec une marque de 
sympathie et d'encouragement, pour ses efforts et son héroïsme» au 
gouvernement lui-même une condition indispensable de force et 
d'autorité pour terminer le mieux possible une aussi périlleuse 
aiSadre? Telles sont les raisons de patriotisme et de justice cpie 
Bigr Freppel a fait valoir en faveur du vote des crédits» 

On sentait dans son discours une arrière-pensée, plus haute que 
ces considérations,, et qjuie l'éloquent évoque d'Angers n'a pas cru 
opportun de manifester. Quoi que l'on puisse dire des intentions et 
de la conduite du gouvernement en cette aiSsiire, q^els que soient 
les dangers où l'esprit d'aventure, l'incohérence des résolutions et les 
difficultés de la situation peuvent conduire le pays, à la suite d'une 
expédition aussi mal conçue que dirigée, il faut bien reconnaître 
qu'une intervention, de la France au Tonkin avait sa raison d'être 
dans les titres qjue les services des miâûonnaires et les traités lui 
ont anciennement donnés, et surtout qu'elle était propre à servir 
la cause de la civilisation chrétienne dans l'extrême Orient. Tout 
indigne qu'il en fut, le gouvernement républicain se trouvait être, 
par les circonstances, l'instrument inconscient de cette civilisation;, 
et, la part faite au blâme pour la conduite de l'expédition et surtout 
pour l'imprévoyance et la témérité du nûnistëre Ferry, il est juste 
de ne pas méconnaître les heureux résultats que pourrait avoir 
l'entreprise si elle venait, malgré ses auteurs, à. réussh:. C'est la. 
pensée qjû a principalement inspiré le discours et le vote de 
Ugr Freppel. Il est regrettable que toute la droite ne l'ait pas suivi» 
ei qu'au Sénat cette attitude, vraiment patriotique et chrétienne, 
n'ait pas été mieux comprise non plus» Les critiques de M. le duc 
de Broglie contre la conduite aussi peu franche qu'imprudente du 
ministère, toutes fondées qu'elles fussent, étaient intempestives 
dans un moment où il ne s'agissait plus de discuter mais d'agir* 
Du moins, au Sénat, la droite profitait de la faute commise à la. 
Chambre des députés, s'est-elle contentée de s'abstenir. Plusieurs 
de ses membres ont même suivi le maréchal Canrobert dans son 
patriotique appel et voté avec lui les crédits,, sans approuver le 
ministère. 

La situation s'est aggravée au Tonkin par les événemenis de Hué^ 
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Va même tempa que le successeur de Tu-Duc, Hiep-Hba, avec qm 
la France vient de conclure le traité contre lequel la Chine proteste, 
était empoisonné par le parti antifrançais, une révolte éclatait dans 
la capitale de TAnnam. Cette complication va hâter l'envoi dès 
renfortSi Un petit corps d'armée est sur le point de partir. Avec une 
force militaire suffisante, le commandant en chef de ^expédition 
pourra s'emparer de Bac-Ninh et occuper tout le delta du fleuve 
Bouge. Déjà la prise de Son-Tay est' annoncée. C'est un premier 
et heureux résultat pour nos- armes* On paratt espérer que oe 
succès arrêtera la Chine^ Il contribuera peut-être k faciliter la 
paix. En tous cas, Mw Ferry a assuré à la Chambre que la contir- 
nuatîon des- hostilités n'empêcherait pas les négociations avec la 
Chine. Cet espoir d'un arrangement n'a pas peu contribué à lui 
faire obtenir le blano-seing que la majorité lui a. délivré. En dernier 
lieu, on espère, au cas d'un< conflit' avec le Céleste Empire, que la 
médiation intéressée de l'Angleterre viendrait y mettre promptement 
fin et fournir à notre* armée une honorable porte de sortie. C'est 
prévoir les- choses au mieuxc 

Dans le gouvernement, comme dans la. majorité, on constate une 
cert^ne^ tendance à modéra: la politique antireligieuse, qui a été 
jusqu'à présent la règle du parti républicain. C'est malgré le minis* 
tère que certains crédits ont été supprimési, cette année encore, au 
budget des cultes, et il se pourrait maintenant que ces mêmes 
crédits, rétablis par le Sénat, fussent acceptés par la Chambre, à 
L'instigation du ministère. Sur l'intervention de M;. SpuUer, l'un 
des anciens lieutenants de M. Gamhetta, la Chambre n'a4-elle pas 
voté le maintien de l'ambassade française auprès du. Vatican? C'est 
la preuve qu'elle ne veut pas aller jusqu'au bout du programme 
n^ublicainen matière i*eligieuse. Elle recule de^'ant la. séparation 
de l'Église et de l'État, elle s'arrête devant une rupture avec, le 
Saint-Siège. Des conseils de prudence et de modération commencent 
à s'élever à cet égard du sein même du parti républicain. Un des 
oignes accrédités de ce parti constatait dernièrement que l'on 
ferait fausse route en p^sévérant dans ce système d'hostilités 
contre la religion, qui s'est surtout traduit par des réductions au 
budget des cultes et par des mesures d'appauvrissement pour les 
églises. « Si le peuple des campagnes, disait-il, n'est ^zs clérical^ 
en ce sens qu'il aime à voir le curé se renfermer dans son église^ 
il n'est nullement étranger, encore moins hostile, au sentiment reli- 
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gieux. Rendre plus difficile, en supprimant tout secours de TÉtat, 
l'exercice des cultes, ce serait troubler la masse de la nation dans 
ses croyances les plus invétérées, dans ses habitudes les plus 
chères. On aboutirait bientôt à jeter l'alarme dans les consciences... 
« Un cri de guerre formidable s'élèverait contre le gouvernement 
aux élections qui suivraient cette dangereuse innovation. En pré- 
sence de l'abolition du budget des cultes, l'opinion de presque 
toutes les femmes, et celle de la grande majorité des paysans, -exi- 
gerait le maintien de l'exercice du culte dans toutes les paroisses; 
les conseils municipaux se verraient forcés, par leurs électeurs, de 
contribuer aux frais de l'Eglise libre, et dans une mesure beaucoup 
plus forte que la loi municipale actuelle ne les y contraint aujour- 
d'hui. » 

D'autres inconvénients, non moins graves au point de vue de la 
politique générale, suivraient Tabrogation du Concordat. Une rup- 
ture avec le Saint-Siège aurait, en ce moment, les conséquences les 
plus préjudiciables pour la république, à l'extérieur comme au 
sein du pays. En revanche, plus la république se montrera modérée 
dans les questions religieuses, bienveillante pour les intérêts catho- 
liques, plus elle aura de chances de durée. Car on voit de moins 
en moins ce qui pourrait la remplacer, La mort de M. le comte de 
Chambord a été pour la monarchie un coup d* autant plus fatal 
qu'il y a moins à compter sur son successeur. 

Que fait le prince à qui sont confiées, aujourd'hui, les destinées 
de la monarchie? Que font ses amis, ses partisans? Nulle part on 
ne voit d'action. Il y a un comité réformiste qui s'est donné pour 
tâche de préparer les esprits à l'aide d'études critiques sur la loi 
électorale et la Constitution. C'est là tout ce qui se fait en faveur 
de la monarchie. Ce comité vient de publier une statistique d'où 
il résulte : 1"* que la majorité des électeurs inscrits n'est pas repré- 
sentée à la Chambre des députés; 2* que la loi n'émane même pas 
de la majorité des votants. On le savait généralement, mais le 
comité produit des chiffres. Ainsi aux dernières élections générales 
le nombre des électeurs inscrits était de 10,352,274 ; le nombre des 
votants de 6,865,668; le nombre des voix obtenues par les élus 
n'a été que de 4,548,476. La majorité des électeurs n'est donc pas 
représentée à la Chambre des députés. Quant aux lois, elles éma- 
nent d'une majorité qui ne représente pas même la majorité des 
votants. Ainsi les ordres du jour sur l'expédition du Tonfcin, votés, 
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Fun par 325 députés, l'autre par 308, ne représentent, celui-ci que 
2,510,598 électeurs, celui-là 2,685,516; la loi sur la suppression 
de l'inamovibilité de la magistrature votée de même par 308 députés 
n'est que l'expression des opinions de 2,613,886 électeurs. Il est 
donc acquis, et c'est la conclusion du travail du Comité réformiste, 
il est acquis, tant par les chiffres des scrutins électoraux que par 
ceux des votes parlementaires, que la France est gouvernée par 
2,600,000 électeurs, sur 6,800,000 votants et sur 10,300,000 ins- 
crits. 

Cette démonstration arithmétique est ingénieuse, mais à quoi 
tend-elle? Que sert-il au comité réformiste de prouver que le suf- 
frage universel, tel qu'il est organisé, est absurde et en contradic- 
tion avec le princiqe même de la souveraineté du peuple ou du 
nombre? Ces critiques ne feront pas changer la loi électorale 
actuelle. Elles ne mènent à rien, puisqu'elles n'ont pas de conclu- 
âon pratique. Si c'est à des études de ce genre que se borne l'action 
royaliste, et malheureusement on ne voit guère autre chose en ce 
moment, la république n'a rien à en craindre. Elle peut être aussi 
tranquille du côté des bonapartistes dont les querelles tournent au 
scandale. A Paris et à Lyon ils en sont venus aux mains dans des 
réunions publiques où jérômistes et victoriens combattaient les uns 
contre les autres. Entre eux ce n'est plus même de la division, 
c'est de la guerre civile. Les bonapartistes sont aujourd'hui des 
frères ennemis. Depuis la lettre du prince Victor à propos du 
banquet de la conférence Mole, la lutte n'a fait que s'envenimer. Il 
semblait par cette lettre que le jeune prince répudiait ses partisans, 
pour se rattacher inséparablement à son père. Ceux qui le veulent 
pour empereur n'en ont pas moins persisté à l'opposer au César 
déclassé, dont ils répugnent à faire le chef du parti bonapartiste. 
Par convenance filiale, le candidat du Pays et du Petit Caporal a 
dû écrire publiquement à son « cher père » pour désavouer de nou- 
veau ses trop ardents partisans. « Je répète, déclare- t-il dans cette 
lettre, que je n'ai pas en ce moment de rôle politique à remplir; 
c'est-à-dire que je n'ai donné mandat à personne de parler en mon 
nom... Je désavoue hautement toute tentative qui aurait pour but 
ou pour effet, en divisant nos forces, de me prêter un rôle aussi 
odieux vis-à-vis de mon père que peu honorable devant mon pays. » 
Cette lettre elle-même, assez formelle cependant, n'a pas mis fin 
aux dissensions. Le Pays^ loin d'en être abattu, s'en empare. « Cette 
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lettre, affirme-t-iU nous cause la douce satisfaction de constater 
que le prince Victor, tout en accomplissant noblement ce qui 
s'impose à. son cœur de fils, sait garder hautement Tindépendance 
des opinions politiques et religieuses qu on lui connaît. Il évite de 
dire un seul mot qui puisse établir une solidarité quelconque entre 
sa manière de voir et celle de son père. Comme fils, il est pieuse- 
ment lié à son père. Gomme prince, il est libre de toute solidarité, 
comme il est pur de tout passé et il veut que la France C0DsenFa<> 
trice et chrétienne le sache. » Pour interpréter la nouvelle lettre da 
prince Victor dans un sens favorable aux prétentions de ses parti- 
sans, le Pays se prévaut d'une adhésion formelle que le jeune 
prince aurait donnée à une note précédente dans laq^elle on le 
séparait de son père sous le rapport des idées politiquea et des sen- 
timents religieux. Ainsi, malgré les déclarations publiques da 
prince Victor, les bonapartistes continueront à former deux partis 
aussi opposée l'un à l'autre que s'ils avaient pour chefs des préten- 
dants de noms différents. 

Ces rivalités discréditent autant qu'elles affaiblissent là cause 
impérialiste déjà fort compromise. La grande force de la république, 
c'est précisément cette faiblesse des partis qui pourraient lui dis- 
puter le pouvoir. Elle n'a vraiment à craindre en ce moment qu elle- 
même. Ses excès seuls pourraient donner, soit à la royauté soit 
même à l'empire, une faveur capable de provoquer un nK)uvement 
d'opinion contre elle. Si elle avait la sagesse de renoncer à la per- 
sécution religieuse qu'elle a si maladroitement inaugurée,, elle 
s'assurerait déjà un grand avantage, car la plupart de ses fautes 
viennent de là. 

Une grande leçon vient de lui être donnée par l'Allemagne. Après 
une expérience de dix ans, l'homme d'État qui préside au gouver- 
nement de l'eokpire, renonce au Kulturkampf dont il comptait 
faire une des bases les plus solides de l'unité allemande. Le prince 
impérial d'Allemagne est venu lui-même conclure la paix avec 
l'Église^ à Rome. Son voyage, on le sait aujourd'hui, n!avalt pas 
de but plus immédiat. Le détour par l'Espagne, a certainement été 
utilisé pour la. politique fédérative dans laquelle AL de Bismarck 
veut faire entrer les principales monarchies, mais il a servi surtout 
à masquer le véritable objet de la démarche du fils de l'empereur 
Cruillaume. Le prince a passé par Madrid, mais en réalité il allait au 
Vatican. L'entrevue de l'héritier présomptif de l'empire d'Allemagne 
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asea le chefi de l!£glise est ^ la fois la résultat de Thabile et coura- 
g^usa cooâuite da centre catholiqjoe allemand et de la diplomatie 
}deioe da prudence et de fenneté du Saint-Siège. M* de Bismarck 
s'était écxié au début de la persécutioa qu'il nf irait pas à. Ganossa; 
it> est allé^ a^iec le piince impéôaly. à Borne. Entre, le Souverain 
S^ntifa et la âitur empereur d'Allemagne; des paroles importantes 
pouc la paix de l'EgUse ont dû 6tce échangées.. On en rapporte qui 
témoignant que^ cette foîS) le gouvernement de Berlin renoncerait 
sij^Qkvem^ntsjà^Eulturkdxmpf, On annonce même déjà le retour des 
éipèqoes exilés dans leurs diocèses. L'Allemagne catholique se 
réjouit à la pensée que les lois de persécution vont être abrogées et 
la liberté rendue à l'Eglise. C'est un grand jour pour elle et pour 
tout le menarie catholique. Cette visite de l'héritier du grand emphre 
protestant au Vatican comptera parmi les faits les plus mémo- 
rables de l'histoire. La papauté, toute prisonnière qu'elle soit, a 
remporté là un de ces grands triomphes qui lai sont habituels et qui 
rentrent dans cette immortalité promise à l'Eglise par son divin fon- 
dateur. 

Les petits calculs de la politique italienne se sont trouvés déjoués. 
Là-bas on espérait que la double visite du prince impérial d'Alle- 
magne au roi d'Italie et au Pape mettrait Léon XIII dans l'impossi- 
bilité de recevoir l'hôte du roi, ou dans la nécessité de créer un 
précédent qui profiterait au jeune royaume d'Italie, Avec sa haute 
sagesse, Léon XIII a su éviter l'écueil. Il a reçu l'héritier de la 
couronne allemande, après la visite de celui-ci au roi Humbert, sans 
poser un précédent dont puissent se prévaloir par la suite, des 
princes catholiques pour être à la fois les hôtes du Vatican et ceux 
du Quirinal, pour mettre sur le même pied à Rome le Pape et le roi. 
Comme par le passé, ils auront à opter entre l'un ou l^autre, et s'ils 
veulent aller saluer d'abord le roi, ils n'auront pas l'honneur d'être 
reçus par le Pape. Un heureux expédient a été trouvé. Avant de se 
rendre au Vatican, le prince impérial d'Allemagne a cessé d'être l'hôte 
du roi d'Italie; il a quitté le Quirinal pour se rendre à l'hôtel de 
Tambassade prussienne. La fiction de l'exterritorialité l'a retrans- 
porté en Prusse et c'est delà qu'il est venu rendre visite au Pape. 
Ainsi tous les droits du Souverain Pontife et des catholiques ont 
été sauvegardés en cette délicate occurence. La visite du prince 
impérial d'Allemagne n'a pas été l'occasion d'une reconnaissance 
implicite du royaume italien, et le Pape a pu la faire servir à la 
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pacification religieuse en Allemagne et partout où la démarche de 
l'héritier présomptif de l'Empire aura du retentissement. Le prestige 
de la Papauté en a reçu un nouvel éclat. Car en même temps que 
le fils de l'empereur Guillaume apportait avec lui la paix religieuse, 
il rendait, comme prince protestant, au Saint-Siège, le plus grand 
hommage qu'il pût recevoir. Cette visite, qui à tant attiré les regards 
de toute l'Europe, est une leçon pour tous les Etats, surtout pour la 
France. Jamais la souveraineté du pontificat romain et la haute 
prépondérance du Saint-Siège n'ont mieux été manifestées. L'Europe 
aura appris de nouveau que plus que jamais il faut compter avec la 
Rome papale. 

Arthur Loth. 
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U décembre. — L'état de siège est déclaré au Tonkin, et les mandarins de 
Quang-Yon et d*Haî-DzuoDg, convaincus de connivence avec les bandes chi- 
noises, sont arrêtés. 

Le Sénat nomme les commissaires chargés d'examiner la proposition de 
loi sur rorganisation municipale. Tous les commissaires élus sont favorables 
à Ja loi. La Chambre adopte différents projets de loi d'intérêt local. 

M. Georges Roche retire Tamendement qu'il avait déposé au cours de la 
dernière séance, sur l'admission des commerçantes patentées dans Télection 
des juges consulaires. 

La Chambre continue la discussion du budget de l'instruction publique. 

Malgré Topposition du gouvernement» la Chambre prononce le renvoi à 
la commission du budget d'un amendement présenté par IVf. Philippoteaux, 
tendant à mettre au compte de l'Etat la somme nécessaire pour que les 
communes soient remboursées du prélèvement qui leur est imposé sur la 
cinquième de leurs revenus ordinaires» par l'obligation de la gratuité 
scolaire. 

Ouverture du congrès des Etats-Unis. 

Le cardinal Mac-Cabe adresse au clergé de Dublin une lettre pastorale 
dans laquelle il flétrit énergiquement les sociétés secrètes. Il dit, entre autres 
choses, que la passion des boissons est le principal mobile qui amène la 
jeunesse à s'enrôler dans ces sociétés maudites^ et il exhorte le clergé à user 
de toute son influence auprès des fidèles pour remédier au mal. 

5. — La Chambre des députés continue l'examen du budget des beaux- 
arts et le vote sans tenir aucun compte de diverses observations judicieuses; 
M. Calla demande que l'on rétablisse le crédit de 200,000 francs, proposé 
primitivement pour travaux urgents à la manufacture des Gobelins. On lui 
répond que la misère excessive de nos finances ne permet pas de faire même 
le nécessaire^ Cindbpensnhle pour l'une des gloires de la France industrielle et 
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Puissent nos députés n'y voir psis jaune après Texamen des documents qui y 
sont relatés I 

La Chambre commence la discussion et le vote du budget du ministère de 
la guerre. Tous les orateurs qui jy prennent part expriment des regrets sur 
les retards apportés à la discussion des lois militaires dont les projets sont 
déposés depuis si longtemps. Le Sénat s'occupe du projet de loi sur la 
recherche de la paternité, et entend deux énormes discours de MM. Bérenger 
et Gazot. 

Le Cri du Peuple, journal extra-radical^ fait un appel aux ouvriers sans 
travail et les convie pour demain à une heure au meetinjç populaire qui 
doit avoir lieu sur la place de la Bourse. La meute anarchiste se plaint à 8% 
façon brutale que nos gouvernants lui ont promis des réformes et qu'ils 
n'ont su donner que la guerre au seul profit des boursicotiers de tout 
acabit, des financiers tricolores^ bonapartistes, orléanistes, qui forment le 
pacte de famine pour ramener une restauration monarchique. A cette 
coalition monarchico-hourgeoise^ 11 est temps, disent-ils, d'opposer la coalition 
de l'éternel déshérité : le peuple, etc., etc. 

A côté de cette élucubration mnlsaine, nous sommes heureux de signaler 
deux dépèches de M. de Brazza, annonçant l'heureux état de notre mission 
au Congo. L'expédition qu'il dirige a beaucoup soulTert des fièvres, mais heu- 
reusement elle n'a perdu qu'un matelot. 

Réception de M. de Mazade à l'Académie française. Le nouvel élu fait avec 
un tact exquis ré!oge de M. de Champagny, son prédécesseur. 

Le docteur Lamouroux et dix-sept de ses dignes collègues du conseil 
général de la Seine demandent, sans plus de vergogne, la démolition de la 
Chapelle expiatoire. Le conseil f empresse de renvoyer ce vœu à une com- 
mission. Ce monument, qui rappelle une des plus lugubres pages de la 
révolution, est un véritable cauchemar pour ces sans-culottes. 

Alphonse XII accorde le grand cordon de Saint-Ferdinand au prince 
impérial d'Allemagne. La décoration de Saint-Ferdinand au cou d'un prince 
hérétique, quelle anomalie 1' 

7. — Le gouvernement reçoit de Hong-Kong un télégramme se rapportant 
exclusivement à des affaires de service : la plus importante est la demande 
d'envol du commissaire de la marine qui doit prendre la direction du service 
administratif, en remplacement de M. Dufresnil, décédé subitement à 
Hanoï. Ce télégramme, au grand déplaisir de nos gouvernants, ne dit mot 
des opérations militaires. 

La manifestation anarchiste qui devait avoir lieu sur la place de la Bourse, 
échoue par suite des mesures d'ordre prises pour la prévenir. Le tout se 
borne à Tarrestation des principaux signataires d'affiches révolutiolinaires. 

Le Journal Officiel publie un mouvement judiciaire; c'est, dit-on, le 
commencement de la fin! Espérons-le du moins 1 

Le ministre de la marine reçoit un télégramme daté de Saijgon le 7 dé- 
cembre et donnant les nouvelles suivantes du Tonkin jusqu'à la date du 
^7 novembre : 

Les lieutenants-colonels Brionval et Révillon ont poussé une reconnaissance 
près de Bac-Ninh. Ils se sont approchés à U kilomètres de cette place. L'amiral 



BiBÎ££i. 



Digitized by 



Goosie 



naiEfrro ghk(»iologique 1&3 

Courbet a reconnu en personne les approches de Son-Tay et s'est arrêté 
à 3 kilomètres de la ville. 

Le 13 novembre, on a capturé, près de Ilaï-Phong, une Jonque chargée 
de matières iocendiairi^s et montée par sept hommes. Lo sous-gouverneur 
delà province d'Uaï Dsuong, soupçonné de complicité avec Tennemi, a été 
Gtivoyé à Saigoiu 

L'amiral G0Qrt>et, dans une lettre personnelle au gouverneur de la Cochin- 
chine, dit : 

« Les opérations seront très prochaines. Les derniers renforts vont 
arriver ce soir ou demain, et vous pouvez deviner si nous sommes prt ssés 
de marcher. » 

Le nwnUeur officiel de V empire allemand annonce que Mgr Blum, évoque de 
Limbouvg, qui avait été destitué, a été réinstallé par une ordonnance 
impériile^en date du 3 décembre, et que PËtat recommencera, le l*** octobre 
prochain, à subvenir aux dépenses du diocèse. 

L^Àdministration des fonds du culte à Rome envoie une circulaire aux 
fonciîonnatres et les invite à procéder à la visite des couvents, afin d'y 
Intimer l'ordre d'expulser, dans le délai d'un mois, toutes les religieuses 
qui y auraient été admises depuis les lois de suppression. Bn cas de non- 
exécution de cet ordre, on devra faire évacuer le^eouvent. 

Ils vont bien les gouvernants italiens! 

A la Chambre des députés s'ouvre le débat au sujet des crédits demandés 
pour l'expédition du Tonkin. M. Rivière commence le feu et pose la 
question suivante : le traité d'Annam était-il un traité de protectorat? 
évidemment ee ^traité avait en vue un protectorat futur. îfotre situation, 
ajoute-t-il, esc bizarre au Tonkin. D'après le 'traité d'Annam, mous devioiK 
faire la police et disperser les bamles de pavillons 'noirs, qui justement sont 
des troupes à la solde du roi U'Annam. 11 conclut en disant que le gouverne- 
ment a manqué de franchise et a fait preuve d'une grande incapacité. ' 

M. Charmes ne se montre pas moins acerbe contre le ministère Ferry. A 
«es yeux ce minjéstèro est inexcusat)ïe d'avoir repoussé le traité Bourée. 
11. Delafosse, qui lui «uccède À la tribune, 'ménage encore moins M. ferry. 

Le Sénat continue la discussion du projet de loi sur la recherche do la 
paternité. 

Un immense incendie détruit le palais du Corps législatif à Bruxelles, sa 
riche bibliothèque et quelques annexes du Sénat. 

-M. Welti est éiu président de la Confédération suisse pour 186/i, et M. le 
docteur K. Schenk est nommé vioe-iprésident au second tour de scrutin. 

La popukce de Canton détruit la chapelle construite dans cette ville ai:^ 
lirais des Chinois convertis au christianisme. 

Départ de ^Madrid du prince impérial d'Allemagne. Il se rend à Séville en 
gardant Vincognito. 
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du projet do loi sur la recherche de la pateroité. M. Bérenger répond à 
M. Gazot. 

A la Chambre des députés, M. Delafosse continue son discours de la veille 
sur les affaires du Tonkin, et demande ce que Ton ?a faire au Tonkin. 

Après huit mois de négociations, personne ne le sait encore au juste. 
L'orateur ne voit que deux issues : ou traiter ou combattre. Le Tonkin vaut-il 
quelque chose au point de vue colonial? Non, répond M. Delafosse et il le 
prouve. . 

M. Léon Renault lui répond et plaide en faveur du gouvernement les 
circonstances atténuantes. 

M. Camille Pelletan clôt la séance par un discours énergiquement agressif 
contre le ministère. 

9. — De déficit en déficit : le Journal officiel publie les états comparatifs des 
recettes des onze premiers mois de Tannée 1883, avec les évaluations budgé- 
taires de la même période et avec les recettes des onze premiers mois 
de 1882. Il résulte de ce document que les recettes pour les onze premiers 
mois (le 1883 se sont élevées au chiffre de 2,077,000,000 francs. Le chiffre 
des recettes prévues pour cette période de 1883 étant de 2,122,173,000 francs, 
il y a de ce chef une moins-value de 55 millions 110,000 francs. 

Les moins-value qui étaient au 1*' novembre de 40,813,000 se sont accrues 
de 6 millions pour le dernier mois. Qu'eu pense M. Tirard? 

A Lodève, M. Galtier, candidat radical au Corps législatif, l'emporte sur 
son concurrent opportuniste M. Leroy-Beaulieu. Décidément l'opportunisme 
joue de malheur. 

Par décret impérial, le vice-roi Tso-Tsung Tang est nommé commandant 
des mers du Sud et assiste en cette qualité à des expériences de torpilles à 
Shang Haï. Trois mille hommes d'infanterie tartare exercée se rendent de 
Kirln à Pékin. Et l'on ose dire en plein parlement que la Chine n'arme pas, 
quelle audace de la part de nos. gouvernants l 

Le citoyen major Labordère, Tun des cinq sénateurs de la Seine, obéit seul 
aux injonctions de ses électeurs et se présente devant eux dans les locaux du 
Grand Orient, rue Cadet, pour rendre compte de son mandat. Il rappelle les 
principaux votes qu'il a émis. Il se félicite d'avoir voté la loi sur l'instruc- 
tion gratuite, laïque et obligatoire; la liberté des inhumations, la réforme 
du collège électoral, eta, etc. Sou discours n'est qu'un violent réquisitoire 
contre le Sénat qu'il accuse d'être orléaniste et rétrograde. 

11 reproche à cette assemblée d'avoir accordé la liberté de conscience aux 
enfants, en votant Tinstruction laïque et obligatoire, et de la refuser aux 
hommes, en laissant s'étaler des emblèmes religieux dans le prétoire. H lui 
fait un crime de n'avoir pas forcé le gouvernement à prendre des « mesures 
sérieuses » contre les c prétendants ». Passant ensuite à la loi sur la magis- 
trature, il la qualifie de loi d'expédient, car ce n'est pas les hommes qu'il 
fallait changer, mais les principes 1 
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<(Qoi il trace le plus triste tableau de la situation financière et commerciale 
de la Franoe, et flétrit les agissements du ministère qui ne colonise que pour 
trouver des places pour ses créatures. 

Le major Labordère proclame ensuite la nécessité de la révision de la 
CSonstitution. 

Après ces déclarations. Tordre du jour suivant est voté à Tunanlmité : 

« Les électeurs sénatoriaux du département de la Seine réunis au Grand 
Orient : 

€ Après avoir entendu les explications franchement républicaines et démo- 
cratiques du citoyen Labordère. sénateur de la Seine, le remercient d'avoir 
été fidèle à ses engagements et l'engagent à persévérer dans sa conduite ; 

« Après avoir constaté Tabsence de MM. Tolain, Peyrat et Freycinet, qui, 
en s'absteoant de rendre compte de leur mandat, ont manqué à tous leurs 
devoir:^, non seulement envers les électeurs sénatoriaux, mais encore envers 
le sufirage universel lui-môme, qui doit être la base de nos institutions, blâ- 
ment la conduite desdits sénateurs et les rappellent au respect de leur 
mandat. 

« En outre, les électeurs sénatoriaux, considérant que les gauches du 
Sénat ont besoin d'une impulsion énergique dans le sens républicain, invi- 
tent le citoyen Labordère à provoquer l'organisation au Sénat d'un groupe 
radical 

a Considérant que la Constitution actuelle doit être révisée, donnent 
mandat au citoyen Labordère de dt^mander que le congrès soit réuni pour 
décréter la révision par une Assemblée constituante spécialement élue par 
la nation, les pouvoirs publics actuels devant conserver leurs fonctions jus- 
qu^à la mise en vigueur de la nouvelle Constitution. » 

±0. ^Le Sénat continue la discussion de la proposition sur la recherche 
de la paternité et entend successivement pour ou contre cette proposition 
MM. de Pressensé, Naquet, Bérenger, Gazot et de Gavardle. 

Troisième et non dernière représentation du Tonkin, à la Chambre des 
députés. Les acteurs qui figurent sur la scène sont : MM. Eugène Pelletan, 
Antonin Proust, Jules Ferry, Andrieux, Ribot et Clemenceau. Après de longs 
débats, pendant lesquels le ministère Ferry est taxé, par dix orateurs sur 
wuf, d'ignorance, (Tincapacité^ de dissimulation^ de présomption, d^infatua- 
tion^ etc., etc., la Chambre adopte, malgré tout (elle ne pouvait faire autre- 
ment) les crédits demandés pour le service du Tonkin, par 381 voix contre 
iû6. Puis elle adopte, par ao8 voix contre 201, Tordre du jour de M. Paul 
Bert, qui sauve encore une fois son ingrat ami Ferry, en l'engageant tou- 
tefois a déployer l'énergie nécessaire pour défendre au Tonkin les droits 
et l'honneur de la France. Ainsi finit la comédiem 

Mort chrétienne de M. François Lenormant, membre de l'fnstitut et pro* 
fesseur d'archéologie près la bibliothèque nationale. 

il. — La Cliambre des députés, rendue au calme par la fin de la discus- 
sion des crédits du Tonkin, reprend la suite du débat du budget de la 
guerre. La plupart des chapitres donnent lieu à des critiques fort vives, 
mais les amendements présentés en vue d'augmentations de crédits sont 

i^ JAirVIBfi (MO 126j. 3« SÂRIB. T. XXII. 10 



Digitized by 



Goosle 




1&6 BEVUE DU MONDE GÂTHOUQUE 

Impitoyablement rejetés, la Chambre De pouvant disposer en supplément 
d*un rouge liard. 

Le Conseil général de la Seine* par hU voix contre 6, vote la suppression 
de Taumônier de Tasile Sainte-Anne, qui ne recevait plus de traitement, et 
décide que la chapelle sera fermée à partir du 31 décembre. Un des membres^ 
de ce conseil athée pousse le cynisme jusqu'à proposer ^affecter cette cha- 
pelle & des représentations théâtrales. honte et infamie! 

12. — Discussion, à la Chambre des députés, du budget de la marine et 
des colonies. Il ressort d^une déclaration faite, au cours de la séance* par 
M. Tamiral Peyron, que les crédits des 9 millions que la Chambre vient 
de voter pour l'expédition du Tonkin no portent que jusqu'au l** janvier 
i88/i, et que le ministère déposera d'ici quelques jours une demande de 
crédits sufl^nts pour une occupation de six mois. Encore n'est-il question 
ici que de dépenses d'occupation* Les dépenses d'expédition viendront plus 
tard. Vous voilà prévenus, bons contribuables, apprêtez-vous encore une 
fois à payer les inepties de nos gouvernants. 

Séance générale annuelle de l'œuvre du vénérable de la Salle, présidée par 
Mgr Richard, coadjuteur de Son Em. le Cardinal-Archevêque de Paris. Le 
rapporteur, M. Henry Cochin, retrace les efforts et les succès des Frères des 
éeoles chrétiennes sur les différents points du globe. Au Caire, ils ont fait 
preuve du plus admirable dévouement pendant les jours néfastes de l'insur- 
rection d'Arabi-Pacha ; ils ont recueilli des chrétiens traqués par une popu-<^ 
lace ivre de fureur; ils ont nourri les fellahs succombant sons la double 
étreinte de la famine et de la guerre civile ; ils ont attiré sur leur Institut 
les bénédictions de tous. 

En Terre-Sainte, à Caîpha, ils ont fondé un nouvel établissement qui 
compte 110 enfants; l'inauguration a été une véritable fête pour toute la 
population. 

A Tananarive, dans l'tle de Madagascar, ils ont fui devant la persécution, 

et, après avoir fait, avec un courage héroïque, le sacrifice de leur vie, ils 

* n'ouc échappé que par miracle à la poursuite de leurs enoemia S'il est des 

pays où on les persécute, il en est d'autres où on les accueille avec joie et 

reconnaissance. 

Au Canada, à Montréal, un petit^ noviciat de Frères s'est fondé depuis 
quatre ans, 124 jeunes gens s'y sont préparés à devenir des maîtres chré- 
tienc. A Chicago, dans les États-Unis, une nouvelle maison a été fondée, il j 
a peu de temps; elle est en pleine prospérité ; elle reçoit les encouragements 
et les faveurs du gouvernement américain. 

Mais revenons à la France. Si rinsticut des Frères ne peut compter sur la 
protection de son gouvernement, il a du moins pour lui l'appui des popula- 
tions. En peut-on douter quand on voit les 2/i6 écoles libres du diocèse de 
Paris, trop étroites pour recevoir les enfants qui en assiègent les portes? Et 
le succès est le même en province. A Marseille, les Frères et les Sœurs 
refusent tous les jours des élèves, tandis que telle école laïque du voisinage 
coiïipte 7 élèves et 5 professeurs; à Reims, les Frères ont 1/iOO élèves; & 
, Cambrai, plus de 550. 

Les élèves afDuent aux écoles libres ; il ne faut pas que les maîtres leur 
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manquent. Le but de TCEevre du vénérable de la Salle est précisément de 
leur en fournir. Â ce point de vue, les chiffres extraits du rapport de M. Henri 
Gochin sont particulièremeot intéressants. 

1^ nombre des petits Novices, qui était de ^33 au l^' décembre 1892, 
est de 1,156 au f décembre 1883, soit une augmentation de 223. Le nombre 
des petits Novices passés au grand noviciat, qui était de 419 en 1862, a été 
de hliU en 1883, soit 25 en plus. ËQân le produit des souscriptions est passé 
de 5^47,984 firancs à 264,620 francs, soit une augmentation de 16,636 francs. 

Le rapporteur termine en rendant uo hommage bien mérité à la mémoire 
du cher frère Libanos, cet admirable religieux qui avait cinquaate^huit ans 
de profeasiOA et qui dirigeait depuis vingt-huit ans le l)el établissement de 



Après lui, le sympathique député du XVI* arrondissement. M* Gal]a, a pris 
la parole. Dans un discours chaleureux, il fait ressortir la nécessité pour 
^us les amis de renseignement Ubre de ae greuper et de concerter leurs 
efforts. Puis il rappelle toat ce que cet ettseignement doit aux Frères et aux 
Sœurs. Sans les Frères et sans les Soours, aaraitHm pu ouvrir ces 246 écoles 
libres qui sont Thonneur du diocèse de Paris? Si l'on ne peut rien faire sans 
eux, il faut prendre les mesures nécessaires pour assurer leur recrutement t 
il faut soutenir énerglquement Tœuvre du Petit-Noviciat. 

Enfin le vénérable archevêque de Larisse, Mgr Richard, cl6t la séance ea 
adressant à son auditoire quelques paroles d'espérance et de consolation. Il 
constate avec bonheur les progrès faits par TCEuvre pendant Tannée 1883. U 
se réjouit de pouvoir annoncer la béatification prochaine du Vénérable d& 
la Salle, qui doit être un encouragem^t pour les Frères et pour tous leur» 
amis. 

La Société d'éducation et d'emeignemerU adresse à ses associés et correspond 
pondants la circulaire suivante : 

« Vous vous rappelés que nous avons déjà invité les pères de famille et 
ies maires à insister auprès des instituteurs pour faire porter sur la liste de 
leur canton et de leur département les manuels d'instruction morale et 
civique ne blessant pas la foi des enfants et n'ayant pas encouru la condam* 
nation de l'Eglise. 

m Les demandes des instituteurs ainsi provoquées par le sentiment de» 
familles ont eu pour résultat la circulaire du 17 novembre 1898, par laquelle 
M. Jules Ferrj, alors ministre de l'instruction publique, a donné aux insti-^ 
tuteurs de toute la France la liste des manuels d'instruction morale et 
civique qu'ils pouvaient employer dans leurs écoles, et a daigné, parmi 
vingt-quatre ouvrages de ce genre, en autoriser quatre ou cinq, qui ne sont 
pas ouvertement et impudemment hostiles à la foi catholique. Nous félici* 
ions de ce résultat les maîtres courageux qui n'ont pas craint de se faire 
l'écho du sentiment des familles. 

« Cette liste, nous dit le ministre, n'est pas définitive et pourra s'accroître 
« chaque année si des choix nouveaux sont faits par les instituteurs. » C'est 
àoQC à ceux-ci qu'il appartient, dans la prochaine conférence pédagogique 
cantonale, de faire porter sur le catalogue officiel beaucoup d'excellents 
ouvrages qui en sont aujourd'hui exclus. 
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« Mais pour le moment, et avec le catalogue actuel, les parents et les 
maires ont un devoir Impérieux et facile à remplir : c*est dVxiger que, 
dans leurs communes, les instituteurs se servent des manuels bons, ou du 
moins inofiensifs, qui figurent sur ce catalogue. 

« En effet, le ministre, qui professe, au début de sa circulaire, le souci 
le plus scrupuleux de la neutralité religieuse, expose lui-même cette neu- 
tralité aux plus monstrueuses atteintes. Ce n^est pas la conscience des 
familles, ni celle des enfants dont il entend garantir la liberté; c'est celle 
des instituteurs, car il laisse à ces derniers la plus grande liberté dans le 
choix des manuels autorisés, et, parmi ces ouvrages que le maître sera 
absolument libre d'adopter ou d'imposer à ses élèves, plus des trois quarts 
sont antireligieux et impies. 

€ Gomment concilier ce droit de vie et de mort laissé à l'instituteur sur 
l'âme des enfants avec les précaution^ hypocrites recommandées pour 
renseignement de cette même morale? « Au moment de proposer à vos 
« élèves une maxime quiconque» écrit le ministre aux instituteurs, demandez- 
« vous si un père de famille, Je dis un seul, présent à votre classe, pourrait, 
« de bonne foi, refuser son assentiment à ce qu'il vous entendrait dire. Si 
K oui, abstenez-vous. » Eh bien, nous le demandons à notre tour, est il une 
seule école communale de France qui ne compte de nombreux enfants 
chrétiens, et est-il un seul parent chrétien qui ne soit blessé dans tous ses 
sentiments, dans toutes ses convictions par le manuel de M. Paul Bert et 
autres que le ministre approuve et autorise? 

« En présence du pouvoir discrétionnaire et souverainement périlleux 
accordé aux instituteurs, c'est aux familles d'exiger qu'il en soit fait un bon 
usage. Leur droit est sacré : il s'agit, pour elles, de préserver ce qu'elles ont 
de plus cher au monde, la conscience des enfants. Le maître n'a aucun 
prétexte pour s'y refuser, et s'il a le sentiment de ses devoirs, il ira au- 
devant du vœu des parents et sera heureux de s'y conformer, car lo 
ministre, en même temps qu'il lui ordonne de respecter la foi religieuse, 
veut bien lui permettre les ouvrages de quelques auteurs qui ne la foulent 
pas aux pieds. Les instituteurs, les maires, les parents chrétiens ont ici pour 
eux le texte de la loi et celui des circulaires ministérielles. 

« lisseraient inexcusables s'ils n'usaient pas des armes légales pour résister 
énergiquement et absolument à l'expression de la libre pensée. 

43. — La Chambre examine aujourd'hui le budget de Tintérieur. Au cours 
de la discussion générale, le ministre de l'intérieur est forcé d'avouer que 
la caisse des chemins vicinaux à laquelle les départements font un vain 
appel est vide. Le vide se fait sentir partout dans notre République! La 
bataille s'engage surtout à propos des dépenses secrètes pour la sûreté 
publique, dont M. Garret demande la suppression. A quoi servent ces 
milloos? demande-t-ll. A payer des gens qui s'iminuent dans les cafés, les 
cercles f les salont et peut-être même dans les confessionnaux, à subventionner 
des journaux amis, des candidatures officielles. Il laisse môme à penser 
que certains de ces fonds s'égarent à certains degrés de la hiérarchie 
administrative. Malgré ces observations, le budget de Tintérieur est voté 
sansjaucunemodificatîon, ainsi qu'une partie du budget de l'Algérie. 
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Le Séoat vote en un tour de main une dizaine de projets dMntérôt dôparte- 
mental et municipal comme s'il ne s'agissait point toujours de notre argenU 

M. Margue, sous-secrétaire d'État, apporte un projet tendant à ajourner 
les élections municipales au mois de mai. Le gouvernement n'a point eu 
le temps tiécessaire pour travailler ces élections et il demande un sursis k cet 
effet. 

M. le ministre des finances, dans une circulaire adressée au directeur 
général de Tenregistrement, des domaines et du timbre, se plaint amère* 
ment de la Saisse constante des recettes de l'enregistrement et du timbre, et 
semble accuser, entre les lignes^ les agents du Trésor de se laisser détourner 
de leur devoir par certaines considérations. Le motif réel de cette baisse est 
le défaut de confiance, 

La Chambre des Magnats, de Buda-Pesth, repousse le projet de loi relatif 
au mariage entre chrétiens et juifs. 

Une révolution éclate à Uué sous les auspices d'émissaires chinois. Le roi 
Tiep-Hoa, notre allié, est empoisonné par le parti antifrançais. Cette mort 
ne présnge rien de bon pour la France et ne peut qu'amener de graves 
complicaUons. 

iU, — La Chambre des députés expédie le vote du budget de l'Algérie et 
passe ensuite à celui des affaires étrangères. Tous les ans, le citoyen Ben- 
jamin Raspail quitte le fastueux château d'Arcueil, que lui a procuré le débit 
du camphre paternel, pour venir réclamer la suppression d3 l'ambassade du 
Vatican. Sa proposition est appuyée, comme toi^jours, par le fougueux 
Biadier-Montjau et consorts do l'extrême gauche. 

M. Spuller est tenu^ par sa position de rapporteur de la commission, de 
s'opposer à la suppression des crédits, et il s'exécute de bonne grâce, en dépit 
des hurlements que pousse l'extrême gauche. 

« Si la République est sérieuse, dit-il, il faut qu'elle tienne compte des 
faits, et elle ne peut nier que la majorité des Français sont catholiques. » 
M. de Cassagnac profite habilement de cet aveu et demande ironiquement 
pourquoi alors on persécute chaque jour cette majorité catholique à cause 
de ses croyances. Quand on est en face d'un pays auquel on reconnaît la 
qualité indéniable de catholique, on n'a pas le droit de chasser Dieu des 
écolef^ d'expulser les religieux, de persécuter le clergé. Les faits doivent être 
d'accord avec les doctrines dans tout gouvernement qui veut être respecté. 

La suppression de l'ambassade du Vatican est repoussée par 326 voix 
contre 191. Après le budget des affaires étrangères, la Chambre vote l'accep- 
talion de l'amendement Philippoteaux, relatif aux subventions & accorder 
aux communes grevées de trop lourdes charges par suite de la gratuité de 
renseignement scolaire et adopte l'ensemble du budget ordinaire des 
dépenses s'élevant à plus de train milliards, rien que cela! 

Le Sénat renvoie à lundi la discussion du projet d'ajournement des élec- 
tions municipales. 

M. Le Royer annonce d^un ton tris ému la mort do M. Henri Martin, sénateur 
de l'Aisne, et maire du seizième arrondissement. Les contribuables feront 
les frais de des obsèques. On saura bien trouver cette fois encore 10,000 firancs 
pour on enfoolnement ciciU 
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Mort cbrétienne de M* Victor de Laprade, membre de l*Acadéinie française* 

15. — M. Jules Ferry dépose, à la chambre des dépotés, an projet de loi 
portant ouverture au ministre de la marine, sur Texercice 188/i« d^on crédit 
de 20 millions pour le senrice du Tonkia. 

Le budget des recettes est voté dans son ensemble, une partie de la droite 
refuse de s'associer k ce vote et décline toute responsabilité. 

Sur la proposition du ministre de Tlntérieur, la chambre vote un crédit de 

iO,MO francs pour procéder aux funérailles de M. Henri Martin aux; frais de 

TEtat. Quels sont les vrafe titres du défunt à cet honneur? C'est ce qu'on 

r oublie de dire oa plutôt nous ne les eonnaissoDs que trop bien, nous antres 

catholiques et conservateurs. 

Les bureaux du Sénat nomment la commission spéciale pour les crédits du 
Tonkin. 

Une tempête affreuse sévit sur les côtes anglaises, un grand nombre de 
aavires faisant le cabotage se perdent, corps et biens. 

Ouverture des Certes, en Espagne. Noas ne relevons du discours du trône 
^e la partie relative à la politique étrangère. 

«J'ai reçu, dit Alphonse XII, des empereurs d'Autriche et d'Allemagne, du 
roi des Belges, du Président de la République française^ des ténn^oages de 
considération pour l'Espagne et les incidents survenus, pendant mon voyage n^ont 
m d^autre résultat que de rendre plus eordiak$ les relations des nations déjà titées 
avec r Espagne, » et plus loin : Vous avex une preuve de la cordialité de mu rek'- 
tions dans la note publiée par la Gazette officielle sur Vétat de nos rapports aoee 
la France, Que vous en semble? amis lecteurs. 

16. — Les journaux espagnols font grand bruit d'un incident survenu â Irun 
entre l'ambassadeur de France, M. le baron des Michels et des employés 
espagnols des douanes, diverses versions circulent à ce svFfet. Pour nous, 
é'est une question de cabinet ou de petit endroit, 

La grève des mineurs de la région du nord de la France provoque une 
grande agitation à Denain, à Somain, à Abscon, à Bruay et à vieux Condé et 
BKnace de prendre de graves proportions. 

Départ du prince impérial d'Allemagne de BarceloBe pour Ronre* 

Ce départ précipité est l'oljet des commentaires fes plue divers et les plus 
contradictoires. 

Le gouvernement pablie les documents statistiques %nt le commerce de la 
Fïrance pendant les ooxe premiars mois de l'année courante. 

Les importations se sont élevées à k milliards i!i&9, 909,000 liranes; dles 
avaient été, à la fin de la période correspondante .de 1882, de k milliards 
301,215 francs. 

Les exportations se sont élevées» à la fin de novembre 1888, à 3 milliards 
179,/i43,000 francs. Elles avaient été, en 1^82, de 3 milliards 209,025,000 tr. 

Il résulte du tableau officiel que, d'une année à l'autre, les importations en 
France de marchandi:ies étrangères» ont augmenté de 77,000,000 francs, 
tandis que les exportations, c'est-à-dire nos ventes à l'étranger, ont diminué 
de 87,000,000 francs. La situation devient donc de plus en plus mauvaise. 

17. — Une troupe expéditionnaire de six mille hommes avec une flottille de 
canonnières et de chaloujpes, se met en marche vers Soatay. Les troi]9»es 
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arrivent sans rencontrer d'opposition Jusqu*à 7 milles de Sontay; elles s'arrê- 
tent à cet endroit. Les forces ennemies sont évaluées à vingt mille hommes. 
Assemblée régionale de Tœuvre des cercles catholiques d'ouvriers, à 
Troyes. 

Réunion de la commission sénatoriale du Tonkin. Elle entend les ministres 
de la marine, des affaires étrangères et de la guerre. Ce dernier se désinté- 
resse de plus en plus de Texpéditlon et décline toute responsabilité. 
M. Tamlral Jaurégnîberry est nommé rapporteur. 

A la séance du jour, M. de Ravignan demande en termes fort polis, 
pourquoi dans le compte-rendu officiel de Téloge funèbre de M. Henri 
Martin par M. Le Royer, on a substitué aux mots : Il a rendu sa belle âme à 
DieUy ceux-ci : Sa belle âme est entrée d'ins son repos, M. Le Royer honteux et 
tonfus d'avoir tenu un langage trop chrétien revendique la responsabilité de 
cette déclaration et promet à ses collègues libres-penseurs qu'on ne l'y 
reprendra plus. Quelle couardise! Après l'adoption d|un projet de loi d'in- 
térêt local. Tordre du jour appelle la discussion du projet sur l'ajournement 
des élections municipales au mois de mai, à laquelle prennent part 
MM. Bame, Labordère, Waldeck-Rousseau. Le projet est adopté. 
Exécution, à Londres, de O'Donnell, le meurtrier du dénonciateur Garey. 
Le Saint-Père reçoit en audience de congé lès archevêques et évêques des 
Etats-Unis. 

Arrivée, à Rome, du prince impérial d'Allemagne. Il est reçu à la gare par 
le roi Hnmbert, le prince de Naples et le duc d'Aoste. 

Un grand meeting de communards a lieu à New-Tork. Des délégués 
français y assistent. — On y prononce des discours très violents qui sont 
accueillis par les cris de : Vive la commune, vive la dynamite ! 

An début de la séance, la Chambre, malgré les efforts du sous-secrétaire 
d'État à la marine, rejette le crédit demandé pour la continuation des tra- 
Taux du chemin de fer du Sénégal qui a déj^i coûté 35 millions. 

18. — Le Journal officiel publie les nominations de M. le général Millot au 
commandement en chef du corps expéditionnaire du Tonkin et de MM. les 
généraux de brigade Brière, de l'isle et de Négrier au commandement des 
brigades de ce même corps. 

M. Léon Renault donne lecture de son rapport sur les 20 millions de 

crédit demandés par le gouvernement pour la suite de l'expédition du Tonkin. 

n conclut à Tadoption des crédits en ces termes : La Commission espère que 

Vexaetitude des calculs du gouvernement sera démontrée par les événements. 

C'est plus que glacial, n'est-il pas vrai? 

Le gouvernement demande alors que l'on vote un projet de loi portant 
concession à une compagnie anglaise de l'établissement d'un câble télégra- 
phique entre la Cochinchine et le Tonkin. M. Cunéo d'Ornano demande, de 
son cêté, à la Chambre d'ajourner le débat à demain pour éviter toute surprise. 
Un mot de l'orateur provoque alors un incident aussi orageux qu'inattendu. 
U accuse la majorité de se laisser entraîner par MM. Ferry frères. M. Jules 
Ferry, furieux, riposte par une première grossièreté, à laquelle M. Cunéo 
d'Ornano répond en traitant le ministre à*impertinent... A ces mots, tous les 
mamelucks du cabinet se lèvent et montrent le poing au député de la 
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Charente. Nouvelle charge de M. Jules Ferry contre M. Gunéo» nouvelle 
épithète ^^impertinent lanc6e par ce dernier à la tête du ministre. L'orage 
recommence, les injures se croisent et les qualifications les moins parlemen- 
taires jaillissent des rangs de la majorité. M. Brisson intervient enfin et 
parvient tant bien que mal à arranger ^affaire. 

Le prince impérial d'Allemagne se rend avec sa suite, du palais Caffarelli, 
siège de Pambassade allemande^ au Vatican, Où il est reçu en audience secrète 
par le Saint- Père. 

Le ministre de la marine reçoit du gouverneur de la Gocbinchine une 
dépêche dans laquelle la mort violente du roi Tiep-Hoa est confirmée. 

Il n'y a aucun trouble à Hué. M. de Ghampeaux, notre résident n'a pas 
reconnu le nouveau gouvernement, n a rompu avec lui les relations offi- 
cielles, mais il est entré en relations officieuses avec le nouveau ministère. 
— M. Harmand n'est pas parti pour Hué. 

La Ghambre des députés discute le crédit des 20 millions pour les 
affaires du Tonkin. M. Lockroy combat les crédits. L'orateur demande où 
nous allons, où nous irons, combien de temps encore il faudra envoyer 
des hommes et de l'argent au Tookin* Nous arrivons fatalement à la guerre 
avec la Ghînc; mais pour faire la guerre à la Gbine, il faut du temps, de 
l'argent et des hommes. Où trouverons-nous toutes ces choses? 

Pour toute réponse, M. Jules Ferry dit que le différend a été tranché 
par l'ordre du jour du 10 décembre. Voilà la Ghambre prise dans ses propres 
filets et forcée tout en maugréant de voter les crédits. 

19. — Le ministre de la guerre, adresse au gouverneur militaire de Paris 
et de Lyon et aux généraux commandant les corps d'armées, une circulaire 
relative aux honneurs funèbres à rendre aux militaires et marins morts en 
activité de service. Il ressort de l'interprétation fournie par M. le Ministre, 
que les troupes désignées pour rendre les honneurs funèbres doivent rester 
en dehors des édifices du culte pendant la durée du service religieux. Lo 
service terminé, ces troupes accompagneront lo corps jusqu'au cimetière, 
à la porte duquel elles rendront, avant d'être reconduits à leurs quartiers, 
les mêmes honneurs qu'à la maison mortuaire, honneurs spécifiés dans 
l'article 329 précité du décret du 23 octobre 1883. 

Décidément, on veut aussi laïciser Varméel Quelle différence entre ce lan- 
gage et les paroles de M. le général Trochu. Si vous enlevez au soldat l'idée 
de Dieu et d'une vie future, vous n'avez plus le droit de lui demander le 
sacrifice de sa vie 

Nomination du général Bouet au commandement supérieur des troupes 
de toutes armes en Gocbinchine. 

Charles de Bbaulieu. 
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Ltem abonnements aux. l>ona JFournaux. comme 
cadeau d^étrennes. 



La propagande des bons Journaux n'a pas besoin d'ôtre recommandée dans 
les circonstances actuelles; elle sMmpose par le fait môme de Textension 
que prennent de plus en plus les autres. « C'est la mauvaise presse qui 
perd la société, dit Sa Sainteté Léon Xlli : il faut donc opposer avec fermeté 
les efforts de la bonne presse aux efforts de la mauvaise. » 

Nous ne croyons pas quMl existe dans toute Tannée un moment plus 
opportun que celui du l*'' janvier pour entreprendre dans ce sens une 
action salutaire. Nous donnons alors de tout en étrennes : bonbons» bijoux, 
objets d'art, livres de luxe. Ajoutons-y une publication périodique de choix, 
un beau et bon journal. 

On peut le dire, c'est là le cadeau par excellence, le cadeau phénix, 
dirons-nous, en ce sens qu'à l'exemple de l'oiseau merveilleux de la fable 
renaissant de ses cendres, il se renouvelle toutes les semaines, tous les 
qoinxe Jours, tous les mois, suivant la périodicité du journal offert 

Certes, la botte de bonbons, le bijou, Tobjet d'art et le livre de luxe ont 
leur haut prix, mais leur effet se produit en quelque sorte d'un seul et même 
coupi Au contraire, le journal vient raviver sans cesse la bonne pensée que 
vous avez eue en le donnant ; il maintient et développe, par la succession 
de ses numéros, durant l'année entière, les bons germes éclos de ses pre- 
mières lectures. En un mot, c^Ost plus qu'une marque d'attention, qu'un 
témoignage de sympathie ou de souvenir, c'est encore une bonne action. 

Offrez donc, comme cadeau d'étrennes, des abonnements aux bons jour- 
naox. 

À qui? Tout d'abord aux amis, aux parents, aux personnes à qui vous 
êtes lieureux de faire des gracieusetés et d'aimables surprises. 

Ensuite, à ceux qui n'ont pas encore lu de journaux, mais qui tôt ou tard 
seront amenés à en lire. Avec eux, en effbt, il faut mettre à l'avance le bon 
journal dans les mains, il faut prendre possession de la place, afin que 
l'ennemi la trouve occupée, si jamais il vient. 
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Mais où le bon jouroal doit être introduit, c^est là surtout où le mauvais 
est déjà reçu et colporté. Glissez adroitement ce messager de vérité et 
d'honnêteté dans la localité empestée par l'autre. De cette façon, les braves 
gens auront de quoi répondre et le remède sera permanent à c6té du mal. 

Voici une objection que Ton fait assez généralement : on ne vent pas être 
connu, on ne peut pas bonnement se faire distributeur de Journaux. Eh 
bien, dans ce cas, donnez dans votre lettre les instructions nécessaires, 
indiquez-nous l'adresse du lecteur ou de la lectrice auquel le journal doit 
être envoyé; et le tout, croyez-le bien, sera ponctuellement exécuté, en 
même temps que votre secret gardé très religieusement. 

Très souvent aussi, on serait heureux de demander plusieurs abonne- 
ments, soit au même journal, soit à divers; mais comme il est d*usage dans 
lesjournaux de payer d'avance, on recule devant la somme plus ou moins 
considérable que formeraient ces abonnements réunis : eh bien* ici encore, 
nous sommes prêts à seconder votre bonne volonté : au lieu de payer tout à 
la fois et de suite, usez de notre système à paiements mensuels, engagez -vous 
à donner seulement 5 francs, lOfraac^, 15 francs par mois, comme s'il 
s'agissait d'un achat de librairie ou de la souscription à un ouvrage. Par ce 
moyen, il vous est permis de souscrire dix, vingt, trente abonnements, et 
vous ne vous apercevez pas pour ainsi dire de leur paiement Que d'heureux, 
que de bien vous pouvez faire ainsi par l'emploi de ce procédé si simple et 
k pratique! 

Maintenant, direz-vous, quels sont les bons journaux que noas recomman- 
dons comme cadeau d'étrennes? Nous en nommerons quatre : 

Un journal pour les enfants : Le Jeune Age illustré; 
Un journal pour la mère et ses filles : La Femme et la Famille; 
Un journal de propagande rurale : Le Paysan ; 

Un journal qui convient au même degré aux lecteurs des villes et des cam- 
pagnes : Ullbistration pour tous. 

I. — Ije Jleune A^e lUuatré, 

Ce journal est destiné aux enfants de dix à quatorze ans. Période très heu- 
reusement choisie, car c'est l'époque de la vie où l'&me, le cœur, la raison de 
l'enfant, reçoivent les impressions qui dureront toujours; où on peut le plier 
et le redresser suivant les dispositions de sa nature et de son caractère. En 
sMnspirant des grands principes chrétiens, des idées de travail, d'honneur, 
de dévouement, de patriotisme, le Jeune Age illustré vient en aide à la t&che 
des parents et des éducateurs de l'enfance, et leur facilite admirablement 
cette tftche. 

Comme programme, tout, dans le Jeune Age illustré, a pour but do plaire. 
Instruire, rendre meilleur. 

D'abord, un chroniqueur sympathique et bien connue de la presse pari- 
sienne, M. Brébion, tient chaque semaine les jeunes lecteurs au courant des 
principales actualités, mettant ces faits à la portée des naïves intelligences» et 
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en tirant toutes les leçons que comportent pour Tenfant les moindres inci- 
dents. C'est Tarticle intitulé : Courrier des Enfants. 

Puis viennent des récits d'histoire ou de voyages, de belles histoires 
d'enfants et de pareuts^ des contes, des fables, de ravissantes petites poésies 
destinées à ôtre apprises de mémoire et récitées à Toccasion. 

Sot» le titre de : Heures de loisir, un rédacteur spécial est chargé de proposer 
dans chaque numéro des rébus, charades, mots carrés, anagrammes, devinettes 
de toutes sortes. Douze prix, sous forme de Concours mensuels, sont institués 
pour les solutionnistes : 25 francs au l»', — 15 francs au 2«, — 10 francs 
au 3«» — 6 francs aux 9 suivants. Bien entendu, on ne donne pas d^argent. 
Biais de beaux livres et de beaux Jouets, d'une valeur équivalente à chacun 
de ces i^ix. 

Ajoutez à cela 6, 8, 10 gravures, semées dans le texte et faites par les 
meilleurs dessinateurs et graveurs de Paris; et vous aurez une idée du charme 
et de rintérèt que présente ce frais et tout aimable journal qu*on appelle 
le Jeune Age illustré, Ohl si vous en aviez vu un seul numéro, que vous 
voudriez être encore enfant pour qu'on vous en offrit un abonnement comme 
cadeau d'étrennesl 

Le Jeune Aqb illustré paratt tous les samedis, sous la direction de 
W^* Lérîda Geofroy, aux conditions suivantes : 

Un an : 10 francs; six mois : 6 francs. 



II. — I^a Pemme et la Pamllle. 

Ce journal est à la fois un journal littéraire et un journal de modes. Il 
est publié sous la haute direction de M"« Julie Gouraud, dont les nombreux 
fX si bons livres sont si universellement estimés. (Test dire la ligne utile et 
discrète qu'elle a su lui imprimer et dont elle ne s'est départie jamais. Il 
SQfflt d'en indiquer le programme : 

Education, Instruction, Nouvelles^ Récits, Voyages, Causeries, Uttérature et 
ïmes, voilà la partie commune à tous et rédigée en vue de tous. 

Btxwe de la Mode, Dessins de broderie, de crochet^ de tapisserie, Travaux de 
Fimille, Hygiène, Economie domestique. Tenue de la maison, etc. ; voili la 
partie plus particulière à la femme, et on peut remarquer combien la 
iunille 7 trouve aussi un large compte. 

Auasi recommandons-nous, sans restriction, ce Journal, autant pour son 
ttprit entièrement irréprochable que pour son utilité pratique. 

U serait difficile à une mère de famille d'offrir à ses filles, et celles-ci à 
leur maîtresse de pension, à une amie, un cadeau d'étrennes plus précieux 
qu'on abonnement à ce journal. 
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ÉDiTIONS DIVERSES* 

Mensuelle^ sans annexes : 6 f r. — Etranger : 7 fr. 

La même, avec annexes et gravures : 12 fr. — Union postale : ik (r. 

Bi-mensuelle^ sans annexes : 10 fr. — Union postale : 12 fr. 

La même, avec annexes et gravures : 18 fr. — Union postale : 20 fr. 

Ajoutons que les abonnées reçoivent, comme prime, dans Tannée» plusieurs 
gravures coloriées assorties, et des travaux supplémentaires en couleur. — - 
Les numéros de novembre et de décembre sont aussi donnés gratis k toutes les 
nouvelles abonnées, dont l'abonnement ne court ainsi que du 1«' janvier. — 
Egalement, une machine à coudre, dont ie prix est de 100 francs chez le 
fabricant, est obtenue pour 60 francs seulement à toutes les abonnées qui 
en font la demande. 



ni. — Mue Pa^rsan. 

Journal Populaire des Intérêts ruraux* 

Gomme son titre Tindique, le Paysan est destiné aux clauses rurales. On 
y parle de tout ce qui intéresse Tagricuiture, la vigne, les animaux de travail» 
le propriétaire, le fermier, le manouvrier, Pécole et Téglise. 

Bien entendu aussi, on y dit, en matiCîre politique, tout ce qu*il est essen- 
tiel de dire afin que tout le monde soit tenu au courant des choses et des 
événements du jour. 

En outre, trait caractéristique et à lui particulier : le Paysan prend dans 
chaque article le ton et les tournures du langage expressif des populations 
des campagnes, et, de plus, il esc orné dans chaque numéro, d*un grand 
nombre d^images et dessins appropriés aux divers sujets, et qui amusent 
rœit autant que le texte charme Tesprit. 

Le Paysan, format du Petit Journal, paraît chaque dimanche, et ne coûte 
qoe QUATRE FRANCS par an. 

Si on ajoute quatre francs au prix de l'abonnement, on a droit à huit francs 
de livres au choix dans un catalogue spécial. En d^autres termes, toute 
personne qui choisit huit francs de livres dans ce catalogue, a droit à ua 
abonnement ou réabonnement gratuit au Paysan pour toute une année. 

Le Paysan I voilà le journal qu'il est opportun de donner comme cadeau 
d*étrennes. — Des villes qu*il a perverties, voyez-vous le mauvais journal 
se jeter sur les campagnes et les envahir pas à pas? Il a gagné les gros 
villages, il gagne les petits, les hameaux, les fermes, les chaumières; encore 
un peu, et il ne restera plus de coin où il n'ait établi domicile. Or. à cm 
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IV. — Ij^Illustrattoa pour tous. 

Gomme son titre Tindique aussi, VlUustralion pour tous s'adresse à toutes 
les classes de lecteurs, et ce qui caractérise ce journal, c*est sa grande 
variété. 

Histoires, Voyages^ Romans, Nouvelles, Etudes et Portraits littéraires, Cau- 
series artistiques et scientifiques. Traits et Exemph^s, Pensées et Passages 
choisis des meilleurs auteurs. Bibliographie française et étrangère, tout y 
pread place I La partie amusante n^ est pas non plus omise, et des Rébus, 
des Logogriphe^, des Enigmes, et tous autres Passe-Temps semblables vien- 
nent apporter dans chaque numéro leur note piquante et récréative. 

Sous le rapport de Tesprit, VlUustralion pour tous cherche à insinuer les 
sentiments qui peuvent transformer les âmes en rendant tout le monde 
meilleur. Les idées de sacrifice, d*abnégation, de charité, d'humanité, 
d^amour pour le i^euple et pour TEglise ressortent de tous ses récits, de 
toutes ses histoires. 

En ce qui concerne Tillustration, le même numéro contient plusieurs gra- 
TDTCs, la plupart véritables œuvres d'art, toutes irrépréhensibles à la vue, 
comme le sont à la lecture, chaque phrase, chaque mot du texte. 

Il faut offrir ce journal comme cadeau d'étrennes aux jeunes gens et aux 
jeunes personnes, qui s'y instruiront et s'y récréeront ; — à un instituteur 
et à une institutrice, qui y trouveront des pages précieuses pour leurs 
élèves; —à un bon père de famille, à un honnête ouvrier, qui s'y réconfor- 
teront pour le bien ; — à la bibliothèque de la paroisse ou de la commune, 
où elle sera feuilletée par tous avec plaisir et profit. 

Vllhislration paur tous paraît chaque samedi par livraison grand in-octavo 
à deux colonnes, grande gravure en tète et plusieurs autres dans le texte. 

L'abonnement ne coûte que 5 francs par an, et donne droit à 2 francs de 
livres à choisir dans la liste publiée à cet effet. 

Adresser les demandes d'abonnement à M. Victor Palmé, 76, rue des Saints- 
Père», Paris. 



Dtme» la Corvée et le Jfoug^ par Charles Buet. 1 vol. in-i3. — 
Paris 1882. — Victor Palmé, directeur de la Société générale de lâbralrie 
catholique, rue des Saints- Pères, 76. 

M. Charles Buet, qui, en s'essayant au théâtre, s'y est fait un nom du 
prenaier coup par son beau drame Lb Prêtre» et auquel on doit une suite de 
romans aussi intéressants que moraux, a fait trêve momentanément à ce^ 
publications, où l'imagination ne lui sert qu'à propager les idées les plus 
saines et les plus utiles, par un ouvrage d'érudition entrepris dans le même 
but et destiné à combattre certaines affirmations, ayant encore grande 
vogue aujourd'hui, et avec lesquelles on trompe et Ton égare la raison et le 
bon sens d'un trop grand nombre de personnes. 

Qui, en effet, n'a pas été étourdi de ces mots : la Dimb, la Corvée, le 
JoDo, titre du livre do M. Charles Buet, que nous ne savons combien d'écri* 
vains font retentir avec la plus insigne mauvaise foi dans leurs journaux ai 
hoc ou dans leurs œuvres mensongères» 
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A les entendre, tel serait le sort du peuple, si nous pouvions déserter le 
bienheureux état des choses qui nous régit actuellement. Gomme au moyen 
âge. il deviendrait dimable et corvéable à merci; c'est à cela que le ramène- 
raient les prêtres ou leurs adhérents, les cléricaux, tous gens de robes p\m 
ou moins noires, tous ennemis acharnés de la démocratie, tous voulant res« 
Saisir leurs privilèges d'une main impitoyable, et, très certainement, les 
rendre plus onéreux et plus odieux e&cor& 

On a fait, maintes fois, bonne et éclatante justice de ces clameurs insen- 
sées d'écrivains de la plus mauvaise foi, ce qui ne les a pas empêchés de 
continuer à duper leurs lecteurs, et je ne sais pas trop si M. Charles Buet 
parviendra & éteindre le feu de ces batteries ennemies et à pénétrer en vain- 
queur ces citadelles de Terreur et du mensonge. 

Dans tous les cas, c'était un effort à tenter, « Mentons, mentons, il en 
restera toujours quelque chose », a dit Voltaire, ce qui donne aux cons- 
ciences, mieux inspirées, le droit de ne pas se taire pour rétablir la vérité et 
de jeter sans cesse le cri d'alarme : Clama ne cesset. 

Le livre nouveau de M. Charles Buet, écrit dans cette pensée de revendi- 
cation des droits de Técrivain sincère contre tous ceux qoe l'impudeor 
d'une ignorance volontaire et calculée pousse à des attaques continuelles 
envers des personnes plus éloignées que qui que ce soit des intentions per- 
fides qu'on leur prête, est, sous une forme abrégée, et dans les pages relati- 
vement peu nombreuses, un livre de science solide et d'érudition très variée. 

On pourrait dire que c'est un véritable traité de ces trois matières : la 
Dîme, la Corvée et le Joug, sur lesquelles on a tant écrit, et surtout tant cla- 
baudé, sans jamais expliquer ce que c'était au juste, dans quels temps ces 
choses avaient pris naissance, quel avait été leur but, et, principalement, si 
dles étaient bien tellt^s qu'on les prétend aujourd'hui. 

Ainsi, commençons par la dtme. Elle a existé, cela n'est pas douteux; mais 
c'était l'impôt le plus légitime et le moins onéreux qui ait jamais été imaginé 
pour subvenir aux charges de l'Etat 

Ceux qui ont sans cesse ce mot de dime à la bouche, pour en faire l'une 
des évocations les plus sinistres du passé, voudraient-ils bien nous dire si 
une société quelconque a jamais vécu, sans avoir, en compensation de la 
sécurité et des avantages qix'éde retire du pouvoir qui gouverne et qui veUle 
sur elle, un sacrifice à supporter? 

Eh bien, la dîme n'était pas autre chose que l'impôt de Tépoque, quelque- 
fois payé à l'Eglise, quand, dans certains pays, l'Eglise était l'Etat, le plus 
ordinairement acquitté envers le seigneur, lequel, à son tour, l'acquittait 
envers le suzerain. 

Ce n'était pas autre chose, M. Buet l'établit avec une force invincible 
d'arguments puisés dans des documents incontestables, et il ajoute en outre 
que ce mot de dîme, qui semble impliquer qu'on était tenu de prélever le 
dixième des biens ou produits, n'est pas même e act, car, en réalité, il ne 
s'agissait que du quarantième au plus ou du cinquantième. 

Jacques Bonhomme, qui se met dans tous ses états, quand les gaillards dont 
nous parlons l'irritent avec ce grand mot de dîme, ne trouveriiit-il pas, au. 
contraire, s'il savait la vérité, que, tout compte fait, cela vaudrait mieux 
que tous les impôts actuels, agrémentés des centimes additionnels, qui crois- 
sent toujours sur le bordereau annuel de son percepteur? 

Quant à la corvée^ voilà encore un de ces mots avec lesquels on produit, & 
volonté, les plus grands effets. Par exemple, n'était-il pas odieux et ridicule 
qu'un seigneur ou un abbé, — car il y avait des abbés qui jouissaient de 
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cette tyrannie, — pût obliger ses vilains (Il faut, pour être vrai, lire vil- 
LAiNs), c'est-à-dire les habitants des bourgs de sa contrée à battre l'eau des 
étangs pour pour empêcher les coassements des grenouilles de troubler la 
placidité de son sommeil. 

Pas si odieux ni si ridicule qu^on le croit Celui qui écrit ses lignes a eu, 
plaidant autrefois on procès, une vieille charte consacrant ce droit entre ses 
mains. G^était un très ancien titre relatif à une propriété de Sologne, pays 
depuis longtemps connu pour n'être qu'un pays de marécages, ce qui» heu« 
reuseroent, n'est plus vrai aujourd'hui. 

Eh bien, cette charte était une supplication adressée à l'abbé de Beau-< 
gency, pour qu'il voulût bien faire les travaux et dépenses nécessaires à 
Tâssainissement d'une rt^gion infestée par les fièvres, où la culture était 
Impossible à cause de la permanence des eaux, etc., etc. S'engageant, les 
manants qui faisaient la requête, à garantir l'abbé contre Tintolérable bruit 
résultant de la multitude innombrable des grenouilles répandues par milliers 
dans ces marécages. 

AL Charles Buet ne connaissait pas ce fait particulier, mais il prouve très 
savamment à l'aide d'autres documents : 

i** Que ce droit n'a jamais été et n'a jamais pu être que la compensation 
d*un grand service rendu par un propriétaire à ses tenanciers ou vassaux ; 
2« que ce qui nous semble ridicule aujourd'hui et ce qui le serait à coup sûr, 
si on avait la prétention de le faire suivre, tenait à un état de choses qui 
ii'exii:te plus, à Pinsalubrité de certaines contrées qu'il fallait à toute force 
rendre habitables; 2* que la preuve en est dans le droit même, qui ne se 
percevait pas partout, mais seulement dans les pays où c'était une nécessité; 
à** enfin, il démontre que ce n'était pas un droit de toutes les nuits, que 
c'était fort rare au contraire, et que les villains de ce temps n'étaient pas 
plus des imbéciles que les ruraux de notre époque et qu'ils n'auraient pas 
consenti à venir en masse se soumettre à pareille besogne s'ils n'en avalent 
pas retiré pour eux-mêmes de sérieux avantages. 

Ce que l'on voit de plus clair, dans ce passé lointain et fort obscur, c'est 
que nous devons probablement l'air pur et la fertilité de nos champs dans 
un grand nombre de campagnes, aux assainissements exécutés aux frais des 
seigneurs ou abbés, à ces charges ou corvées dont nous pouvons mal 
apprécier l'utilité actuellement, mais qui, dans tous les cas, ne sont ni plus 
onéreuses* ni même plus ridicules que beaucoup d'autres imposées par le 
progrès et la civilisation modernes. 

BappeloDS-nous, en effet, que, de nos jours, la corvée n'a pas disparu; 
c'est encore, en vertu de certaines dispositions de notre Gode rural, un mot 
parfaitement légal et qui soumet à de dures exigences. 

Pourquoi donc se plaindre si fort d'un temps qu'on ne connaît pas, d'obli- 
gations dont la raison nous échappe, quand notre époque est si loin d'être 
Indemne de charges et prestations qui étonneront aussi nos neveux? 

Je voudrais également, en suivant ^U Charles Buet dans ses réfutations 
singulièrement claires et péremptoires, parler de ce droit du seigneur, de 
cette fameuse marquette, qui n'a jamais été qu'une légende d'opéra-comiquCt 
noais à quoi bon ? 

Est-ce qu'on ne se rappelle pas ce duel célèbre, qui s'est engagé, il y a 
une vingtaine d'années, entre M. Louis Veuiilot et le procureur général Dupin, 
ayant commis l'imprudence de déclarer, en pleine Académie, que la tradition 
du droit du seigneur reposait sur des faits écrits dans des lois, où ils sont 
qualifiés droits, et que ces lois sont authentiques. 
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T euMl jamais protestation plus solennelle adressée par le Journaliste à 
Facadémiclen et au magistrat, sommation plus &pre de produire ces lois et 
ces faits prétendus authentiques, défi plus sanglant, par sou ironie et ses 
triomphantes audaces, de montrer un seul texte justifiant, même de loin, 
rétrangcté d*une semblable assertion? 

Le vieux Dupin se tint coi. G*était pourtant un jurisconsulte cuirassé de 
textes, mais ici ils lui faisaient défaut, et ils faisaient défaut également à la 
légion des juristes auxiliaires qu'il avait appelés à son aide, et qui ne ren- 
contrèrent pas un mot, pas une allusion dont ont pût se servir pour couvrir 
cette défaillance ou cette erreur de son érudition. 

Depuis cette lutte mémorable, personne n*a essayé de la reprendre, ce qui 
démontre qu'il était bien impossible de la raviver et de la soutenir. 

Même après le livre : le DRorr du seiqnbur, de M. ILouis Veuillot, on lira 
avec un vif intérêt les pages que M. Charles Buet a consacrées à l'examen 
et à la réfutation de la prétendue existence d*un droit qui n'eût été que 
la consécration de l'adultère, admiit dans la loi comme choses licites, avec 
la coopération et le consentement pour ainsi dire de r£g)ise, qui n'aurait 
Jamais protesté contre une monstruosité semblable. 

Ne sufflt-il pas d'énoncer cette impossibilité pour démontrer le néant de 
ces haineuses imputations, et s'étonnera-t-on que la mauvaise foi n'ait 
jamais pu, dans un code ou dans une méthode quelconques, dans les com- 
mentaires si nombreux et si prolixes des vieux juritsconsultes, rencontrer 
quoi que ce soit, qui pût avoir trait, de près ou de loin, à l'existence d'un 
droit honteux et proscrit, au contraire, par tout ce que nous connaissons des 
lois de TËtat et de l'Église. 

Les chapitres sur les points que nous venons d'examiner sont précédés et 
suivis, daus le livre de M. Charles Buet, d'autres chapitres fort importants, 
destiné s à éclairer l'ensemble de la matière féodale, par des aperçus très 
Instructifs sur ce qui a été pratiqué, antérieurement au moyen &ge, au point 
de vue des droits analogues à ceux de dîme^ de corvée et de;oii^, objets de son 
œuvre. Puis il passe aux temps postérieurs à Henri IV, et montre comment se 
sont accomplies les difiérentes transformations qui nous ont fait arriver peu à 
peu à l'état social dont nous jouissons aujourd'hui, si ce mot n'est pas tout à 
fait impropre à exprimer le? satisfactions dont nous croyons être en posses- 
sion et qui, cependant, sous beaucoup de rapports, nous font encore défaut. 

Nous regrettons de ne pouvoir dire ce que nous pensons de toutes les 
thèses que Tauteur a abordées dans cette série de chapitres très intéressants 
et magistralemenc traités; mais nous serions entraînés trop loin par ces 
divers et trop vastes sujets. 

Ou'il nous suflase d'indiquer, pour appeler sur eux l'attention qu'ils méri- 
tent, les titres de quelques-uns de ces chapitres : Droits féaudaux dans leur 
ensemble; — Origines de la civilisation \ — Transformations sociales et progrès; 
la Monarchie chrétienne; — la Monarchie absolue et la Révolution; — Les C^mt" 
muneset la Royauté; — Des reformes communales; — De la réforme sociale. 

On voit, par cette simple énonciation, de quel iutérôt est le livre nouveau 
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Notre époque offre aux regards du penseur un phénomèue rela« 
tivement nouveau, c'est la tendance des sociétés révolutionnaires 
à feire de la société politiquet non plus la première des sociétés 
seulement, mais Tunique société nécessaire, plus encore à consi-* 
dérer comme un progrès l'absorption de toutes les autres dans 
celle-là. 

Bornant ses conceptions à la terre, mus ne pouvant éliminer 
complètement le souvenir du ciel, le positivisme moderne essaye 
de réaliser ici-bas une société qui n'est point d'ici-bas, une société 
dans laquelle l'union sera si entière et l'unité si parfaite que tous 
les groupements actuels s'y évanouiront dans la communauté d'une 
même pensée, d'un même amour, d'un même bonheur. 

A cette prétention, les sociétés qui ne veulent pas être absorbées 
par la sodété politique, la société domestique et la société reli- 
gieuse résistent; mais leur résistance est traitée de rébellion. 

11 importe d'approfondir la question, et de savoir quels sont les 
droits réciproques des diverses sociétés auxquelles chacun de nous 
appartient. Alors on saura de quel côté est la violation du droit 
d'autrui, et si ceux-là qui prononcent le nom de rébellion ne 
devraient pas plutôt articuler celui de tyrannie. 



I 
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Si je ne me trompe fort, elle délimite les droits du seigneur 
État, qui à Rome et en Judée s'appelait en ce temps-là César, 
comme il s'appelle aujourd'hui en France la République et le Gou- 
ttmeiaenl. Que de^^nsHioms ai se^otur. État? Cat qui €^ A lui, 
nous le îui devons en conscience, mais aussi nous ne devons rien 
de plus et surtout nous sommes strictement obligés, par l'auteur 
même de la maxime qu'on nous rappelle, de réserver à Dieu ce qcd 
est à Dieu. 

Si Dieu est plus que César, — et la chose est d'une absolue évi- 
dence, — la seconde obligation dépasse en importance la première, 
etks €0ii69attMâ à César,, çiand Céaui dépasse ies Umiies de^ ses 
«ttiiîbutkma» na dâmnt janais. aUeir jusq&'à iul esofiètBïmaBt sur 
loa dfisîtsde Dîsui. 

César ed44i modeste. César a-trîL du bon scns^ toul; ^m Vêol 
César peapecte le» draîÉs-de Dfen, et Diea fiMt respeclier les sieosk 

Mais César est rarement modeste, rarement César se tient à sa 
ylaca^, la pneaûère apvèa ceUe de Pierre;, dâégué direct de Bieu 
MLgjsuvenonent de 1» sodéië oeligieiise,. — ce qui est déjà très 
keatttpomt uanorteL Alors César «onçâdtft Oieu, et ayant congédié 
Jbtiem, le prend de très haut avec le dôlégné de Dieu qui n'^ plua^ 
selon 9(m dioev 91e kt cfaefi d'uoe asseciatioii qpselaoBque d'indîiddiQS 
groupés pour satiafsôre enicommuni leurs instûocta religieuXv 

Et ies^ coartisâdas ^ soutieâDient César, parce qu'ils y trouvent 
leur profit, et les conspicatears qui chargent leora DevcÂvers pour 
tuer Césac, ^oree qua César les gèoe, ne savent guère Boôeiix les; an 
que les attttzes qui est César, et cpids sont ses dniis. 

Nous amas nenettiitffé u» bien: œceUeat homme pour lequel 
César «st tout ûmpleoient le mandataire de Satao^ A 1* origine^ 
dans le: cieJj, il ne devait eaisteir qu'une seule société angélique, 
rangée hiérarchiquement aiiiotir en trône de Dieu,, son créateur et 
son souverain. Lucifer et les siens prétendirent faire bande à 
part et constituer une société indépendante de Dieu, laïque, comme 
on dirait aujourd'hui, monarchie ou république, car nous ne savons 
peint ». Lucifer vouiaû. être roi ou présidait. Mal en prit à ces 
esprits tuep amie de l'ind^Ddance. Les anges libelles forment 
effectivement depuis ce tempshlàone société satusDieu, c'est-à-dire 
contre Dieu, «ttistà^leur teës grand détriment et pour leur honte 
étemelle. C'est l'enfer qui est la société ari^sohmiBnit kïque, maïs 
absolument misérable et imfMÔssaate à. réaliser tout dessein qui 
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ifeBÉre pas dus le plan de Tépreave imposée par la Prondence/ 
JUK aafiMits de Dieiu 

Donc, idativemeot aux anges, société séparée, lalqne, et «ociété 
infieisale, c*€st nne Même chose. 

Pour rhumanité» il en va différemment 

Que Bcms ne sojcas pas créés pour une existence isolée, per- 
flOBne ne le conteste. Haïs quelles sont les foroKs nécessaires de 
•osielatîoQs «vec nos semblables? Je ne parle pas de oes relations 
Mbrement immées que l'on désigne sens le nom d' a assodationsu 
et dont les types sont innombrables, je m'en tiens ici aux relations 
nècessakes. Elles sont au nombre de trois : Famille, Nation, Église, 
CbacoB de bms appartient on doit régulièrement appartenir à la 
société domestî^pie, à la société politique, i la société religieuse. 
De ces trois sociétés naturelles providentiellement voulues, parfieuh 
lonent recomnaisBaUes dans tons les siècles et sous tous les soleils, 
3€n est me qui possède un instrument d'action d'un maniement 
damgOTux, la fonce matéridle. C'est la société politique personnifiée 
comme pouvoir dans les citoyens qui détiennent le pouvoir et 
s'appellent fÉtat. Au- dessous d'dyLe la puissance politique rencontre 
la puâssauce paternelle qu'elle doit reconnaître eà protéger, an- 
dessus la puissance religieuse qu'elle ddt reconnaître et respecter. 
Que les droits du pouvoir politiqifê soient con^dérables, nous le 
reconnaissons sans peine, mais ils ont des bornes, et ces bornes 
soDt celles des oblîgatioDs qui lui incombent et des droits de 
Findiindu, de la fanûlle et de l'Église, qui dans leur sphère sont 
aussi réels et aussi inviolables que les siens. 

Si les bomanes d'État, — car TÉtat est repiésenté par des 
Sis d Adam, — sont des hoinmes complets, habitués à la pratique 
des devoirs personnels, des devoirs de famille et des devoirs reli- 
gieux, ils pourront se renfermer sans trop d'efforts dans le cercle 
aaaea étendu de leurs importants devoirs. Célibataires aux mœurs 
ladles, maris peu fidèles, pères d'enfants dont le nombre a été 
lâclMoent réduit et doQt l'éducation ne les occupe guère, les 
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Ceci est fatal. Les hommes qui ont la force en main suivent la 
pente de leurs passions, si la voix du Souverain Maître ne se fait 
plus entendre à leur conscience et si le respect de ses droits n'est 
plus dans leur cœur. La famille a tout à redouter d'un homme 
d'État libertin ; l'Église, d'un homme irréligieux. 

On m'appelle à contribuer par mon vote à mettre aux mains d'un 
de mes concitoyens une portion du pouvoir de TÉtat. Je n'examinerai 
pas seulement s'il a les aptitudes politiques requises, je voudrai 
savoir aussi s'il remplit convenablement ses devoirs de famille et 
ses devoirs de religion. — A quoi bon? m'objecte le libéralisme^ 
Vous confondez les sphères. Ce n'est pas de famille, ce n'est pas de 
religion qu'il s'agit, c'est d'administration. — Je le sais parfaite- 
ment, mais il m'importe, et beaucoup, que cet homme qui va, grâce 
à mon vote, avoir en main la force, ne m'opprime ni dans mes droits 
de membre d'une famille, ni dans mes droits de membre de la société 
religieuse, soit qu'il me frappe personnellement, soit qu'il me blesse 
deux fois, en s'attaquant à mes proches ou à mes coreli^onnaires. 

Je sais que penser de ces prétendues « capacités » ; la première 
et la plus indispensable des capacités est l'accomplissement du 
devoir, la moralité. Honorable candidat, vous faites mauvais mé- 
nage, ou vous vivez en faux ménage; vous n'avez pas plus de 
religion que le gorille dont vous faites votre aïeul. J'en ssus assez i 
touchez là, vous n'aurez pas ma voix. 

Ppur échapper à la tyrannie, il n'est qu'un moyen pratique. C'est, 
dans les limites du possible, de placer toujours la force dans les 
mains de la vertu. 

Si pouvant former les nœuds d'une si belle et si féconde alliance, 
on refuse de le faire, sous prétexte de mieux aviser à certdns inté* 
rets secondaires, l'on est un sot, et l'on prête à rire, quand on se 
plaint des conséquences. 

Mais l'on n'est pas toujours en situation de déférer le pouvoir 
aux plus honnêtes gens, à la^vraie aristocratie du pays {aristoU les 
meilleurs), et c'est alors que, pour s'opposer aux excès, non de 
de l'État, mais des fonctionnaires de l'État qui outrepassent leuf 
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II 

Un même être, l'homme, appartenant à la fois à plusieurs sociétés 
distinctes : Eglise, Famille et Nation ; il faut qu'entre ces sociétés, 
une entente harmonieuse permette de remplir les devoirs qu'exige 
chacune, sans manquer aux obligations qu'imposent les deux autres. 

Que cette complexité ne nous étonne point. Est-ce que dans notre 
corps le système musculaire, le système nerveux, le système osseux, 
les organes des sens, etc., ne fonctionnent pas de concert, sans que 
le bien-être du corps en pâtisse, mais au contraire à son très grand 
avantage? 

L'harmonie naît de \sk justice et de la bienveillance que la langue 
chrétienne appelle du beau nom de charité. Chacune des sociétés 
à laquelle l'homme appartient doit donc être juste et bienveillante 
pour les deux autres. La solution du problème social est là, et là 
seulement. 

De ce principe voici effectivement les très importantes consé- 
quences. 

La Famille doit être juste et bienveillante à l'égard de la Patrie, 
personnifiée d'une certaine manière dans l'État. Donc l'éducation 
doit être patriotique; un père doit enseigner à ses enfants le res- 
pect des lois, l'amour du sol natal, le dévouement au pays. S*il les 
accoutumait à concentrer leurs affections dans l'étroite enceinte du 
foyer, à ne songer qu'à un bon mariage et à une vie agréable dans 
rintimité des proches ; s'il leur mettait en l'esprit qu'il leur suffira 
de gagner de l'argent, de faire une brillante carrière à leurs fils et 
de bien doter leurs filles, sans se soucier dés intérêts nationaux, il 
manquerait à son devoir de citoyen. 

La Famille doit être juste et bienveillante vis-à-vis de la Société 
religieuse; donc l'éducation doit être chrétienne. Négliger, à plus 
forte raison, formellement refuser d'enseigner à ses fils le respect 
et l'amour de Dieu, la soumission à sa loi, ce n'est pas seulement 
une monstrueuse violation des obligations de la paternité, c'est un 
crime de trahison vis-à-vis de l'Eglise. 

La famille forme effectivement un tout complet dans son genre, 
ce que les théologiens appellent societas perfecta^ mais elle a des 
relations nécessaires avec la société politique et la société religieuse 
dortt ses membres font partie. Elle ne peut ni les ignorer, ni leur 
tourner le dos. Elle leur doit justice et charité. 
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La Société religieuse, elle aussi, a, vis-à-vis de la Famille et de 
l'État, des obligations de justice et de charité. Le clergé en qui réside 
Taotorité qui la gouverne et qui, vu son caractère sumatoreU 
émane directement de son divin fondateur, n'essaye pas de se aoaa^ 
traire i ces obligations. U met toute son influence daas son action 
publique et dans son action intime au tribunal de la pénilenoe, as 
service du premier des codHnaodeaients de la seconde tiMe de la 
loi : Père et mère hanarerasy qui renferme l'ensemble des devoirs 
domestiques et sociaux. La Famille n'a pas d'ami plus dévoué et 
{dos sûr; si, dans certains cas, il résiste jusqu'à suImt les outrages, 
l'exil et la mort, aux exigences scélérates d'une légalité tyrannique, 
monstrueuse ccmtrefitçon de la loi, nul ne se montre puis respec* 
tuenx que lui de la loi, nul n'encourage comme lui à raecompltsse- 
ment de la ki. Les anarchistes n'ont pas été élevés à son école, ou 
ik l'ont déserlée. 

Ce n'est pas que nous n'entendions fréquemment des fonc- 
tionuHres de la société pofitique se plaindre bruyamment de la 
rébellion ou des empiétements du clergé. Mais quand on va sm boék 
des choses, on découvre que le seul crime de ce clergé récalcitrant 
est de ne pas acclamer la tyrannie. Quand on se heurte à la foroe, 
on est toujours meurtri. Le pouvoir politique a la force : quand le 
clergé refuse d'acquiescer à^ses prescriptions impérieuses et mena- 
çantes, le clergé n'ignore point quil lui en coûtera di&; il remplit 
oom^geusement un fort pénible devoir. Voilà la vérité. 

Et voki la grosse erreur de notre siècle, celle cpii pèse sur les 
nations chrétiennes, les oppresse et les empêche de retrouver la vie. 
Nos coiitenqcK>raîns, même nos contemporains religieux^ croyantSi» 
pratiquants, un trop grand nombre du moins, ont été élevés dans 
cette iHusion que la société politique, l'une des trois sociétés aux- 
(pielles chacun appartient, est (c k société ». 

L'élimination de Dieu ne date pas d'hier; elle a été accomplie 
en fait le jour où a été proclamée la souveraineté absolue du peuple. 
Que les libres penseurs modérés traitent Dieu comme un prince 
d'Orléans, et l'autorisent à vivre dans le paya en simple particulier 
et à recevoir sea partisaos chez lui, portes bien fermées ; que lea 
révolutiottnairea radicaux le proscrivent et le poursuivent^ avec des 
hurlements sauvages, le résultat, au fond, est le même; noi» nous 
trouvons en face d'une nation sans Dieu. San» Dieu, die est sans 
maître, puisqu'elle est indépendante par rapport aux natkms voisines» 
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iéfifiie; ellecMsiale à fâ^Mieslâr le& fidisdeiaiMiMâalettafiQr^ 
■émeflil à la loi imkm^^OM it fkm gauaà ities «de ib ladiM, qoi 
cwtainffneiit ne ^psut ^prospérer «a 's.'éeaeUDii àm fdn 4u CMmeiK, 
fMnrie dengnn iitfnîe el da ibooéé Mine. C3ics ■• {lesple <i|itt »a 
ttmkiéfitoii^rÉlfttpieBâaaMfo(iM{te fit las Imm* 

«6Bmîras<le rjEtetne diseit pas : « Mm» flonmei rtaulorîftft |n& 
tique »; ils disent : « Nous sommes Tautorité ». Sans nous, lawdim 
wsnk «Bd ooluK diDdnuittfi hittant, p&ar la loe «t pMr la îoois- 
laa qms œati» las autrea. Nws eonanB IWganiaatîao.; bow 
l'aràre et bbbb cvénoB |Mr imtse '^atearté^ cûndeBmlion ^ 
ifdeT'eBaBBible'ite voèoméa pavtxaMJîëreB, tMa laa'droîta. 

Ils 8 omafpaeal tnès fiaSvenaMt, par eicaiple, tpt'BB aBaum, «ebit 
de SDH éafaarpe, iak par acD âotenrantiaB dâs tmariages et orée te 
IvaBes. LainoîUe^ daustnaodm BalBr€l,«it(€«éte/pariB. 
■eniimttBel éea paaitiefi, et quauÉ au daapdaéa, par 4» 
consentement, élevé à la dignité de sacrement et par làpiaeé i 
FauleriÉé et l'Église, àiqMiisatnse des ncmaMite. Nm» «voaa va 
BBe fiëee â n priaaéR» «Bovne id'vn anine ^espiègle, dam laquée ii 
itaitdlitqae'« le iBanage t^^ssïtféâé Motraoté deiant roAder cmC 
on pouvait procéder à la cérimmif TdàffÊOÊSe n. 

Voilà pourquoi voler les enfants à leurs parents pour les déporter 
dans des écoles athées parait à ^s gens un droit de l'État. Sitôt 
qu'un être humain a été inscrit sur les registres de la société poli- 
lifiie, ^ jqiparlâeBA alMokimaEut à eeite aaciélé pcdilifiie. La part 
fB'^Ue bttâae aa pèm an 4ttt pvbùst éun V^KRatifto tda m jeaM 
cîlayaii a'eat ^nae talécanoe. Le iM^rtème Jkô^mème ^deimildiBÎt 
enBCBBl, ai une «d^pontieB iégialative i'aaMeot praUbéu L'kidimbi 
eat BBe ponliaB de l'État Le lùoi fait <de la |»artâ0 oa qiû M 
MBirienL Voilà le |)riindpe* Si aujourd'hui iat hoanmea d'£tafc 
reculent deprast aertaôBes ApplicatioM) c'<eat ^'ils b&ûI enoom 
împffftpifi 4e ffléjagâs {gothiques, et «cMîeat plus ou mains à des 
dMitsqae ÏÉm Ji'a paa ^csééa cft doîl remporter; inaia T^édocalioB 
nîwiii^ finrsk Aftîoan Haa nra^iiiiwrfw ttaMmacA. .Ai Ia citavaB de iMsair 
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l'Église pût être autre chose qu'une administration publique^ d'un 
caractère spécial, sans doute, mais soumise au pouvoir civil et 
formant en quelque sorte une branche de l'administration générale 
du pays d, et qu'en réalité « TËglise était constituée^ par le Con^ 
cordât (maçonniquement interprété), à létat d administration 
subordonnée y à laquelle le pouvoir civil avait le droit d'adresser des 
injonctions et de dicter des ordres. » Ce qui revient à suiq>rimer 
l'Eglise. 

Les catiioUques ont aujourd'hui l'obligation de rendre à l'État le 
plus important des services, en lui rappelant les limites de ses 
droits, qui sont celles de sa mission. Cette mission est très noble et 
très belle. Assurer l'indépendance de la nation vis-à-vis des nations 
voisines, maintenir l'ordre au dedans, répartir équitablement les 
charges publiques, favoriser, par de bonnes lois et une sage admi^ 
nistration, le développement de la moralité, de l'instruction, de la 
richesse nationale, n'y a-t-il pas là de quoi satisfaire l'ambition la 
plus vaste? 

Mais il faut que l'État, mis en face de la société domestique et de 
la société religieuse, ait pour elles ce qu'il d^nande d'elles : justice 
et bienveillance. En quoi conâstent cette justice et cette bienveil- 
lance? C'est ce qu'il importe d'examiner. 



III 

Qui ne connaît la fabuleuse légende de ces barons orgueilleux 
qui, assurent les érudits d'aventure, ne savaient généralement pas 
assez écrire pour signer. Nous ne voudrions pas dire que, de nos 
jours, le seigneur État, représenté par les fonctionnaires qui parlent, 
agissent et commandent en son nom, est d'une ignorance non moins 
stupéfiante que celle-là. Mais évidemment, il sait peu ce que c'est 
que la Famille et beaucoup moins ce que c'est que l'Église. 

Ne se croit^il pas le droit de briser un lien que le sacremrat 
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et la théorie des participes, un catéchisme civique en opposition^ 
formelle et notoire avec le catéchisme chrétien? 

L'État moderne ne sait pas ce que c'est que la Famille et moins 
racore ce que c'est que la Famille catholique. Sait-il mieux ce que 
c'est que la société religieuse? Il le sait si peu que sa sagesse la 
plus hante consiste à déterminer empiriquement que tel ou tel- 
caUe, adopté par des groupes plus ou moins nombreux de citoyens, 
sera autorisé et, au besoin, vu certaines traditions et certains 
préjugés, subventionné. Quant à savoir que la société religieuse est 
nécessairement une, et que si certains cultes, pour de fort sages 
motifs, peuvent être l'objet d'une large et bienveillante tolérance, 
seule la vraie société religieuse a, par elle-même, des droits, des 
droits essentiels, indépendants de ceux des citoyens plus ou moins 
nombraix qui en sont volontairement les membres, parce qu'ils 
sont les droits de Dieu, ne demandez pas cela à l'État moderne ; il 
n'est pas théologien, sauf parfois à ses heures, quand il lui convient 
de tracasser le clergé en maniant grotesquement les textes canoni- 
ques. Il &'est pas théologien; il respecte trop la théologie pour 
r^ndier. La théologie a des arcanes inaccessibles aux simples 
mortels. II n'est pas théologien, et sa philosophie ne se hausse pas 
jusqu'à reconnaître le soleil en plein midi, nous voulons dire la 
divinité de l'Église catholique. L'Église, à ses yeux, n'est rien de 
plus qu'une association de pure fantaisie, comme le serait une 
association scientifique ou de bienfaisance, ayant des affiliés volon- 
taires dans différents pays. L'État la juge souverainement et lui £aît 
telle place qu'il estime convenable dans cette société politique qui 
est « la société »; si l'Église est bien sage, elle pourra recevoir des 
faveurs; si elle mécontente les fonctionnaires de l'État, ils la met* 
tront en pénitence et lui infligeront le pain sec. L'Église affirme 
des droits qu'elle dit tenir de Dieu; l'Eut, qui ignore Dieu ou tout 
au moins vit séparé de Dieu, n'examine pas même des titres éma- 
nants de Dieu, puissance étrangère; ce que l'Église appelle ses 
droits essentiels, ce sont de simples coutumes, devenues des droits 
par concession gracieuse et toujours révocable de l'État, qui est* le 
pouvoir suprême, comme représentant « la société » au-dessus de 
laquelle Dieu étant éliminé, il n'existe rien. 

Si l'État fait avec l'Église des Concordats, c'est à la condition de 
les défaire dans des a ar^ticles organiques » qui les déchirent 
L'Église est une association, actuellement autorisée, l'État est la 
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Société, et le jour te cette amvdàJ&oa paraîtra gèaaiM à la $9ciéiét 
personnifiée dans l'État, l'État footig/imerê^ cbiliea^ fmpris&uùOBkf 
brisera l'Église très légaletaent et très jcfôtemeot. 

Telle est, U. faut que les catholiques le sadient bbn, l'idée que 
les booKiies d'État libres penseurs se font de la soctéèé neligiease« Et 
les libéraux catboli<|iieâ, tout ea admetUot la réalké 4es droits 
divias de La société religteuse, estiment que daais la pratique de la 
vie publique, ils n*oat pas à s'en pf^ocouper, sauf pour, accorder à 
Dieu le béoéfice du droit commun, et soiM préteite de ne pas mMer 
la politique à la religion, ils laîâsent la poétique opprîofter la rdigioa. 

liais quoi I jttsqu'à la révolution française et juscpi'aii triomphe 
de la fraocHaaaçonnerie dans les cooseils des Étaits européens, ke 
droits de l'Église Kmt-âls été constamment' respectés par l'Étatf — * 
Non pas, certes I aous le sayone bien.' Dans tous les lempe, l'État 
est représenté par des bouunes.» et les hommes ^i détienaent la 
force en abusent très fréquemment contre le droit. Mais m, -daiis tee 
siècles chrétiens, l'État foulât aux pieds son devoir, il ne llgeoraîfc 
pas. S'il le niait, il mentait sdemment, et après nae tetnpâte plus 
ou nMuns longue, Tordre renaissait avec l'harmome entre la socîéifi 
s^gieuse «t la société politique, un moaient divisées. 

Le mal est aujourd'hui plus grand. Les hommes d'État modecae8« 
chargés de la direction de la société ciyile, se troaveot en ppéemoa 
des deux autres sooétés, la société domestîcpie et la sûoièlé rdl* 
gpeuse; ils ont, de ce chef, des devoirs trèa graves de justice et da 
bjenveillance & remplir. Us ne savent pas même ce que c'est qwla 
Famille, et ce que c'est que l'Église. 

Cependant la Famille et l'Église sont ifevaat leurs yeux des 
réalités vivantes. 

Voici, d'une part, la Famille ramenée jpar l'Évangile i la perfectîm 
de sa constitution naturelle. L'union est formée par le libre coDsaah 
tement des conjoints (entre baptisés, sous la sanctkm nécessaire da 
la grâce sacramentelle) ; ils se doivient une invdolable "fidélité ; la 
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avantage âe TÉtat, le(|uat, après twl, n'est qu'un groupe de 
fitfûUes vivait sur u& même territoire et doos les mêmes lois. 

Sans fanilles bien organisées, lalxHrieuses» honnêtes^ disciplinées^ 
par conséquent itsfectées dans Ieiu*s droits,» car l'oppression est 
toajoors cmrmiMtitce» pas ùb bons citoyens. 

L'école pnbÛcpie est absolument impoissuite k former rbonHoie 
public. 

Nous sommes ici en pleine contradiction avec Tune des maximes 
les plus à la mode de ce qu'on appelle a les idées modernes ». Si 
c'est p» première fois, ce ne sera pas la dernière. La ktgique con- 
temporaine classe les idées sous deux, étiquettes : les anciennes et 
les modernes. Nous vous attendons à la logique d'autrefois : i^ea 
viaîes., idées £MiiS8es. 

£t nous continuons à affirmer que l'éducation fubliqoe, Tédaca* 
àfm odqgamsée donnée, néglée par l'État» a*est pas î'édvcaAioB. A elle 
senle, l'exf^ériaoce quotidienne démontrerait notre tbèae. Là oà la 
salutaire action des parents fait défaut, que denennent d'ordinake 
les jeuaes gens éle¥és même dans les institations les plus recom* 
nufidables? De parfaits Mbertîns, des égoïstes sass. tergogae, peat* 
tee des ambitîemi hypocrites, jamais des citorfens dévoués* Qu oa 
puisse citer quelques exceptions, soitt II le faut bien, puisqw 
chaeitfi des hommes demeure toujours libre de dioasir entre le vice 
et Ja vertu. Mais il s'agit de l'easemUe. 

Tout oe qû est contre nature échoue ou ne réua»t que par 
hasard, ea de rares eonjonetiires^ La^ nature charge le père et la 
aère d'élever Teniant ; elle leur met pour œla au oosor un senti* 
ment très vif; ils sentent d'ailleurs fort bien que leur bonheur à 
miir dépend en trts grande partie de la &çon dont l'œuvre de 
Féducatim aura été ceodiiite; la bi de Dieu, l'affection, riotérèt» 
les soltictlefit à ne rien épargner pour la omier k bonne fin» II y a 
donc lieu d'espérer qu'ils s^y apptiqvereoi avec aèle, et que si, pour 
la formatûm de l'kiteUiigenœ par l'instruction et même partielle- 
ment pour la formation du cmur, ils ^toivent se fajce aider, les 
instituteurs qu'ils choisiront eux-mêmes devront offrir de sérieuses 
garanties d'honorabilité et de capacité. 

Les prêtres du Dieu-État ne l'entendent pas ainsi. Du jour où 
dans « la société » existe un jeune citoyen, ce jenae citoyen est la 
dbose» la propriété de « la société )>, p»r suite le nourrisson de 
ï!État. L'État en fera un cîtoy^i & sa ^uôse, après qnoi il pourca 
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être UQ fils et un chrétien. G* est son droit, et s'il ne l'applique pas 
dans toute sa rigueur, il en use comme bon lui semble. Il n'a pas 
signé de concordat avec la famille, et eût-il signé, il demeurerait 
libre d'ajouter tels articles organiques qull lui plaira. 

Telle est sa prétention. Et de nos jours, il la réalise par ses 
mesures législatives sur l'école obligatoire, cette école fût-elle une 
étable où les fils adoptifs du Dieu très haut et très bon seront 
élevés en singes vêtus et parlants. 

Il est impossible qu'une telle éducation fasse de bons citoyens. 
Le bon citoyen est le produit spontané et nécessaire du fils bien 
élevé par ses parents et du chrétien formé sur les genoux de 
l'Église. 

La nation, c'est la famille agrandie. Si l'on n'aime pas son pro- 
chain du foyer, qui est si proche, aimera-t-on son prochain du 
pays qui souvent est si loin? Le patriotisme réel exige de coura- 
geux sacrifices, et la religion est la seule école sérieuse, ration- 
nelle, efficace du sacrifice. 

Que si donc l'on prétend faire de bons citoyens, il est indispen- 
sable d'accoutumer les enfants à respecter leurs parents, à craindre 
le Seigneur, et à aimer Dieu d'abord, puis le prochain pour l'amour 
de lui. 

L'éducation, dite civique, c'est simplement l'éducation révolu- 
tionnaire. Ne commençant point par où elle doit commencer, elle 
forme de petits drôles très indépendants, très insolents, très liber- 
tins, fort avides du plaisir, fort ennemis du travail, et plus encore 
de leurs maîtres, qu'ils s'efforcent de vexer en attendant que plus 
tard ils vexent le gouvernement. 

Et voilà comment messieurs les intendants du seigneur État, en 
exagérant les droits de leur maître, et en refusant à la famille la 
justice et la bienveillance, préparent à leur maître et à eux-mêmes 
d'inénarrables ennuis, et peut-être du plomb dans le crâne. 
• Les défenseurs des droits de la famille sont les meilleurs servi- 
teurs de l'État. Voilà la vérité, seigneur État 1 



IV 



Digitized by 



Goosle 



l'éguse, la famoxe bt l'état 173 

Il suffit que D!eu existe pour que l'homme, son ouvrage, doive se 
rattacher à lui. Mais Thomme, ce n*est pas seulement l'inâividu 
isolé, c'est le membre de la famille, de la nation, de l'humanité. 

« Je ne veux pas accorder Dieu, disait un libre penseur logicien, 
parce que si j'accorde Dieu, il me faudra accorder tout le reste. » 

L'Église, c'est la famille de Dieu, c'est l'humanité unie pour 
rendre un hommage commun au Père commun qui est dans les 
cieux. Elle renferme dans son sein où elle y appelle tous les hommes 
de bonne volonté. 

Tandis que les deux autres sociétés ne mènent qu'indirectement 
à la fin dernière, elle a pour objet direct d'y conduire. Elle seulOf 
dans le sens strict, est indispensable à tous. L'orphelin sans 
famille, l'exilé sans patrie, sont bien malheureux; mais cette 
épreuve s'achèvera en même temps que l'existence terrestre; 
l'homme sans Dieu court à la misère éternelle. 

Donc la Famille et l'Etat doivent à la société religieuse une justice 
d'autant plus exacte, une bienveillance d'autant plus sincère et plus 
constante que son objet est plus important. 

Les hommes d'État incroyants s'imaginent avoir seulement des 
obligations de tolérance (comme ils le disent parfois très inexacte- 
ment, le bien n'ayant pas à être toléré), ou du moins de protection 
vis-à-vis des hommes religieux ; ils ont de graves devoirs vis-à-vis de 
la religion. 

S'ils ne la connaissent pas, qu'ils étudient. L'on peut être con- 
traint à porter le fusil, mais jamais à recevoir le portefeuille. Qiû 
ne sait pas à quoi s'en tenir sur la question religieuse, la plus 
importante qui fut jamais, est tenu à la modestie et ne devrait pas 
accepter des fonctions publiques. 

Descendons au niveau de l'étonnante ignorance des hommes 
d'Etat modernes. Ils ne savent pas que la société religieuse univer- 
selle doit nécessairement exister, ou, disent-ils, ils ne peuvent la 
distinguer au milieu des diverses contrefaçons qui s'offrent à leurs 
regards; tout au moins ils aperçoivent une certame société religieuse^ 
dont le Credo est la base, le Décalogue la loi, le Sacerdoce le gou- 
Temement, et le Culte le fonctionnement. Cette société préexiste à 
leurs organisations politiques et elle dépasse les frontières de leur 
pays. Elle est en possession d'état, diraient les jurisconsultes ; elle a 
ses racines dans un long passé, elle fait d'ailleurs partie intégrante 
de la personnalité d'un très grand nombre des citoyens qui sont et 
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ireolent être chrétiens et Français. Entre les exigences de cette 
société et ks^ justes exigences de la société civile, nul conflit. Les 
sacrifices qu'Ole demande à cette dernière sont beaucoup plus que 
ccHopensés par les kiestiiDables services qu'elle hii rend. N'est-elle 
pas la source ées yertus qvt feet ki moralité et, avec la moralité, la 
vraie force, même maténette, d'nn peuple? 

A cette société qui, même découroonée de son caractère divin, 
apparaît si majestoeose et si bieofaûsaAte, TEtat doit la justice et la 
bienveillance. 

La justice, c'est avant tout le respect de son indépendance, du 
libre je« de ses institutions. 

L'arâde premier du Concordat ea renferme rengagement solennel. 

L'Élise y est traitée selon la vérité et s^n sm droit comme Tun 
des contractants, au-dessus duquel existe Dieu seul. 

Cet engagement d'ailleurs ne vise pas une coocesàoia gracieuse 
€t révocable; il constate un &it et reconnaît un droit qui venait 
-d'être abominaUement violé et qui, pour la reconstitution même ds 
l'État, devait être alors solennellement reconnu. 

De sorte que si le Concordat était ad)oli, ce qui ne peat avoir lieu 
par l'arbitraire volonté d'une des hautes puissaoces contractantes, 
Fobligation de l'État subsisterait tout entière. 

La jus^e, c'est, dans les matières mixtes, le sacrifice éventuel de 
certains droits que l'État a sur le citoyen, vu le droit supérieur de 
Sdeu, et tout au moins pour le cas où TÉtat ignorerait la divinité de 
la société religieuse, vu la large compensation qu'apporte i l'État la 
«dété religiease sur d'autres points. Ainsi f État doit respecter les 
-vocations ecdésiastîques et religieuses, et ne pas exiger àea lévites 
le service militaire, compensé par des servi<îes supérieurs; ain^ 
i'État doit respecter l'institation du dimanche, d'ailleurs si utile à 
i'bumanité. 

La justice, c'est la protection par la force des drdts de la société 
religieuse^ quand ils sont attaqués par ta force; l'Eglise, d'ailleurs, 
délend les droits de la société civile dans les àttes, quand ils y sont 
battus en brèche par les erreurs et les passions, toujours eHe donne 
plus qu'elle ne reçoit. 
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nStat desafotr aa moins être jasie. Qa il le soit, et tous les chrè- 
liei»IebéinroDtt 

M n'est pas cepeodaiBt interdit é*ea!pértv des ponrs moteurs qne 
ceux où Bow sommes, des jours où la justice et iia charité détermi- 
■errat les rotations réciproqoes de la Famille^ de TÉlat et de rÉglise* 
Les obstacles sont grands; mais grande et très grande est la raisé^ 
rieerde de Dieu. Les obstacles sont grands; maî9 le régime de 
roBQÎpoleBce du pou¥(nr dvii, écrasant la Famille et persécutant 
fÉgliae, aprsdoit tant de maux qu'un jour, sans doute, les plus 
citècés partisans de cette monstrueuse omnipotence fininnit par 
s^aperceroir que Tomnipotenee de l'État n'est en pratique autre 
chose que le des^tisme tyrannîque d'une poignée de politiciem 
déclassés, exploiteurs, pharisiens des temps modernes qui, sous le 
nom â*État, imposent leur personnalité insolente et cupide. 

Qu'on renonce aux aspirations d'une amlntion effrénée, qu'on 
laisse là les dédamations creuses; qu'on se place en présence de la 
léaKté et qu'on se demande si une loyale alliance peut exister entre 
l'Égfise, l'État ^ la Famille; et si cette alliance ne sera pas pour 
un peuple le plus grand des biens, la réponse ne se fera guère 
attire, A rendre gracieusement et largement aux deux autres 
fermes naturelles et nécessaires de la sodété humaine ce qui leur 
est dû, chacune trouvera les avantage» les plus précieux. 

a L'Église, nous diton, doit se réconcilier avec la société 
aduelle, avec l'État moderne. » Eh I l'Église y est toute disposée; 
elle a appris de son divin fondateur à pratiquer te pardon. Que les 
hommes d'État cessent de Foutrager, de la menacer, de la 
dépouiHer ; qu'ils reviennent, vis-à-vis de la mère vénérable du 
genre humain, à une attitude tout au moins exempte d'insolence, 
qu'ite abrogent ufie législation qui outrage ses droits les plus sacrés, 
qu'ils rentrent dans les voies de la justice ; l'Église ne leur gardera 
pas rancune, et n'exigera pas même qu'ils se frappent la poitrine 
devant les peuples qu'ils ont scandalisés, elle les traitera comme le 
père de l'enfant prodigue traita son fils repentant. Si donc la récon^ 
dliation subit des dél^,. ce ne sera pas du fait de la société 
religieuse. 

En attendant l'heure fortunée de cette réconciliation â laquelle 
l'Église est toujpurs prête, il importe de ne pas laisser s'imprimer 
dans les esprits la chimère de la séparation amiable et définitive de 
l'Église et de l'État, pour cause d'incompatibiUté d'humeur. Ce que 
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la nature, ou plutôt ce que Dieu a uni, l'homme ne peut songer i le 
séparer. Chacun de nous est tout ensemble Français et Chrétien. Il 
ne peut être Chrétien le dimanche, et Français les six autres jours; 
£hrétien dans la maison de la prière, Français seulement dans le 
lieu où Ton vote. Pas plus qu'il ne peut être mari de PauUne, selon 
le Sacrement; et mari de Perrine, selon M. le Maire et la loi du 
divorce. L'Église, sans redouter la guerre, qui lui donne la glohrei 
aime la paix; que l'État la veuille sincèrement, les difficultés s'apla- 
niront avec une facilité merveilleuse. Les hommes d'État, quand ils 
sont honnêtes, le comprennent aussi bien que nous; les forbans 
d'État feignent de ne pas le compi^ndre. La pleine liberté de 
l'Église est le coup de mort pour toutes les tyrannies. 

Laissons à d'autres ce rêve de la séparation qui, en réalité, livre- 
rsdt, sans défense, l'Église et la Famille aux caprices de la force; 
et, quelles que soient les difficultés du moment, demeurons fidèles 
à la vérité, qui, seule, peut enfanter le progrès de la civilisation. 

Dieu a fait trois sociétés pour l'homme : l'Église, la Famille, la 
Nation. Entré elles, les relations sont nécessaires et de tous les ins- 
tants. Chacune d'elles doit aux deux autres justice et charité, et 
celle qu'il importe le plus de maintenir dans les limites de sa 
sphère, c'est la société politique ou TÉtat, parce qu'elle dédent la 
force matérielle, et qu'armé de cette force redoutable, ses fonc- 
tionnaires seront entraînés presque invinciblement à la tourner 
contre le droit, si la Famille et l'Église, dépouillées de leur légitime 
liberté, n'ont pas donné aux gouvernants la forte éducation et la 
conscience délicate qu'exige cette délégation de la Paternité divine 
qui s'appelle TAuTORiTÉ, et ne maintiennent pas chez les gouvernés, 
avec le respect de toute loi juste, ce vif sentiment du droit, cette 
horreur de l'arbitraire et de l'injustice avec laquelle la tyrannie 
est forcée de compter. 

Là où la Famille jouirait de tous ses droits et remplirait tous 
ses devoirs, où la religion serait pratiquée avec intelligence et 
générosité, les excès des hommes d'Etat seraient facilement 
réprimés, ou plutôt ils deviendraient impossibles. 

D'où cette conclusion que défendre la Famille et l'Église, c'est 
être véritablement le serviteur de la Patrie. 

A. Delaporte, p. m. 
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Au moment où nous traçons ces lignes, encore plein de la passion 
française que respire et communique le livre de M. Eugène Veuiliot, 
sur les bords du fleuve Rouge, d*Haî-Phong à Hà-Noî, la vaillante 
petite armée, placée sous les ordres de Tamiral Courbet, prend ses 
dispositions pour rendre impuissante la résistance de la Chine à 
rétablissement de notre protectorat sur TAnnam. Résolus et accou- 
tumés aux fatigues que leur impose un climat torride et pluvieux, 
entrecoupé de rizières et de marécages, et sillonné .de rivières au 
cours changeant et impétueux, où la fièvre, hélas 1 est à l'état endé- 
mique, nos solides marins, notre rapide et légère infanterie de 
marine, vont enfin briser les toiles d'araignée qu'a tissées et que tisse 
chaque jour la Chine barbare et cauteleuse, venger tant des nôtres 
tombés sur ce sol, guerriers dans les embuscades, missionnaires 
sous les coups d'une cruauté ingénieuse et féroce, les martyrs du 
devoir et ceux de la foi. Et ce sera justice. 

Gertdnement, dans l'état actuel de la France, il eût mieux valu 
que notre protectorat put s'établir là-bas sans nous coûter encore 
un sang précieux; mais il était trop tard. Nos gouvernants, qui 
paraissent aussi inhabiles à préparer et mener à bien les entreprises 
extérieures qu'à nous donner, à l'intérieur, la paix et la liberté, 
n'ont pas su continuer l'œuvre que le gouvernement impérial, préoc- 
cupé de trop d'entreprises, a kdssé inachevée. Il est certain que 
Fempire, à qui revient l'honneur de la fondation de la colonie, n'a 
pas tiré de cet établissement en Indo -Chine toutes les ressources 
commerciales et oolitiaues oui devaient en décnnlftr. r/^.tait afïaîrA 
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bien maladroits, leurs agissements. Leur diplomatie a été enfantine 
et déloyale, vis-à-vis d'un adversaire déloyal, il est vrai, mais habile* 
Puis, au moneiiit où le temps de la diplomatie s'est trouvé paasé^ il 
leur a maBqmé TéBergie nécessaire parx^ qu'il leur a manqué la 
franchise d'agir. Cette belle qualité française, la franchise, serait- 
elle perdue? Il est vrai qu'elle ne saurait coexister avec le parle- 
mentarisme, l'humanitarisme et tous les barbarismes rimant à ces 
termes, qu'inventent les nations penchant à leur ruine. Ils ne se 
sont donc pas départis de ce système frmeste de pointes hardies, 
mais suivies de ciilastropbes par le manque de renforts sans lesquels 
les posttloK eoBportées se perdent, système qui a déjà coCttë la vie 
i tant de brillsnts tol<lats, tant de héros f 

Cette fois, c'est le nom des Rivière et des Berthe de Y illers qui est 
venu s'ajouter à œhn des Gamier et des Baeny d'Avricourt. Ces* 
cette mollesse, ceAte indifSérence, qui a permis, jadis à Tu-Doc, de 
persécuter les chrétiens, au momeoft même ob il signait des traités 
ëe souanesioo. Et nous voilà cdKndiits de faire une sorte de guerre, 
tandis que l'Angleterre s'émeut, que la Russie s'inquiète, craignant 
de voir passer en nos mains le commerce par le fleuve Ronge, <;'est- 
à-dire une partie du commerce chitKWS : riz, coton, thé, soie, qpn 
jusqu'alors est denoeuré entre leurs maîns; tandis que T Allemagne 
feint de se laisser foreer la main, et s'unit à eux, sous le vain préteicte 
de surveifler ses nationaux menAcés à Canten, avec tout le reste des 
Européens. Mais si l'œuvre est plus diffidle qu'elle eût dû Tètre, 
BOUS comptons sur nos Tailhntes troupes ; elles feront leur devoir, et 
TcBUvre préparée, il y a un siècle, par l'é^que d'Adian, arrivera 
à sa réalkation. 

Levolume de M. Eugène Veuilkt, qui, nous le répétons, est conçtt 
sous l'in^iratkm du patriotisme le plus fier, arrive donc à son 
moment C'est non seulement un exposé complet, le plus complet de 
tous ceux qu'on a publiés j«squ'idi de l'histoire, des moeurs et des 
productions de la Gochtncbine et du Tonkin, mais encore un livre 
d'un style dair, soolemi, un vrai style françds, nourri de faits 
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soldats, ont parcouru en tous sens le Tonkin et la Gochinchine, non 
dans un but d'intérêt mercantile, mais pour gagner des âmes, et qui 
ont dû, pour réussir, vivre entièrement de la vie annamite, con- 
naître non seulement la langue des kittrés, mais taus les dialectes du 
littoral et des montagnes, qui forment la source ab M. Eugène 
¥euillot a longuement puisé. Le iKimbie mânie ém rotations dé- 
pouillées par lui nous ganmtH contre toute infidéUrté et toute errenr; 
car elles se contrôlent ainsi naturellement Tvne l'autore. Mais qnél 
labeur ! M. Veuillot n*a pas lu, en effet, moinsde soixante-dix vohnMS 
de réchs originaux, embrassant une période de deux i trois siëdes. 

Hais pour s'appuyer sur ces témoignages des clercs, ML Jsugtee 
VeuiUot n*a pas dédaigné les récits des iFoyageurs laïques et des 
marins. Le livre de M. Jean I>iq)ois est venu ajouter sa gerbe i la 
moisson recoeilMe par les soldats du Cbrist« Le eédt qu'il en a tiié 
de rhérolque conquête de Garnier et de la mort en brillant et peut- 
être imprudent vainqueur, est un des récits les plus vivement menât 
de ce livre, et tel qu'après l'avoir lu, personne ne se tronvera ignorer 
quelque chose des précédents de la lutte actueUe, et cooiprendra dans 
quelles conditions on en pourra sortir. 

Nous ne pouvons mieux faire, pour rendre compte de l'ouvrage 
de M. Eugène VeuiUot, que de le enivre pas à pas cbns ces dévdop- 
pements qu'il nous donne et qui viennent si bien à leur place, qu% 
semble que ce serait tout gâter que d'y toucher. Nous étodieronB 
donc le Tonkin et la Cochinchine, d'abord au point <de vue de la 
configuration du sol, de ses productions, du climat. Nous dégagerons 
le plus utile de son histoire des ténèbres des traditions confuses fft 
omtradfictoves; nous dirons les glorieuses victoires des martyrs, dont 
le sang a arrosé oette terre infidèle:; nous insisterons sur la vie, la 
politique à la fois chrétienne et patriotique d'une des phis briflantes 
figures de notre histâre coloniale, Bfgr Pigneaux de Behaigne, vicaire 
apost(^que pour la Cocbinchine et évèque d'Adran, cpd eut le pre- 
mier l'idée de cbnner à la France cette terre, que nous n'avons pat 
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I 

L'empire d* An-Nam ou de Viet-Nam (An-Nam est Tancien nom et 
peut se traduire: repos du midi), tandis que Vie(*Nam, plus réœnt, 
exprime une idée plus pompeuse : (splendeur du midi), est un des 
Etats les plus importants de Tlndo-Chine. Il se compose de la 
Basse-Cochinchine, qui nous appartient depuis 1862 et qui a pour 
capitale Saigon, résidence du gouverneur, de l'Annam proprement 
dit, dont la ville principale est Hué, résidence du souverain et du 
Tonkin, dont la ville la plus importante est Hâ-Noï, que nous occu- 
pons actuellement La Cocfainchine forme la pointe de l'Indo-Ghine; 
FAnnam s'étend sous la forme d'une étroite bande de vingt*cinq 
lieues de large, entre des montagnes assez peu explorées encore et 
le littoral de la mer de Chine. Le Tonkin est en haut, ayant pour 
limites le Delta et les méandres du fleuve Rouge. 

Tous ces pays sont peuplés d'individus de même origine, plutôt 
chinoise qu'indoue, tandis que les peuples du Cambodge, de Siam 
et de la Birmanie sont plus Indous que Chinois. Les habitudes, le 
costume, sont à peu près les mêmes d'Hâ-Noï à Saigon ; la religion 
est la même (le culte du dieu Phat pour les lettrés, la loi de Confu- 
dns pour un grand nombre, et forces superstitions sans grand lien 
religieux pour le reste). Le même climat règne partout. 

Ce climat n'est pas du tout celui de Tlnde ; il n'est pas aussi égal. 
Les saisons, sauf l'hiver, ou du moins ce que nous appelons ainsi, 
sont appréciables. Il y a des temps de chaleurs sèches, qui représen- 
tent assez bien notre été ; une saison de pluies, qui pourrait passer 
pour notre automne; un printemps, où le thermomètre descend quel- 
quefois jusqu'à 10 degrés centigrades, 10 degrés au-dessics de 
zéro. Aussi l'Annamite y grelotte de tous ses membres, tandis que 
les Européens renaissent. En revanche, la sdson des chaleurs 
sèches éprouve cruellement nos compatriotes. Ils ont beau se vêtir 
de vêtements d'une sorte de gaze noire, qui est entre le crêpe et la 
mousseline, porter le pantalon blanc, et se faire éventer sans 
trêve par les grands éventails d'appartements, montés sur une 
poutre branlante, qu'un boy tire du dehors, par une corde, avec un 
mouvement monotone et le bourdonnement d'un chant vague; ils 
ne tiennent guère devant cette chaleur qui ne cesse ni jour ni nuit. 

tt Plus de végétation, la terre est brûlée... plus de fraîcheur. 
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mais une tension électrique de l'air très fatigante? chacun soupire 
après la pluie, mais le plus souvent les orages qui se forment et 
grondent au loin avortent et se dissipent. Cette chaleur écrasante 
que ne vient rafraîchie aucune brise, énerve les tempéraments les 
plus robustes, et rend tout travail, surtout le travail intellectuel, 
excessivement pénible. Le jour, le thermomètre varie de 35* à 
iS"" centigrades ; la nuit il descend à 30^. Alors le sommeil devient 
à peu près impossible. » 

On comprend qu'avec une pareille température, l'indigène de 
l'Annam soit indolent et ménager de ses peines et de sa sueur. Le 
sol qui donne jusqu'à trois récoltes par an, n'est pas fait pour empè- 
cher cette indolence de se perpétuer. Aussi l'Annamite, qui est fin, 
curieux, intelligent, moqueur, ne progresse-t-il point. Voici une 
historiette sur les Tonkinois, qui montrera la force de l'obstacle qui 
empêche les indigènes de cette partie de l'Indo-Ghine de se régé- 
nérer. Frappés par un objet importé par des Hollandais, certains 
Tonkinois leur demandèrent, un jour, de leur expliquer comment 
on le fabriquait. Les Hollandais se prêtèrent de bonne grâce à leurs 
questions ; mais, par manière d'ironie, ajoutèrent à leur description 
qui avait trait au prix de revient de l'objet convoité par les ques- 
tionneurs : Et il faut dépenser^ en plm, une livre de sueur! Les 
Tonkinois sourirent du mot, remercièrent de l'explication et s'em- 
pressèrent de ne plus s'occuper d'une fabrication qui leur revien- 
drait si cher. 

La force de chaleur du sol de l'Indo-Chine, les rivières nom- 
breuses, les canaux d'irrigation creusés de main d'homme, y entre- 
tiennent une fécondité admirable. Le pays produit le riz, le mûrier, 
le coton, la canne à sucre, une espèce d'indigo vert, qui pourredt 
faire l'objet d'un commerce très étendu et très lucratif. Joignez-y 
des bois de fer et de rose, le sapan, le santal, Yaquila^ bois très dur 
et odoriférant que les Japonais paient très cher et dont ils font quoi? 
des oreillers! La richesse métallurgique du pays est aussi, dit-on, 
considérable. Mais ici il convient de 'ne plus affirmer que sous béné- 
fice d'inventaire, car les districts montagneux où se trouvent les gise- 
ments de cuivre, d'or ou d'argent, sont ceux où les Européens ont le 
moins pénétré. Nos missionnaires supposent cependant que le TonkiH 
est très riche au point de vue minier. Ne le répétons pas trop haut 
pour que les compagnies n'escomptent pas trop largement ces espé^ 
rances d'exploitation; ce qui est assez la mode par ce temps de craks« 
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Qa comçir^d, i Ténoncé de ces rkheaseâ» que le P. de Rbodea. 
l'uBi des pioiuQiere durétiens de rAnnam» s'écne avec lyrisme : Et 
ymadUes (pie ce pays ne yaut pas^ le ntirel 

Youlez-vous p#ur fioir ua crayon de rindigëne^ cpii nous parait 
dâs^mieiàx. tracés^ 

« Lea Aottamitea sont de taille moyenne et bien proporUonnéa. 
Us ont les yeux et le nez petits, les cheveux noirs et portent toute 
entière une barbe peu fournie. En somme, ils i^easembleut aux 
Gbinoîs,. mais leur visage est moias plat. On voit pacmi eux pende' 
parsoniufi coatrefîEdtes. Hommes et femmes laissent croitce leurs 
cbev^ixet les portent eu riouleaux et^i nattes sur le sommet de la 
ttte. » 

On comprend que ces cheveux, arrangés comme des cheveux de 
femme,, la. robe à peu prë» parmlle des Aannamites des deux sexea^ 
le peu de barbe qu'ils ont, permettent qu'à, une certaine distance (m 
confonde facilement les hommes avec les femmes. Ajoutons que 
eea peuples si cocpietfr de tour Ghevdure, ne le sont guère, du moins 
à notre façon, de leors dents qu'ils noircissent, pour qpm'eUes ne see^ 
sembLeat pastà^des dentade chien. Des dents blanches I Quelle hcr- 
leur. Leamyat^rœ de la mode sont insondables. C'est elle qui veut 
encore qu'ils portent les ongles^ très longs; mais ils ne sont pae 
eaeore arrivéa à l'exagération siamoise et birmane,, qui^ à force de 
laiesw lesr ongles pousser à» leur guise, les uns droits, les autres de 
travers, rendent certains de ces Indo-Chinois absolument inhahilea 
à. se. servk de leurs raains^ car ils se blessecaient. Ces ongles en 
efiet, de^ttUB^eot duc» comme des cornes^ sans compter qu!ils affebCr 
tant les formes le& plna extraardinaisee,. et q/il'ûa^ ies taillait en 
Bointadaagfireusâ» 

H 

L'histoire de T Anaam est plus 91a eon&se» inextricable et teUsh 
moat mêlée de léflondes, on'on ne peut rien v dâi)rouîlla: de vrai on 
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ranragé par la Chine, toojonrs dominé» maia d'une domkialioii pore- 
Bieat fictive et qsi ne repose tmr aocvne ocG^potioii prolonge, le 
Tcsikin n'a jamais fah partie de f aq)ire chinois qui ifa niaepas 
esga&ieë la zone» neutre^ qui se trouve au^leUL du fleuve Rouge et 
qui a toujours été occupée, dou& en avons eu la preuve, par ^s irrâ» 
gidiers ou pi«t6t des brigands, pavillons jaunes et pavilioBS noies. 

Neus n entrerons pas dans le récit des lattes entre les diviers aou'* 
^fCKiics de la Gocfabichine, les Fiac et les Ckua; les preatôers, 
léprésentaoït aeses hien les rois légitimes et les ai^ares iea maires du 
palaâ. L'histoire de F Aunam ne nous intéresse qu'à partir de 1» te 
da dix-huitième aiède^ alors que ce grand Français, ce pvètre 
furieux, Mgr Pigneaax de Befaaignet, évëque d'Adran, comm^iiça 
de dmoer le plai», de nous donner en Indo-Chine wie colonie 
capable de remplacea: l'Inde qu» m)us venions de perdre^ et prepre 
à enlever i F Angleterre une partie cte sa prépondérance commerciale 
et politique en ces contrées. Il y travailla ai bien qu'il s'en faUut de 
pca que nous n'obtinssmis dores et déjà ce pays cpe naos convoie 
tais encore an}oaré* huL 

Ilans ce temps4à le roi deCochincbmeappartenait à une dynastie 
de Chuay et nommé Ngâiyen-Ahn. (C'es^ chose presque impossible 
de rendre les caractères annamites variant, suivant l'intonai- 
tioB, en syllabes françaises; et cela explique pourquoi les cartes 
pcortraiEt, pour la même viDe et le même en^klacement^ des noms si 
différents, chacun entendant plus ou moins bien le son réd, qui m'a 
pas, la plupart du temps, de correspondant en française) Dm6 ce 
temps-là, disons-nous, le prince, vaincu et cbassé par des rebelles^ 
«rrait dans le goUe de l^am,. avec quelques jonques chargées de 
soldats affamés^ Il se trouva que Févèque d'Adam,, qui, loi anssi, 
avait pris la mer pour éckq>p^ aux exactions des vainqueurs, 
espèces de bôgaiHls sans autre but quis de piller et détruire, rêve- 
sait dans la coknûe avec quelques vivres. Il en o£it au prince qui, 
dans, sa reconnaissance, s'ouvrit à lui du projet qu'il avaâi fooné 
d'aUer demander secours soit i FAn^^lais, soit imx HoUandaie; 
L'Anglais certes n^eût pas mieux demandé que de jNnembre pied en 
bdo-Ghioe; FEvèque vit le danger et dissuada FAnan^ de ca 
dessein. Il Im parla de la France, et fit si bte» qu'en 1787» qae^ 
q^oes années eqirës, ayant aasMré^ le sort de son troupeau jusqu'à sou 
retour, il partait peur la France, «mmeuant te filadeMi|^eB-Anht 
devenm son élève. 
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Louis XVI et son gouvernement comprirent les avantages qu'of- 
frait un établissement en Cocbincfaine, à Tourane, au cœur de 
l'Annam et tout près de Hué. La monarchie avait déjà eu des vues 
sur rindo-Ghine. Qui ne se rappelle cette pompeuse ambassade 
Siamoise que Louis XIV, mourant, reçut avec tant d'apparat, vêtu de 
velours sombre et couvert de diamants, et qui permit à Saint-Simon 
d'insinuer, avec sa bile ordinaire, que Tambassade était composée 
de comédiens, et que toute cette pompe provenait d'une mascarade 
imaginée pour amuser le grand roi devenu inamusable. II est bieà 
entendu que cette insinuation, comme tant d'autres, dénuée de 
preuves, a trouvé de l'écho chez nos historiens qui ne manquent 
jamais l'occasion de dire du mal de notre plus grand roi après saint 
Louis. Or il est prouvé, actuellement, qu'il n'y a eu ni supercherie 
ni comédie. Les relations de la France avec l'Annam, nées du zèle 
religieux et du sentiment français de Louis XIV, dataient de plus 
loin. Chacun sait — nous parlons de ceux qui ne se paient point 
d'assertions sans preuves — que cette ambassade ne fut pas la pre- 
mière qu'envoya le roi de Siam au monarque français; une autre 
était partie de Bank-Kok quelques années auparavant, mais la mer 
l'avaient engloutie. Il y eut même à la suite de cet échange de pré- 
sents et de ces cérémonies un envoi de cinq vaisseaux dans le golfe 
de Siam et une occupation temporaire de Bank-Kok. Mais le Régent 
s'inquiétait bien de missionnaires et d'influence française. Il s'amu- 
sait et tout tomba dans l'eau. 

Pour revenir à l'évêque d'Adran, il était porteur d'un traité par 
lequel le roi de Cochinchine cédait à la France, en retour de Tappui 
en hommes et en matériel qu'il devait en recevoir, Toui^ane, son 
territoire et les lies adjacentes. Ce traité nous donnait encore le 
droit d'établir des consuls partout ou le roi le jugerait convenable. 
Il prévoyait la fourniture des bois et autres matériaux nécessaires 
à la construction de quatorze vaisseaux de ligne. Il autorisait même 
la France à lever des troupes pour défendre la Cochinchine contre 
toute autre puissance. Comme on le voit, l'évêque avait agi en diplo- 
mate consommé. Le traité fut signé pour Ngûiyen-Ahn par son 
fils et Mgr Pigneaux ; pour le roi par MM. de Montmorin et de 
Vergennes. Il assurait au négociateur principal le poste de ministre 
plénipotentiaire en Annam. En conséquence, le roi donna immédia- 
tement l'ordre à M. de Conway, gouverneur de Pondichéry , de mettre 
à la disposition de l'évêque d'Adran les hommes et les munitions 
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nécessaires, pouV faire entrer le traité dans la voie d'exécution. 
Hais, sur ces entrefaites, la révolution éclata, et le gouverneur de 
Pondichéry en profita pour considérer les ordres royaux comme 
lettre morte. Il fallait pourtant que l'on sentit bien, dans la petite 
portion des Indes qui nous restait, de quel prix était pour nous cette 
possession de rindo-Ghine; car, en dépit de la mauvaise volonté du 
gouverneur, les habitants de Pondichéry équipèrent, à leurs frais, 
deux navires et fournirent des volontaires. Grâce aux volontaires fran- 
çais, le traité se trouva donc en partie exécuté et, peu à peu, Ngûîyeri- 
Ahn rentra dans les possessions qu'il avait perdues. Ils réorganisèrent 
son armée et son artillerie, et demeurèrent, du reste, à son service. 

Le rôle de Mgr d'Adran pendant cette période guerrière est un 
rôle de prêtre et de Français. Il ne se mêla point des combats; mais 
il fut au milieu des armées et, quand il se trouva assiégé dans une 
citadelle, avec le fils du prince Annamite, son élève, il sut, par son* 
aang-froid, l'impassibilité de son courage, ses exhortations, aider au 
succès de la défense. 

Cependant le christianisme faisait chaque jour des progrès, 
en Cochinchine. Les mandarins et les bonzes, les derniers, malgré 
leur apathie, les autres, malgré leur scepticisme de lettré, finirent 
par s'inquiéter, mais Ngûiyen-Ahn, — que nous appellerons mainte- 
nant Giâ-Laong, car il prit ce nom à la suite de ses succès. — Vous' 
voyez comme il est facile de s'y reconnaître au milieu de ces gens qui 
ne gardent même pas l'étiquette sur laquelle on pourrait les numé- 
roter! — ne subit jamais leur ascendant. Tant que vécut Tévêque 
d'Adran, il fut toujours l'ami et le conseiller du prince et continua à 
vivre près de lui, convertissant autant d'Annamites par l'exemple de 
ses vertus, de sa modération, de son courage et de son intelligence, 
que par sa prédication. Malheureusement Tillustreévêque mourut en 
1799, sans avoir touché au but de ses efforts, Tourane n'étant pas 
occupé et les Français employés au service de Giâ-Laong tournant, 
peu à peu, à n'être que des stipendiés au service de PAnnam. 

La mort de l'ami et du conseiller de Gia-Laong donna lieu à 
d'imposantes manifestations, dont nous vous engageons à lire tout 
au long le récit dans le livre de M. Veuillot. Nous vous recomman- 
dons surtout le curieux brevet donné par le monarque à la mémoire 
de celui qull veut qu'on appelle désormais t Accompli^ et où se. 
trouvent des phrases de ce goût oriental, si imagé qn'il nous sur- 
prend toujours : 
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« Nous étions si amis, si familiers ensemble (|He, lorsque fiies 
affaires m'appelaient iiors de mon palais, nos chevaux marchaient 
de ûront. » 

Le récit des funérailles faites à l'évèque est d'autant plus inté- 
ressant qu'il nous montre le culte catholique étsJant la grandeur de 
ses cérémonies en plein cœur de T Annam. 

« Le corps fut exposé deux mois entiers dans une salle de la résir 
dence éfûscopsde. Pendant tout ce temps on y fit deux fois par jour 
la prière publique, on célébra le saint office dans l'église voisine^ 
et Ton y chanta l'office des morls,^ ainsi que pluaîeura services 
funèbres. » 

Quant aux funérailles proprement dites, les détails ne aont pas 
moins incroyables. 

(c Le roi lui-même prit une place daas le convoi, et, ehoae 
étrange, sa mère même, sa sœur, la reine, ses enfants, toutes les 
dames de la cour crurent que pour un hoau&e si au-dessus du 
commun, il fallait passer par-dessus toutes les lois communes : elles 
2 vinrent toutes et allèrent jusqu'au tombeau, xx 

Hais avec l'évèque d'Adran finit l'influence du Christianisme en 
Cochinchine. Le prince Gahn, fils de GiârLaong et ^ve de 
llgr Pigneaux mourut, et son père^ tout à fait vsdnqueur, oublia ca 
qu'il devait à son ami. Plus de protection pour les chrétiens; des 
tracasseries sans nombre et, bientôt, des édits menaçants. Mais la 
pecsécutioQ ne commença point. Les missionnaires n'en on4 pas 
besoin de davantage pour porter au loin leurs coaquêtes et faire 
fructifier la \dgne du Seigneur* Du reste, Gia-Laong avait gardé 
auprès de lui deux des Français (^ éiaà&ït venus l'aider à recoiH 
quérir son royaume, HM. Vannier et Ghaigoeau. Ce prîjice dont la 
règne fut glorieux, grâce à son conseiller, était un Annamites» fin el 
un peu cauteleux comme tous les gens trop fins;, maift en sommev 
comme le relatent les missionnaires, a », ce long règne n*a pas teaa 
tout ce qu'il a promis, il n'en fui pas moins un des phis féconda 
pour l'apostolat, n 

Nous voici forcés d'abandonner cette période glorieuse pour la 
France et pour TÉgltse, et d'entrer dans le récit d'uae période qà, 
n'est plus glorieuse qyoepour l'Égliset l'ère des persécutions exercé» 
par les successeurs de C^i-Laong. 
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Nous arrivons aa plus cruel da notre tâcbe, il faut dérouler à 
los yeux le tableau du massacre des missionnaires et des chré* 
tieaS) tombés sous les coups de l'abominable cruauté des deux der- 
mers rois annamites.. Bêlas I nous voudrions pouvoir affirmer que ces 
croatttésr ont cessé. U n'en est rien. Au moment où nous parlons, au 
I<»kia et ^i Annam, il est trop assuré que ce qui est chrétien et 
européen est menacé ety en quelques endroits, tué et tortoré. Les 
journaux qpii ont intérêt à cacher les atrocités- qui se commettent en 
Indo-Cbioe, démejiteot, avec de doucereux alinéas, et dans un but 
pcditique, les supj^îces que ton fait subir à. nos soldats prisonniers 
oa bleues et ne Si'inqniéteiit pas des missionnaires. C'est leur affiadre; 
■ftis Bâoa cpû savons la vécité» nous devons la dire. Lors de la mort 
du capitaine de vaisseau Rivière, un de nos amis, alors en Cochin- 
cbine, actuellement au Tonkin, à la suite de M. Armand, et qui 
depuis dix années y est administrateur, nous a écrit avec indigna- 
Ikm peur noua raconter ce que les Annamites aviûent fait de nos 
malheureux soldats tombés dans l'embuscade où. leur chef avait été 
tué. Récemment, encore nous recevions une lettre de lui qui noua 
Bandait qu'un des chefs de la milice annamite, placé sous sea 
odres, avait été blessé, torturé,, et que son foie avait été mangé pan 
Isa canaibalea,, ses bourreaux. Les cruautés n'ont pas. cessé ; lesi 
supplices ne varient pas. Maintenant comme alors^ c'est ton- 
joua Ift pjTomenadie dans des cages., et quels suj^lices i membres 
coupés^ b^ûlurea au far rouge,, ongles arrachés les uns après les 
mbBssl Après, q^oi la tête est salée et promenée par les villes^ 
Is sang, est lèebé par les bourreaux ^ le foie leur fait un atroce 
mgm. Il pacatt que manger le feie des ennemis donne du courage^. 
L» Annamites ont besoin, en effet, de courage. Tous les bourceanx. 
lODtdesl&ches. 

Le msnynloge de no» missionnaires,. lâchas, emitient trep^ 
d'exemples de cetta abominable cruaiaé. Le cœur saigna en lisaAt. 
ies:pa|^ émues de M. Eugène Veiûllot; auàs l'esprit s'exalte em 
vo^t avec qudle force d'âme, quelle sérénité, qud mépris dea 
atofirances, quelle ^tase déjà divine les soldats de la foi subissent 
la martyre et confondent leurs bourreaux. 

Aamomâit eit mourait l'évêque df Adran^ l'Église aanandte étaàL 
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arrivée à ce point où il suASt de quelques années pour que le déTe- 
loppement d'une institution soit assuré. Elle possédait, outre les mis- 
sionnaires, un clergé annamite assez nombreux, des séminaires, des 
communautés religieuses et de nombreuses églises. L'ami de Giâ- 
Laong avait fait traduire dans la langue du pays le catéchisme el 
divers autres livres d'instruction et de piété. Ce promoteur d'igno- 
rance — comme disent nos radicaux — cet obscurantiste avait fait 
découper dans le bois dur du pays des caractères annamites 
mobiles, destinés à préparer d'autres livres. Des collèges s'établis- 
saient et peu à peu la fusion se faisait entre l'élément européen et 
annamite, pour la plus grande gloire de Dieu. Mais Dieu en avait 
décidé autrement. Les martyrs étaient prêts, le bourreau se recueil- 
lait. Car il est à noter que ce n'est que vers 1830, après quelques 
années de règne, que Minh-Mang, le successeur de Giâ-Laong, 
ouvrit la persécution par des proclamations aussi ampoulées que 
peuvent l'être des proclamations politiques chinoises et aussi pleines 
de vérités que partout ailleurs. 

Le premier prêtre saisi et martyrisé fut un membre du clergé 
indigène, M. Pierre Tuy, qui mourut avec calme, souriant à étonner 
les indigènes qui pourtant, il faut le dire, sont assez courageux en 
général devant la mort, qu'ils voient venir avec un vrai stoïcisme. 
MM. Gagelin et Jaccard, deux prêtres français, suivirent cette pre- 
mière victime. Le premier fut supplicié presqu'aussitôt et vmci dans 
quels sentiments la mort vint le trouver. C'est lui-même qui écrit à 
M. Jaccard non encore arrêté : 

« La nouvelle que vous m'annoncez que je suis irrévocablement 
condamné, me pénètre de joie jusqu'au fond du cœur. La grâce du 
martyre dont je suis bien indigne a été, dès ma plus tendre enfancet 
l'objet de mes vœux les plus ardents : je l'ai spécialement demandée 
toutes les fois que j'élevais le précieux Sang au saint sacrifice de la 
messe. » 

La persécution une fois commencée ne s'arrêta plus. L'ordre avait 
été donné par Minh-Mang aux gouverneurs et mandarins de tout 
l'Annam de forcer les chrétiens à fouler aux pieds le signe de la 
Rédemption. Le gouverneur de Saigon, nouveau Gessler, imagina 
pour obtenir des résultats sanglants, supérieurs à ceux de ses collè- 
gues et capables de le faire avancer en grade et de lui gagner la 
faveur du maître, de faire étendre des croix sur les routes. De cette 
façon, les chrétiens étaient obligés de marcher sur l'emblème du 
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Sftcrifice da Golgotha ou de se dénoncer en faisant un détour . C'était, 
c(»nme on le voit, un habile homme et un joli courtisan ; aussi les 
BoppUces fleurirent-ils sur son territoire. 

Une des choses les plus étranges à relater, c'est que, pendant que 
la persécution grandissait, Minh-Mang qui, en somme, comme le rap- 
porte avec ironie M. Eugène Veuillot, « était d'ailleurs un homme 
ûmable, un lettré, qui aimait le vin de Bordeaux et était, en outre, 
d'une force remarquable sur tous les jeux de mots et calembourgs », 
lËnh-Mang crut devoir faire écrire et publier un décalogue absolu- 
m^t calqué sur le décalogue chrétien. Il y a là une preuve écrite 
de la crainte qu'avait conçue le roi annamite de l'envahissement 
progressif du Christianisme, une marque de la nécessité de préparer 
la conquête par la conversion des peuples qui ne seront jamais 
assimilés, c'est-àrdire vraiment vaincus sans cela. C'est ce qu'on n'a 
jamais bien compris assez en France ; c'est ce qu'on ne veut plus 
comprendre du tout actuellement. Combien plus avisés sont les 
Anglais en protégeant leurs missionnaires qui, pourtant, n'ont pas 
Fabnégation, le dévouement, la foi, la puissance de conversion des 
Bôtres. 

Il faut noter ceci encore, c'est qu'en Cochinchine, comme en Annam 
et au Tonkin, c'est toujours le roi qui est le chef et Tâme de la per- 
sécution. Les prêtres, les bonzes, ne sont pas certes favorables à des 
doctrines qui leur enlèveraient leur influence et leurs richesses, 
mais ils ne montrent pas, ces prêtres de Phat, ces docteurs de la loi 
de Confudus, la haine et l'acharnement qu'ont montrés jadis les 
prêtres de Jupiter contre le christianisme naissant Voici ce que dit 
d'eux Mgr Pellerin. 

« Les bonzes ne sont ni intolérants, ni persécuteurs; ils n'ont 
aacune aversion pour la religion chrétienne et n'approuvent pas que 
l'on inquiète ou que l'on punisse ceux qui l'embrassent Ils préten- 
dent que Foé ou'Phat et Jésus-Christ étaient frères; le premier l'aîné, 
le second le cadet; celui-ci, par ambition, ayant voulu s'élever 
au-dessus de son aîné, fut attaché à une croix par l'ordre de son 
frère; que nonobstant le supplice dont il est mort, c'est bien fait 
de Thonorer; mais sans préjudice du culte que l'on doit rendre à 
Phat » 

Un supplice épouvantable fut celui que subit M. Marchand. Il eut 
les jambes brûlées par des fers rouges, puis on lui coupa des mor- 
ceaux de poitrine, de jambes, si bien que lorsqu'on arriva à lui 
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traodier la tète, te bourreau n'arrait phis aflbire qu*& la dépeuffle 
moitelle du martyr. 

Que de nomd à citer dans ce martyrologe ^ H. laccard 'k 
Mgr Borie ; mais nous ne voulons pas déflorer davantage, par un 
résumé forcément sec, les belles pages que M. Eugène VeuîBot a 
consacrées aux porteurs de la bonne parole. Elles donneront, à œuK 
qui les liront, la double jouissance d'un beau style et d'une haute 
pensée; elles ajouteront à la foi, elles exalteront le patriotisme. EDee 
sont glorieuses et attristantes, mais plus glorieuses encore qu'attris- 
tantes. 

IV 

Nous avons dit en commençant ce résumé qu'il ne fsdlût pas crmre 
que la persécutioa contre les chrétiens et les barl)aries contre 
les Européens avaient actuellement cessé en Indo-Chine. Elle n'a 
jamais cessé. Quand nos flottes bombardaient Touranne, quand 
n(ms nous établissions à Saigon ; en 1862, dans le mois même où 
le traité était signé qui nous donnait Bien-Hoa, Ding-Tuong que 
nous appelons (Mytho) et l'île de Roulo Condore, au Tonkin les 
mandarins avaient condamné à être brûlés ou noyés phis de deux 
cent cinquante chrétiens. Combien souflrent pour la foi en ce 
moment! 

Il faut le répéter. La faute en est à la France, qm if a pas su, & 
chaque nouvelle infraction du traité qui stipulait le libre exerdce du 
Christianisme, tirer une vengeance éclatantes de ses infracteurs. 
On ne s'établit pas dans un pays avec des demi-mesures; 11 fiatiTt 
une énergie de toutes les heures et de tous les moments. Hais on se 
^fésintéresse trop en France de tout ce qui est en dehors de la 
France. Nous avons cruellement soufiert de ce défaut national. Est- 
ce que la France, par exemple, n'aurait] pas dû depuis longtemps 
venger la mort héroïque de Gamier, récompenser M. Jean Dupuis, 
l'explorateur har(fi du fleuve Rouge, au lieu de Isdsser tomber Tceuvrc 
de l'un, et d'oublier l'autre, comme s'iï ne sl'était pas montrt un vraa 
et rare Français. 

L'expédition de Francis Gamier et le voyage de M. Dupuis ont 
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propre «écori^ et pour knposer aux mandarins la déciaon qu'il prit 
es faveur du coBnoerçant français. Le récit de ce fait suiprenaiït 
ffiC Irmté d'un style rapide et beureux par M. Veuillot. Plus curieux 
encore est le récit ûe la prise de Nin-Binb, ce même Nin-Binh qui 
an^e actuellement l'amiral Courbet. 

M. Bautefeuille, lieutenant^ faisant une reconnsâssance et montant 
«ne caneonière, se trouve entouré par les Annamites. Une volée die 
BÔtraille «fisperse bien les ennemis. Mais au même moment la 
canonnière s'écèoue et les tubes à vapeur de la chaudière crèvent* 
L'intrépide officier n'a que le choix entre périr ou prendre la ville. Il 
n'hé»te pas. Il laisse à bord deux hommes et saute à terre avec le 
reste de la troupe. Trente hommes, direz-vous? — Non pas. — 
Tîngt, alors? — Non plus. — Quoi? dix hommes? — Moins encore; 
dnq marins et un Annamite. 

c( Les ennemis accourent en foule. Tenus à distance par les 
baïonnettes, ils n'approchent pas.de trop près, seulement* ils 
entourent la petite patrouille et remontent avec elle, croyant déjà 
presque avoir fait des prisonniers. A la porte de la citadelle, on 
tnmve le gouverneur qui veut jouir de son triomphe. M. Haute- 
feoîlle bondit jusqu'à lui, lui passe familièrement les bras autour du 
cou, et l'entraîne dans une maison voisine. Stupéfaits, les Annamites 
sf écartent. Quand ils veulent se précipiter, l'attitude des marins leur 
persuade de laisser entre eux et nos hommes un large et prudent 
intervalle. » 

« Cependant M. Hautefeuîlle a installé le gouverneur hébété 
devant une table. Il lui applique le canon de son revolver sur la 
tBmpe. Je vous donne, lui dit-il, un quart d'heure; vous allez me 
signer la capitulation de la place, Tordre à toute la garnison de 
jeter bas les armes et de venir se mettre à genoux sur mon passage. 
— Si les quinze minutes écoulées vous n'avez pas obéi, je vous 
bride la cervelle. Durant les premières dix minutes, le mandarin 
itfusa; durant les trois suivantes, il hésita; à la quatorzième, 3 
signa. Les Annamites, au nombre de dix-sept cents, livrèrent leurs 
fusils, leur artillerie et se mirent à genoux. » 

N'est-ce pas un récîlt qm faut courir le sang plus vite dans les 
vdnes? Cette furia francese en a fait bien d'autres. C'est elle qui a 
conduit jusquà Pékin, au milieu de dangers de toute sorte, une 
poignée de Français. Le revers de la médaille de tels accès d'audace 
est dans le mépris que les vainqueurs prennent de leurs ennemis. 
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Ce qui les engage, après le succès, à poursuivre trop vivement les 
vaincus. C'est dans ces conditions-là que le lieutenant Garnier fut 
tué; le capitaine Rivière périt de même sorte, après avoir, msis 
plus difficilement, renouvelé les exploits de Garnier. 

Car il ne faut pas se le dissimuler, les Chinois, cette fois, sont 
derrière les Annamites, et derrière les Chinois, tels Européens 
quil est inutile de nommer. Ils ont d'autres armes qu'auparavant; 
mais ce ne sont pas ces armes seules qui font les troupes, c'est 
la bravoure personnelle. Si la Chine n^était pas une nation morte, 
elle serait un danger pour le reste du monde, comme Tlnde. Il 
n'y a donc pas lieu de désespérer, et il convient d'envisager avec 
calme les éventualités. Seulement c'est avec moins de cinq mille 
hommes qu'on aurait eu le Tonkin ; il en faudra vingt-cinq mille 
pour assurer actuellement la conquête. 



^ C'est ici que nous arrêterons cette analyse forcément imparfaite. 
Il suffit que par ces citations trop peu nombreuses — nous aurions 
voulu en faire plus, mais la crainte de gâter des morceaux complets 
nous a arrêté — nous vous ayons donné le désir de vous 
procurer un ouvrage aussi utile que bien fait. Lisez donc le «livre 
de M. Eugène Veuillot, recourez à la carte qui se trouve à la fin 
du volume, carte claire, complète, imprimée avec le plus grand 
soin comme le volume, ainsi que la Société générale de la Librairie 
catholique imprime ces ouvrages. Lisez, pour connaître à fond une 
question qui passionne tout notre pays, au point de vue patriotique; 
mais qui intéresse les chrétiens à bien d'autres titres, et quand 
vous l'aurez lu, vous répéterez avec nous : 

Plaise au Ciel que les conseils donnés par M. Eugène Veuillot 
soient entendus. Il est temps que Ton sache que c'est sur la foi que 
doit s'appuyer toute conquête pour ne pas être stérile. C'est au 
nom de leurs superstitions religieuses, de la crainte de leurs dieux 
démoniaques, que les peuples étrangers repoussent la civilisation. 
Opposons à leurs dieux notre Dieu, Csiisons-leur connaître la pureté, 
la douceur de ses commandements, apprenons-leur son règne ; et 
c'est alors seulement que nous aurons fondé sur la terre, parce que 
ce que nous aurons fondé, ne sera pas contraire aux desseins de Dieu. 

Ch. LEGRiLND. 
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LE MAL ET DIEU 



DIALOGUES 



III 

THÉOPHILE, MARPHUBIUS, AGADÉMUS, PHT8IDÈS 

Théophile. — Nous avons reconnu, Mesmeurs, que le mal est un 
défaut de conformité entre un être et son type. 

Habphurius. — Moi, je ne le reconnais plus. 

Agadéuus. — Quant à moi, j'ai peine à le reconnaître. 

THfEC^mLE. — Et vous, Physidès ? ♦ 

Phtsidès. — Physidès est devenu sceptique en toute cette 
matière. 

Théophile. — De telle sorte que A nos débats se terminsdent par 
un vote, je serab obligé d'abandonner ma position pour me ranger 
avec la majorité. Mais c'est par la conviction seulement et non par 
nne accumulation de bulletins que la vérité triomphe. Je vous prie 
donc. Messieurs, de m'éclairer et de me faire comprendre en quoi 
nous nous sommes trompés. 

Mauphubius. — Parlons philosophiquement, car la question est 
philosophique. Le mal est l'opposé du bien, c'est-àrdire de l'être. 
On doit donc le définir, une négation d'être, et non pas un défaut 
de confOTmité entre un être et son type. 

PHYsmis. — On doit ne le définir d'aucune sorte, car le mal 
n'existe pas, c'est un préjugé. 

Théophile, Mabphurius, Agadémus. — Bah I 

Phtsii^. — Oui, Messieurs, le mal est un préjugé, ou ce qui 
revient au même, une conception subjective, un rêve de l'imag^na- 
ti(m. La chose est même facile à prouver. 
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porte à regard de Tun et de l'autre, aimant et recherchant le pre- 
mier, détestant et fuyant le second. Or on peut mettre au défi le 
pessimiste le plus enchirci dg dâsigner un objet qpe l'homme n'ait 
aimé et recherché, et l'optimiste le plus ardent, un objet que 
l'homme n'ait détesté et tâché de fuir. Je ne rappellerai point 
la maxime si profonde : « Des goûts et des couleurs on ne dispute 
pas » ; elle signifie cependant, et avec une grande exactitude, que 
l'agrément et le désagrément, le plaisir et le déplaisir sont tout 
subjectifs et relatifs ; mais elle semble s'arrêter aux sensations mi- 
nimes ou médiocres. Il y a des souffrances, des tortures que plu- 
âeurs n'envisagent pas sans terreur; d'autres cependant les 
subissent avec fierté, les recherchent même avec enthousiasme. 
Le bien et le mal n'ont donc pas plus de réalité que les rêves d'un 
faoBune GSkioÊwL 

Marphurius. — Vous aves choisi on beau enCeritmêf je yooa &l 
félicite. 

Phtsidès. — CidteriiiBil 

l^ARPHURius. — Oui, une règle de jngemeiill &t-ee que^ en ma- 
tîèMsi haute, il faut prendre l'avis des hommes? C'est «ai pklo- 
sophes qu'il faut s'adresser I 

Agadémus. — Je les croyais des homines. 

llAaPHffRius. — HasoQtrtiite^.o'eaè-à^rel'intelligeneederikHiiB^ 
Bké. C'est pav l'inldligenoe aenle qœ la vérké arrive an reste dt 
Tèlre. Être et n'èUre pas ami deisi. tenacs infiakient danrs et sur 
Idaguela hà divergenoe n'est pas possible. L'aa n'est pas l'autre; le 
premier afiirme, le second nie. J'appelle le premier faieB, le second 
Bial ; qui m'ea empêchera et qui me prowrera^ que j'ai tort? Je vais 
plus loin; qiû, levant ou éveillé^ fera rentrer l'un dans Fantre? B 
y a peut-être desfons qui adment le néainl et voudraient y rentrer? 
mais ne voyez-vous pas que, en voulant sortir de YètcQ qu'ils ont, ponr 
paaaee dans lanon-ôtra» ils afiSrment par celamèDae que, ponr emx, 
le non-être est tout l'opposé de l'être? 

Physidès. — Soit; Mais, puisqu'ils aîmmit le néant et qu'ils ont 
rexisiencc en haîne, ils affirment aussi que le néant est pwr eux 
un bia^ 

Marphurius. — Le néant un bien! Y soigezrviotts? Autant voch- 
drait dire que le néant se prend entre les mains, se moule, se 
£içonne,. devient vase» statue, tout ce qu'on vent I 

TH&tf Hi&fi. ~ Vottdriezrvous me permettre de placer m mot 7 
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MÀH^HUBIUS; — YtàCCZ. 

Théophile. — Le néant n'est pas xm bien, vons avez rason de 
le £re, et Physidès n*est pas d*un autre avis. Haï» il n^en est pas 
looiDS vrai qne des boBames, sll en est qui rechercbeni te néaal, 
le ccmsidêrent comme un bien. 

Habphubius. — En cela, ite se trompent Bourdement. 

Théophile. — IKaccord. 11 n'en est pas moins constant qn'îfe ne 
se tromperaient pas, s'ils ne mettaient pas le bien là où il n'est pas. 
C'est donc encore le bien qu'ils recherchent en poursuivant \e néant. 

Masphubics. — Où voulez-vous en venirT 

Théophile. — A ceci, montrer à Pbysidès que les hommes sont 
tons d'accord en ce point capital que le bien est le swt objet die 
leurs désirs et de leurs actes wlontaîres; ptdsqne c'est encore le 
bien qu'ils recherchent en recherchant ce qu'il y a de plus opposé 
au bien, le néant. Si l'accord est un critérium^ comme Physidès le 
suppose, pour distinguer entre vue conception relative et une con^ 
ception absolue, nous devrons convenir que la conception générale 
du bien n'a rien de relatif. 

Physidès. — Alors veuillez nous expliquer coHnnent, tf une si 
parfaite unanimité, dérive un désaccord si complet. 

Théophile. — L'unanimité vient de la nature, qui ne saurait se 
tromper; la diversité vient du jugement des individus, lecpiel est 
soumis à bien des défoillances. Appliqué aux objets particuliers, 
le jugement leur attribue souvent les qualités qu'île; n^ont pas, ou 
les dépouilles de celles qu'ils ont réellement. Le manvais prend ainsi 
la place du bon. Mais en cela même, c'^est encore le bien que les 
hommes veulent obtenir. 

En général, le jugement, qui est un principe de désirs, est porté 
au faux par des désirs qui préexistait dans le cœur; ce sont ces inclî- 
catimis qu'on appelle les sept péchés capitaux. Les désirs qui suivent 
le jugement, satisfaits ou non, laissent égatement îe cœur vide; c'cstr 
à-dire rendent infaillMement malheureux ceux qui les nourrissent. 
De là, ce cri universel dans Thumanité : que je suis malheureux! 
Les uns se plaignent parce qu^ls se voient dans Fimpossibifité 
^obtenir ce qu'ils convoitent avec âpreté ; les autres, parce que la 
jouissance qu'ils obtiennent leur laisse toute l'âpreté de leurs désirs 
sans les satisfaire. 

Mabphurius. — Vous constatez ainsi que le mal est immense dans 
notre espèce. 
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Théophile. — Oai, le mal est immense, mais, pour employer 
l'expression de Physidës, en tant qu'il est subjectif. Ce mal est réel 
en tant que souffrance ; mais il est faux, en tant qu'il vient d'un juge- 
ment dépravé, d'un jugement qui met le bien et le mal objectifs là où 
ils ne sont pas. Pour détruire tout ce mal, il suffirait de déterminer 
les hommes à vouloir juger les choses d'une manière équitable. 

Mârphurius. — Il suifiridt que tous les hommes fussent des philo- 



Théophile. — Croyez-vous que les philosoplifes ne payent pas 
tribut à l'humaine faiblesse? Non seulement il en est très peu qui 
n'adorent plus ou moins profondément le veau d'or pour faire 
comme toui; te monde... Je ne dis pas cela pour vous, Mârphurius. 

Mârphurius. — Vous faites bien; je me contente de lui montrer 
bon visage. Hél ne faut-il pas vivre, même quand on est philosophe? 

Théophile. — On parle beaucoup d'anthropomorphisme parmi 
vos collègues. Le fait est que l'homme est étrangement porté & 
frapper toutes choses à son empreinte. Il se sent malheureux : ins- 
tinctivement il transporte son malheur dans les choses les moins 
capables de l'éprouver. La pensée philosophique ne partage pas 
cette faiblesse; mais les philosophes pensent souvent, à ce sujet, 
comme s'ils n'étaient pas philosophes. 

Mârphurius. — Est-ce bien vrai? 

Théophile. — Demandez au premier venu si un de ces animaux 
que nous méprisons, si un ver de terre, par exemple, est misérable. 
Il vous répondra, j'en suis sûr, que sa misère est extrême. 

Mârphurius. — Et il aura raison. 

Théophile. — Cependant, sa réponse n'est qu'une hallucination 
de son jugement. Un homme, avec ses besoins et ses désirs, réduit 
à la condition du ver de terre, serait extrêmement misérable, cela 
n'est pas douteux. Or, c'est une substitution semblable, quoique 
involontaire et inconsciente, qui nous apitoie sur le sort du reptile. Le 
bonheur de l'animal consiste dans la satisfaction de ses propres désirs, 
et non de désirs qu'il n'a pas et ne peut avob:; et l'on a droit 
d'affirmer que la satisfaction des désirs des animaux est presque 
toujours facile et même spontanée. Dans le règne des êtres purement 
sensibles, le mal est fort loin d'être aussi étendu que nous sommes 
enclins à le supposer : Les animaux sont, à leur mesure, presque 
toujours heureux. 

AcADÉMUS. — Les hommes exagèrent pour leur compte; ils exa*- 
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gèrent pour le compte des animaux : nous devons donc, pour rester 
dans la vérité, retrancher de grandes quantités à la somme du mal. 

Harphurius. — Je crois, au contraire, qu'il faut y ajouter beau- 
coup. • 

Théophile. — Convenez-vous du moins que le commun des 
hommes se trompe sur l'étendue du mal? 

Uaiphurius. — lis substituent un mal faux à un mal vrai ; et ce 
mal vrai s'étend bien plus loin que celui qu'ils imaginent. 

Théophile. — Quel est donc ce mal vrai? 

Marphurius. — Je l'ai dit lorsque Physidës m'a coupé la parole; 
le mal c'est la négation de l'être. Or, dites-moi, si vous le pouvez, 
où l'être ne manque pas. 

AcADÉMUS. — 11 ne manque pas là où il est. 

Marphurius. — Il manque là où il est, car quel est l'être qui ne 
puisse avoir plus d'être? 

AcADÉMUS. — Ne faites-vous pas, Marphurius, une exception en 
faveur de Dieu? 

Mabphubius. — Ne parlons pas de Dieu ; car il n'est pas encore 
sûr, entre nous, qu'il soit infini. 

Théophile. — Ne parlons donc pas de Dieu, puisque cela vous 
platt. Hais ôtez-moi d'un doute. 

Marphurius. — Parlez. 

Théophile. — Ce qu'il vaut mieux avoir que ne pas avoir, est-ce 
un bien? 

Marphurius. — Il n'y a pas de doute en cela : ce qui est préférable 
est toujours meilleur. 

Théophile. — Le non-ètre, d'après vous, est le mal ; or, il y a 
tel non-être qu'il vaut mieux avoir que de n'avoir pas. 

Marphurius. — Mais c'est une contradiction. 

Théophile. — Et c'est précisément ce qui me fait douter. Vous 
venez de dire aussi, Marphurius, qu'il n'y a pas d'être qui ne puisse 
avoir plus d'être. Ou je me trompe beaucoup, ou cela veut dire, 
toujours en exceptant Dieu, que les êtres sont tous essentiellement 
finis. En d'autres termes, cela veut dire qu'ils n'existeraient pas 
a^ils n'avaient pas quelque non-être. Mais exister avec du non- 
être vaut mieux que ne pas exister du tout; car ne pas exister 
du tout est le comble du non - être. Donc..., vous voyez que 
mon argument est en forme. 

AcADÉMus. — Cela me semble rigoureux, mais quelle langue I 
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Mabphubius. — Laogue des philosophes, forte» quoique un pea 
sache. J'avoue qu'il y a des limites iiécessaires; inais, ieutre l'atome 
et rinfiuit l'oo constate sans trop de peine qu'il y a de la marge. 
Que de créatures ont Je droit de se plaindre d'avoir été enfermées 
dans des limites ridiculement étroites I 

AcADÉMUS. — Vous demanderiez^ sans doatç» que la puce eût La 
taille d'un loup, le moutOD celle d'un éléphant, et le cheval celle 
d'une montagne? 

Mârphurius. — Mon jeune ami, votre âge aime la plaisanterie. 
Mais 11 a souvent besoin d'apprendre quaad il convient de plaisanter. 
Peut-être avec cette science auriez-vous gardé le silence. 

Théophile. — Académus a du moins le mérite d'avoir provoqpié 
une allusion à l'une des choses les phis essentielles du monde, je 
veux parler des convenances. Ce n'est pas seulement en parlant 
qu'il convient de garder les convenances : eUes sont de mise partout. 
Quand il s'agit de la matière, la convenance prend le noiù de pro- 
portion et d'harmonie. Sans la proportion et l'harmonie, le monde 
Aensible serait un horrible chaos à peine préférable au néant. Voici 
un beau vase de Sèvres; ce n'était d'abord qu'un tas de boue; la^ 
inroportiûn et l'harmonie, c'est-à-dire, une sage distribution de 
limites diversement étendues, en a fait ce que vous voyez. Supposez 
qu'en vertu du principe que le non-être est un maU on eût donné à 
toutes les parties de grandes dimensions, et les mên^ à toutes pour 
que le bien fût également réparti, que serait devenu le « bien »> du 
vaae, ce qui lui donne sa valeur esthétique. Il n'en est pas autrement 
pour les choses dont l'utilité est le but. Que serait une montre dont 
ioutes les pièces auraient les dimœsions du cadran? La proportion 
est partout indispensable; or, sans des limites rdativement étroites 
pour certaines parties, la proportion est impossible. Le non-ètre, qui 
0)t la condition de tant de bien, eslril vraiment un mal? 

JLciBÉMDS. — En effet, la kmite n'est pas une règle juste de 
d^éciation. Qui ne préfère un diamant pas plus gros qu'une cerise 
à plusieurs tonnes de charbon? Le charbon et le diamant sont 
pourtant de même nature. Mais je ne vois pas que la proportion soit 
ici une rè^ plus appropriée. 

Zbéophile. — Deux choses, Académus, mesurent la valeur intrin- 
sèque de toutes les créatures, k dignité de leur fin et leur aptitude 
à cette fin. Les hommes cependani imposent quelquefois aux choses 
des fins de convention; d'ob une valeur de convention. Ls diamant. 



Digitized by 



Goosie 



JC MiOL ET DOOI dW 

dont la fin naturelle n'est pas tiès coxmie, prend «atre losanins de 



lliomme une fin eBtbétiqaenl'ob il lire vbêl giand prix ; wais je pense 
qu'on y joint d'ordinaire une fin largement atriH^nure» >qui fait da 
jhmtmt 110 iMen largement &nx. fiu reale, nous l^ans» dit, 
lliomme infante des biens dont la réalité est'tout imaginaire. 

PHYsmÈs La valev des ^fes mesurée par leur fin et Iflor 

aptîmde i l'MfàBire me parait une idée lumineuse. C'«st par là 
que les petites ehoBes l'enpMteat SMivent sur de ibeasoeup ptas 
^grandes. 

Agâdémus. — La jeune fille ne ferait point ses fines hred er i es , si 
on lui donnait des aiguilles grosses comme des poutres. 

PflTsate. — Les exemples ne manquent pm : J suffit dmendie la 
isain p«ur en cueiUtr. La question ne me sen^e cependant pas 
•puisée par ià. Les tiheoes malérieUes n'existent pas seulemaot daùB 
l'étendue;; elles persévèrent dans l'edstenoe, ettes imxeat. Mais leur 
durée est limitée, et Ton ne voit pas touttlerate que la limite daas 
Je ifflçs «oit aussi arantegense qw la limite dans l'^^ace. Si 
l'aptitude d'une chose pour atteindre sa fin est un bien, assurément 
la suppression de cette /aplhude^t un mal; or, c'est ceqw arrive 
in&ûlïiblemeot par l'effet du leraps. Toot detiest mauvais après sn 
certain temps d* usage. Académus ne soutiendm pas ^pie raigoilte 
de la brodeuse vaut mieux brisée que si eUe durak.toujouRi. 

HaaPHUBius.-— Bbyaidès, jenrons donne monsitirrage. 'Hoos* venez 
de dire ce que moi-même j'aurais dit en d'autres termes. 

Tato^mLE. — Sans éoûte, ¥0us établisses les êtres vivants dans 
me cat^orie à part Physkiès nous a n^ntré lui**m6me, "dans m 
de nos précédents entretiens, que la limite daas le temps, i^'es4i^ 
ifirela mort, joue un rdie fort utile. 

ÂGADÉMDS. — Vous me rappelez une assec bonne ^ritédite par 
un fou : « Foin du plus parfait des mondes m jen^en sais pasi n 

TnÉopmLE. — Quel est ce fou5 ' 

AcAnÉMus* — Le ififveu de ^smmu. fit sarez-vous 43e que lui 
r^^d «tt intarloDuteur, autre sorte de fou? a n'y a petseaM 
qui ne panas «omme tous et qû aeiasae le prooès à l'ordre qoi -est» 
Bttis sTaperoevoir qu'il renonce à sa poropie existence, n 

BfABPHumus. — Pourquoi non, si la vérité le demande? 

IsÉoraiLB. — La vérité, Harphorins, ne ¥Oiis impose pas ostmcte 
héroïque. Que vous semble du tempsf ^'est41 pas la dmée aao* 
aoMier 
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Habphubius. — C'est parSeûtement mon avis, 

Théophile. — Et par durée successive ne faut-il pas entradre les 
êtres qui se succèdent? 

Marphubius. — Pas du tout. Le temps existe indépendammeot 
des choses qui durent : il est le lien des êtres qui se succèdent, 
comme l'espace est le lien des êtres étendus qui coexistent. 

Théophile. — La discussion de la nature du temps pourrsût nous 
mener loin. Il y a cependant un point sur lequel, du m(Hns je 
l'espère, nous sommes d'accord; c'est que la succession des êtres 
est mesurée par le temps. 

Harphurius. — Soit, et après? 

Théophile. — Le temps se compose d'une série d'instants dont 
un seul est à la fois dans l'existence : cet instant unique entre dans 
l'existence, en poussant dans le néant celui qui le précède, pour 
éprouver presque aussitôt le même traitement de la part de celui 
qui va suivre et qui n'est pas encore. 

AcADÉiius. — Nous serions donc un minimum d'être compris 
entre deux riens? 

TnÉOPmLE. — Il le faut bien si le temps est la mesure de l'être. 
Hais ce fait a un aspect encore plus convaincant; Physidès va nous 
le faire comprendre. 

PHYsmÈs. — Moi? et comment? 

Théophile. — En nous expliquant ce que les savants entendent 
par l'univers. 

Physidès. — L'univers est un assemblage de phénomènes qui 
se succèdent; il n'y a pas aujourd'hui une autre manière de le 
considérer parmi les savants. 

Harphurius. — Hais sous ces phénomènes, il y a des substances 
et, avant, il y a des causes. 

Physidès. — Peut-être. 

Harphurius. — Gomment peut^tre? 

Physidès. — Les savants n'entrent pas dans cette question; c'est 
pourquoi je n'affirme rien, je ne nie rien; je dis seulement j9^ti^- 
être. S'il y a des substances et des causes, les phénomènes en sont 
la manifestation; mais la science ne voit que ce qui est visible ou 
manifestation. 

Théophile. — Vous avez dit que les phénomènes se succèdent, 
comment entendez-vous cela? 

Physidès. — Us passent, les uns avec lenteur, telle la descente 
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des glaciers dans les vallées; les autres avec rapidité, telle l'onde 
âectrique et Tonde lumineuse. 

Théophile. — Hais passer, pour des phénomènes, c'est durer 
puis cesser d'être. 

Phtsidès. — Parfaitement. 

Théophile* — Les phénomènes ne se réduisent-ils pas tous k 
desmouvanents? 

Phtsidès. — Oui, Théophile, chaque phénomène se décompose 
CD mouvements élément^res, petits phénomènes dont aucune intel- 
figence humaine ne saurait évaluer le nombre épouvantable. 

Théophile. — Combien de temps durent ces petits phénomènes 
ëltoeotaires? 

Physidès. — Ils passent avec une vitesse vertigineuse absolument 
insaisissable à nos sens. 

Théophile. — Pour cesser d'exister? 

Physidès. — Evidemment. 

Théophile. — Que serait le monde matériel sans cette succes- 
sion vertigineuse? 

Physidès. — Un aiïreux désert où tout serait mort. 

TnÉOPmLE. — Ainsi le mouvement est la raison ou, si vous 
aimez mieux, la vie du monde matériel, et il est une succession 
d'existences prodigieusement limitées. Si la limite est un mal, voici 
qae le mal entre comme un facteur d'une nécessité absolue dans 
l'eusteDce du monde. Les êtres vivants et l'homme lui-même 
d^iendent intimement du monde matériel; quelle ne devient pas 
l'importance de ce mail Vou^youerez donc, Harphurius, que si 
Dieu en est T auteur, nous lui o^ns encore pour ce mal des actions 
de grâces comme d'un très grand bien. 

AcADÉMUS. — La création, je le vois maintenant, est un mélange 
singulier d'être et de néant, et le néant n'est pas moins nécessaire 
que l'être à son évolution, à sa vie, à sa beauté. Je soupçonne que 
la mort proprement dite, qui est la limite des vivants, joue aussi 
quelque beau rôle. 

Théophile. — On dirait que la mort est la condition du progrès 
de la vie. C'est pour cda que, suivant la foi, dans le séjour de 
fimmortalité, la génération et la mort disparussent ensemble. 
Ce sont deux sœurs qui, sans être jumelles, s'appellent l'une l'autre. 
Si de l'espèce nous passons à l'individu, il nous est permis de 
penser que la mort est la destruction d'une manière d'être inférieure 
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pour faire place à une manière d'être supérieure, c'est k transfor- 
mation de la chenille en papillon. 

llARPHcmius. — Quelle doctrine I Ainaii d'après vous, les animaux 
se transforment en mourant? 

Théophile. — Ce serait une hypothèse. Biais une Jbypodièse 
dont on ne démontrerait pas facilement la fausseté. €da sui&t 
pour qu'on ne puisse af&rmer catégoriquement que la mort est 
un mal pour les animanx. Mais rien n'oblige d'aller jusque-là. La 
mort est certainement, comme nous l'avons déjà constaté, on bien 
indirect par rapport à l'espèce et à l'ensemble des vivants : cda 
suffit pour que nous puissions la faire remonter indirectement à 
Dieu et la considérer comme un don de sa bonté. 

AcADÉiius. — Pourquoi indirectement? 

Théophile. — L'être seul vient directement de Dieu. U le 
donne, l'étend, ou le resserre suivant les desseins de sa si^gesse. 
Les créatures en reçoivent, les unes plus, las autres moins ; msds 
toutes reçoivent seulement de l'être; le néant est leur fond propre, 
si l'on peut ainsi dire. Le Créateur diminue leur indigence easentieUe 
en puisant dans ses propres trésors^ et aucune n'a le droit de se 
plaindre avec justice. 

AcADÉMUS. — Il n'est pas facile de résister i vos raisons, Théo- 
phile. Vous avez montré que les bommes se plaignent siu'iDut de 
maux imaginaires, et que. la sonune du mal diminue singulièrement 
à mesure que l'on s'en forme une idée exacte. D'autre part, la 
négaticm du bien n'est pas un mal, mais, en dépit de la contra£û- 
tion des mots, c'est un bien, puisque sans ce mal, le bien sera% 
impossible. Est-ce qu'il n'y aurait plus de mal? 

Théophue. — La négation d'un bien n'est pas toujours une 
condition d'un autre bien. Loin de là, souvent ^Ik ^est sans 
importance, et souvent, hélas! elle est nuisible. Un enfuit demande 
la lune ; on la lui reûise comme il est tout natarel. Pour n'avoir pas 
ce bi^QHlà, il n'en est ni mieux ni plus mal. Ymlà une négation 
sans importance. Mais il tombe et se blesse au fnmt, n'est-œ pas 
ime privation nuisible 2 

AGàoÉMUg. — Comment distingua tout cela? Je <:cain8 de m*y 
perdre. 
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Agadémos. — Laissez-moi vous interrompre, car je vois maÎHte- 
oaot que je me sois trompé en hasardoiit une définition. 

llABPHUBms. — Les définitions sont tout ce qu il a de plus 
dUicile, et les jeui(ies gens ne doivent jamais se les permettre. 

AcADÉnas. — Je m'en aperçois bien oaaintenant. fiien ne pouvait 
être plus malheureux que de chercher des lumières dans une 
comparaison tirée àe l'art. Il est parfaitement vrai que beaucoup 
d'uravres âont mauvaises parce qu'elles ne répondent pas à l'idée de ^ 
l'artiste; mms il y en a un bien plus grand nombre qui sont mau- 
vaises parce que l'idée de l'artiste est elle-même mauvaise. En 
d'autres termes, la cause du mal artistique est moins la faiblesse de 
r exécution que l'impuissance de la conception. 

Théophoe. — Est-ce que vous admettriez en Dieu une telle sorte 
d'impuissance? 

AciLDùfus. — Je n'osends poiot. Cependant il n*en reste pas 
moins constant qu'il y a du mal parmi les créatures et que tout ce 
qui est a son idée en Dieu. 

liAiPHimics. -^ Ajoutez : et correspond exactement à son idée en 
Dieu. De telle sorte que, si cette conformité est la raison du bien, 
il n'y a plus de mal ; le mal devient même absolument impossible. 

TflioPHiLE. — Vous est-il januds arrivé de regarder un tablean 
m fait? 

Agadémus. — Hélas I j'en ai vu bien souvent 

THÉoraiLE. — Votre coup d'ceil est-il la cause de riny)erfection 
de tous ces tableaux? 

Ac^ÉHUS. — Assurément non. La cause précède et ne suit pas. 

Théophujb. — Eh bien! U en est exactement de même pour les 
idées par lesquelles Dieu connaît le mal proprement dit de ses 
créatures. Ces idées suivent et ne précèdent pas, j'entends loffique^ 
merU ^i pnUiquement et non ckronologiquemenL 

Agadémus. — Logiquement! pratiquement! du*onologiquementl 

Théophsx. — Expliquons-nous. Dieu est-il l'auteur de tout ce 
foi est? 

AcADÉaios. — L'aKteur immédiat, non : il n'a jEait ni votre maison, 
oi vos meubles. L'homme est, je crois, la cause immédiate des œu- 
Ties de son industrie. 

Théophile. — Je le pense comme vous. Mais, pour être cooséqnent 
avec nous-mêmes, nous devons admettre, vous et moi, que l'homme 
est doué d'une activité propre, qui est déterminée par sa nature. 
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AcADÉuus. — Je ne demaude pas mieux que.d*ètre conséquent avec 
moi-même; mais il faut d*abord que je me comprenne. Que dois-je 
comprendre par es mots : activité propre et déterminé par sa nature? 

Théophile. — Chaque espèce a sa manière d'être, comme on le 
voit si l'on compare deux êtres fort éloignés. Qui ne voit que la 
manière d*ètre de Thultre n'est pas celle de l'homme? Les éléments 
qui nous composent sont tout autre que ceux du mollusque. L'acti- 
vité de l'buttre diffère au même titre de celle de l'homme ; car Tune 
et l'autre ont pour principe précisément ces éléments constitutifs, 
qui sont la nature même de l'être. Ce n'est pas tout. Les hommes, 
qui ont tous la même nature, ont tous une même activité, en ce sens 
que l'activité de l'un ressemble à l'activité de l'autre ; mais chaque 
homme a son activité propre, en ce sens qu'il porte en lui-même la 
source de ses actions. 

Marphurius. — Vous vous abusez, Théophile : le Créateur est 
seul, suivant la doctrine théiste, qui doit être la vôtre, la source de 
toute activité. 

Théophile. — La mer est la source première de tous les fleuves 
et de tous les ruisseaux. Cela n'empêche pas que chaque fleuve et 
chaque ruisseau n'ait sa source propre. Dieu est le Créateur de tous 
les êtres, et c'est pour cela même que chaque être créé existe en 
lui-même d'une existence propre, distincte, séparée : telle est la 
force des termes créer et créateur. Soutenir le contraire, c'est 
aflirmer le panthéisme et nier la création. Or ce que nous disons de 
l'être, il faut le dire de son activité. D'abord un être sans activité 
n'est pas quelque chose d'intelligible. Dieu en créant a doué sa 
créature d'activité, et d'une activité créée, c'est-à-dire, distincte 
de la sienne, propre à l'être créé, source créée des actions de l'être. 
Vouloir faire de tout ce qui est action en ce monde une manifesta- 
tion de la puissance divine et réduire les créatures au rôle de causes 
occasionnelles^ suivant la doctrine de Malebranche, c'est retomber 
dans un panthéisme tout aussi faux et tout aussi dangereux que le 
panthéisme classique. Il y a une cause première, principe de tout le 
reste par voie de création, et des causes secondes qui sont de vraies 
causes, produisant par leur activité propre, quoique créée, de véri- 
tables efiets. L'idée même de création, je le répète, emporte tout cela. 

Marphurius. — Les causes secondes ne sont pas indépendantes : 
elles ne font que ce que Dieu veut. 

Théophile. — D'abord, Marphurius, il serait inexact de conâ- 
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dérer les créatures comme de simples instruments entre les mains 
de Dieu. Encore une fois, elles ont reçu une activité qui leur est 
propre; ce ne sont pas des instruments, ce sont des ouvriers. Il est 
parfaitement vrai que leurs effets entrent dans l'ordre du monde 
et qu'ils y entrent parce que Dieu l'a voulu et dans la mesure qu'il Ta 
Toulu; maût cela n'empêche pas que ces effets ne soient leur ou^vrage 
immédiat et non celui de Dieu. Si une comparaison n'était pas ici 
déplacée, on pourrait se représenter Dieu comme un grand maître 
dont les créatures sont les élèves. Chacun de ces élèves travaille, 
de son côté, à sa guise, comme il peut et comme il sait. Le maître 
est assez habile et assez puissant pour rapprocher et harmoniser les 
travaux de ses innombrables élèves et pour en faire sortir le plus 
admirable tableau. 

AcADÉMUS. — Mais ce grand maître, Théophile, n'impose-t-il pas 
à ses élèves un dessin? 

THÉOPmLE. — Oui, Académus, chaque élève a reçu du grand 
maître un dessin spécial. Il le porte gravé dans sa nature, c'est-à- 
dire dans ses aptitudes et dans ses facultés. 

AcADiMUS. — L'élève reçoit du grand maître un dessin, et ce 
dessin doit être tel qu'il plaît à ce grand maître; il en reçoit aussi 
soo habileté, et cette habileté doit être exactement proportionnée à 
l'exécution parfaite du dessin. Ce n'est donc point dans l'œuvre, 
mais dans le dessin qu'est d'abord l'imperfection. Voilà ce qui ferait 
croire que Dieu est lui-même l'auteur du mal. 

THÉoPfflLE. — Laissez-moi vous dire d'abord comment je conçois 
l'origine de ce mal que vous avez tant de peine à comprendre. Je 
suppose nos petits artistes excellemment doués, mais dans leur 
petite mesure, et travaillant;, chacun de son côté, avec zèle et habi- 
leté. Si rien ne les contrarie, ils ne manqueront pas de s'acquitter 
de leur besogne aussi bien qu'on peut le désirer. Malheureusement, 
ils travaillent avec un égoïsme étrange, aucun ne fait attention à 
son voisin, d'où il suit qu'ils se gênent les uns les autres, donnent 
des coups de pinceau sur l'œuvre la plus proche. Est-il étonnant 
que, dans ces conditions, tout ne soit pas parfait? Voici, par exemple, 
UD pommier vigoureux, c'est un de nos artistes. Il a fleuri, le temps 
est beau, les pommes, jeunes encore, promettent pour l'automne 
des fruits magnifiques, c'est le dessin du pommier. Une mouche, 
autre artiste, vient pour travailler à sa besogne; elle pique une 
jeune pomme, y dépose un œuf, l'œuf produit un ver, le ver mange 



Digitized by 



Goosie 



206 - REVUE DU MOIfDE CàTHOUQUE 

une partie de la pomme et la pomme avorte ; maïs le ver devient 
une belle mouche. Or tout est, en ce monde, mouche ou pommier, 
ou plutôt l'un et l'autre : tout contrarie quelque chose et tout est 
exposé à être contrarié dans son évolution. Cette rencontre a-t-dle 
lieu, il y a avortement plus ou moins marqué, c'est-à-dire mal, et ce 
mal n'est autre qu'un défaut de conformité entre Fœuvre et son 
type naturel. 

Marphubius. — Vous oubliez, je crois^ que la contrariété, d'autres 
disent la lutte pour la vie, est voulue par Dieu. 

THÉOPmLE. — Je ne ToubRe pas, Marphurius. La lutte est un 
des grands éléments de l'ordre du monde, et elle est ordonnée de 
Dieu; mais comment? Procède-t-elle de sa puissance comme de sa 
cause efficiente? Point du tout. Voyant dans sa prescience les créa- 
tures qu'il aurait douées d'une activité spéciale, produire de leur fond 
tels et tels effets harmoniques ou contraires entre eux, il les a choi- 
sies et produites dans l'existence pour tirer de leurs œuvres par- 
faîtes ou diminuées, en les combinant ensemble, cet ordre du monde 
que tout homme sage ne. peut contempler sans admiration. En tout 
cela, je n'ai pas parlé de l'homme, le premier des élèves du grand 
artiste, qui, seul dans l'univers visible, a le prifvilège de se contra- 
rier lui-même. Les autres êtres sont écartés de leur Bgne d'évolution 
ou de leur loi par une force extérieure; l'homme s'écarte de la 
sienne par sa propre force, qui est sa volonté libre ; mais il a cet 
avantage incomparable, qu'il est réellement son maître et que rien ne 
peut le faire dévier quand il ne le veut pas. 

PflYsroÈs. — Cependant; vous Fàvez dit, il n'y a pas de ponnne 
dans l'univers visible qui n'ait son ver. L'homme est, comme le 
reste des créatures, soumis à l'action, suivant nuisible, des autres 
créatures. 

Théophile. — Oui, en tant qu'il est minéral, végétd ou animaly 
nob, en tant qu'il est homme, c'est-à-dire doué de raison. 

HikirPHDRius. — Ce n'est pas moi qui refuserai de reconnaître 
que le mal moral ou le mal de F homme a pour cause l'homme loi- 
même. Il est lûême impossible de faire remonter le péché jusqu'à 
Dieu, sans anéantir le péché. Mais avoir la faculté de cqmmettre Te 
péché est un mal, et ce mal-là vient certainement de Dieu. 

Théophile. -^ Il n'y a pas dans l'homme deux facuUés distinctes. 
Tune de faire le bien et l'autre de faire le mal. Vous semblez le sup- 
pléer, et c'est ce qui donne quelque apparence de vérité i votre 
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affirmatioD. L'bomne possède la faculté de choisir librement entre le 
biei ^ le mal moral; c'est une faculté indivisible qui se porte 
die-mème vers le bies on vers le mal, et qm ne se porte librement 
v»s le Uen que parce qu'elle peut se porter librement vers le mal. 
Ce second aspect de la liberté n*est pas plus un mal en soi que tout 
autre condiûon négative sans laquelle un être ne saurait exister 
àxûs son e^>èce. II est ausâ essœtiel à la liberté humaine de pou- 
voir faillir qu'à un corps d'avoir des limites. Vouloir retirer k 
Thomme la liberté de pécher, sous prétexte de tarir la. source du 
plus grand de tous les maux, c'est supprimer l'homme dans la 
série des créatures, c'est arrêter au singe Téchelle zodogique.^ 
Javoue que je ne me sens pas capable d'un tel sacrifice^ et je suis 
coDiaiDCU que la raison ne le demande pas. 

MAirauuus. — Dieu pourrait bien éclairer et forcer sa créatoie 
de prédilection, [comme on dit chez vous, de manière à lui £ûre 
éviter toutes les chutes. 

Théophile. — Dieu pourrait bien se substituer à l'homme et 
apr à sa place; alors tout serait bien, il n'y aundt plus de mal^ 
mais il n'y auraii plus d'homme. Il est vraiment inexplicable qu'il y 
dt des hommes qui se plaignent d'avoir la liberté de faire le mal, lors- 
que, grâce à ce pouvoir même, il dépend d'eux de ne faire que le bien. 

Agadémus. — Gela est étrange surtout à notre époque où Y(m 
voit tant de gens qui se grisent du nom seul de la liberté. 

Nasphubius. — Il y a quelque chode de plus étonnant 

Thé)philb. — Quoi donc? 

Mabphitbics. -^ Si je comprends vos théories, Dien^ qui est 
l'auteur de l'ordre du monde, combine, pour produire cet ordre, des 
sMes de phénomènes dont les créatures sont prc^rement la cause* 
Les actes de l'homme y entrent sans doute au même titre? 

THÉopmiE» — Vous l'avez dit. 

MABPHURins% — S'ils y entrent, c'est que Dieu les a choisis. 

Théophile. — Cela est encore vrai. Mais il importe de ne pas 
confondre le choix avec la détermination. Rappele^voos notre 
maître peintre. Dieu organise, il subordonne, il comUne les phéno^ 
mènes dont les créatures sont la cause proprement dite, de manière 
qu'il en résulte cet ensemble merveilleux que l'on appuie l'ordre de 
rnnivers» 

HABPHUinrs. — Vous ne voyez pas encore que votre comparaison 
pèche d'une façon déplorable? 
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Théophile. — En quoi donc, excellent Marpburius? 

Marphurius. — Le maître peintre organise des éléments qui 
existent et quil a vus; l'architecte du monde a formé le plan de 
Torganisation du monde avant qu'il existât un seul de ses phéno- 
mènes. Il y a entre l'un et l'autre la différence de Yavant et de 
Yaprés^ rien que cela. 

Théophule. — Croyez-vous, Marphurius, que Dieu voie ce qui se 
passe actuellement sur la terre? 

Marphurius. — Il serait fou de soutenir le contraire. 

TnÉOPmLE. — Fort bien; mais croyez-vous que ce regard ait 
commencé aujourd'hui ? 

Marphurius. — Pourquoi pas? 

Théophile. — Parce que, dans l'éternel, rien ne saurait com- 
mencer. Ce qu'il voit en ce moment, il l'a toujours vu, ou plutôt il 
le voit toujours. 

Marphurius. — C'est merveilleux. 

Théophile. — Je n'en disconviens pas; mais, admis un Dieu 
étemel (et comment ne pas l'admettre?), il faut en passer par là. 
Les phénomènes que Dieu voit maintenant accomplis, il les a ton* 
jours vus accomplis, même quand, dans notre manière de supputer la 
durée, ils n'étwent pas encore. Voilà ce que j'ai voulu dire, Académus, 
lorsque j'ai dit que le choix de Dieu précède chronologiquement les 
phénomènes et non logiquement; voilà pourquoi ce choix, qui suit 
logiquement, ne saurait pas plus gêner l'évolution des causes secondes 
que le choix du maître peintre ne gène la liberté de ses élèves. 

Marphurius. — Mais Dieu connaissait à l'avance ses élèves; il 
savait ce dont ils seraient capables. D* autre part, il dépendait de 
lui d'en avoir de plus habiles : il y en a une infinité de toute capa- 
cité dans les trésors des possibles. Rien ne l'empêchait de combiner 
tellement le choix de ses élèves, qu'il n'eût rien à retoucher à leurs 
ouvrages et qu'il ne fût pas obligé d'en noyer les défauts dans une 
combinaison qui est un tour de force unique. Pour dire les choses 
plus simplement, on entend fréquemment cette plainte autour de 
soi : <c Pourquoi donc tant de coquins sur la terre? » 

Agadémus. — On pourrait répondre plus d'une fois : <c afio 
qu'il y ait place pour vous. » 
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quelques scélérats. Hsds, alors, quel est celui d'entre nous qui 
oserait se flatter de n'avoir pas été exclu de la population sainte? 
J*avoae humblement que ce n'est pas moi, et je me rappelle non 
sans terreur le mot de Joseph de Maistre : Je ne sais pas ce qu'est la 
conscience d'un coquin, mais celle d'un honnête homme est abomi- 
nable. Je crois donc que chacun peut s'appliquer la réponse d'Aca- 
démus, sous une forme un peu adoucie. « Dieu n'a pas composé 
notre espèce uniquement de saints afin de m'y laisser une place. » 

Physidès. — II me semble. Messieurs, que vous raisonnez d'après 
une fausse supposition. 

Habphubius. — A savoir? 

Phtsidès. — Que Dieu ait choisi. Il n'a pas choisi. 

Makphubius. — Dites-nous pourquoi. 

PHTsmÈs. — Pour choisir, il faut connaître ; or. Dieu ne pouvait 
connaître les objets entre lesquels vous supposez qu'il aurait choisi. 

Habphubius, Théophile, Agadéiius. — Ohl 

PHYsmis. — Que Dieu connaisse à l'avance les phénomènes 
qui ont réellement lieu dans la suite des temps, son éternité, suivant 
ce que vous avez dit, Théophile, en est une raison suffisante. Mais 
il aurait dû, afin de pouvoir choisir, connaître également les 
phénomènes qui sont condamnés à un néant éternel. Eh bien I cela, 
il ne le pouvait pas, car ces phénomènes ne devant jamais exister, 
ne peuvent être saisis par la connaissance à aucun point de la durée. 
J'irai même plus loin, et je dirai que c'est seulement après avoir 
décidé que Thonmie, c'est-àrdire chacun de nous, serait créé... 

Théophile. — Ah ! Physidès, que faites-vous? Vous nous jetez à 
fimproviste dans les discussions de la science moyenne. 

AanÉMUS. — Qu'est-ce donc que cela? 

Théophile. — Une invention des Jésuites. Je crois que notre 
discussion n'exige pas que nous allions jusque-là, nous y échappe- 
rons au moyen d'un dilemme. Ou Dieu a choisi, ou il n'a pas 
choisi. S*il n'a pas choisi, ce n'est pas à son choix que nous avons le 
droit de faire remonter l'origine du mal moral ; l'honune en est 
évidemment seul responsable. S'il a choisi, il a connu ce qu'il 
choisissait, c'estrà-dire de vrais hommes doués de liberté, de la 
puissance de déterminer eux-mêmes leurs actes, et mettant en 
œuvre cette puissance de telle et de telle manière précise : il a connu, 
avant de les choisir, les causes et libres et tous leurs actes. Cette 
connaissance, précédant le choix, ôte à ce choix le pouvoir de déter- 

15 JANVIBR (N<» 127). 3« SÉRIE. T. XXII. 14 
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xnûier en quxû que ce soit les séries de pbénomtoes ciioisis: car tt 
n'y a pas d'effet rétroactif dans révolution des causes, ou, en 
d'a.utres termes^ ce qui précède n'est jamais effet de ce qui suit. 
Donc, encore de œ chef, le mal moral ne peut remonter jusqu'à Dieu. 

Mabphurius. — N'hésitons, pas. PrencAid le mal moral au compte 
de notre espèce. Hais il en est un autre, qui vient incontestablement 
de Dieu. L'univers entier n'a qu'une voix pour le dire : ce mal est 
la douleur. 

Théophile. — Parlez-vous de la douleur pbjsique ou de la dou- 
leur morale? 

Habphurius. — De l'une et de l'autre* 

Théophile. — Un ipsolent vous rencontre dans la rue, il tous 
injurie et vous frappe : douleur morale et douleur physique. Pensez- 
vous que Dieu ait mis dçs paroles insultantes sur les lèvres de cet 
homine et qu^il ait levé son bras pour vous blesser? 

Marphurius. — Je pense seulement qu'il m'a donné la capacité de 
souffrir de deux façons tarés désagréables. 

Théophoe. — Voudriez-vous donc qu'il vous eût rendu insensible 
aux affronts? 

Marphubius. — , Ce serait du moins plus commode ( 

Théophile. — Et ce serait bien vil. Un homme qui ne cnûnt pas 
le déshonneur devient méprisable, et c'est là un mal pire que la 
souffrance morale; tous les honnêtes gens en conviennent. 

Marphurius. — J'en conviens, 

Théophile. — L'honneur appartient à une catégorie de biens qui 
sont faits pour l'homme proprement dit, pour l'être raisonnable. Cea 
biens sont de telle nature que, dans la vie présente, nous ne pouvons^ 
en jouir que par minimes parcelles. Comment alors ne pas soujOTrir? 
C'est la conséquence essentielle de la capacité d'en jouir, de les 
connaître, de les aimer, ile les rechercher, de les posséder. Ah! 
Marphurius, il n'est guère sage d'envier le bonheur des pierres. Il 
est vrai que l'homme se forge un honneur faux, des biens supérieurs 
faux, et qu'il s'afflige de la privation de ces fantômes comme de la 
privation de la réalité. Mais à qui la faute? Ne dépend-il pas de lui 
d'avoir du bon sens et de juger juste? 

Physidès. — Du moins il ne dépend pas de lui d'éviter la douleur 
physique. 

Théophile. — Je suis enchanté que vous preniez la parole, 
Physidès, car vous êtes plus compétent que nous en cette matière. 
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ia ûmûmr physique n^^st-elte pas ce Bentîoient iléfsaigcâdMe gui 
Bccompagoe la lésion â« r^ïrgaiôsiiie? 

Phtsidès. — Un organisme doué d'un appareil "nervetn «dunsEe 
iDffliliiblemeDt des signes de idraleiir loisqu'uR filet nerrovi (d\une 
certaine espèce est lésé ; que dis-je? le contact de Taîr y suffit. ; 

TfiÉôPffliE. — T 'a*^t4t une ^tmde ^iGTèpente -entre la *ck»«ieur 
^ysique «t le pladssr physique? Vous vm, Ma i y b u rio s? 

HAfiPHijRics. — Il y a de quoi. Antaitt vaadFâiît<â6iDan&er «'M j a 
qudque différence entre la miît et le jow. 

THÉoPHns, — L'opposition ^t tôème tixotoéM entre ^la «lât/et 
le jour qu'entre la douleur •et le^ piladsîr. . . 

lliffiraui»0S. — - Eh Ken, afero? 

Théophhb. — ... Si M considère ^e ^utâmeiA ' agiftahle ou désBr- 
gréable. 11 en est autrement si F^n fait at^eirttonauK éléments orga- 
laques du phénomène ; du moins, je le soupç^^me. 

ftnrsifite* — Tous avez pai^falteinent raison. Le pMsir c^ la 'doQ- 
leur sont l'un et l'autre associés à un ébranlement denei49*^6i«int. 
B n'est pas fecSe de dire en quoi consiste la dilférenoe. il est pro- 
bable que le plaisir accompagne un "éèrantem^t sMxlëFé, et ia 
douleur un ébranlement violent. . 

TfflâoPHir^. ^ Est-il possa!)te qu'un êftre 'doi^-de semdbiiltè ne 
soit pas apte à éprouver des plaisirs^ 

PHYsmÊs. — Je ne le crois pas; être doné de eemibffi«éî«i (Être 
capable de pfeftsir me semblent être la m^me cftiese. 

Théophile. — C'est aussi l'avis de MarpfcuHuB ? 

Marphurius. — Vous vous amusée ft des -tautcSogies. 

Théophieê. — Hais pensez-?ous, Physidè», 'qti*i>» ètere <apetble 
de plaisir physique ne soit pas, en vertu mène *de 'sa KSDOstitutim 
sensiMe, €xp0sé à Ta douleur? — 

Pmrsndss. — H me semble bien difficile de ^eoncevcir na système 
nerveux (mpaMe d'ébranlements modérés, qrn nescAt pia en même 
temps exposé à des ébranlements violents. 

ThEÈ9Pmm. — Le vieux Socrate affirmadt que le plaisir ot la idou- 
teoT sont enchaînés l'un à l'autre ; peut-être n'avait41 pas absolument 
lort. Sa doctrme n'est pas loin 'de l'exacte vérité, w on rapplicçae 
seulement aux aptitudes de jouir et de souffrir. Demander ri Dieu a 
pu créer des -êtres capables de douleur, c'^t demander b"* a pu 
créer des êtres capables de plawwr, c'est-à-dire des ^es sensibles ; 
c'est denwnder s'il a fu créer des anhnaux. 
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I BlAfirauBius. — Vous n'y pensez pas, Théophile; vous faites de la 

douleur un de ces maux nécessaires sans lesquels les êtres finis ne 
sauraient exister. 

Théophiub. -^ Vous m'avez compris, c'est bien là ce que je 
prétends. 

llAii^HUBius. — Vous avez tort; car vous vous mettez en opposi- 
tion avec le sentiment de tous les hommes, je dis plus, de tous les 
êtres sensibles. Tout ce qui respire a pour la douleur une répu- 
gnance invincible; une telle disposition serait inconcevable, si la 
douleur était un mal nécessaire, c est-à-dire en somme un bien. 

TnÉOPmLE. — C'est précisément par cette horreur dont vous 
parlez que la douleur devient un bien. Pbysidès voudra bien me dire 
si je me trompe. Dites-nous, Physidës, quel genre d'impression le 
plaisir et la douleur accompagnent. 

Physidès. — L'observation nous apprend que le plaisir accom- 
pagne, en général» les impressions utiles, et la douleuri les impres- 
sions nuisibles. 

Théophile. — N'y a-t-il pas des tendances qui naissent spontané- 
ment du plaisir et de la douleur? 

Physidès. — Je ne comprends pas votre question I 

Théophile. — Le plaisir ne détermine-t-il pas Tanimal à recher- 
cher ce* qui le cause, et la douleur à fuir ce qui la produit? 

PHYsmËs. — Gelit n'est pas douteux. 

Théophile, — Le plaisir et la douleur sont donc également 
ordonnés pour le bien de l'animal. 

Physidès. — On ne saurait le nier. 

BIaiphubius. — Mais la pointe de la douleur est un mal en soi, un 
mal quelquefois atroce. 

TnÉOPmLE. — Il est possible de rétablir l'égalité entre les deux 
termes. La douleur a bien plus d'efficacité que le plaisir pour mettre 
l'animal en mouvement. L'animal périrait très vite, s'il n'avait 
' d'autre mobile que le plaisir. 

Mabphurius. — Il y a des douleurs qui sont purement nuisibles, 
telles les maladies qui se terminent à la mort. Ici votre explication 
se trouve courte, vous ne pouvez vous réfugier dans l'intérêt de 
l'aDimal. 

Théophile. — Aucune douleur ne vient de Dieu, ni celle qui tue, 
ni celle qui est utile. La cause vraie de la douleur est le conflit de 
deux êtres créés, dont l'un, au moins, est doué de sensibilité. Ce 
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conflit écarte Tètre sensible de la ligne de son évolution naturellet 
de là, le mal de Tètre sensible, dont l'expression est la douleur. Ce 
qni vient de Dieu, c*est la capadté d'éprouver de la douleur. Mais 
cette capacité ne diffère pas intrinsèquement de la capacité> 
d'éprouver du plaisir; c'est la même propriété vivante qui est 
affectée différemment suivant la différence des impressions exté- 
rieures; car personne n'ignore que la même impression est agréable 
ou désagréable uniquement par le degré de son intensité, ou seu- 
lement par sa durée. La capacité de souffrir est unie à la capa- 
dté de jomr d'une manière presque aussi intime que la convexité 
est unie à la concavité dans une circonférence. Que vous faut-il de 
plus? Vous dites : la douleur inutile est inexplicable. Je vous 
réponds : la capacité d'éprouver des douleurs inutiles n'est pas 
inatile, puisque sans cette capacité l'animal n'existerait pas. Or, 
Dieu n'est pas l'auteur de la douleur, il l'est de la capacité seulement. 

Mabphubius. — De la capacité et de quelque autre chose encore. 

THÉopfflLE. — A votre tour de vous expliquer. 

Mabphurius. — Les élèves peintres du grand Maître, pour en 
revenir à votre comparaison, croient travailler chacun à sa guise 
et dans une pleine indépendance. Mais c'est une erreur. Les cou* 
leurs et la toile ne répcHident pas au nombre des petits artistes; de 
telle sorte qu'ils sont forcés de se soustraire leurs matériaux les uns 
aux autres, de détruire même ce que leurs voisins étaient en train 
de faire, pour édifier autre chose avec les débris des œuvres du 
voiân. 

Pnrsinis. — En effet, la lutte pour Texistence a précisément 
ce caractère. Tout ce qui vit, vit aux dépens d'une autre vie, et, 
comme l'a dit Théophile, tout en ce monde est mouche ou pommier. 

AcADÉaius. — Et dans le monde physique? 

Phystoès. — Aussi dans le monde physique, où tout phénomène 
sait de la ruine de phénomènes antérieurs. 

MABpmiRius. — Vous voyez donc, Théophile, que Dieu n'est pas 
seulement cause de la capacité de souffrir, ou, pour parler d'tme 
manière générale, d'éprouver le mal. Il a mis ses créatures dans des 
conditions où elles sont forcées, bon gré mal gré, de produire du 
mal. 

THÉopmLE. — Soit, mais si toutes les créatures sont plus ou 
mwns forcées de faire du mal à leurs voisins pour se procurer ft 
eDes-mèmes on bien nécessaire, aucune n'est ccmâamnée indivi-* 
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^judtemsat |M b» aatttce 1 aMbit: ce mal, puiaqua eba^uaa est au 
oaïitraHre acmâe pajr W aature coatre les aitaques du dfihi»ra. IL 
Sr*€&Buit qm to\«les; oeUaa qiû snoeofiabent, pétiss^Kt fortuilemeaoyt 
p9urL*eflfet d'une vioteocct^aUéneure. Mais après tout, qu'importe? 
Jift l'ai déjà êk. Die» diabcibu^ se» bûens. dans la môsuie qui plait à 
sa bonté:. Qo'tt en ijaKerrompe les efTuskHifi tantôt pliis t6t, tanlèl 
p6i& Ucd» padp ntt acte îmotédiiLt de sa. volonté oa par l'activité, 
naturelle de quelque autre créature, qui a k droit de. se plaindre, de. 
cckar & llnîustice? Gefau qui n'a rien en propre esEt-il bien venu k 
dke à ceklqui lui fmt.un dcHi giiratuit : vous ne me domnea^ que celât 

'MAWH0BifiSw — Haia si le hienfaUeuff fait .sottSrïf par L'acte mâiae 
qui borêe sdlaigease? 

THJtoPmus. •^— Ici revieat ce que nous, avons dit sur U nature da 
la douleur. £Ue est, en tant que capacité, l'une des faces essentiellesi 
dala senaibiUlé. Cette plainte : pourquoi me laissez-vous souffrira 
ai im animal pouvait la pousser» revi^a^irait pour le £ob4 à cette 
autre qui n'est pas même dignâ d'un animal : pourquoi sa'aves-vfus 
cséè? 

Ajcai^Kmcs — Je me pards un'peu dana tout ceqxii aétâ dit aujoiff* 
d'hui. Voudries-vouai m'ûder k me retrouver. 

TffÉosmu. — La maU Académue, n'est pas toute privatioa 
d'être, mais une privation d'être d'od résulte une imperfectina daaa 
la créaAura quà la subi^ Ea un mot, le mal c'est l'imperfeelioii rda-- 
lîif e,. c* es^4-(ttre aàki qui eknpêefae la créatiwe de répondre adéquat^ 
ment à l'idée de son espèce. La perfection spécifique comporte, tvob 
dMSfià : une nature complète dans sesi puissances ou ses laeultés, 
uae èf elulioa non coatrariâe de ses. facultés^ la pkhie acfuieitioa 
de safin propre : uae lacune quiconque dans cea trois conditiona 
constitue un mal Mais c'est pïrindpalett^tde l'obstacle apporté à 
TéviolutîoB natoreUe do l'activité qu^'il tiie aon origine, i^e^ créa- 
tures ont essentiellement cbacuna soià activité, propre; mais,, placées 
les. unes à ofité des ailtees« il n'eot pas possible qu!ellea ne se ren- 
Qonttsni pas qwad.ette^riSDîjYent (diacune sa loi ou, ce qui est la. 
même clMee, la ligne de son activité. De cettd rencoatre matt fataler 
ment une déviaiioa ; la plua kibiA dea deux, créatures eu conflit sort 
inévitablement de sa voie, d'ob impossibilité pour elle d'attein&a 
pleineaient4«a fin. U arrive; fréoaemmenit que la fin p^epre d'une 
créature est la mpvoductfen d'ua ttce semblable à elk : le confia 
albcs a pour léaiiitat m d'empâc^et toute reprodkictioa ou de aa 
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permettre qu'une reproduction imparfaite, d'ob résultera un vice 
dans la constitution du nouvel être produit. L'homme, en tant 
qa'hoaune, possède, en vertu de sa qualité d'être rai^nable, le 
pouvoir de se fdre dévier lui-même de sa voie ou de wiloi^ il est 
la cause immédiate de sa propre imperfection, le principe du mal 
moral, le plus grand de tous les maux. La déviation de l'activité 
mérite à peine le nom de mal dans les créatures insensibles; dans 
ies êtres qui sentent, elle est la douleur; et dans l'être raisonnable, 
«Ile est le péché, quand elle résulte de sa liberté, et la douleur 
morale, quand elle résulte de l'intervention d'une cause extérieure. 
Dieu n'est pas la cause du mal. Il a fait des créatures dont 
chacune peut faillir dans sa voie. Mais cette défaillance radicale 
«t une des conditions essentielles de toute activité créée, de telle 
sorte que demander si Dieu peut donner l'existence à des êtreô 
faillibles, c'est demander, ni plus ni moins, s'il peut créer. Que l'on 
ne dise pas : si Dieu en créant ne pouvait créer que des créatures 
famibles, il pouvait du moins choisir parmi ces créatures faillibles 
<^lles qui ne faulliraient pas. — D'abord ce monde-là serait cona- 
posé d'êtres tout autres que ceux qui composent notre monde à 
nous. Je vous avoue que, pour mon compte, je ne sacrifierais pas 
volontiers ma part d'existence; je crois même que tous les hommes 
partagent volontiers l'opinion du neveu de Rameau, Ensuite. la 
question n'est pas de savoir si Dieu a pu créer un autre monde aue 
le outre, mais s'il a dû créer un monde absolument exempt de mal. 
L'objection aurait quelque force si le mal triomphait dans le monde 
xréé par Dieu, et si le bien devait être définitivement vaincu. Mais 
il n'en est rien. Dieu ne s'est pas désarmé contre le mal : il le 
ramène au bien, le fait entrer dans l'ordre général comme une 
condition du bien, presque comme un élément de cet ordre. C'est 
un fait que l'observation constate pour ce qui concerne le monde 
inorganique, les plantes et les êtres purement sensibles. Je pourrais 
en appeler à Physidès, qui est si compéteqt en ces matières, et je 
suis sûr qu'il ne me démentirait pas. Il ma fait sigpe que npn, 
<}uant au mal moral, qui est le mal de Thomme, nous ne voyons 
pas comment il rentre dans Tordre ; mais la raison nous prouve qu'il 
doit Y rentrer, sinon sur cette terre, du moins dans une autre 
^tence, car Thomme appartient à un ordre étemel. 

J. de BoNiaoT, S. /. 
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I 

De toutes les victimes de la Saint-Barthélemy, aucune n'a été 
plus glorifiée que Coligny, en prose et en vers. On ne compterait 
pas les couronnes que la passion, la prévention, le mensonge, pnt 
déposées sur ce front de rebelle. Son orgueil le perdit. Est-ce une 
raison pour en faire un martyr? Etrange martyr, en vérité ! S'il eut 
des qualités domestiques, des mœurs réglées, comme homme public, 
il fut le plus coupable des huguenots. Trattre à son pays qu'il 
ravagea par les guerres civiles et désola par des hordes d'étrangers, 
payés ou enrichis avec les biens des églises, avec les objets sacrés 
du culte catholique; trattre au roi^ contre lequel il conspira sous 
le couvert de ses promesses fallacieuses de fidélité ; l'ambition et 
le fanatisme oblitéraient en lui la conscience. 

Diplomate habile autant qu'homme de guerre, il prétendait sanc- 
tifier tous les moyens par la grandeur du succès. C'est lui, qui, sous 
François II, au moment de la réunion des princes, avait remis une 
supplique factieuse qui consacrait un parU dans l'État; c'est lui qiû 
avait soulevé, en 1569, les premiers troubles, lui encore qui avait 
conçu le projet de Meaux. Coligny, dit un historien protestant, 
Hackintosh, fut « un fanatique vraiment barbare (1) ». 

Sujet rebelle, il avait mis en danger le pouvoir du roi, et il osa 
s'agenouiller à Blois devant le souverain contre qui il s'était trds 
fois révolté (2). 
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de fidélité. Son crime, qui serait irrémissible, si ce n'était pas blas- 
phémer que de préjuger de la justice et de la miséricorde de Dieu, 
fut de lutter contre Dieu sa vie entière, et de cacher ses d&sseins 
politiques, ses ambitions personnelles, sous une vaine ferveur de 
rénovation religieuse. Il renia la foi de ses pères, les enseignements 
de sa mère. Il fut à la fois impie, apostat et parjure. Il déclara la 
guerre à TEglise catholique au sein de laquelle il était né. 

Td fut donc le crime de Gaspard de Coligny, qui transforma, en 
effet, par haine de l'Eglise, le beau royaume de France, jadis sauvé 
par Jeanne d'Arc, l'envoyée providentielle, en un champ de carnage 
cil coula un océan de sang. 

Il se fit le champion de l'hérésie dont Calvin s'était fait le chef, de 
par son génie; il fut en quelque sorte l'exécuteur des hautes œuvres 
de cet hérésiarque, d'un si étonnant caractère, et qui demeure, — à 
c(ytë de Luther, si ce n'est au-dessus même du moine saxon, — la 
plus éclatante personnification de l'orgueil et de l'ambition sacrilège 
servis par une vaste intelligence. 

Les circonstances où se produisit en France l'action terriblement 
dissolvante de Calvin, rendaient plus facile et plus perfide le r61e 
que Coligny s'était réservé dans la tragédie. 

VâB tibU terra cujtis est rex puer! « Malheur à toi, royaume, 
dont le roi est un enfant I » est une sentence infaillible. Et c'est 
ramëre parole que prononça le Vénitien Michel Suriano dans les 
considérations qu'il a écrites sur l'Etat de France pendant la mino- 
rité de Charles IX, et dont il ne vil, toutefois, que le commencement ; 
â, comme ses successeurs, Marc-Antoine Barbare et Giovanni Correr, 
il avait vu, dans les villes, les désordres et les séditions ; chez les 
hommes, les passions soulevées, et les tumultes des ambitions, à 
quels autres termes de détresse eût-il eu recours? Il a, du reste, 
i^umé avec assez d'éloquence la tristesse des temps, lorsqa'il dit : 

«r Tel est donc l'état actuel de la Frarïce : un roi très jeune, sans 
expérience, sans autorité; un conseil plein de discordes, le pouvoir 
aux mains de la reine, femme sage, mais timide, irrésolue et tou- 
jours femme; le roi de Navarre, prince très noble et très courtois, 
mais inconstant et peu exercé aux affaires; le peuple divisé par des 
factions... » 

n n'est donc pas étonnant que, dans ces conjonctures, les hugue- 
nots, dont le nom signifie « fédérés » eussent pensé à substituer 
violemment à la monarchie de l'antique dynastie des Capet la forme 
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républicaioe. Qu'on ne se récrie pËis à ce mot. Montaigne, CharroD 
et la Boétie, parmi les philosophes et les écrivains, ne celaient 
nullement leurs aspirations. Ce dernier, ami de cœqr de Montaigne* 
qui disait de lui u qu'il eût mieux aimé naître à Venise qu'à Sarlat », 
proclamait hautement ses opinions, toutes contraires aux institutions 
de la France. Mais à côté des écrivains adonnés aux spéculations 
philosophiques, il y avait des politiciens et des hommes d'action, 
prêts à transformer ces rêves en réalités. La preuve en est dans un 
fait assez curieux et qui mérite d'être rapporté. 

Le 9 thermidor an IV (2 août 1796)^ à la séance des Cinq-Cents^ 
il fut lu une pétition de Benjamin Constant de Biebecque, qui, réclsr 
mant le bénéfice des lois précédemment rendues relativement aux 
religionnaires français, demandait à jouir des droits de citoyen. Le 
Moniteur a reproduit la pétition tout entière. 

a Je viens, dissdt le pétitionnaire, réclamer le bénéfice d'une loi 
1^ juste, qu'dle a traversé les révolutions de six années, sans 
qu'aucun parti l'attaquât. Mon père en a d^à profité. Le 9 novem- 
bre 1791, il s'est présenté à la municipalité de Dôle, département 
•du Juia; il a justifié de son origme comme descendant dô cet 
Augustin Constant Rebecque qm, ayant servi le parti protestant et 
formée avec les chefs du protestantisme ^ le projet hardi de fonder 
une République en France^ ftU obligé de quitter sa patrie pour 
les persécutions de religion. Sur ce fait prouvé par mùn père^ il a 
été admis à prêter le serment civique et reconnu Français. » 

benjamin Constant renvoyait, à titre de preuve de ee qu'il affir- 
midt, aux Mémoires de Sully (1). En effet, Solly rapporte que, dans 
une conférence tenue par les chefs calvinistes à Montauban, en 1596, 
et ensuite dans une antre conférence qui suivit celie-là de très près, k 
Saint-Paul de La Miatte, diocèse de Castres, on accorda audience à. 
qn nûnistre-doctair, envoyé par l'électeur palatin et nommé Butrick^ 
Le vicomte de Tureone y donna les pr^tnières marques de cet esprit 
doublé, inquiet et ambitieux qui formait son caractère* H avait 
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au six UeutenmUs dans les différenies provinces. Ce fut le duc 
de MoQtmdreocy qai déjoua les meaées des principaux chefs du 
parti réformé fraaçais. 

Aa tûmô il des Mémoires deSulfy^ il est de nouveau question de 
l'idée de république qui aTait germé dans les cenreaux calvinistes. 

c A mesure qite je vis mon parti se former, dit SuUy, j'élevai la 
voix, et je coupai court à toutes les questions captieuses; je voulus 
que l'on avanç&t ebemin» et, pâr-deasiis toutes choses, que Ton 
r^ardâi comme sacré tout oe qai touchait & rautorité royale. (Test 
ce fu Henry avaii toujours le plus appréhendé^ ei la vérité 
ni oblige à dire qiœ ses craintes n'étaient point malfimdées. Ce sera 
OBe honte étemelle pour le duc de Bouillon, d'Aubigné, Constant, 
Saint-Germain et quelques autres^ d'avoir souscrit à un mémoire 
dont Teiistance n'a été que trop bien prouvée^ dans lequel on 
jetait les fondements d'una république calviniste au milieu de la 
France Kbre, absolument indépendante du souverain^ etc. » 

Enfin, au tome III de ces mêmea Ménoires de Sully ^ il est rap- 
porté que le duc de BouiUon avait fait solHdter le roi Jacques 
d'Angleterre, dès. qu'il fut monté sur le tr6ne, par les envoyés de 
l'élecleur palatin, «fin qu'il ccanseniit à agréer des propositions que 
œ duc liù adressait aa nom des calvinistes de France. Jacques avait 
répondu à ces ouvertures par un refus très net de s'entremettre en 
faveur de sujets rd>eUes. « Je ne saiSi continue l'auteur des Mé^ 
moires^ ce que pensa après cela BouiUon d'une klée que lui, fat 
TiémoiUe et df Entragues avaient tro^ivée heureuse : c'était de Caire 
le roi d'Angleterre protectair du. |iarti calviniste en France, et 
l'électeur 'pialatin son lieuteMnt. » 

Nous virons plus tard que Faiûral de CoUgny avait prévu et 
]fféparéla teotatiye de I59&, et que, dès la jpremière guerre civile, 
il songeait,, en luûne des Valois et. die la maison de Guise, à établir 
en Franice un gouveraemaat analogue à celui des Pays-Bas. Ce 
n'était ^oint encore la démocreltie, mais plutôt une oBgarchie dirigée 
par «s prolectair à la Cro mmel l. 

Son ^atageûiaie le {dus âiergique, cdui dont Hnioence, coi^ 
tiauée après sa mort par le souvenir de ses vertus, coàtrecarra sans 
cesse les pf ojet^ de l'amiFai, était prédsément ce duc de Goise, qui 
avait été son ami et qu'il s'était pris à hair par jalousie d'bomme de 
guerre et jalousie d'homme de cour. 

François de Lorraine, « fut, de l'aveu même di^ ses ennemis. 
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le plus grand homme de son siècle, digne de toutes sortes de 
louanges, de quelque côté qu'on l'envisage. Son habileté con- 
sommée dans la guerre, jointe à un extrême bonheur, et sa rare 
prudence dans le maniement des affaires, l'auraient fait regarder 
comme né pour le bonheur et l'ornement de la France, s'il eût vécu 
dans des temps moins orageux et dans des conjonctures où FÉtat 
aurait été mieux gouverné (1) ». 

Ce' prince fut le premier ami de Goligny, et nous empruntons à 
V Histoire de la liberté religieitse^ de M. Bargaud, le récit de cette 
amitié éphémère, qui fait néanmoins penser aux plus beaux temps 
de la chevalerie. 

« Dans les ombres que projetaient sur la cour les ennuis du rm 
vieillissant, Goligny ne distingua parmi la troupe dorée de la 
noblesse et des seigneurs les plus aimables de cette fin de règne, 
que le fils aîné de Claude, duc de Guise. On l'appelait alors le 
prince de Joinville. Il était beau, d'une taille souple, d'une grâce mftie 
et d'un si grand air, que partout où il se trouvait, il était le premier. 

(1 Gaspard de Coligny, si discret dans ses liaisons, fut entraîné 
vers lui par ce feu du cœur qui éclate si soudainement et si déli- 
cieusement dans la jeunesse. Entre de tels caractères, l'amitié est 
prompte. Ces deux brillants seigneurs s'unirent intimement. La 
légère différence du rang du prince de Joinville ne déplut point à 
Goligny. A l'exemple de son oncle et de ses cousins de Montmo* 
rency, il s'était accoutumé à primer un peu même la plùs illustre 
noblesse, et à ne voir, pour ainsi dire, des égaux que dans ses supé- 
rieurs. Dès l'adolescence, il allait presque de pair avec les Guise 
et avec les princes du sang. Qu(m qu'il en soit, Goligny et le 
prince de Joinville se convinrent et s'aimèrent. Le goût de l'un 
pour l'autre était si vif, qu'ils ne se quittaient plus. Ils étudiaient 
ensemble la guerre en pleine paix. fils approfondissaient la tactique 
et la stratégie d'alors, l'attaque et la défense des places ; ils cher- 
chaient à s'expliquer mutuellement les diflScultés, les combinai- 
sons, les ressources de cet art des combats dans lequel ils devaient 
être tous deux des maîtres. Leurs plaisirs aussi étaient communs. 
Ils faisaient des armes, ils nageaient, ils montaient à cheval, ils 
chassaient, ils allaient aux bals et aux fêtes de compagnie, portant 
les mêmes couleurs et vêtus selon les mêmes modes. » 

<1) De Thon, Histoire universelle, 1. XXXIV. 
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Ils avaient parfois, néanmoins, quelques dissentiments, mais 
pœnt de disputes, et, Idn de les diviser, la discussion les rappro- 
chait déplus en plus. Malgré des Ofnnions contraires et des carac- 
tères opposés, la sympathie de leurs cœurs et leur esdme réciproque 
ne cessaient de croître. , 

Us vécurent donc dans le charme d*une amitié qui les honorait 
fun et Tautre, durant des années, et lorsque la guerre eut été déclarée 
à l'empereur, cette amitié de Coligny et du prince de Joinville 
s'éclaira d'une lueur d*héroIsme et devint une fraternité d'armes. 

« Coligny, qui brûlait de se ^gnaler sous les yeux de l'héritier 
du trône, fut sur le point de s'engager dans l'armée de Roussillon, 
commandée par le Dauphin en personne. Mais alors l'amitié était 
jrfus forte encore en lui que l'ambition. Au dernier moment, il se 
décida pour l'armée du Luxembourg, confiée au duc d'Orléans, 
sous la direction de Claude, duc de Guise, qui emmenait avec lui 
le prince de Joinville, son fils. Les deux amis, par ce sacrifice de 
Coligny, ne se quittèrent pas et se trouvèrent transportés ensemble, 
dans l'aventureuse vie des camps. 

« Coligny et le prince de Joinville se distinguèrent dans toutes 
les occasions les plus périlleuses. Ils avaient une ardeur de gloire 
qui les emportait dans la mêlée comme des héros fabuleux, une 
émulation qui les exposait sans cesse et tous les jours à la mort. 

« Au siège de Monimédy, Coligny ayant poussé son cheval à 
quelques pas de l'ennemi, comme pour le braver, essuya une 
déchaîne. Il eut son chapeau percé en deux endroits, et la tête 
labourée d'une balle. On le crut perdu. Le prince de Joinville, qui 
èlaût près de là, se précipita vers son aoû, le fit transporter à 
l'écart, étancha lui-même le sang qui coulait, et appliqua sur la 
chair vive de la charpie et des bandages qu'il assujettit avec son 
écharpe. Jusqu'à ce qu'il eût été assuré du peu de gravité du 
mal, son anxiété fut si véhémente qu'elle attendrit tous ces rudes 
sddats dont il était entouré. La blessure de Coligny n'eut pas de 
suite et fut cicatrisée en quelques jours. ^ 

Cette belle amitié n'eut au une durée ébhémère. En 1551. 
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éLéjà séduit par les doctrines nouvelles, fut amené à Traier sa foi. 

Bien que secrète, l'apostasie des deux frères transpira. Le dernier 
câble se ronq)it alors entre François de Lorraine et Gaspard de Chft» 
tillon, lequel avait été pourvu de la diarge d'amiral de JP*raBce, après 
la mort du seigneur d*Annebaut, en 1552. Après s'^ré peu 4 paa 
détaché l'un de Tautre, un lien religieux^ les retenait encore. Mais 
quand il se brisa, leur longue amitié se changea œ une haine imjrfar 
cable. 

« Cette haine, jusque-là comprimée, dit Dargaud, éclata le soir de 
la bataille de fienty. On se souvient comment le doc de Guise attira 
ses ennemis, et comment il permit au duc de Nemours de les charger. 
Ce qu'il avsût fait par condescendance, par politesse d'un héros i 
un héros, on répandit qu'il Tavait fait par calcul de pructenee per^ 
donnelle. Le connétable déclara que la bataille était perdue sans sŒ 
neveu Coligny. L'amiral, qui avait la conscience d'avoir décidé la 
victoire, soutint les. prétentions de ^on oncle. Il ajouta même que 
le duc de Guise ne s'était pas trouvé dans le combat, là où it devait 
être. Ces bruits transpirèrent vite, et, le soir de la bataille, une 
discussion très vive s'engagea entre François de Lorraine et Coligny, 
eous la tente du roi. Le duc deiiuise expliqua sa conduite est 
homme accoutumé aux hommages et aux réparations, tandis que 
l'amiral persista dans son blâme. » 

lis en vinrent même à porter la main sur la garde de leurs 
épées et les tiraient du fourreau, lorsque les courtisans se jetère&t 
eitre eux. Le roi, survenant, ordonna aux adversaires, qui étaient ses 
deux &voris, de s'emèrasser et de tout oublier. Ils hésitèrent et 
n'obéirent qu'à demi. Ils s'embrassèrent, mais ils n'oublièrent pas. 

Le prino& Eugène de Caraman-Chimay, qui n'est pas sans 
quelque tendresse pour son héros, étudie d'assez près son caractère, 
au point de vue religieux et le fait de son apostasie. 

(c Coligny, dit-il, avait un penchant naturel pour la réforme, et A 
les circonstances contribuèrent à l'y jeter, il y avait chez lui une 
large et sérieuse part de conviction^ plus encore sur le mal que 
prétendaient détruire les sectaires que sur l'efficacité de leurs 
remèdes. Mûntenant il faut reconnaître que ses intérêts étaient 
d'accord avec ses sentiments, à la cour, chez les catholiques, dans 
la vieille France; enfin, la place que pouvait ambitionner un homme 
comme Coligny, avec la gloire, l'honneur, le commandement, la 
popularité, cette place était prise par le duc François de G^iise et 
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Ift maison de Lorraine; et c'était la gloire, le commandement et la 
popularité que les huguenots pouvaient offrir à l'amiral, s*ll con- 
sentait à se mettre à leur têt». On peut dire à ces apologistes 
protestaats quHl était bien ambitieux pour un apôtre et, à ses 
tracteurs, que c'était un ambitieux réellement conyaincu. 

« Coligny était moralement ennemi de la cour, du gouvernement, 
des mœurs et des dérèglements de tout genre de son temps ; il pouvait 
râ* dans la religion nouvelle, avec laquelle d'ailleurs son caractère 
sympathisait, une tentative de réforme cruellement persécutée; d'un 
Autre cdté, il haïssait les Guise et rêvait la puissance. N'était-il pas 
narqué d'avance pour servir de drapeau à la cause des huguenots? 

« Mais l'amiral avait une intelligence bien trop haute pour se 
compromettre seul et risquer de se perdre inutilement. Quand je 
disqa'il rêvait la puissance, que pouvsût-iljespérer? Se substituer 
loi et les siens au duc de Guise et à la maison de Lorraine. Les 
partisuasdes Guise ont accusé l'amiral d'avoir rêvé plus haut; les 
hogueDots ont jeté le même reproche aux Guise. Les Guise, et 
encore Uen moins les Châtillon, n'ont jamais pu avoir une idée 
aussi impossible à réatiser alors que celle d'une usurpation de la 
cooroDoe de France. Il n'en est pas moins vrai que l'amiral et les 
Cb&tilloD luttèrent contre la prédominance des Guise, et qu'ils 
espérèrent un moment les renvoyer en Lorraine à jamais déchus de 
leur prestige et de leur popularité. Sans doute, Coligny ne rêvfidt 
point uoe usurpation impossible et ne prétendait ni se couronner 
da diadème de saint Louis, ni ceindre l'épée de Gharlemagne. Si 
puissant que l'eussent fait son crédit auprès des souverains protes- 
tants, et ses victoires trop faciles à la tête de ses huguenots rebelles, 
U n'eût jamais osé escalader les marches du trône dont il voulait 
renverser les Valois. Mais il pouvait aspirer au pouvoir suprême 
sans rechercher le titre de roi, fonder une république, devenir en 
France le précurseur de Cromwell, et ce fut, en réalité, le but secret 
de toutes ses machinations. » 

II 

(c A partir de 1559, dit M. Hahon de Monaghan, le pillage et 
l'incendie des églises commencent. Le massacre des prêtres et des 
citoyens fidèles à FUigUse romaine devient l'accompagnement habi- 
tuel de ces premiers désordres. La guerre civile éclate avec toutes 
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se^ horreurs. Comme autrefois la religion de Mahomet, la religloa 
de Luther et de Calvûi s'impose par la violeuce. Durant de longues 
années elle amoncelle ruines sur ruines, cadavres sur cadavres; ce 
ne sont que crises lamentables et douloureuses. La Guyenne, le 
Languedoc, le Poitou, la Saintonge, sont les premiers éprouvés. 
Bientôt le mal se généralise (1). » 

Bourges, Mortagne, Meaux, Uzës, Béziers, Ntmes, Saint-Gilles, 
Montpellier, Orléans, Sully-sur-Loire, Pithiviers, Reuns, Coutances, 
. Caen, Montauban, Alais, Gondom, Angoulème, Saintes, Périgueux, 
Sarlat, Mâcon, Auxerre, Samt-Pons, Aleth, Castres, Yabre, Saint- 
Papoul, Soissons, Beauvais, Cbâlons-sur-Mame, Chartres, la Cha- 
rité-sur-Loire, la Rochelle, Pau, Tarbes, Oiéron, Lescar, Geaume- 
en-Chalosse, Orthez, Lodëve et une foule d*autres villes de la France 
et du Béarn deviennent tour à tour ou simultanément le tbé&tre des 
plus grandes atrocités de la part des disciples de la Réforme. 

« Les cathédrales, les églises, les couvents, les chapelles, et 
même les hôpitaux et les bibliothèques sont détruits, saccagés, 
pillés, souillés. Comme avaient fait les barbares, les protestants 
s'emparent de toutes les richesses du culte, brisent les statues, 
déchirent les peintures, anéantissent les sources du savoir. Par 
eux, les évoques, les prêtres, les religieux de tout ordre sont 
égorgés, insultés ou chassés. Les populations, attachées au culte 
de leurs pères, se voient soumises aux plus cruels traitements ; ici, 
on les passe au fil de l'épée; là, on les précipite du haut des 
murailles; ailleurs, on les noie; plus loin, on les br&le; mais par- 
tout invariablement l'esprit de rapine, se mêlant à l'esprit de secte, 
on les dépouille de leurs biens, on les rançonne et on les soumet à 
d'intolérables vexations. A la requête des consistoires, il arrive sou- 
vent que les chefs militaires protestants font enlever les toitures, 
ordonnent la démolition des maisons ou décrètent des taxes exorbi- 
tantes en vue de contraindre les catholiques à embrasser la Réformel 

(( En Beauce, seulement, les calvinistes triomphants détruisirent 
trois cents églises. Sur toute la surface de la France, on compte 
cent cinquante cathédrales et abbayes complètement ruinées. Dans 
les seuls diocèses de Nîmes, de Viviers, d'Uzès et de Monde, le 
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Ia petite ville de SuIly-sur-Loire ayant été surprise par les troupes 
de l'amiral Goligny , trente-six prêtres y furent froidement massacrés ; 
et un grand nombre d'autres ecclésiastiques du pays, qui s'étaient 
réfugiés dans ses murs, périrent dans la Loire où on les précipita. 
Les protestants montrèrent partout ce même esprit d'intolérance, de 
destruction et de cruauté. On eût dit qu'ils avaient adopté la devise 
bad)are des anciens Romains : Malheur aux vaincus! (1) » 

• Eu 1567 et 1569, dit un auteur protestant, les rues de Nîmes 
farent teintes du sang des catholiques. Rien de plus affreux que la 
Mkhelade^ comme Tout nommée les gens du pays, massacre 
exécuté par les protestants, en 1567, avec une horrible régularité, 
le jour de la Saint-Michel. Les catholiques, enfermés dans l'hôtel 
de ville et gardés à vue, furent égorgés par leurs ennemis d'une 
manière qui rappelle tout à fait les massacres de Septembre pendant 
la révolution française. On fit descendre l'un après l'autre, dans les 
caveaux de l'église, les malheureux que Ton voulait exécuter, et 
quelesreligionnaires attendaient pour les tuer à coups de dague. 
On avait placé, sur le beffroi et sur les fenêtres du clocher, des gens 
armés de torches pour mieux éclairer cette boucherie qui dura deux 
heures. La plupart furent jetés dans un puits qui avait quarante- 
deux pieds de profondeur, plus de quatre pieds de diamètre, et 
qui fut comblé de ces victimes. L'eau mêlée de sang se répandait 
au dehors, et longtemps après, on entendait encore les cris étouffés 
et les gémissements des malheureux qui se trouvaient écrasés par 
les cadavres. On fit une recherche exacte dans les maisons deâ 
catholiques, et cette tuerie dura depuis onze heures du soir jusqu'à 
six heures du matin (2). » 

Les calvinistes, s'étant réunis pendant que l'armée du roi assié* 
geait Saint-Jean-d'Angély, se rendirent maîtres de la ville de 
Ntmes, et y exercèrent des cruautés inouïes contre les catholiques, 
égorgèrent le grand vicaire du lieu, les prêtres et les bourgeois 
qui refusèrent de renoncer à la foi... 

« A la Rochelle, les huguenots exercent toutes sortes de cruautés 
envers les catholiques. Leur rage même s'étend sur les morts; car 
ayant ouvert les tombeaux, et déterré les corps saints qui y reposaient, 
ils foulent aux pieds les samtes reliques, et les jettent dans la mer. » 

(1) La Saussaye : AnnaUi eccli$ia»U AuréU 1615. 

(2) Edimburgh Review : le Mastacre de la Saint-Barthélémy. — (Voir Revue 
Briunnique, février 1S36.) 

15 JAMVISH (n* 127). 3« siniB. t. xxii. IS 
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c Les mêmes scènes de vandalisme se passèrent à Mois, à Poh 
fiers, % Tours, 4 Beaagency, à la Rochelle, & Cbâfoos-sar-Saône, & 
M&con, à Bom'ges, & AbberiTIe. Les protestants dëponiflaiettt les 
églises de lemrs ornements et de leur argenterie, brisaient les 
images, pîllaîent les tomibeaux. A Orféans même, Condé ne peut 
empêcher ces désordres. A Rouen et à Caen, on Tiola les sépul- 
tures des ducs de Normandie, les ^rtatues furent brisées et mutilées. 
À Bourges, le magnifique portail de la cathédrale fut réduit à l'état 
où 31 est encore. Des ministres réformés se vantaient ffe^iécuter le 
TOBU du roî, yœu qu^on l'empêchait, disaîent^ls, d'exprimer rt 
d'exécuter lui-même (1). » 

Aussi tfest-îl pas étonnant que Tambassadeur de Venise, Gio- 
yannî Correr, à son retour de France, terminât son discours au 
Sénat vénitien par ces paroles, assurément bien plutôt dictées par 
la conscience de la vérité que par un sentiment de présomption 
exagérée : 

a Au milieu des troubles de ce malheureux royaume, f ad souvent 
entendu des Français sf écrier : « Ohl si j'avais mes biens & 
«Tenisef » Ils venaient ou bien ils envoyaient s'informer chez moî 
si la République prenait de T argent à intérêt, si la zecca était 
ouverte. Ils voulaient y déposer de grosses sonraies, comptant que 
là elles sèment au moins en sûreté, fis ne désiraient pas d'être à 
Rome, à Naples, à Milan, ni en toute avtre grande ville dltalie, 
mais uniquement à Tenîse. C'était là pour eux un sort sûr, c'était 
le pays oix Ton ne connaissait qu'un seul Dieu, où Fou n'observait 
qu'un seul culte, où Ton n'obéissait qu'à un seul prince, à une loi 
commune et où tout le monde enfin pouvait vivre sans crainte et 
jouir paisiblement de son bien. » 

Giovanni Correr avait représenté le gouvernement de Venise 
&ms le royaume dorant les plus cruelles années de nos guerres 
dviles; ayant suivi la cour pérégrinante et errante comme une 
troupe de bohémiens, il avait été en butte à plus d'une terreur 
comme à phis d*un péril. Rappelez-vous son éner^que expression ; 
« Les coups dàrqueimse sont les cloches des protestants. » Arrivé 
en 1567, il s'était trouvé à la journée de Meaux, si périlleuse pour 
le roi et sa mère, si hardie et si surprenante dans son exécution de 
la part de Condé et de l'amiral ; à Paris, il s'était vu sur le point 

(1) Dareste : Histoire de France, U IV, I, xxiv, p. iW. 
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de combattre pcmr son propre saint, ainsi qoe d*autres ambassa* 
deirs, mtëié à des prêtres et à des moines qui défendaient la rue. 
Me était alors la capitale de la France, qu'on ambassadeur en étsdt 
lAdait à se faire gloire de dire : 

« Je m'habifiiai à m'éveiller à chaque signal, à chaque bruit qui 
frq^t mes oreilles. Dans une telle agitation d* esprit et de corps, 
an milieu de telles dépenses, je n'éprouvais ni fatigue ni chagrin, et 
je trouvais hontrable et beau de m'appauvrir pour le service de 
Votre Sérénité (1). » 

Après le meurtre de Henri II, qui venait si à propos pour la 
Réforme arrêter les persécutions contre les réformés, et donner- la 
aooYeraîne puissance à un roi mineur, la régence échut à Catherine 
ftHédids, alors âgée de quarante ans, et dont l'attitude froide et 
réservée ne fit que s'accentuer, bien qu'elle exerçât une autorité 
absdue sur ses enfants. Le roi François II s'entendit, avec Marie 
Stuart, sa jeune épouse, pour abandonner les rênes du gouverne- 
mentaux oncles de cette princesse, les princes de Lorraine, que nous 
aDoiïs Toîr jouer, dès krs, un rôle prépondérant. L'alné de cette 
hrancfce, FrançcMs, duc de Guise, le sauveur de Metz et le vainqueur 
de Calais, fut chargé des affaires militaires. Brave, vigilant, infati- 
gable, dit M. Dareste, il s'était trouvé à plus d'affaires et exposé à 
pfefâ de périls qu'aucun des autres capitaines; il avait encore sur 
eux deux qualités rares en France, ajoute l'envoyé vénitien, Michieli, 
le sang-froid et le sentiment de sa valeur, sans vanité ni orgueil. 
Sofl frère, le cardinal de Lorraine, eut l'intérieur et les finances. D 
possédait déjà la réputation d'un théologien exercé et d'un habile 
£pIomate. Depuis Saint-Quentin, il était en train d'acquérir celle 
d'un grand ministre. Il avait, au dire du même appréciateur, un 
génie admirable, le don de la parole, une mémoire surprenante, une 
constante application aux affaires ; et quoiqu'on Faccusât d'avidité 
et de manque de franchise, les étrangers le regardaient comme un 
des plus parfaits instruments dont un gouvernement pût se servir- 

Les différents personnages que les princes lorrains appelèrent h 
les seconder dans les affaires de l'Etat furent le cardinal de Tournon, 
archevêque de Lyon, le chancelier Olivier, homme honnête et con- 
sidéré, le maréchal de Saint-André, ambitieux et riche, et le maréchal 
de Brissac. Us éloignèrent les princes du sang, le roi de Navarre et 

^) Armand Basdtet : la Diplomatie vénitienne. 
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Condé, par des missions à Télranger. Ils respectèrent les gouverne- 
ments de Coligny et de Dandelot; mais ils évitèrent de rendre au 
connétable le pouvoir qu'il s*était jalousement réservé, et Guise loi 
prit la charge de grand maître de France, en échange de laquelle il 
donna le bâton de maréchal à Damville, fils du connétable. 

On connaît assez les événements de cette période du règne si court 
de François II, qui est signalée par la première guerre civile, enfin 
terminée par le premier édit de janvier. 

Si l'on veut connaître bien la situation réelle de la France au 
cours de cette première guerre civile, ce n'est pas aux historiens 
français qu'il faut s'en rapporter, mais à des témoins plus désinté- 
ressés. Il n'est pas de tableau à la fois plus véridique et plus 
lamentable que celui tracé par les ambassadeurs Marc-Antoine 
Barbare et Jean Correr, imprimés dans le deuxième volume des 
Relations adressées par les ambassadeurs .vénitiens à la Seigneurie 
de Venise. 

« Je trouvai ce royaume, dit Correr, dans une très grande con- 
fusion, cette différence de religion (convertie presque en deux frac- 
tions et en inimitiés particulières) étant cause que chacun, sans tenir 
compte de parenté ni d'amitié, se tenait l'oreille au guet et, plein de 
défiance, écoutait de quel côté naissait quelque rumeur. Les hugue- 
nots craignaient, les catholiques craignaient, le prince crùgnait, 
les sujets craignaient. Pour dire la vérité, le prince craignait beau- 
coup plus, et beaucoup plus craignaient les catholiques que les 
huguenots. Ces derniers, en effet, devenus hardis et même insolents, 
s'inquiétaut peu des édits de pacification et des autres commande- 
ments royaux, cherchaient par tous les moyens possibles à propager 
et à étendre leur religion, prêchant en divers lieux prohibés et 
jusque dans la ville de Paris, où le peuple est si dévot (sauf un 
petit nombre) et tellement hostile envers eux, que je puis affirmer 
avec toute raison qu'il n'y a pas, dans dix des plus grandes cités 
d'Italie, autant de dévotion ni autant de haine contre les ennemis 
de notre foi. N'en tenant aucun compte néanmoins, ils se permet- 
taient de se réunir dans des misons particulières, et, en place de 
cloches, ils s'appelaient la nuit à coups d'arquebuse. Les catholiques, 
au contraire, étaient tenus en respect, et la sérénissime reine n'osait 
faire aucune chose dont les huguenots eussent pu concevoir le 
moindre soupçon ; au contraire, feignant de ne pas voir ce qu'ils 
faisaient, elle les tolérait avec patience, leur faisait un accueil affable» 
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leur accordsdt des dons, des faveurs, avec une bienveillaDce appa- 
rente. Sa Majesté croyait (comme elle me l'a dit maintes fois de sa 
propre bouche) les rendre, par ces moyens, satisfaits et tranquilles. 
Elle espérait, en les traitant de la sorte^ de voir consumer avec le 
temps cette humeur, qu'elle regardait plutôt comme de l'ambition 
et an désir de vengeance que comme un effet de religion ; elle 
espérait aussi que l'obéissance augmenterait chez les sujets à mesure 
que le roi prendrait des années et que les séditieux n'auraient plus 
d'occasion aussi facile à se révolter contre lui. 

« Sous ce nom de huguenots sont comprises trois sortes de 
personnes, savoir : Les grands, les gens de classe moyenne et les 
petites gens : les grands suivent cette secte par ambition et le désir 
de l'emporter sur leurs ennemis ; les gens de moyenne condition 
sont alléchés par la liberté dans la manière de vivre et par l'espoir 
de s'enrichir, surtout avec les biens de l'Eglise ; les petites gens sont 
entraînés par une fausse croyance; aussi l'on peut dire que chez 
les premiers, il y a Tambition; chez les seconds, le vol; chez les 
troisièmes, l'ignorance. Les grands, se servant de la religion comme 
entremetteuse, pouvaient se vanter d'avoir obtenu en bonne partie 
ce qui était dans leur intention ; car le nom du prince de Coudé et 
celui de l'amiral n'étaient ni moins aimés ni moins redoutés que celui 
du roi et de la reine. Les moyennes gens avançaient aussi chaque 
jour dans leurs desseins, et les derniers, c'est-à-dire le menu peuple, 
se figuraient qu'au moyen de cette nouvelle religion, le paradis leur 
était acquis. Dans chaque province de ce royaume, ils avaient un 
chef principal qui se trouvait opposé au gouverneur du roi, si 
même ils ne l'appelaient pas eux-mêmes gouverneur des leurs. Il 
avùt sous lui plusieurs autres chefs et beaucoup d'autres subor- 
donnés, selon leur condition et leur qualité, qui, répandus dans le 
pays avec l'autorité et le pouvoir (car c'étaient tous des gentils- 
hommes honorés et de sang noble), favorisaient et employaient les 
petites gens. Après eux venaient les ministre, qui instruisaient les 
populations avec un soin exquis, les confirmaient dans leur opinion, 
et s'efforçaient par tous les moyens d'en séduire d'autres. J'ai dit 
avec un soin exquis ; mais, pour parler plus exactement, je dois 
employer le superlatif, et dire très exquis, à tel point que si nos 
curés en faisaient seulement la moitié, le christianisme ne se trou- 
verait pas dans la confusion où il est aujourd'hui. Ils faisaient 
souvent dans leurs églises des collectes d'argent, auxquelles contri- 
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huaient proBi4[>tement et largement toutes les petites gens^ et cet 
argent était remis par eux aux grands et aux moyeoiies gens. Sans ce 
secours^ les princes n'auraient pu suffire aux dépenses qu'ils £ad- 
saient; car ces dépenses sentaient plus le roi certainement que le 
petit prince et le simple gentilhomme. Or, il résultat de cette orgsr 
fiisation et de ces intentions ainsi associées une volonté concordante» 
une union si grande entre eux« qu'elle les rendait prèis à obéir 
sur-le^bamp, à s'entendre l'un avec l'autre et très prompts à 
exécuter ce qui leur était commandé par leurs supérieurs. Us purent 
ainsi, i un jour et à une heure déterminés, susciter» avec un grand 
secret, des troubles dans chaque partie du royaume, en se levant 
pour une guerre cruelle ^ périlleuse pour chacun. » 

L'édit de janvier, rendu au commencement de 1562, concédait 
aux protestants le droit de tenir des prêches en dehors des villes» 
dit M. de Ghalembert (1), et en même temps il leur interdisait toule 
propagande, ainsi que toute attaque contre la religion catbolicpie» 
Cet édit n'accordait que ce qu'il n'était plus possible de refuser. 

Cependant il fut très mal accueilli par les parlements, fait observer 
le consciencieux Dareste. Celui de Paris se fit donner des lettres 
de jussion et n'eor^stra que le 6 mars» par ordre exprès, en 
déclarant que l'enregistrement n'emportait aucune approbation de 
la nouvelle religion. Ceux de Toulouse et de Rouen résistèrent assez 
longtemps. Celui de Bourgogne envoya une députation à la reioe 
pour lui exposer les raisons qu'il avait de s'opposer à l'exécution, 
et ces raisons furent admises. La magistrature ne comprenait pas 
qu'on pût permettre l'exercice de deux reliions dans une mèiae 
ville. Etienne Pasqpiier, l'un de ses membres les phis libéraux, ne 
voit là qu'une débauche^ c'esi-à-dire une occasion de troubles et 
de scandales. Tout royaume divisé périra, disait Tavannes, et il 
demandait comment, l'unité de l'Églke sacrifiée, on maintiendrait 
celle du gouvianement. L'édit de janvier déroutait tontes les idées 
des magistrats, qui voyaient, d'ailleurs, le progrès du désordre 
arec une inquiétude naturelle. Ils se servaient contre Im d'un 
argument très fort : c'était le systèaie établi par les calvinktes à 
Genève, c Ce serait crime capital à Genève^ dit Gabriel de Sacconay, 
auteur d'écrits contre Calvin, de taire aucun exercice de la religion 
catholique tant s'en faut qu'on y voulut tolérer la liberté de 

(1) Bimite^lë lÀgne, t. I«. 
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conscience, pour autant qu'ils estiment d'endurer deux religions 
contraires être clause contrevenante à l'expresse parole de Dieu qui 
commande que toute idolâtrie et fausse religion soient exterminées* » 

Pour les réformés, ils se montrèrent satisfaits. Goligny n'avait pas 
demandé autre cbo$e que Ma liberté des ptfâcbes,. les ministres 
jugèrent devoir se contenter d'avantages présents qui leur faisaient 
espérer d'autres succès prochains. « Ils prêchèrent, dit Gastelnau, 
plus hardiment, qui çà, qui là, les uns par les champs, les autres 
en des jardins et à découvert partout où la passion les guidoit 
et où ils pouvoient trouver du couvert comme es vieilles salles et 
masures et jusques aux granges, d'autant qu il leur étoit défendu 
de bâtir temples et prendre aucines choses d'église. Les peuples, 
curieux de voir chose nouvelle, y alloient de toutes parts et aussi 
bien les catholiques que les protestants, les uns seulement pour 
voir les façons de cette nouvelle doctrine, les autres pour l'ap- 
prendre, et quetques-âutres pour connoftre et remarquer ceux q^uî 
étoient protestants; » 

1.6 chancelier de HBôpital, qui voulait ménager tous les partis, 
se ffattait de mettre fin par cet édit aux troubles du royaume. H 
devart pourtant savoir que, pour parvenir à leurs fins, lés calvinistes 
n'avaient pas craint de faire appel k Fétranger, et que l'Angleterre 
n'attendait qu'une occasion pour reprendre Calais et Koulogne. 
C'était le prix qu'elle mettait aux secours qu^elte avait promis à 
Condéfî). 

« Aussi l'édît de janvier, avoue Sismondî (2), leur fit reconnaître 
leurforce. Dès que la nouvelle de la surprise d'Orléans Heur parvînt, 
îk prirent partout les armes tumultuairement dans les mois d'avril 
et de mai Î562; ils se rendirent maîtres des villes et de leurs 
temples, et, s'animant à détruire ce qu'ils nommaient les symboles 
dé Fîdolâtrie, ils profanèrent les autels et traînèrent Tes images et 
Tes refiques dans Et boue. Ces outrages soulevèrent presque partout 
contre eux là populace et les paysans. » 

Gbarles Bues. 

(A suivre^) 
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(4) 



II 

MABI ET FEMME 



L'usage de choisir pour la célébration des noces cert^nes époques 
et certains jours réputés favorables et de bon augure^ fut autrefois, 
à Rome, soigneusement observé. Suivi par quelques autres nations, 
cet usage, aujourd'hui encore, se rencontre en 'Chine. Mais tandis 
que les Romains regardaient comme propice aux nouveaux époi^x, 
la seconde partie du mois de juin, les Chinois donnent la préfé- 
rence au mois de février et, dans ce mois, aux jours où le pêcher 
a revêtu sa joyeuse et brillante parure de fleurs. 

A part quelques rares exceptions, le mariage présente en Chine 
un caractère assez curieux. Là, comme d'ailleurs dans presque tout 
l'Orient, on ne consulte point la jeune fille sur l'union projetée 
pour elle. De plus, cette jeune fille n'est ni choisie ni recherchée 
par son futur époux : choix et demande sont faits par la famille 
du jeune homme. Comnie les Chinoises sont généralement élevées 
avec retenue; comme, tout au contraire des petites Arabes ou 
Persanes, elles grandissent sous les yeux de leur mère, et, s'il 
est possible, loin de la société des hoomies, il est fort rare que le 
prétendu connaisse sa future compagne. 

A vnd dire, ou sa mère, ou ses sœurs, ou cmelaue autre narente 
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Hait caractères représentant l'heure, le joar, le mois et Tannée de 
la naissance des deux futurs conjoints, ont servi à tirer l'horoscope; 
et lorsque de cette solennelle épreuve, comme aussi des informa- 
tions prises par de prudents intermédiaires, il résulte que 1* union 
sera bien assoriie^ comment le fiancé n'approuverait-il pas les 
démarches de sa famille? 

Ainsi jusqu'au jour où, soit directement, soit par l'entremise de 
quelque estimable personne, leurs parents sont tombés d'accord 
sur la convenance du mariage, ni l'un ni l'autre des futurs époux 
n'intervient dans les préliminaires d'un acte qui cependant aura 
pour chacun d^eux un intérêt tout personnel. C'est seulement 
lorsque les préliminaires obligatoires sont terminés, que Tinter- 
yention personnelle et directe du jeune homme devient non seule- 
ment permise par Tusage, mais encore nécessaire à la validité du 
mariage. 

Il faut en eflfet que le futur époux ratifie le choix fait par sa 
famille. Cette ratification, qui n'est pas définitive, a lieu par le seul 
envoi à la fiancée de cadeaux en rapport avec la condition sociale 
du prétendu. Ces présents n'excluent d'ailleurs point le paiement 
tfune somme déterminée par avance, véritable prix cTachat^ due 
non pas à la jeune fille mais à son père. Cette somme, qui varie de 
cinquante à six cents onces d'argent, n'est pas toujours versée 
intégralement avant le transfert de la jeune fille dans la maison 
nuptiale. C'est, en eflfet, là seulement que, voyant pour la première 
fois à visage découvert et en liberté la femme qui va être la sienne, 
l'homme peut juger si, au physique du moins, elle est telle qu'on 
la lui a dépeinte. S'il n'est pas trompé, il parfait le paiement du 
prix d'achat. 

Mais parfois il arrive que, trop vivement déçu, il refuse de 
consommer le mariage et renvoie la jeune Chinoise chez ses 
parents. Ceux-ci alors lui retournent avec force injures tous les 
présents qu'il a faits à son ex-fiancée. 

Le renvoi est donc une mesure, sinon grave, toujours désa- 
gréable, puisqu'elle trouble la paix; aussi n'y a-t-on recours que 
très rarement. Mieux vaut accepter philosophiquement la situation 
et s'attacher à découvrir dans sa laide compagne des qualités 
morales qui, bien plus que les avantages physiques, contribuent 
au bonheur de la famille^ 

La patience, la douceur, la fidâité sont d'ailleurs trois vertus 
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assez communes chez le» daines chinoisea, ou, pour tm&âx dioe, 
ces vertus constituent ane manwre déire qui leur est habttoelle, 
nécessaire môate — car elles sont en butte soayeat à bien des 
douleurs, toujours à bien des easuia. S'il ne s'agissait pour la jeuœ 
femme que de viVre en bonne iatelUgeece avec un homme qu'avant 
le soir de son mariage elle n'avait jamais vu, la tâcbe serait relati- 
vement aisée. Mais il lui faat aussi plaire à tous les membre» de la 
Êosilie de son Hiari, leur plaire w toutes choses et à tous instants, 
car eUe doit vivre avec eux. 

En Chine, le mariage crée bien moins une famille nouvelle ({u'ua 
nouveau rameau de la famille à la<|uelle appartient le marié. Là, 
point de voyage de noce immédiat, point de départ précipité sui- 
vant de quelques heures à peisô la cérémonie nuptiale et marquant 
le début de fémaneipaiion. 

Le soir, enfermée dans une chaise à porteurs, éclairée par les 
toiles du cid et les torches que tiennoit des amis ou des servi- 
teurs, accompagnée d'un cortège aussi biUlant et aussi nombreux 
que le permet la condition sociale des deux familles ; entourée de 
tous les présents qu'eOe a reçus; précédée d'un couple tToiei^ 
m symbole de concorde » — la jeune iiUe est conduite à la demeure 
de son fiancé, et lui-même, celui-ci, ouvre la porte de la chaise» 

La voici dans la première pièce de la maison^ De graves nu^ooes 
la soulèvent et la tiennent quelcpies instants au-dessus d'une ternne 
de charbon embrasé; on l'introduit enfin dans la chambre nuptiale 
où elle est débarrassée des nombreux voiles qui la cachaient à tous 
les regards. La prise de possession par la lance^ cérémonie symbo- 
lique par laquelle les Romains rappelait l'origine de l'autorilé 
maritale, n'a pas lieu ici; l'homme déclare simplement qu'il accepte 
pour ^ouse légitime la femme qui lui est amenée. Alors la belle- 
mère de la nouveHe ^use, ou à défaut, et en son nom^ une sage 
et heureuse amie, la bénit et l'adopte pour fille. 

Au lendemain du mariage, le j^'emier acte de l'épouse sesa, 
cmnme le fut le dernier acte de la vierge, un téittoignage de respect 
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ce que Tm a cootome d'appder son portrait^ ikfcs même qa'aucaa 
dessin ne reproduit son image* Appeodues aux murs soit d'une 
ealle spéciale — la Smlle de$ Ancêtres — soit de la pièce où chaqne 
jGur se réunit la famîUe, ces plaques commémoratÎTes, ces portraits 
léyeillent sans cesse le souvenir d'actioDS héroïques ou d'une vie 
hoonéte et paisible* Si, par quelque &ute honteuse ou par un oubli 
complet des devoirs de piété filiale, l'un des aïeux a déshonoré son 
nom, une iascriptioii flétrit sa mémoire à moins que son portrait 
soit retranché. La place qu'il devrait occuper reste vide, et lorsqu'un 
enfant demande pourquoi, on lui répond que la plaque enlevée 
porte le nom d'un indigne. La tradition des vertus des ancêtres ae 
<0D6er?e de générations en générations : celle qui passe l'apprend 
à celle qui vient, et ceUe-ci à son tour la lègue à celle qui la rem- 
place. Tout petit, l'en&mt bégaye le nom des ancêtres; plus grand, 
M q>prendlear histoire; hommes il s'efforce d'imiter leurs vertus. 

Le lendemain de ses noces, dès le matin, le nouvel époux conduit 
sa fenuae devant ses ixneitres. Il la leur présente et leur demande 
de toi accorder protection cooune à un nouvel en&nt de ia famille 
dont ils furent les chefs vénérés; d'intercéder pour elle auprès du 
S&uoerain Seigneur afin qu'elle aft des enfants mâles; de l'assister 
dans tout péril; de la rendre toujours soumise, douce, dévouée, 
vigilante, attentive à ses devoirs d'épouse, de fille et de mère. 

Cette présentation solennelle étant faite, les nouveaux mariés 
ieç(Hvent leurs anus; puis le lendemain, c'est-à-dire le second jour 
sqprës son mariage, la jeune femme rend visite à ses parents. A son 
retour on lui dit a d'oublier la demeure de son père et de sa mère », 
ee q» signifie que désormais die n'aura plus d'autre famille que 
celle de s<m mari. Les fêtes avec leurs longs festins recoomiencent 
et durent un moisw La femme alors ne se contente plus, comme elle 
le fit pour la première fo^ le jour de son mariage, de relever ses 
cbeveux; elle s'orne d'une coiffure q)éeiale. Une fête encore et le 
cahne renaît. 

Désormais la femme vivra dans la retraite et à l'abri du regard 
des hommes. A nioins cpi'elle habite la campagne ou soit tenue de 
prendre part aux travaux extérieurs de son mari, eHe ne sortira que 
dans nae chaise où l'on ne puisse la voir — et seulement dans quel^ 
ques circonstances. A des époques assez éloignées elle pourra se 
nndre dies ses parents; au mois de noveoabre, pentbmt les quinze 
jours de fMes qui suivent h récolte, die pourra aller wa théâtre; 
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die n'aura pas d'autres distractions. FiliOt elle était soumise à son 
père; épouse, elle aura encore toute la docilité de l'enfant. Tous 
ses efforts tendront à plaire à son époux et aussi à ses beaux- 
parents; sa volonté ne différera jamais de celle son mari; jamds 
elle n'aura d'autres joies, d'autres espérances, d'autres désirs que 
les siens, et, vivant ou mort, l'homme auquel elle est unie a droit & 
son fidèle amour. 

Pan-hoeï-pan a dit : V époux est le ciel de t épouse. 

Ce ctV/ est-il toujours clément? En retour de l'abnégation complète 
de soi-même qui lui est demandée, que donne-t-on à la femme? Y 
a-t-il dans le ménage communauté de joies, communauté de peines, 
et la femme obtient-elle fidélité pour fidélité, unique amour pour 
unique amour, dévouement pour dévouement? 

Existe- t-il donc une loi païenne qui édicté de tels préceptes ; une 
loi paîeuoe qui dise à l'homme : tu n'auras qu'un unique amour et, 
seule, la mort pourra rompre les liens qui t'uniront à ton épouse; 
une loi païenne qui, tout en établissant l'autorité de l'homme sur la 
femme, impose à l'un et à l'autre des devoirs analogues et d'égales 
obligations? 

Nulle loi autre que la loi chrétienne n'a dit à l'homme : tu aimeras 
ta femme comme toi-même et ton infidélité envers elle sera aussi 
rigoureusement punie que l'inGdélité de cette femme envers toi. 

La loi chinoise ne permet pas, il est vrai, de prendre plusieurs 
épouses légitimes* Mais elle autorise à avoir en même temps qu'une 
épouse légitime {tsi) plusieurs favorites (tsieî); de plus, elle admet 
la répudiation. 

Si autrefois le législateur des Hébreux eut la même indulgence, 
c'est qu'il se préoccupait de favoriser le rapide accroissement de 
la population. Ce même motif ne saurait légitimer la tolérance de 
la loi chinoise car, trop nombreux pour pouvoir vivre dans leur 
pays, les Chinois sont obligés d'émigœr. Aussi, dans l'usage de la 
pluralité des femmes, faut-il soigneusement distinguer le droit et le 
fait. 
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portant, qui puisse un jour accomplir les cérémonies du culte des 
ancêtres. 

Cependant, la seule possibilité pour Thomme d'élever jusqu'à lui 
d'autres femmes que l'épouse légitime est, dans le ménage, une 
porte ouverte au soupçon, à la jalousie, au chagrin. Soit que son 
mari lui donne réellement des rivales, soit seulement qu'il la 
menace de le faire, l'épouse se trouve froissée dans sa vanité, 
blessée dans son amour, atteinte dans sa dignité. Encore doit-elle 
accepter docilement une situation douloureuse ou même pleine de 
dangers. Quels que soient d'ailleurs et ses ennuis et ses griefs; si 
grandes que puissent devenir et sa peine et ses craintes, cette 
femme ne peut confier utilement son chagrin à aucune des per- 
sonnes qui l'entourent, car toutes sont gagnées à son mari ; elle ne 
saurait non plus avoir recours à sa propre famille puisque par le 
fait de son mariage elle est devenue comme étrangère à cette 
famille. 

Depuis l'établissement de la domination Tartare, la condition de 
la femme chinoise s'est aggravée. Les drames et comédies anté- 
rieurs au treizième siècle permettent en effet d'affirmer qu'alors 
la femme prenait part à la vie extérieure de la famille et que loin 
d'être en quelque sorte tenue captive dans la maison, elle vaquait 
librement aux occupations exigeant de fréquentes sorties. C'est 
ainsi que l'auteur du Ressentiment de Teou-ngo a représenté. une 
femme — M"* Tsaî — a allant dans les faubourgs et la campagne 
« pour faire des recouvrements. » 

Entre les époux il existait donc, sinon une réelle communauté de 
biens, de droits et de devoirs, du moins une sorte de société dans 
laquelle en certaines occasions et sans secouer le joug matrimonial 
la femme pouvait jouer le rôle d'agent actif. 

Cette indépendance, toute relative d'ailleurs, a graduellement 
disparu et, en Chine, moins encore que dans les autres contrées de 
l'Orient, la femme n'est plus l'associée de l'homme. Elle est réel- 
lement et par droit d'acquisition devenue, comme disaient les 
Romains, u chose de son mari, elle est sa propriété. 

Généralement avant la noce les parents dé la jeune fille se mon- 
trent soucieux de son bonheur. 
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— Bla femme sera la fille de mes ancêtres, répond le jeune 
homme; comment oserais-je la maltraiter! comment exciterais-je 
sa jalooste? 

Après la noce, — sans souci ni de ses protestations antérieures 
ni, comme le font les Arabes, de légitimer sa conduite par la 
légende de Job, — le Chinois bat sa femme lorsqu'il en a la fan- 
taisie, et mieux encore il la vend. 

Ce n'est pas dans un milieu opulent qu'il faut considérer la 
femcae chinoise. Là, malgré ses chagrins, elle trouve dans le bien- 
être qui l'entoure une compensation i ses ennuis. Occupée pour se 
distraire à broder, à peindre sur soie ou à faire de la musique, 
exempte des charges et des soucis de la vie matérielle, cette femme 
pourra nitoralement beaucoup sotiffrir, mais, à moins d'exception, 
on ne la maltraitera pas. 

Tel n'est point ni dans la classe pauvre, ni même dans la classe 
moyenne, le sort ordinaire de la femme. Sa condition est particit- 
rement mauvaise, soit dans les grandes villes, soit dans les con- 
trées ob les bètes de somme sont assez rares. Quel voyageur n'a vu 
Tétrange attelage des charrues; qui n'a vu courbée, marchant avec 
fatigue, une femme traînant après soi l'instrument de labour? Ce 
q>ectacle émeut; msds combien il est moins pénible que celui offert 
à certaines heures dans les grands centres de population ! Voici à 
Péking des lieux obscurs, enfermés, nauséabonds; là se cachent la 
nuit toutes les passions, toutes les hontes, toutes les misères ; là se 
montrent tous les vices ; ce sont des maison de nuit plus sombra, 
plus hideuses encore que celles de Londres. Là, sur quelques gue- 
nilles informes dorment pèlennèle hommes et femmes, enfants et 
vieillards; ici, ou sur la terre même, ou sur de petites tables 
basses, on fume l'opium, on boit l' eau-de-vie de grains — et l'on 
joiie. Quelques-uns de ces malheureux ont la fièvre de l'or — ou 
pour mieux dire la fièvre du gain : perdant sans cesse et sans 
cesse voulant trouver quelque ressource nouvelle pour tenter la 
fortune, ils offrent leur femme comme enjeu d'une dernière 
partie. 

La condition ordinaire de la femme est donc malheureuse; et 
bien que le bouddhisme se soit introduit en Chine, il n'a pas su y 
faire pénétrer à sa suite et y faire respecter cette maxime hindoue : 
€ Une famille n'est heureuse que si dans cette famille la femme est 
honorée. » 
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Dans sept drooastaaces la loi chinoise reconnaît an mari le droit 
de renvoyer sa femme. 

Ces sept motife de divorce sont : l"" la stérilité; 2* radnitëre; 3*" la 
â6B(d)éis$;ance de la femmam mari on aux parmti du mari; à"^ le 
bavardage; 5* le vol;6'' un mauvais caractère; 7"* les infirmités 
permanentes. 

Cependant le législateur a cru devoir établir qudqnes exceptions 
au droit de répudiation ; il a jugé que dans trois hypothèses la honte 
du renvoi devait être épargnée à la femme. Voici ces trois eiceptions 
notés par J. Davis : 

i*". — La femme a pris le deuil après la mort des parents de son 
mari. — Ce témoignage de re^)ect filial a dû toucher Tépoux; cet 
acte pieox a trop fortement ress^ré le lien conjugal, pour qu'un 
o^rice <ra un grief passager puisse le rompre. 

2^. — Pauvre avant le mariage, la famille du mari a, depuis, 
acquis de la fortune. — Cette exception est basée sur un sentiment 
remarquable de justice et aussi de générosité. Il serait en efiét 
regrettable à ce double point de vue, qu'après avoir supporté 
ensemble les privations résultant de la pauvreté, les deux époux 
soient désunis à l'heure de la prospérité. D'ailleurs le bien-être 
acquis pendant le mariage résulte, peut-être, en partie du travail 
asindu de la femme et de la sage écMomie de son aditiifii3trati(m 
intérieure. Il serait donc inique de la renvoyer au moment ob elle 
peut recuciilhr les fruits de son travail. 

3"*. — La Cemme n'a plus de parents qui puissent la recevoir. -^ 
Cette dernière restriction au droit de divorce s'explique par une 
haute convenance morale : chassée de sa famille d'adoption sans 
pouvoir trouver asile dans sa première famille, que deviendrait la 
femme flétrie par la répudiation? N'étant plus ni fille, ni épouse, ni 
raère; n'ayant sa place marquée à aucun foyer, étalement elle irait 
grossir le nombre des malheureuses qui, en tous pays, demandent à 
Pivresse ou aux « folles joies » l'oubli douloureux du passé. 

Bien que le divorce rende chacun des époux habile à contracter 
UB nouveau mariage, son emploi est cependant assez peu fréquent* 
Plutôt que de donner Ben contre elle à c^e mesure, qm, tout en hd 
rendant la liberté, lui enlève une bonne part de oonstdération, la 
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yeux sur bien des imperfections et pardonne bien des fautes. Aa 
reste, il n'éprouve aucun scrupule à combattre par de fortes correc- 
tions les mauvais penchants de sa compagne ; et, s*il la surprend en 
flagrant délit d'adultère, il n'hésite pas à la tuer. Enfin, et pour 
rendre hommage à la vérité, nous devons rappeler que les dames 
chinoises sont généralement douces et soumises, autant que mo- 
destes : ce sont là de bons motifs pour que la répudiation soit rare- 
ment employée contre elles. Mais ces éminentes qualités ne suOisent 
pas à conserver aux dames chinoises le fidèle amour promis par 
leur époux avant le mariage. 

S'il faut ajouter foi au récit du célèbre philosophe Meng-tseu, — et 
nous ne croyons pas possible de révoquer en doute son témoignage, — 
l'iriconduite des Chinois est notoire depuis une haute antiquité. En 
effet, après avoir retracé les erreurs d'un homme du royaume de 
Thsi et le chagrin de ses compagnes, le disciple de Confucius s'écrie : 
« Ils sont bien peu nombreux les Chinois dont la conduite ne fait 
pas rougir leurs femmes légitimes et de second rang! (Meng-tseot 
II, 2, 32.) 

Quoiqu'il remonte à plusieurs siècles avant Jésus-Christ» ce 
témoignage n'en a pas moins aujourd'hui encore une incontestable 
valeur pour l'appréciation des mœurs actuelles des enfants du 
Céleste Ei/hpire^ puisque, dans cet empire, toutes les coutunaes, 
comme toutes les institutions, demeurent à peu près stationnaires. 

Nous venons d'établir que la condition de la femme chinoise est 
précaire, malheureuse quelquefois, souvent pénible, toujours difficile. 
Mais on serait dans l'erreur en croyant que cette femme s'attriste de 
la situation qui lui est faite. 

Élevées sans qu'aucune pensée d'orgueil ou d'ambition leur soit 
inculquée, les Chinoises, là où nous n'apercevons qu'une source 
intarissable d'ennuis, de souffrances, de chagrins, de douleurs, 
savent trouver quelque satidfaction et parfois le bonheur. Si l'on 
doutait que leur éducation même autant que la douceur naturelle 
de leur caractère les disposât toujours à accepter philosophiquement 
là condition qui leur est faite par l'usage, il suffirait, pour en être 
convaincu, de lire l'ouvrage de la lettrée Pan-hoei-pan, sœur de 
l'historien Pan-Kou. 

Ecrit sous le règne de l'empereur Hô-ti, à la fin du premier siècle 
de l'ère chrétienne, ce livre — Niu-Kie-tsi-pien — est devenu le 
« Tivre d'or » des femmes chinoises. Non seulement elles y voient 



Digitized by 



Goosie 



LB CHINOIS ET SA FAHUXI 2il 

exposés leurs principaux devoirs, mus encore elles y rencontrent 
dâ conseils prudents et sages qui les aident à ne rien trouver de 
péoible dans ce quel'oD exige d'elles. Le P. Amyot a traduit le Niu- 
Kin-tsi-pien dont voici quelques passages aussi curieux qu'intéres- 
sants. 

a Comment pourrions-nous avoir de l'orgueil, s'écrie la célèbre 
kttrée^ nous qui occupons le dernier rang dans l'espèce humaine, 
nous... dont les fonctions les moins relevées doivent être et sont en 
effet le partage! » Pan-hoeî*pan est tellement convaincue de l'infé- 
riorité native de la femme, que sans cesse elle reprend cet ordre 
d'idées : la femme ne peut rien être par elle-même; ses devoirs sont 
multiples, ses droits sont nuls. Cela lui parait une vérité si évidente, 
qu'il est inutile de perdre son temps à la démontrer, — c'est un 
axiome indiscutable. 

i II importe, dit-elle, que nous soyons bien pénétrées de notre 
indignité, parce que si nous agissons suivant cette vérité, elle 
influera sur toute notre conduite et deviendra la source de notre 
bonheur... Les jeunes filles sauront que leur état est un état de fai- 
blesse et qu'elles ne peuvent rien sans le secours d' autrui. Dans 
cette persuasion, elles rempliront tous leurs devoirs; ... mariée, 
livrée à une famille étrangère, la femme a des devoirs qui ne con- 
sistent pas tant à faire tout ce qui lui est commandé qu'à faire, par 
avance, tout ce que ton serait en droit de lui demander... » 

Pan-hoâ-pan réduit donc la femme à l'état d*être passifs n'ayant 
pas une volonté qui lui soit propre, agissant toujours sous une 
impulsion qui lui est étrangère. Aussi fait-elle rentrer tous les devoirs 
de la fille et de Y épouse dans deux classes : devoirs d'obéissance, 
devoirs de fidélité. « Jeune fille, dit-elle, vous qu'on est en droit 
de r^rder comme une timide souris...^ conservez constamment la 
timidité qui vous est naturelle. Et, si vous êtes passée dans la 
maison d'un époux, n'oubliez jamais la pratique des deux grandes 
vertus qui sont : un respect sans bornes pour votre mari et une 
attention continuelle sur vous-même, — car le respect attire le 
respect... et l'attention fait éviter bien desfautes. » 

La femme doit à son mari une fidélité de tous les instants ; sa 
vertu doit être solide, entière, constante, mais ni rude, ni farouche, 
ni puérile... « Une femme est toujours assez belle aux yeux de son 
mari quand elle a constamment la voix et le regard doux, quand 
sa p^sonne et ses habits sont propres, quand ses discours et son 
15 jAirviEa(M« 127). 3* série, t. xxii. 16 
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SQAintieQ sont modestes... Mariée, la jeace fiUe a tout perdo, tout^ 
jusqu'à son nom même : elle n*a plus rien en propre : sa personne 
et ses biens appartiennent à son époux,... c'est 4 son époux, vivant 
ou mort» qu'elle doit son coeur... Un bomme qui a répudié S|i 
femme ou dont la femme est morte peut se remarier; mais pour 
^elque raison que ce soit, une femme, même après la mort de son 
mari» ne peut sans déshonneur contracter une seconde union. )i 

La lettrée exige donc de la femme une fidélité si forte qu'eUe 
défie la mort même; de sa part, la condamnation des secondes 
noces de la femme était inévitable. Mais si étendu que soit le devoir 
de fidélité, son observanoe est sinon moins pénible du moins plog 
aisée que. Tobservance du second devoir général, Tobéissanoe. tt^ 
fidélité n'est due par la femme qu'à une seule personne — à son 
époux; l'obéissance au contraire est exigible non seulement par soiii 
mari, mais encore par tous les ascendants^ par les oncles et tantes, 
et généralement par toutes les personnes de la famille qui sont fdua 
âgées que l'épouse légitime. « La femme, reprend Pan-boeï-pan» 
doit à son mari et aux parents de ce mari une obéissance absolue^ 
m:ie obéissance qui, sans exception de temps ni de cûrconstancest^ 
sans égards aux difiicultés ni aux aversions que l'on peut avoû:» 
s'étende et s'exerce sur toute chose dans l'intérieur de la famiUç 
pour les affaires domestiques... Une obéissance passive tant envers 
son mari qu'envers son beau-père et sa belle-mère peut seule mettre 
à couvert de tout reprocbe une femme qui, d'ailleurs^ remplit tous 
ses autres devoirs. » 

Pour résumer ses conseils, l'auteur rappelle que, suivait le 
livre des lois deB femmes, l'épouse doit être dans la maison de son 
mari comme une pure ombre. et un simple écho. « L'ombre n'a 
de forme apparente que celle que lui donne le corps; l'écho ne dit 
précisément que ce que l'on veut qu'il dise... Une femme doit se 
convaincre que, quoi qu'elle fasse, elle aura toujours quelque chose 
à souffrir 4e la part de ceux avec lesquels elle vit; elle doit se 
convaincre oue sa tranquillité au dedans et sa réputation au dehors 
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lâfiiepMr èd:« Icès pméa par lea> feames^ ^ déjà>JiOQB qô comuda- 
«OM ce provedba chiaoiS' : JSetm vaut\ èire une b^e et mvrei,eB 
faix qtte (TAire.hoaione et te disptiter. Ltt dames chinoises Dc 
aofit exemptes m (Tapalliie ni d'égoï8»e ; daoa lai àgacem de lenr 
onbotère^ il y a autant de Tim et de l'aixÈre que de vert«* Qas 
lommes se i^esO, donc aiaèment aux esigenoes-dô letNr cmdiiion at 
acceptent sans tristesse» parfois mèma avec udifférenc^* loi taqidh 
neries quotidiennes qiii ne lenr sont pasi épargnées* Aussi» .hoMués 
i cette soumission passive, les GbiiMHB Ij^rouvent-ils seumnt quet<- 
qnes difficultés à se plier aux usages de certaine paya où Ise 
condoit rémigeatîon. 

Jamais les Chinois ne quittent leur pays, sans esprit de retour^ 
ussi, pour éviter rembarras du rapatriement de tottte one famille, 
ont-ils caotume de ne pas emmener leur femme à Télcanger. 

Lorsqu'on liomme îeuoe et marié ne trouve pas es.Cbioe.we 
occupation asaee lucrative, il confie à ses patents la garde de son 
épouse et s'en ^va senl^ au loio, charcher fortune. D'autres^ *i-i eice 
sont les phia prudents^ — vont, encore célihataiiiRSy amasser «n 
pécule et se marient à leur retour au pays natal A peu d'exceptioiœ 
prts, les un» et les autres contractent à Tétranger des muons ping 
ou moins dm'ablest mais qui généralement font rei^ttsr aux Ciiiama 
les mœurs et la manière d'être de lem^ compatriotes. 

Lors de la cession de Taîti à la France, ks rhi—itr» neclMrchée 
pour leurs aptitudes industrielles et leur 'acti^nté^ âirantan assez 
gnnd nomte^ engagés dans les factoreries. Ils suoent fkire' rafôr 
dément connmssance avec les bettes TsutieMieB. Mais dans lenr 
méniget Isomère... VécA^... ïa timide souris.,, ne se retroare pas 
ou, pour nûeux dire^ souveiot, c'est le mari qui passe cmnme 
«ne embre^ c'est lui qui obéit à l'impulsion étravgéref c^est lui qui 
lépëte comme un fidèle écho* Les rèles sont changés^ c'est l'bomtte 
qui raque aux soins du ménage, c'est lui qui ' fait la cuisinsk 
C'est la femme <|Qi sort, elle va recevoir de Fargcnt, &ke des oom- 
missioos, voir des amies... autrefois même elle allait au eomeiL 
Lorsque la bonne intelligence cesse de régner entre les épmup^ îks 
se séparent, et tous deux cbercbent dans une autre unk» les avan- 
tages et ^agrément qu'ils n'ont pas rencontr&s dan» la précédente 
association. 

La liberté dont jouit la femme, le droit qui lui estreconau, —et 
àoùX elle £ût usage,, -^ de Inriser les Ucm qui l'unîsseni & un 
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homme et de Bouer avec un autre des relatÛMis qu'dle rompra 
souvent peu après les avoir acceptées ; cette autorité, cette initia* 
tive, ces allures masculines, quoique gracieuses, qui distinguent 
les femmes de Taiti, cadrent mal avec le souvenir des mosun 
chinrâes, souvenir que Témigrant ne perd pas. Aussi, s'empresse- 
t-il, au retour, d'exercer sur une femme douce et passive toute 
^autorité que la loi et l'usage lui accordent 

Pourquoi, malgré la situation précaire qui lui est faite et les 
ennuis multiples qu^on lui crée, cette femme est-elle résignée; 
pourquoi semble>t-elle même être heureuse? Parce que daos les 
dures épreuves qu'elle traverse deux pensées soutiennent son 
courage. 

Aux jours d'épreuve, fidèle compagne de son mari, elle sût que 
si la fortune lui sourit, elle aussi profitera de l'heureux cbangeoient 
survenu. C'est même là une sorte d'anomalie dans sa situation 
toute de dépendance et d'abnégation. Quoi qu'il en soit, le légis* 
lateur a voulu que la femme participât aux honneurs et à la gloire 
de son époux. EUe participe de même, — et mieux encore^ — aux 
honneurs, à la gloire, à la fortune, à la noblesse de son fils. Mais 
cette association est logique, car l'autorité de la mère demeure 
toujours forte, toujours entière. L'œuvre de réponse finit avec le 
mariage; l'œuvre de la mère se perpétue de générations en gêné* 
rations; la f(anme revit dans ses fils. 

Les a^t-dle élevés comme elle devait le faire; leur a-t-elle 
enseigné l'amour filial, l'obéissance à l'autorité du père de familier 
la soumission à l'autorité suprême du père de f empire; leur 
a-t-elle appris à être sincères dans leurs amitiés? Devenus boounes, 
ils feront l'orgueil de sa vieillesse et tout le mérite de leurs belles 
actions sera rapporté à la sagesse de ses principes et même, chose 
curieuse, à sa piété filiale^ car, en élevant bien ses fils, elle a honoré 
les ancêtres de la famille. 

Dès qu'un fils lui naît, la femme chinoise sait donc que la mission 
nouvelle qui lui incombe, pourra être la source de satisfactions 
nombreuses et durables. 

Cette pensée est la seconde des deux que nous indiquions, il y a 
un instant, comme devant soutenir le courage de la femme. Mais 
elle se rattache à un ordre d'idées différent de celui qui jusqu'ici 
nous a occupés. 

Nous avons vu t épouse soumise d'une façon entière et absolue 
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noD seulement à Tautorité de son mari mais encore aux exigences 
de ses beaux-purents; Pan-hoeT-pan nous a dit que, sans jamais 
se plaindre, la femme doit tout supporter, tout souffrïr, tout 
accepter. 

Il n'est pas question pour la femme chinoise de conformer ses 
pensées et ses désirs aux pensées et aux désirs de son mari : n'étant 
qu'un écho^ elle n'est pas admise à manifester une volonté qui lui 
soit propre, on ne lui dit pas expressément : Pleure A ton mari 
plenre, ris si tu le vois rire. Elle le fait cependant si elle affectionne 
l'homme auquel on l'a unie; mais elle ne saurait oublier que mieux 
vaut encore s'efforcer de n'être remarquée en rien, de passer en 
quelque sorte inaperçue dans la maison de ses beaux-parents, Où cale 
se doit être que comme une ombre. 

Et toutefois Pan-hoeï«pan ne lui conseille pas — ainsi que 
d'antres l'on proposé à la femme hindoue — de ne point se laver, 
de ne point dormir, de ne pas manger m son époux ne lefait ou s'il 
est absent... Ces conseils sendent en effet contraires aux lois 
4'hygiëne et de propreté dont la lettrée recommande Tobservance. 
Pàn-ho^paa n'û-t*elle pas dit : « La femme ne pladt à son maii 
qu'aïuti^t que sa personne et ses habits sont propres? » 

La conduite de la Chinoise est donc soumise à une règle unique t 
la satisfaction de son époux. 

Mais tandis que Yépouse nous est iqpparue humble et soumisa 
envers toiis, nous allons voir la mère obéie dans Ses ordres, écoutée 
dans ses conseils. 

L'une n'est qu'une ombre et un écho; l'autre est une puissance 
que l'on craint^ xote autorité que l'on vénère. 

P. Antoiuiii. 

(A, 
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kv&c ses 50 Keties de long s«r ÎO lieues de large, et ses 
900,000 hectares de superficie, la Corse est la troimème lie de la 
Méditerranée et le ttoquiëme de» départements français. Située 
entre l'Italie -et la France, TEspagne, la Sardatgne et l'Afrique^ 
cIBe a toujours été considérée oomme une station natale et militaiie 
de premier ordre* Bouée de tous les sols, de toutes les expositions 
et >âe tov» les diamte*; confiée par la nature de toates sortes de 
liohesses tégétsdes, omArailes, agricoles <et autres; possédant des 
annales, remplies de traditions intéressantes, de légendes poétiqoèSt 
de faits curieus:, d'aventvres tragiques, de drames émouvants; 
habitée par une population énergique, intelUgeofte et 4>elbqueaBe*; 
MbiineHe avancée de ia France, donrt elle couvre le iittorai, de^is 
tes IPf renées jusqu-auK Aipes, en lui fservant «de trait d'onon avec 
TAlgérie, elle a tout ce qu'il faut pour provoquer i'atte»tk>D et 

Et cependant, depuis «cent treize ans ^elle £ût partie de uoos* 
mêmes, nous n'avons encore ni éprouvé le désir, ni trouvé le loisir 
de l'étudier sérïeusetnent sous ses divers aspects ; nous la connais- 
sons moins que les lointaines contrées)de l'Amérique et de^céanie; 
ce que nous savons d'elle, c'est qu'elle existe dans la Méditerranée, 
qu'elle a produit Napoléon, et s'est longtemps livrée aux sanglantes 



,— ^~ j^ 1- j-Aj._ -.j. j-_ I Jîx; 



Digitized by 



Goosle 



fOTMB nr ooiBE fiA7 

leurs éleetenrs, sa radia^on pare et simple de la carte de France? 

Uoe telle disposition des esprits est fàclieuse« pour la Gprse 
d'abord, dont elle blesse le patriotisme et l'amour-propre; msuite 
pour la France, qa'elle expose à perdre un de ses maitteors boule* 
wrds. 

Après l'aToir quinze ans habitée, cette terre si peu connue, si mai 
jtigée, n(ms avons pris à bon escient sa défense; et peut>*ètre née 
précédents écrits ne sont-ils pas étrangers au monTement r^a« 
laieor qui semble se manifester en sa faveur. Quoi qu'il en soit, 
fiOQs venons encore une fois plaider sa cause et combattre pour elle* 
Le bat que nous nous proposons est triple : 

l"" Détruire autant que possible les erreurs et les faux préjugés 
répandus sur son compte; la faire connaître, apprécier, aimer de 
Bos concitoyens comme elle le mérite ; tourner vers elle l'activité 
de notre industrie, de nos capitaux et de nos bras; la signaler i 
ms poètes, à nos romanciers et à nos artistes. 

%* Lui signaler à elle-même, avec cette franchise que Ton doit à 
ses amis, ce qui dans ses idées, ses mœurs et ses contâmes aurait 
besoin d'être modifié, pour enlever prétexte aux accusations da 
dehors, et supprimer les obstacles au progrès intérieur. 

S"* La Corse étant par excellence le pays des extrêmes et des 
contrastes, du grandiose et du pittoresque, des scènes romanesques 
et des drames terribles, nous puiserons à pleines mains dans ce 
recodl inépuisable, pour en tirer ce qui intéresse, amuse et pas* 
skmne ordinairement le lecteur. Heureux, A nous pouvions en m^ae 
temps être utile à la France et à la Corse et agréable au pcÉ)lic I 



I. ^- DE MARSEILLE A BONIFAGIO. 

Le 26 meû 186i, nous partions de Marseille, sur le vapeur le 
Progrès^ capitaine Poszo di Borgo. Cet officier, auqurf j'avais été 
recommandé, passait pour le meilleur marin de la compagnie 
Valéry, et pwit-être de la Corse entière; ce qui ne T empocha point 
hélas! de périr quelque temps après, par une tempête de nuit, à 
rentrée de la coquille de noix, qui sert de port à Basda. On dit 
que, dans cette affreuse catastrophe, il aurait pu sauver sa vie, 
nsk que, désespéré de la perte de ses pass^^ers, de son équipage 
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et de BDû navire, il ne' put se décider à leur survivre et se donna 
la mort Que Dieu lui ait fait nûsëricorde I 

Jeune encore, plein de vigueur et d'énergie, il cachait sous une^ 
écorce ^ln peu rude une intelligence fine et le meilleur cœur du 
monde. Sans être fort étendue, son instruction était solide; il savait 
surtout à fond tout ce qui concerne la Corse, n'en parlait qu'avec 
un .véritable enthousiasme, et se montrait à son égard d*une suscep- 
tibilité extrême; c'était mon homme. 

Ce n'est pas que cette susceptibilité n'eût son côté désagréable, 
en ce sens qu'elle rendait parfois la discussion si difficile, que je 
n'osais ni le contrarier, ni le contredire, de peur de le voir bondir 
par-dessus bord, et disparaître dans les flots : mais lorsque, égarés 
par d'absurdes théories, tant d'hommes se moquent et rougissent 
du patriotisme, il me] plaisait d'en rencontrer un qui s'en faisait 
honneur, et plaçait son pays avant tout. 

Le ciel était splendide et les rayons du soleil se réfléchissaiait 
dans la mer, comme dans un gigantesque miroir, pas la moindre 
agitation dans Fair et dans les flots; aussi filions-nous rapidement 
comme sur une glace unie, sans roulis ni tangage, sans mal de 
cœur par conséquent, sans le plus petit compte & régler avec 
Neptune. En rien de temps, la terre disparut à nos yeux, et nous 
fîmes dans la haute mer notre entrée solennelle. 

Poétes.et romanciers ont beau dire, étrange est l'impression que 
l'on éprouve généralement, lorsque, pour la première fois, aban- 
donnant la tarre qui résiste au toucher, pour la mer où le pied 
s'enfonce, on se sent isolé de tout secours humain, avec l'immensité 
du ciel sur la tète, l'immensité des eaux autour de soi, et sous ses 
pieds l'immensité de l'abtme, dont on n'est séparé que par l'épais- 
seur d'une planche I Cela est vrai par le temps le plus calme : mais 
c'est bien autre chose si les vents, la foudre et les vagues, unissant 
leurs fureurs, vous ouvrent à la fois toutes les routes de l'autre 
monde! Alors les uns s'écrient avec saint Pierre : Sauves-nous, 
Seigneur^ nous périssons I Les autres murmurent avec Horace : 
Jlli robur et €es triplex... Et, si l'on pouvait lire dans le cœur des 
matelots et de leurs chefs, on en verrait plus d'un dire tout bas en 
se grattant l'oreille : Je voudrais bien être chez nousl 

Accoudé sur le rebord du navire, j'étiûs en extase en présence 
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de la mer; ou une cbatoe de montagnes, qui sembluent courir à 
TborizoD, et n*éudent autre chose qu'une apparence produite par des 
Tapeurs lointaines. Tantôt je regardids des volées' d* hirondelles, 
cbaBgeant à chaque instant de place et rasant légèrement les eaux; 
ou une bande de dauphins, bondissant autour de nous, comme une 
troape d'écoliers, qui jouent au saut de mouton. 

J'en étais là, quand se pose sur mon épaule une main, qui me 
fait songer au battoir des lessiveuses; c'est celle du capitaine. 

» Nous allons, me dit-il, comme sur des roulettes; le navire 
marche tout seul. Le chaufieur excepté, tous mes hommes sont au 
repos; et moi-même, je n'ai littéralement rien à faire. Si donc vous 
le voulez, nous en profiterons, moi pour vous dire et vous pour 
écouter les histoires que je vous ai promises. Asseyons-nous là; on 
ya nous apporter des cigares et de la bière : mais d'aboixl permettez- 
moi de vous demander ce que vous venez faire en Corse; mon rédt 
devant se modifier, selon que vous y venez en fonctionnaire, en 
spéculateur ou en touriste. 

— Un de mes parents s'est marié à Bonifacio, pendant qu'il y 
tenait garnison. Je vais d'abord lui rendre visite; et puis, je ne sois 
pas fôcbé de voir de mes propres yeux un pays, dont on dit des 
ciM)9es si étranges, au risque de me faire assassiner par ses bandits. 

— Assassiner par ses bandits !.. C'est bien cela. Toujours des 
préventions aveugles, dbs idées préconçues, des partis pris d'avance I 
Assassiner par ses bandits... Et vous prétendez, jeune homme, avec 
de telles prédispositions, voir la Corse comme elle est, et porter sur 
son compte un jugement équitable?.. Détrompez- vous. Les idées 
préconçues troublent la vue, égarent l'imagination, enlèvent aux 
pensées leur rectitude, à l'esprit sa liberté. Grâce à elles, vous allez 
tout voir de travers chez nous; et, le jour de votre départ^ vous ne 
nous connaîtrez pas mieux qu'aujourd'hui. 

Voilà pourquoi, au lieu de commencer par des histdres, que vous 
apprécieriez plus ou moins, nous ferions bien peut-être d'examiner 
ensemble les principaux préjugés répandus contre nous, et dont vous 
me semblez passablement imbu. Vous serez après cela dans de bien 
màlleures conditions pour bien voir et juger les hommes et les 



Le capitaine avait raison; je me promis de ne pas l'interrompre; 
et il commença en ses termes : 
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n. — SÉIfÈQUE ET SON ÉCOLE. 

Tous nous regardez comme des assassins et des roleurs; c*est nu 
fkît que je déplore; mais je ne tous en fais pas un crime, car yous 
n*ètes que l'écho et non l'auteur de ces accusations infâmes. Elles 
Viennent de loin, et remontant au premier siècle après Jésus-Christ. 
A cette époque, rivait un personnage célèbre, orateur, écrivsdn, 
philosophe cBstîngué, fils de rhéteur, rhéteur hii-même; précepteur 
et principal ministre de Tempereur Néron : on le nommait Sénèqoe 
le philosophe. 

Entre les différentes sectes philosophiques, il embrassa celle des 
Stoïciens, ouvrit une école, qui fut bientôt très fréquentée, et devhit 
même le chef de cette secte, si fameuse par Fanstérîté de sa doctrine, 
par son mépris, au moins apparent, de la douleur et de la mort. Eh 
bien ! c'est ce personnage qui a été notre plus anden et plus acharné 
détracteur; c'est lui qui le premier a lancé contre noos ces calomnies 
venimeuses, dont l'efiet se fait encore sentir après dix-huit cents ans. 
Voici dans quelles circonstances. 

Malgré toute son éloquence et sa philosophie, il ne semble pas que 
Sénèque ait été un modèle accompli de toutes les vertus, et que ses 
paroles n'aient pas valu mieux que ses actions. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que divers historiens, parmi lesquels Dion Cassius et 
Tacite, lui reprochent les faits les moins dignes d'un honnête homme, 
comme d'avoir profité de son passage aux affaires, pour amasser par 
tous les moyens des richesses énormes ; et de n'avoir écrit en faveur 
de la pauvreté, qu'au milieu de toutes les jouissances du linei 
d'avoir, pour plaire à Néron, aj^rouvé l'empoisonnement de Irf- 
tannicus et Tassassinat d'Agrippine, sa propre bienfaitrice; d'avoir 
donné dans de grands écarts de conduite, etc.. 

Ces écarts furent tels, paratt-il, que la première femme de Claude, 
l'impératrice Messaline, qui n'était pourtant pas scrupuleuse en 
matière de moeurs, s'en montra elle-même scandalisée; l'accusa 
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I^rcbée 8ar un roc de 800 mètres de hauteur; exposée sans 
àSkùBB à toutes les fureurs des ventsi sans cesse entourée de 
bmiitlarâs^ de nuages floftants; étemeliement battue à son pied 
par les vagues; souvent frappée par la foudre; triste, nue, désolée 
an dedans comme au dehors, cette tour, il en faut convenir, devait 
être une pauvre résidence pour un homme accoutumé, comme 
Sédèque, à toutes les jouissances de Rome ; possédant de merveilleux 
priais et des ameublements splendldes, des jardins délicieux et de 
somptueuses maisons de campagne. Il était donc natorel qu'il 
sTemHiyât dans sa tour et y éprouvât de cuisants regrets : mais, 
(xmnDe, d'autre part, à côté du simple mortel, il y avaât en lui le chef 
des E(tcSâens, il était permis de croire -que, après avoir fait tant de 
beaux discours et de beaux livres sur la fermeté d'âme et la patience, 
le mépris du plaisir et de la souffrance, il profitersdt de l'occasion 
pow confirmer ses théories par la pratique, et donner au monde im 
mémorable exemple de résignation et de courage. Il n'en fut rien : 
savertu n'était qu'hypocrisie; sa philosophie, qu'orgueil. Au contact 
de répreuve, le masque tomba;' le héros s* évanouit^ comme dit un 
de vos grands poètes, ne laissant à sa place qu'un homme faible et 
BHsérable, autant et plus que beaucoup d'autres. 

Au lieu donc de fkire bravement tète à l'orage, il 'fléchit et se 
courbe, sTarracfaant les cheveux, pleurant comme un enfant, accu- 
sant le del et la terre, invoquant les dieux et les hommes, ne rêvant 
qu'aux moyens d'obtenir sa grâce; ne reculant pour cela devant 
àac«ne manœuvre, s' aplatissant devant l'affranchi Potyhe^ l'indigne 
feveri de Claude; lui adressant les supplications les plus humbles, 
tes adulations les plus viles. 

Tftfirt que vécut Hessalioe, ses démarches furent sans succès ; il 
avait beau, sœr et matin, monter au sommet de«a tom*, pour décou- 
▼rirle navire apportant les lettres d'abolition et de grâce, pas plus 
que la sœur Anne, il ne voyait rien venir : [mais cette princesse 
àjam été assassinée par ordre de son mari, et remplacée par Agrifp* 
jrine, mère de Néron, oeHe-ci obtint son rappel, et le combla des 
plus grandes faveurs; ce qui ne l'empêcha point d'applaudir à sa 
tert^t d*înnoceBter le parricide. Tant de bassesses ne le sauvèrent 
pas des mains de son terribte élève. Impliqué, â tort ou à raison, 
dans la fameuse conspiration de Pison, il se vît condamné comme 
des complices; nâsûs, à cause de ses talents et de ses anciennes fonc- 
fions, on voulut bien, par exception, lui laisser le choix de son 
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supplice. Il choisit de se faire ouvrir les veines, comptant qu^ra 
s'en allant ainsi goutte à goutte, pour ainsi dire, il s'éteindrait sans 
s^en apercevoir et sans souffrir; mais, malgré sa contenance et son 
m composés, malgré la sécurité apparente de son visage, le fiistd 
çt l'orgueil de ses paroles, il avait une telle peur de la mort, que 
quand on lui ouvrit les veines, son sang s'était déjà reûrmdi 
d'avance; il nen coula pas une seule goutte! Et l'on fut, pour le 
tuer, obligé de le mettre dans un bain chaud dont la vapeur, mêlée 
à celle de quelques liqueurs, l'asphyxia. 

Je vous demande pardon de m'appesantir sur ce triste person- 
nage ; mais comme il a fait à la Corse plus de mal que personne, 
il me semble qu'en vous le montrant tel qu'il fut, c'est enlever do 
poids à ses calomnies et rendre service à mon pays. 

Après sa condamnation, Sénëque avait été conduit dans sa prison 
par la voie la plus courte, sans avoir la faculté de faire dans l'inté-» 
rieur du pays un voyage d'obser^-ations et d'études. Pendant les 
huit ans de sa captivité, il ne voyagea pas davantage, et n'eut de 
relations qu'avec ses geôliers et ses gardiens. Après sa libération, 
il se sauva par la ligne droite, impatient de revoir la ville de Rome, 
ce siège des plaisirs et des honneurs. De sorte que, ni avant, ni 
pendant, ni après son séjour au cap Corse, il ne Vit rien de l'inté- 
rieur de notre lie ; il en partit sans en connaître les sites et les pro- 
duits, les habitants et les mœurs. Or, voici la peinture qu'il Dût 
du pays : 

« Cette terre ne porte ni arbres fruitiers^ ni arbres (t agrément; 
elle ne produit rien de ce que les autres nation^ recherchent, j^ 
peut à peine nourrir ceux qui la cultivent... Quoi de plus nu que ce 
rocher? Ob celui qui tient à Y abondance^ éprouve-t-il plus de /irt- 
vations ? Quoi de plus horrible que l'aspect de ce pays, etc. 7 » 

Comment! La Corse est un pays stérile et nu, ne produisant ni 
arbres fruitiers, ni arbres d'agrément, ni rien de ce que les autrçe 
nations recherchent, quand il n'est pas en Europe une contrée où 
la végétation soit plus active, plus variée et plus vigoureuse ! Quand 
nulle part le climat et le sol ne se prêtent mieux à toutes les col* 
turesl Quand elle nourrit toutes les plantes et tous les fruits, que 
produit le grand empire végétal^ compris entre les Pyrénées et les 
Alpes, les Balkans et le Caucase, l'Euphrate et la mer Rouge, le 
Sahara et les Canaries! Quand, malgré les ravages opérés par des 
spéculateurs avides, il nous reste encore quarante-&âx admirables 
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ferèls, contenant cent soixante-six espèces indigènes d'arbres, d'ar- 
brisseaux et d'arbastes, parmi lesquels le pin Laricio, le plus bel 
tri)re de l'Europe! Quand Napoléon a pu, avec vérité, dire à Sainte- 
Bétène : La Corse a des parfums^ que je n'ai retrouvés nulle 
part; à todeur èeule^ je ta reconnaîtrais les yeux fermésl 
Quand l'ingénieur, chargé par le ministre Ghoiseul de lui faire un 
rapport, avant l'annexion, se résumait en disant : La terre y est si 
fertile çue^ si vous y plantez un bàton^ il prend racine et porte 
des fruits! Quand il est de notoriété publique que, pour la variété, 
le {Httoresque et le grandiose des paysages, la Corse ne le cède à 
aucune contrée de l'univers I Évidemment, Sénëque n'a vu de la 
Corse que le roc qui porte sa tour; et, sans la connaître, il l'a 
décriée, défigurée, horriblement calomniée. 

Du reste, il ne traite pas mieux les habitants ; et, pour que ses 
accusations pénètrent mieux dans les esprits et s'y gravent plus 
aisément, il les enchâsse dans un affreux distique, contenant à lui 
seul plus de venin que n'en pourraient contenir deux gros volumes. 
En Corse, dit-il, 

Prima est ulcisci Ux: altéra vivereraptu; 
Tertia mçntiri, quarta negare deos; 

œ qui veut dire, en bon français, que nos pères se faisaient une 
quadruple loi, et par suite un quadruple devoir, de la vengeance^ 
du f)olj du mensonge et de V athéisme! 

De ces quatre accusations, la première seule a du vrai; les trois 
autres sont d'abominables calomnies. Des voleurs I nous qui, seuls 
de tous les départements français, pouvons, sans crmnte et sans 
danger, dormir la nuit la porte ouverte, et laisser nos bestiaux errer 
Iftrement dans la campagne! Nous, des menteurs ! Nous, dès athées! 
Hais permettez-moi de passer sur ce point la parole & Diodore de 
Sicilcy historien grec, qui vivait cinquante ans avant Sénèque : 

« Les habitants de la Corse, dit-il, se nourrissent de miel, de lait 
et de viande, que le pays leur fournit largement. Ils observent 
entre eux les règles de la justice et de t humanité^ avec beaucoup 
plus d'exactitude que les autres barbares. Ils sont toujours certains 
de retrouver leurs brebis, sur lesquelles chacun met sa marque, et 
qu'ils Udssent ensuite pattre dans les campagnes, sans que personne 
les garde. Le même esprit d'équité ^ûxBXt les conduire dans toutes 
les circonstances de la vie; etc.. • » 
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Voilà deux témoignages tout à ùii cpntradictoirea; m Tua dit 
vrai, Tautre dit Emx. Or, quel intérêt pouvait avoir Dîodore à diasô- 
muler les vices de nos pères, pour leur prêter des vertus qu^Uf 
n'avaient pas? II avait visité la Corse, dans le cours de ses voyageB^ 
mais il n'en avait reçu aucua service, et n'en att^dak auciHi. Ce 
qu'il dit est donc le cri de la conscience, l'expresaioQ d« la vérit6 

Sénèque, au contraire, avait un intérêt de premier ordlre à Bom 
décrier et à nous représenter sous les couleurs les plus aOran^eHi 
nous et notre pays* Epitres, mémoires, requêtes, plaidoyers, solliôlr 
tatioas, démarches de tout genre ayant échoué, il ne lui restait, et 
effet, d'aiure moyen, pour apitoyer à nos dépens la cour et le 
peuple, que de se représepter comme jeté dans un déi^ert sans paît 
et sans eau ; au milieu d'une population de bêtes féroces» altéiées 
de sang et de carnage. Et il y réusât I Soit à cause de son taleat et 
de sa notoriété, soit à cause de ses hautes fonctions, ses meaisongei 
furent accueillis à Rome, les yeux fermés ; se répandirent daas les 
provinces, se propagèrent d'une génération à l'autre, et sont ariivéd 
jusqu^à ce temps, où on nous les jette encore parfois au visage. , 

Voilà le menteur, qui n'a pas craint, dans son intérêt personnel, 
de déshonorer un peuple qui ne le méritait pas et dont il n'avsût 
point à se plaindre. Est-ce notre faute s'il avait fait ce que lui 
reproche l'histoire? S'il avait été mis en jugement pour saa iacoa^ 
duite, condaxxmé à l'exil,, enfermé dans la tour du cap Corse? Est*oe 
notre faute, s'il manquait de coeur et d'énergie et ne savait pas sup^ 
porter les coups du sort? Est-ce à noua (pi'iL devait s'en prenne? 
Est-ce nous qu'il en devait punir? 

le misérable^ hypocrite I II a de la chance de n'être plus^de oe 
bas monde ; mais si jamais je le rencontre dans l'autre, il leva bieo 
de passer au large... Et je lui en veux d'autant plus que, wm c^ft* 
tent de nous avoir nui par lui-même, il a fondé une école df 
calomnie, dont les membres suivent pas à pas ses exemples. 

Dans une de vos meilleures comédies, après avoir lu à son maître 
on passage du même Sénèque, sur le mépris des richesses^ le 
domestique ajoute : 

Ce Sénèque, Monsieur, est un exceDent homme. 
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aussi de Rome? — Non, répondrais-je ; ils sont de Paris et des 
quatre coins de la France; car ce sont justement les fonctionnaires 
de tout ordre qoe le gouyemement nous adresse. 

De ces fonctionnaires, très peu demandent spontanément à être 
envoyés en Corse. Le grand nombre, pour ne pas dire la totalité» 
n'y vient qu'à son corps défendant, le cœur gros, les yeux pldos, 
Tesprit tourmenté par les distiques de Sénèque, i'imaginatioa 
assaillie de visions et de spectres lugubres. 

£d débarquant, leur premier soin est de chercher des yeux un 
gendarme, de tâter si leur revolver est bien armé dans leur poche; 
pois ils s'en vont à leurs fonctions comme des galériens à leur 
chiourme, sans attrait, sans ardeur, voyant tout en noir, s'ennuyant» 
ne songeant qu'aux moyens de s'en retourner au plus vite. C'est» 
avec une légère variante, la disgrâce et l'exil de Sénèque; il n'y 
manque qu'une chose, la tour du cap Corse. 

Qu'écrivent-ils à leurs protecteurs et à leurs Polybes? Quels sont 
ks arguments qu'ils emploient pour les attendrir et les apitoyer 
sur leurs infortunes? Ils se servent du procédé de Sénèque ; déda- 
ment contre la Corse, qui ne leur a rien fait, contre ses habitants^ 
qui ne leur ont pas fait davantage; et c'est encore & nos frais que 
leur rapatriement s'opère. On les voit en conséquence aller et venir» 
filer et défiler, paraître et disparaître, comme des ombres chinoises» 
qui traversent la scène en courant, et vont les unes sur les autres se 
précipiter dans l'abtme; le tout, bien entendu, au grand détriment 
du pays, qu'ils n'ont pas eu le temps de connaître et de servir; sans 
emporter, mais sans laisser le plus petit regret. 

Et, quand une fois ils sont rentrés chez eux. Dieu sait les absur-^ 
dites et les fables qu'ils racontent de nous! Ils n'en diraient pas 
davantage, s'ils venaient de faire le tour du monde; s'ils arrivsdent 
des brasiers de l'Equateur et des glaces du Pôle, du pays des tigres 
et des cannibales; et comme jusqu'ici la France ne nous a guère 
visités que dans la personne de ses fonctionnaires, il s'ensuit qu'elle 
nous connaît par eux» à peu près comme Rome nous connaissait par 
Sénèque. 

Ceci d'abord sur l'origine de la mauvaise réputation qui nous ^ 
été faite, et dont nous avons eu tant i soulTrir, 
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m. — QUE VAUT LA CORSE POUB LA FRAMCe? 

Sans contester à la Corse la beauté de son ciel, les aptitudes de 
son sol et ses richesses naturelles, plusieurs prétendent qu'elle n*a 
pour la France pas plus de valeur spéciale que pour le Grand Turc. 

Si ceux-là sont de bonne foi, ils n'ont évidemment jamais jeté les 
yeux sur une carte de l'Europe ; ils manquent des premières notions 
de géographie et d'histoire; ils ne savent pas un mot de la situation 
politique du monde, et des nécessités où peut tôt ou tard se trouver 
réduit votre pays. 

C'est d'abord un fait général, incontestable et incontesté, que 
depuis la plus haute antiquité jusqu'à nous, Pélasges et Phéniciens, 
Phocéens et Etrusques, Carthaginois et Romains, Goths et Vandales, 
Byzantins et Arabes, Francs et Lombards, Pisans et Génois, Impé- 
riaux et Espagnols, Anglais et Français, tous les peuples enfin qui 
ont aspiré à dominer ou à jouer un rôle dans la Méditerranée, se 
sont, avec acharnement, disputé la possession de la Corse; ce qui 
prouve qu'elle a été considérée par tous comme une station militaire, 
industrielle et agricole de la plus haute importance. Comment expli- 
quer sans cela tant de sacrifices et de sang versé pour s'en rendre 
maître? Est-ce qu'on se bat ainsi, durant quatre mille ans, pour une 
chose sans valeur? Evidemment non; et le témoignage unanime de 
tant de peuples, différents par l'origine, la langue, les mœurs et la 
civilisation, pèse d'un auti-e poids que les déclamations intéi*essées 
de tous les Sénèques passés, présents et futurs. D'où il suit que la 
Corse possède par elle-même une grande valeur intrinsèque; 
j'ajoute qu'elle a pour la France une inappréciable valeur de posi- 
tion. 

Si la France a des amis en ce bas monde, elle a aussi des ennemis, 
qui ont toujours les yeux sur elle, guettant le moment favorable 
pour la mettre en lambeaux et l'effacer du nombre des nations. Deux 
fois ou trois, ils se sont crus sur le point d'atteindre le but, et de 
livrer aux plantes sauvages l'emplacement ob se trouve Paris. Le 
ciel a détourné ce malheur : mais rien ne prouve que leurs mauvais 
desseins soient abandonnés; que ce que l'on a vu déjà ne puisse se 
voir encore; que des coalitions formidables ne puissent se reformer 
contre vous; aue, pendant que vos frontières terrestres seront 
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Admettons que la Corse se trouve alors dans l'état où elle devndt 
être; muoie d'inexpugnables fortifications sur ses points essentiels; 
occupée dans ses admirables golfes par un* nombre suffisant de 
vaisseaux de combat^ de course et de transport ; gardée par une 
armée de 50,000 hommes, que fournirait sans peine une population 
de 260,000 âmes, presque exclusivement composée de vieux soldats 
et de marins... Cela admis, vous serait-il, en cas de guerre, indif- 
férent d'avoir la Corse pour vous ou contre vous? Là est la ques- 
tion. 

Dans le preùiier cas, vous avez en elle une sentinelle avancée, 
surveillant le golfe de Gênes, la mer Tyrrbénienne et la mer d'Es- 
pagne; menaçant les deux grandes presqu'îles et la Sardaigne; elle 
vous est un vaste camp retranché, couvrant Toulon, Marseille et 
votre littoral; offrant à vos flottes un excellent point d'appui, pour 
se porter en avant et agir sur les ailes; un refuge assuré, en cas de 
désastre; des troupes de débarquement au besoin, barrant le pas- 
sage aux vaisseaux ennemis, qui y regarderaient à deux fois, avant 
de s'aventurer dans vos eaux, avec la certitude de s'y trouver pris 
entre deux feux. Tels sont quelques-uns des services que pourrait 
vous rendre la Corse. 

Si au contraire elle appartient à vos ennemis, ils en feront natu- 
rellement le centre et la base de leurs opérations contre vous. De là, 
rayonnant dans tous les sens, leurs navires pourront détruire votre 
commerce dans ces mers, mettre en interdit votre littoral, insulter 
vos ports, couper vos relations avec l'Algérie, tenir deux ans votre 
flotte prisonnière dans la rade de Toulon, comme cela s'est vu en 
1803 ; et, en cas de désastre en haute mer, vos débris tomberaient 
dans nos mains. 

Que s'il vous semble que j'exagère llmportance de mon pays, 
laissez-moi vous citer une autorité, dont vous ne suspecterez pas le 



Les Anglais, personne ne l'ignore, sont doués d'un robuste 
appétit. Les points les plus importants du globe sont dans leurs 
mains; ils possèdent notamment dans la Méditerranée, Dieu sait par 
quels moyens, deux stations inabordables; mais ils n'en ont pas 
assez; il leur manque Chypre, l'Egypte et la Corse : Chypre et 
l'Egypte, pour leur empire des Indes; la Corse, contre la France 
m)iquement. 

Si je n'sûme que fort peu Sénèque, je n'aime guère plus ces 
15 jANViia (»• 127). 3« série, t. xxn. 17 
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AngkôB^ toujours prêts à accepter tontes sortes de serrkes; imds 
que l'on ne retrouve plus dès qu'on a besoÎD d'eux; ces Angfadg 
auxquels il n'est pas peut-être on seul peuple qui n'ait le droit de 
dire : Mendê-moi ce fue tu niât voiéJ Diea est patient parce qu'il 
est éternel ; mais il est impossîUe que l'heure de l'expiation n^arrive 
pas t6t on tard pour eui. 

Qnoi qu'il en soit, ito ont depuis h)ngtenq)s jeté leurs yeux et 
leur dévolu, sur la Corse» Quand elle se débattait pour échapper 
à la maudite domination génoise» leurs vaisseaux ne cessaient de 
rôder sur ses flancs» semant à pleines mains les guioées, peur s'y 
créer des partisans; fomentant ks désordres et les troubles; sol- 
dant tous les aventuriers, qui cherchaient à nous asservir à leur 
profit; se faisant, en gasantie de leurs créaoces, céder par Théo- 
dore de Neuhof, le plus célèbre d'entre eux, ses droits à la cou*- 
lonne de Corse; et gravant cette cession sur son tomieau^ afin de 
la rendre impérissiaUel 

L'annenon à la France ne mit fia, ni à lesrs convoitises, ni à 
lenra déoMcrchës. Deux fois en effet, en 1793 et en 1815, à la faveur 
de vos emtMinras intériearsy ils tentèrent de s'instaUer chez nous 
à votre pla^. En 1822, ils firent, au fameux bandit Théodore Poli, 
les offres tes plus séduisantes, pour le décider à travailler pour 
leur covapie. Bnfin, dans tous ies projets de partage, élaborés 
contre vous par ks coaditicMis européennes^ c'est à eux qu'a toujours 
été réservée la CoRse, comme morceau de choix et hors part. 

Que sL voos êtes cuaîen>t de savcÂr quel intérêt peuvent avoir 
les An^ais à ajouter 8 ou 10 mille kilomètres carrés à leurs po^ 
sessions qui, en attendant mienx, en comptent déjà plus de 20 mU-- 
lions, c'es^à-dire le quart de la terre habitable, voici on homme, 
entre tous compétent, qui va vous le dire la boudie ouverte. Ce 
n'est autre cpie le plus grattd homme de mer de notre siècle, le 
vainqueur d'Aboukir et de Trafalgar, celui qui tint deux ans votre 
flotte' bloquée dans le port de Toulon ; q«i, après avoir perdu un 
oui au ^aéts^ de Gaivi» et im bras à Tén^ffè. s'ensevelit dans sa 
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fond da cœur de tout loyal Anglais. Ils veulent la Corse, moins 
pour le bien qu'ils en retirenûent, que pour le mal qu'elle leur 
permettrait de vous faire. Et si jamais ils en deviennent mattres, 
Halte et Gibraltar ne sont rien auprès de ce qu'ils feront d'elle; 
elle devieidra, soyei en sûrs, le pohit le plus fianmdd)l6 de l'uni- 
vers; Votre puissance navale aura reçu le coup fatal; et ils ne 
cnôndront plus, du côté de la mer, pour leur empire indien. 
Comprenez-vous maintenant, 6 nos frères de France, ce que 
Tant pour vous la Corse, et quel intérêt vous avez à la conserver? 
Que si vous ne le comprenez pas, alors voas méritez de la perdre ; 
et vous la perdrez tôt ou tard. 

G. Faube. 

(A suivre.) 
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L'HONNEUR (1) 



F Le vieil adage populaire qui veut qu*un malheur n'arrive jamais 
seul, est douloureusement vrai, i 

La marquise de la Roche-Hamelin, frappée au cœtir, ne traîna 
plus qu'une vie languissante et un an, jour pour jour, après la mort 
de son mari, le 9 novembre 1867, au milieu des larmes de ses trois 
enfants, bénie et regrettée comme lui par toute une population, la 
sainte marquise, Tange prit son vol dans l'éternité. 

Hamelin ne l'avsût pas quittée un seul jour depuis son veuvage; 
il avait été le plus dévoué, le plus respectueux, le meilleur des fils. 

Les suprêmes recommandations d'un père avaient transformé le 
viveur; chef de famille, il se plia résolument à toutes les obligations 
de sa position. 

- Yolande et Sigefroy l'entouraient d'une sorte de respect affec- 
tueux dont il se jurait intérieurement d'être toujours digne. 

La douleur filiale les unit plus tendrement encore ; heureux Ha- 
melin. s'ils avaient du vivre touioura ainsi, sous ce même toit, si 
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une grande fortune, les plus brillantes alliances, et il était fort bien 
de sa personne. 

Le mariage fut célébré à la Roche-Hamelin ; les jeunes époux 
prirent leur volée du côté de l'Italie, et le châtelain demeura seul 
au château. 

Seulk*. 

Au bout de quinze jours, l'ennui le prit à la gorge. 

— Si je me mariais aussi? pensa l'infortuné solitaire. 

Le lendemain, il était à Paris, où son retour fut célébré comme 
une victoire par ses bons amis d'autrefois. 

Boismoutiers l'embrassa à l'étouffer; Champaubert parla d'illu- 
miner le club; Folle ville fredonna joyeusement le vieux refrain de 
Blarmontel : 

On revient toujours 
A ses premiers amours I 

— Mes chers amis, leur dit gravement le marquis de la Roche- 
Hamelin, devinez pour quelle cause je reviens à mes premiers 
amours? 

— C'est-à-dire k Paris. 

— Justement. 

— Pas n'est besoin d'être sorcier, mon cher Hamelin, pour 
deviner cela. 

— Vous croyez? 

— Vous nous revenez... parbleu I pour nous revenir. 

— Vous n'y êtes pas : c'est... pour me marier. 

— Pour... vous... marier? dirent ensemble les trois viveurs d'un 
ton risible d'ahurissement. 

— C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire. 

— Et, sans indiscrétion, quelle est la Dulcinée 1... 

— Ohl comme vous allez!... Il n'y a encore que l'intention... 

— Oh ! alors I... fit gaiement le trio de sceptiques. 

— Mais elle est formelle, et je compte dés demain même. .. 

— Demidn, c'est bien loin, dit Boismoutiers. Moi, très cher, je 
compte dès à présent vous emmener au Café anglds, où uous dîne- 
rons tous les quatre, s'il plaît à Votre Grâce. 
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Après le dîner, qui fut délicat et plautureusement arrosé^ Bois^ 
moutiers proposa de tailler un petit bac. 

— Je ne joue plus, r^ondit Hamelia. 

— Bon cela, quand vous serez en puissance de femme, mon 
cher; mais un célibataire n'a pas le droit de bouder au baxxara; 
jouissez au moins de votre reste, chevalier du conjungo I 

Dans cet instant, Hamelin se rappela les recommandations solen- 
nelles de son père, et les serments presque aussi solennels qu'il 
s'était faits à lui-même, notamment celui de ne plus jamais jouer 
contre MM. de Boismoutiers et de FoUeville. 

Hais le démon du jeu lui souffla à Toreille qu'il était aujourd'Jiui 
maîiï'e de sa fortune, riche à plus de 100,000 livres de rente, 
qu'il n'y avait aucun péril à risquer une centaine de louis; qu'il 
serait toujours à temps de prétexter un rendez-vous pour se retirer, 
qu'il encourrait le ridicule en se dérobant à la proposition de l'ami 
Boismoutiers. 

On demanda des cartes, et la partie commença; elle .devait durer 
sept heures; il faisait grand jour, lorsque les quatre amis se sépa* 
rèrent : ce veinard de Boismoutiers perdait 80,000 francs, et le 
gagnant, c'était Hamelin. 

— Je vous porterai cela au club, demain, lui dit Boismoutiers, 
et j'espère que vous me donnerez revanche. 

— C'est de toute justice, mon cher ami. 

— A demain doncl 

Le lendemain, M. de Boismoutiers perdit encore 20,000 francs, 
Hamelin se retira vers minuit, en lui promettant galamm^t une 
deuxième revanche; mais la veine s'acharnait visiblement, impla- 
cablement contre son ancien favori; à la troisième partie, U. de 
Boismoutiers perdit encore. 

L'appétit vient en mangeant, le goût du jeu vient en jouant; peu 
à peu M. de la Boche-Hamelin reprit une à une toutes ses ai^ciennes 
habitudes. 

Au club, il n'y avait pas sans lui de grosse partie debacqara; 
comme il jouait « sur le velours » , il tenait en riant les plus formi- 
dables enjeux; en moins de six semaines il gagna près de quatre 
cent mille francs ; quant aux projets de mariage, ils étaient allés 
rejoindre les vieilles lunes. 

Lorsque les joueurs les plus déterminés commençaient & déses- 
pérer de voir la fin de cette veine inouiéi qui durait depuis six mois 
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volte-face, abandonna le marquis. 

En (fttdcpea semaines, il perdit non seideinent loot oe qa'il arait 
gagné, mais encore six cent cinquante mille francs, 

II y avait alors à Paris un rîchîssiine Egyptien, la joie et la terreur 
des cercles, qui jouait cinq cent mille francs snr wa» carte et ][ier- 
âait an gagnak, sans fonrdUer, vu millira daw une Bcwée. 

C'était radyersûre ordinaire do marquis de la Roche^HaoaeGiu 

On ne parlait plus que de leurs parties colossales, de leur duel 
homérique i coups de banknoles, de leurs différences fabaleuses. 

Tout Paris se passionnait pour les péripéties de cette lutte ùntuh 
tique, et les salons et les clubs ne retentissaient que de ees deux 
ncms : Yakhoob-rhey et le narqnis de la Boche-Bam^n. 



TI 



Le marquis, entraîné par son effroyable paasioa, tenaillé aussi 
par le désir de regagner les sommes p^nÂeies, ne s'îUosioaxiait 
cependant pas sur le péril de sa situation. 

Il savait que d*un jour à l'autre il pouvait être miné; auda son 
démon lamÛier Lui parlait d'espérance^ de victoine finale, et il 
s'enfonçait tenacement dans le gouffre. 

Résolu iermement k ne pas aliéner la terre ^patrimsiiialB des la 
Roche-Hamelin, il avait réalisé en billets dé banque, pour en Sàke 
sa bourse de jeu, tous ses autres bieos. 

n lui restait environ cinq cent mille francs. 

Takhoub, ce soûr-là, chacun mi fit la remarque^ était de la plus 
jûwUe humeur en plaçant devant lui, i la table de kaccara, cinq 
cents billets de milte fraiM^ 

Le laarquis de h Bocfae-Hameltti JBt de «èaie; costne son tiabi- 
tiade il était extcaordinaireneat pâle. 

La partie s'engagea. 

A|M)è8 uBe série d'e8cana<Micbes, aMopid IHaiiieliii n-avait pas pris 
part, l'Egyptien, visiblement en veine, dit de sa voix légèreDWDrt 
gouailleuse et i^asiUarde : 

— Messieurs, il y a deux cent mille francs. 

— Baiftcol dk le loarquîs. 
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Yakhoub donna les cartes, et perdit. M. de la Roche-Hamelia 
prit la main. 

— Je tiens deux cent mille francs, marquis, dit l'Égyptien. 
Hamelin gagna encore. 

— Deux cents autres, voulez-vous? 
Nouveau succès d'Hamelin. 

— Je suis attendu chez le ministre des affaires étrangères, dit 
négligemment Yakhoub ; à qui sautera, de vous ou moi ! Combien 
avez-' vous devant vous? 

— Onze cent mille francs, répondit le marquis d^une voix qu'il 
s'efforçait de raffermir. 

— Je les fais. 

Hamelin eut une seconde d'hésitation ; dans un instant, il serait 
ruiné ou riche comme avant; des gouttes froides perlaient à son 
front pâle; le cœur lui sautait dans la poitrine, et ses mains trem- 
blaient si fort qu'après avoir donné les deux prenûëres cartes, par 
une saccade fébrile il en laissa glisser (|uelques-unes du paquet sur 
la table; il les replaça vivement avec le même frissonnement saccadé, 
en disant à son adversaire impassible : 

. — Vous platt-il que je continue la donne ou que je la re- 
commence? 

— Continuez. 

Hamelin était, à ce moment, d'une pâleur effrayante, et ses 
cheveux noirs semblaient se hérisser. 

Il parut hésiter un instant, puis il donna d'un [geste brusque les 
deux autres cartes. 

Yakhoub abattit huit ; le marquis avait neuf. 

L'égyptien se leva froidement en disant : 

— J'enverrai cela chez vous demain matin, marquis. 

Et il sortit sans remarquer que le vainqueur était comme terrassé 
par sa victoire, et presque évanoui sur son siège. 
' — - Eh bien I eh bien ! marquis, dit en riant M. de Boismoutiers, 
qu'est cela?... N^avons-nous plus d'estomac?... Est-ce que nous ne 
savons plus supporter que la mauvaise fortune?... un million sept 
cent mille francs de bénéfice en trois minutes I... Excusez du 
peu!... 

Mais Hamelin ne l'entendait pas : il était évanoui pour tout de 
bon. 

Boismoutiers et FoIIeville, tandis que Ghampaubert ramassait les 
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liasses de billets de banque, le portèrent dans son coupé et le rame- 
nèrent chez lui, rue Saint-Guillaume. 

Le docteur Bordier, appelé en toute hâte, trouva M. de la Roche- 
Hamelin couché avec le délire de la lièvre. 

— Arrêtez, Yakhoubî... ne cessait-il de crier d'une voix rauque, 
tour à tour furieuse et suppliante... Arrêtez!... Reprenez cet 
argent... Je vous en prie... je l'exige... 

... Reprenez-le, vous dis-je, il ne m'appartient pas... Non, je n'ai 
pas le droit de le garder... Il est à vous, tout à vous, Yakhoub... 
Par pitié, reprenez-le 1 . . . 

Les trois amis contèrent l'aventure au docteur. 

— Un si beau joueur ! ajouta M. de Boismoutiers. C'est incom- 
préhensible!... 

Le lendemain, tout Paris était en rumeur : la grosse partie de la 
veille était, avec force détails de fantaisie, le sujet de toutes les 
conversations. 

On ne s'abordait qu'en se disant : 

— Vous savez la nouvelle? La Roche-Hamelin a gagné près de 
2 millions hier soir à Yakhoub-bey, qui les lui a envoyés ce matin; 
c'est Champaubert qui les a reçus pour le marquis, son ami, qui est 
malade d'émotion. 

— Deux millions I En êtes-vous bien sûr? 

— Je le tiens de Pontmorin, qui est un ami de Roucheville, qui 
est un cousin de Champaubert. 

Et quelle rumeur dans le high-life! 

Les journaux s'emparèrent de la nouvelle, et fulminèrent à 
l'unisson contre la passion du jeu, insinuant. que le préfet de police 
manquerait à tous ses devoirs s'il ne prenait pas des mesures sévères 
contre les cercles où se jouait ce jeu d'enfer. 

Ce fut bien pis lorsque le bruit se répandit que l'adversaire mal* 
heureux de M. de la Roche-Hamelin, Yakhoub-bey, venait de se 
fake sauter la cervelle dans son éblouissant hôtel de l'avenue de 
rimpératrice. 

Le toile fut universel; puis l'émotion se calma; Paris n'aime pas 
ce qui dure; après tout, ce n'était qu'un Égyptien de moins; — et 
foû parla d'autre chose. 

Après dix jours d'une fièvre intense, le marquis de la Roche- 
Bmetin parut entrer en convalescence : 
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Le docteur Bordier dédara qu'il ne reviendrait plus qoe ^ on le 
mandait. 

Puis le convalescent se leva; il était affireusement défait, presque 
méconnaissable, et bien faible encore; mais, sans même prendre 
congé. de ses excellents amis, qui pourtant avaient à tour de rôle 
veillé à son chevet avec des soins fraternels, il quitta brusquement 
Paris. 

Le bruit courut qu'il était allé cuver ses 2 millions dans son 
château de la Eocbe-Hamelin ; mais au château on ne l'avait pas 
vu, et son frère, qui venait de sortir de Saint-Cyr avec l'épaulette, 
reçut de lui ce billet mystérieux et laconique : 

« Je pars, mon cher Sîgefroy, pour un long voyage d'où peut- 
être je ne reviendrai pas. 

« Pense à moi quelquefois; ma pensée te suivra dans la noble 
carrière que tu as embrassée et dans laquelle tu n'oublieras jamais 
la devise de notre race : Toujours avants ni le vœu de notre père 
mourant et la noble leçon de* notre ancêtre : L'argent n'est rien, 
l'honneur est tout. 

« Je t'embrasse tendrement et tristement. 

« Hameun. » 



VI! 

Le 9 novembre 1870, les troupes des 16* et 16* corps d'armSe 
sont de bonne heure sur pied; elles n'ont pu fûre leurs feux de 
Uvouac i cause de la proximité de Tennemi. 

Le temps est froid et sombre; la journée cependaent s 'an B o ac e 

bien et, ao jour, le brouillard commence à se dissiper. 

^ Entre le bourg de Baccon et le hameau de Cbampdry, le 

33" régiment de mobiles attend avec impadeoce l'ordre d'aflar au 

feu; car le bruit court dans les rangs que k bataille est imminente. 

Les petits moUots battent la seoielle pour sa réchauffer, antoe- 
mêlant leurs battements de grosses saillies et d'heureux onmoalkë. 
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Les capotes sont de coton 
Et les souliers sont de carton, 
Tonton, tonton, tonlaîne, tonton 
Les généraux en sont aussi ! 
fiiribii... 

— Boni Nous n'avoos pas à nous plaindre, nous autres, au 
moins sous ce rapport-là^ réplique un mobile teinté de littérature : 
Cbaozy et Pey tavin sont de vrais généraux, sacrebleu I Et quand 
aa brave d'Aurelle de Paladines, notre général en chef, c'est la 
crème du panier. Qui sait commander sait vaincre, et mon petit 
doigt me dit que la France devra quelque belle victoire à ce digne 
petit-neveu de Jeanne d'Arc. 

— Comment, s'écrie un niuf, le général en chef est un descen* 
dant de Jeanne d'Arc? 

Une explosion de rires répond i cette exclamation ingénue. 

— C'est un descendant de Kerre du Lys, frère de la Pucelle, ' 

— Eh bien ! dit le naïf, n'est-ce pas la môme chose?... 
Nouvelle explosion d'hilarité folle. 

Un prêtre d'une cinquantaine d'années, portant la croix de la 
Légion d'honneur, au visage amène, au regard paternel, passe à 
travens les rieurs, lisant son bréviaire. 

Cest l'aiimônier du ré^ment, l'abbé Moureau, volontaire de Dieu 
et de la patrie, que tous saluent avec un respect affectueux. 

De temps à autre, un soldat s'approche du prêtre, qui inter- 
rompt alors sa pieuse lecture; le soldat lui patrie à voîic basse et» 
goand il se tait, le prêtre à son tour murmure des paroles saintes. 

Assis au bord du chemin, un mobile, le front dans la main, 
semble absorbé dans une douloureuse méditation. 

Est-ce que le 9 novembre searût pour lui un triste anniversaire? 

Il n'entend pas les propos de ses compagnons d'armes, ni leurs 
bruyants éclats de rire; on le croirait étranger à tout ce qui l'en- 
toure; sa figure pâle porte l'empreinte d'une souffrance intime et 
vivace, pourtant un rayon d* indicible joie luit dans son regard 
navré lorsqu'il se lève vers le château de la Roche-Hamelin dont 
les tours géantes parussent surgir des brumes de l'borizon. 

11 a donné déjà maintes preuves de discipline et de courage, mais 
il est peu comnumicatif, il se mêle rarement aux conversadons, et 
l'on ne ssdt de lui que peu de chose. 

D s'appelle Hardi, — un vrai nom de soldat; ~ U était en Egypte 
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lorsque la guerre éclata; au bruit de nos défaites, il s'embarqua 
pour la France, et s'engagea dans le premier régiment qu'il 
rencontra. 

Plusieurs charrettes, chargées de meubles, d'ustensiles agricoles 
et de bétail, viennent à passer; de vieux paysans, avec les enfants 
et les femmes, emportent tout leur avoir, fuyant devant l'ennemi. 

Un pauvre petit garçon, ne sentant pas ce qu'il y a de poignant 
dans ce' déménagement vers Tinconnu, suit la dernière charrette en 
chantonnant un refrain de son village. 

Jour fortuné, 
Il nous est né 
Un petit homme, 
Qui rit au nez 
De ses aînés, 
Il faut voir comme I 

Et zon, zon, zon, 
Verse gaîment, Suzon, 
A la santé du petit homme! 

m 

Hardi tressaillit en entendant ce gai refrain dont avût été bercée 
son enfance; puis il suivit longtemps des yeux le petit chanteur, et 
ses yeux, sans qu'il s'en aperçût, roulaient de grosses larmes. 

Lorsque l'aumônier, lisant toujours son bréviaire, passa devant 
le mobile, Hardi se leva et fit au prêtre le salut militaire. 
' L'abbé Moureau le lui rendit avec un empressement cordial, 
et certes un observateur sagace aurait tiré quelque mystérieuse 
conclusion du regard singulièrement triste et bienveillant dont le 
prêtre enveloppa rapidement le soldat. 

Soudain les tambours battent, les clairons retentissent, les rangs 
se forment et le 33"", comme les autres régiments, s'ébranle en 
silence. 

Le général en chef arrive à neuf heures et demie devant Baccon ; 
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gère : elle est prête à recevoir la bataille que les soldats du brave 
d*Aarelle viennent lui offrir, et elle les attend de pied ferme. 

Un silence solennel règne partout à présent dans cette plaine, où 
bientôt va retentir la grande voix du canon. 

La lutte s'engage ; les tirailleurs du 33"* de mobiles s'avancent 
résolument sur Baccon, pendant que les régiments les suivent. 

La fusillade éclate de toutes parts, vive et nourrie ; les batsdl- 
lons bavarois y répondent, embusqués derrière des murailles créne- 
lées, des fenêtres et des lucarnes pratiquées dans les parois des 
maisons. 

Nos soldats gagnent du terrain, arrivent jusqu'au bourg, soutenus 
par l'artillerie, dont les boulets font écrouler des pans de murailles, 
y pénètrent et se battent corps à corps avec les Prussiens. 

L'artillerie bavaroise commence à faiblir; elle tire en s'éloi- 



Après un combat d'une heure, Baccon est emporté d'assaut, et 
sans s'arrêter à ce prologue de la victoire, entraînés par l'exemple 
da général Peytavin, nos soldats marchent sur le château de la 
Renaudière où recommence une nouvelle lutte, aussi acharnée que 
la première; poursuivant sa marche victorieuse, l'infanterie se 
précipite dans le parc et en chasse les Prussiens, la baïonnette aux 
reins. 

On s'arrête un instant pour reprendre haleine; on se félicite de 
ces premiers succès, puis on se compte.. . 

Hélas! Plus d'un brave petit mobile déjà manque à l'appel, 
beaucoup de blessés aussi, mais tous ceux qui le peuvent se tiennent 
fièrement debout, se laissant panser distraitement, impatients de 
reprendre la lutte. 

Hardi est de ceux-là; une balle lui a entamé le bras gauche: il 
sourit d'un sourire étrange en voyant couler son sang, tandis qu'un 
camarade lui enroule un mouchoir autour du bras. 

— En avant, crie tout à coup le général Peytavin, et vive la 
France! 

— En avant ! répond en chœur le brave 33*. 

Le chemin que suit le régiment. Hardi le connaît sans aucun 
doute; il a toujours son étrange sourire, plein d'allégresse et de 
douceur, pour les croix agrestes, pour les chaumières veuves de 
leurs hôtes; on jurerait que tout ce qu'il voit il l'a déjà vu, et 
qu'il le revoit après une longue absence. 
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n marche (Tun'pas agile, oubliant sa blessure; c'est de ce pas- 
là que l'exilé doit revenir au foyer natal. 

Sous le feu de Tennemi/les mobiles gravissent en bon ordre. 

Là-haut est le château de la Roche-Hamelin, dont les Bavarois 
ont réparé les antiques créneaux et dont ils ont accru les défenses. 

Il est midi, — l'heure où chaque jour VAngelus s'envolait vers 
Dieu du vieux clocher de Saînt-Sîgefroy. 

Au milieu des crépitations de la fusillade, alors que le canon 
français vient d'ouvrir une brèche énorme dans la muraille féodale, 
à quelques mètres du vieux blason fleurdelisé des sires de la Roche- 
Hamelin, un cri d'héroïsme s'échappe de mille poitrines : 

— A la baïonnette! 

On s'élance, on se rue par la brèche; effroyable combat corps à 
corps*; le furieux cliquetis des armes, les formidables détonations, 
les mâles rugissements, la chute lourde des corps sanglants, les 
râlements lugubres, toute cette infernale mêlée dure plus d'ane 
heure, sans une seconde de relâche. 

Puis, conmie au château de la Renardière, l'ennemi, décimé, 
lassé par l'impétueuse bravoure des assaillants, perd contenance 
et recule en bon ordre, abandonnant enfin sa passagère conquête. 

Un immense cri de victoire monte vers le Dieu des armées, vers 
le Dieu de Tolbiac, de Bouvines et de Patay, vers le Dieu de Clovîs, 
de Philippe-Auguste et de Jeanne d'Arc, — tandis que l'aumônîer, 
messager du pardon céleste, le crucifix à la main, vole d'un mou- 
rant à l'autre pour donner aux héros, avec les bénédictions suprêmes, 
leur passeport pour Fétemité de paix et de gloire. 



vni 

Pendant que se déroulent les dernières péripéties dé la TÎctoîre 
de Coulmiers, le général en chef, à la tête de son état-major, entre 
au château de la Roche-Hamelin, d'où la vue s'étend sur tout le 
terrain de la bataille. 

Les soldats victorieux saluent leur noble général de frénétiques 
vivats. 

Après avoir donné des ordres, le brave d'Aurelle adresse de cha- 
leureuses félicitations au chef du 33* de mobiles. 

— Tous ont fait leur devoûr, mon général, répond le colonel» 



Digitized by 



Goosie 



BiCITS D*im SOLDAT 271 

mais entre tous le soldat Hardi, qui est entré le premier par la brèche. 

— Où est-il? Je veux te vmr. 

Les mobiles s*écartent tristement, laissant voir au général un 
des leurs étendu sur le sol, au pied de la ebapelle du château, 
la capote ouverte, la poitrine sanglante et trouée de trois coups 
de batlonnette. A genoux près de lui, un prêtre fScoule en pteu- 
rant. 

— Oui, dît-U d'une voix encore ferme, mon crime fut grand, 
mais du moins il ne fut pas réfléchi, et feus ensuite horreur de 
dem(»-mème... Dieu m*est témoin que f ai fait tout ce que fai pu 
pour réparer ma faute... Je n'étais allé en Egypte que pour renÂre 
cet argent maudit à la famille de ma victime... Cela, j'ai eu la 
consolation de le faire... puis je suis venu chercher la mort en 
combattant pour la patrie, et je bénis Dieu de me Tavoir donnée... 
sur cette terre de mon enfance... dans un jour de victoire... Je 
ne méritais pas une si grande jde... Maintenant, l)énis8ez-moi, mod 
père, afin que je ne sens pas trop indigne de paraître devant Dieu 
et devant ceux qui m'aimèrent!... 

Le prêtre donna l'absolution, puis d^une voix vibrante il dit : 

— Marquis de la RocheHamelin, digne fils des Hardi et des 
Sigefroy, vous avez été fidèle à la devise de vos ancêtres : Toujours 
avant! 

Le soldat moribond eut un grand frissonnement de surprise et 
d'eflFroî. 

— Vous me connaissiez?... murmura-t-il d'une voix qui s'affai- 
blissait. 

— J'étais, il y a trente ans, le vicaire de Saint-Sigefroy et j'assis- 
tais à votre baptême; oui, je vous avds reconnu. Monsieur le 
marquis, mais je respectais votre secret. 

Pendant que l'aumônier donndt l'absolution, le général d'Aurelle 
avait détaché de la poitrine d'un aide de camp la croix de la Légion 
d'honneur; puis il s'approcha et, devant le régiment, se penchant 
vers l'héroïque soldat, il se découvrit et mit cette croix sur sa 
capote sanglante. 

Le pâle visage d'Hamelin s'illumina soudainement d'une ineffable 
all^resse, et ses yeux, oti passaient les lueurs de l'agonie, demeu- 
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— La croix ^honneur!... murmora le moribond avec un indi- 
cible accent de joie et de reconnaissance. 

Et l'on vit deux larmes couler lentement sur son blême visage. 

— Marquis de la Roche-Hamelin, rq>rit l'abbé Mourean, comme 
vos ancêtres, vous êtes fait chevalier sur le cbamp de bataiHe. 

Aux premières paroles de Taumônler, un jeune offider d'ordon- 
nance s'éuût vivement détaché de l'état-major du général en chef, 
et, ayant fait quelques pas vers le soldat moribond, il le conddérait 
avec une anxieuse attention. 

— Hamelinl... mon frère!... s'écria-t-il tout à coup d'une vmx 
déchirante en se précipitant vers lui, plein de larmes et de sanglots. 

— Je remercie Dieu de cette autre joie suprême ! dit Hamelm 
d'une voix presque éteinte... Devant mon père et ma mère morts 
à pareil jour, devant nos aïeux dont la glorieuse dépouille repose 
là, dans cette chapelle, je te lègue l'honneur de notre race. Sou- 
viens-toi, Sigefroy, l'honneur est tout !... 

Puis le moribond, par un douloureux efiort, portant sa croix à 
ses lèvres, sa main dans la main de son frère navré, glissa dans 
Vétemité en souriant au del. 

Oscar de Poti. 
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I. Tmtesses et Sourires^ par Gustave Droz (Bavard). — II. La Comtesse Sarah, 
parOhnet (Charpentier). — IH. La Quittance de Minuit, 2 vol., par Paul 
Féval (Palmé); le Prince et le Pauvre, par Max Twain, traduit par Paul 
Largillièro (Oodin). — iV. La Béate, ^àt Aimé Giron; Vingt millions de 
renies, par M«»« V. Vattler; Sous le Joug, par M"« Z. Fleuriot; l'Argent et 
ÏEonnewr, par Etienne Marcel (Blériot) ; rjnstitution Leroux, par Marie 
Guerrier de Haupt (Delhomme); Clémentine de la Fresnaie, par M"»« Maryan 
(Bray et Rétaux). — Y. Vamour qui tue^ par Pierre Française (Gbio) ; les 
Fiancés de Lavfen, par Oscar Noirot (Ocntu) ; les Colons du Tanganika^ par 
irmand bubarry (Dldot). — VI. Souvenirs littéraires, par Maxime Docamp 
(Hacliette). — VIL Grandeur et Décadence d'Ali Hourdàd^Bey, par B. Nico- 
Jaïdy iDidol). 

I 

Uq auteur connu par des œuvres fort légères, pour ne pas dire 
plus, rompt généreusement sa lance dans Tristesses et Sourires^ en 
faveur de la cause splritualiste, que tant d'autres abandonnent. Il y 
a là, un mérite véritable et un courage auquel nous nous plaisons à 
rendre hommage. Ceux que déroute la nouvelle manière de Fau- 
teur, qui lui préfèrent Monsieur^ Madame et Bébé^ ou la Femme 
gênante^ parce que cela est plus amusant, ne font point partie, 
sans doute, de notre public. Le romancier écrit cette fois, sous le 
pseudonyme d'une vieille baronne; il la fait bavarder avec sa 
plume, un peu à la manière de M"''' de Rémusat, dans quelques- 
luies de ses lettres, quoique nous ne voulions point établir de com- 
paraison. L'aïeule regrette le passé sans amertume, critique le 
présent avec malice, mais sans parti pris. La fiction permet une 
certaine mignardise de style, et un pastiche de l'ancien bon ton 
français, du vieil esprit gaulois, que les lourdes platitudes actuelles 
font mieux apprécier. Dans beaucoup d'endroits, en dépit de la 

15 JA.NYIBR (N« 127). 3* SÊaiB. T. XXIL 18 
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touche féminine si bien imitée, si gracieuse et si légère, on devine 
une main d'bmnme, on surprend des allures un peu trop cavalières, 
des retours vers un scepticisme plus réfléchi, moins superficiel, 
que celui dont la plupart des femmes du monde héritèrent, au 
commencement de ce siècle. 

« Après avoir prié dans toute la ferveur de ma foi, dit la baronne, 
je pbllosopbaiUe comme la vieille d'BoudeM;* qui était une païenne, 
ou bien je bavarde à me croire un convive de la table d'hôte tenue 
par la Geofirin. Quand je lis Bossuet, Témotion me gagne, comme 
si Dieu parlait; je suis de tout mon cœur avec le comte de Maistre, 
et, dans d'autres moments, j'ai trouvé qu'Helvétius n'était pas sot 
«et que Voltsdre avait parfois des séductions. » Ces lignes donnent 
assez bien la note du livre... C'est l'auteur d'Autour dune Source^ 
'et non la « iieiwente i> grand'mère, qui trace cette phrase si choquante 
pour ceux, aux yeux desquels la crœx peut bien être une folie, 
mais la folie d'un Dieu : « A parler proprement, le sens commun 
veut dire : opinion publique; c'est le suffrage universel tout craché. 
Aristide le Juste n'avait pas le sens commun, Galilée non plus, 
Jésus-Christ pas davantage I » 

On retrouvera encore le romancier mondain et très mondain, 
dans la façon de peindre la famille moderne, d'en dénuder cer- 
tains travers, dont les mobiles, pris dans Hnstinct sensuel, ne font 
guère honneur à notre civilisation raffinée. A côté de ces passages 
fltcheux, une foule d'autres sont marqués au cachet d'une saine 
philosophie, d'une critique délicate, d'un bon sens parfait Combien 
de traits «dsiirablement justes sur l'état de la sodété, de l'éduca- 
ûoù medemes, sur le mariage tel qu'on l'entend de nos jours, sur 
les femmes, ser la folie de la mode et de l'opinion, sur les fanatiques 
d'impiété, sur la politique et ceux qui s'en servent comme de 
marchepied t 

En parlant de la famille, la douairière se demande : « par qudks 
transfonnations successives celui qui en est le chef, ce grand 
prêtre du foyer domestique, ce personnage sacerdotal et vénéré^ 
est arrivé à être le papa d'aujourd'hui, le papa chéri, joyeux, cares- 
sant et carresséi plein de* complaisances, de fûblesses aimables» 
dons son adoration pour ses petits? » Les mots de />apa et de bébé 
ehoauent 4 bon droit la baronne: ne sont-ils nas l'exDreesion la ^dIos 
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die jmAe des eellègee sans Bîea, ek s'éiè?e me gtotralion de 
iâches et de tyraMoeauc, ob mo petil-fib, en e'agraouillaat povr 
la prière du soir, provoque un <:oiioerl de moqueries stopides, ob 
le surveillant n'intervient que pour dire à l'enfant chrétien : — « Je 
n'aime point ces singeries, faites comme tout le monde I » Elle a 
bien raison aussi, cette grand' mère, de déclarer nettement qu'une 
femme qm aura passé douse ans de ea vie ks mollets au vent, 
n'aura jamais qu'une pudeur péchant par la Imbo..* Celle survi- 
vanle d'ane autre époque constate les changements introduits daas 
les mcsurs actuelles, elle dit avec cm soupir, en padant de nos oob^ 
cHoyeas : « Je les vis autrefoÎB alEi^lea, joyeux; il n'était pas idon on 
homme du peuple qui ne fût prêt à readoe un sernce et à répon(fa« 
courtoisement, si on ki demandaii un renseigaerneat; Hs sont, 
maÎBteoaiit, tristes et revècfaes; ils chantaient, fls braiUeat; ils se 
proDfêiiaîent, ils grouillenl. Leurs joies mêmes sont à faire trembler^ 
et quand Bs s'amusent, on croirait qulls s'insuiigeiit. Leurs {rièœs 
de théâtre ressemblent à des combats de taureaux : œ ne smÊL 
qu'assassinais, réalités sanglantes, basses infamies, brutalités igno- 
bles, et, i la fiiçon avide dont les spectateurs dégustent ces horreursi» 
il est clair qu'ils sont mftrs pour les plaisirs du cirqnel » 

EùbsodeM maintenant la baronne s'adressant i son médecin, Mboe 
penseur : « O Pérou, comme votre athéisme me rend religœuse, 
comme j'aime Dieu ctepuis que vovs le niex, connne je deviens 
croyante en lu^e de votre incrédulité sacerdotale^ d Elle essaye 
d'affermir sa foi, elte réftéchit, ^le compare, elle « philosephaille a 
à merveille cette fois, elle trouve des idées iagâneuses et belles 
comme ceUe^i : « Un philosophe botaniste a dit que le végétal était 
rmr condensé, ne poiHrrait-on pas ajouter qœ la matière est la 
volooié de IKeu, rendue visible pour nos sens? » 

Mais M nous faut résister au plaisir de citer mi auteur qm, Inî, 
n^afense jamais des citatiras. Ncms avens cneaK au hasard, pares 
que IL Dras ssmMe s'abandonner au caprice de la pensée effleunmt^ 
quittaal, revenant, approfondissant tour i tour« 

Lorsque la main fatiguée de la barMne vft husser tomber sa 
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eût donné un sentiment profondément chrétien. La lutte contre le 
doute n'est pas finie dans Tesprit de Fauteur, mais ne doit-on pas 
le féliciter des avantages déjà remportés? 



n 

Passons nudntenant à un romancier non moins en vogue, 
H. Obnet. Son Maître de Forges^ comblé des faveurs de nos 
immortels, est à présent fort bien accueilli sur la scène par le 
public parisien. La Comtesse Sarah^ la sœur cadette du Maître de 
Forges^ a dépassé la 90* édition; quoique tard venu, nous en 
essayerons une rapide analyse. 

Les Batailles de la vie^ chez M. Ohnet, comme chez la plupart 
de ses confrères du roman, devraient plutôt s'appeler les Batailles 
de tamour. Ici, le héros, Pierre Sévérac, à l'instar d'Alcide, se 
trouve entre deux figures d'une séduction bien différente : L'une, 
hardie, provocante, les cheveux dénoués, le torse nu, la lèvre 
enflammée, personnifie la volupté, la sensualité sans frein. L'autre, 
modeste et voilée, marche d'un pas gracieux, mais ferme, dans le 
sentier du devoir. La première triomphe d'abord, mais la seconde 
finit par vaincre, et sa victoire est durable. L'intention renferme, 
on le voit, quelque moralité. Cependant Hercule, autrement dit 
Pierre Sévérac, est-il héroïque, quand, lassé jin vice, il tombe aux 
pieds de la vertu. Le lecteur, non moins las de tant de fureurs 
amoureuses, écœuré par ces gestes impudents, ces monotones et 
interminables scènes de passion dévergondée, en ferait bien autant! 

Le romancier n'eùt-il pu trouver assez de ressources dans son 
talent, sans recourir si souvent à un assaisonnement qui fait 
songer à l'ail prodigué sur une table élégante? M. Ohnet ne sau- 
rait-il non plus se passer des lieux communs, des phrases toutes 
fiâtes : H Beauté à effluves, sourires électriques, yeux étoUés, » etc. 
Sans compter les décors de serre, si usés déjà, et les substitutions 
de jeunes innocentes, sauvant l'épouse compromise et jetant aux 
yeux du mari une poudre trop éventée? 

Dans les veines de la comtesse Sarah coule, conmie du feu, le 
sang des bohénûens nomades; elle est riche, belle, courtisée, or 
elle épouse, par le plus bizarre des caprices, le vieux général comte 
de Ganalheilles. Bientôt l'aide de camp, le fils adoptif presque du 
vieux brave, sera préféré. «Cet Hippolyte, séduisant et farouche, 



Digitized by 



Goosie 



LES ROMANS NOUVEAUX 277 

irrite et charme en même temps l'impérieuse beauté. Phèdre sersdt 
de glace près de cette terrible femme, et Racine rougirait de la 
lâcheté d'Hippolyte qui succombe dans une scène odieuse. C'est 
alors qu'apparaît la nièce du comte de Canalheilles. Elle sort du 
couvent, elle hésite à rentrer dans le monde; mais personne ne 
résiste à la puissance d'attraction du beau Sévérac. Blanche l'aime 
dès la première entrevue. La bataille commence, acharnée, terrible, 
pleine d'épisodes pathétiques, entre les trois personnages. Nous 
savons comment elle finit. On regrette de voir Blanche s'amoindrir 
dans la lutte et se laisser surpasser en générosité par une rivale 
tombée si bas... Les flots bleus d'un lac d'Irlande inviteront Sarah 
au suicide. — Quel est le roman moderne où l'on ne se suicide 
point? — Blanche sera heureuse, Sévérac oubliera combien il fut 
lâche et malhonnête homme I 

Les personnages secondaires égayent heureusement ce que le 
drame aurait de trop lugubre; ils sont excellents. Le colonel Merlot, 
surtout, présente un type on ne peut mieux réussi ; sans lui, sans 
ses querelles bouffonnes avec le petit notaire, son futur gendre, 
cette bataille de la vie serait une mêlée bien sombre et bien 
lamentable. 

III 

La Quittance de Minuit devient plus que jamais de l'actualité, 
de DOS jours où l'Irlande reprend, sous une forme de plus en plus 
menaçante, sa terrible lutte contre l'oppresseur séculaire. « A 
l'enfer TAngleterre! A l'enfer les Anglais! » s'écriait hier le malheu- 
reux O'Donnell, en entendant son arrêt de mort. Ce cri d'inextin- 
guible haine s'explique, sinon s'excuse, quand on songe aux épou- 
vantables tortures infligées à une nation entière par une autre 
natioû, qui ose se dire grande et généreuse I Le sympathique roman- 
cier a étudié dans une suite de scènes très émouvantes la situation 
de l'Irlande en 18iii, alors que deux partis se formaient déjà parmi 
ce peuple intestinement divisé, comme le sont presque toujours les 
vaincus. L'un de ces partis, soumis à la grande voix d'O'Connell, 
revendiquait ses droits par les moyens légaux; l'autre, impatient 
du joug, accusait le fameux agitateur et voulait arriver plus vite au 
but, sans scrupule sur la manière d'y parvenir. 

Paul Féval se sent à l'aise dans ce large cadre, il trouve des 
scènes qui rappellent le moyen âge, lorsqu'il raconte les mystères 



Digitized by 



Goosie 



27ft BEVUE M MONHK CftIHOCIQUE 

de la Molly'-Maguire et les réunions des Ilibb(mmen;'A décrit avec: 
un merveilleux talent les c6tes sauvages de la verte Erin, ses moeuia 
antiques, ses poétiques traditions. Tous les héros du romancier 
sont pris dans la famille des Ibc Diarmid, laquelle se ccmiposo 
d'un père, admirable vieillard plein de foi et d'honneur, de huit fil»» 
vigo«reax comme des chênes, enfin de deux jeunes cousines orphe^ 
lineo. L'une d'elles, Ellea f héritière, descend des rois du pays; la 
mante rouge des pauvres Irlandaises lui sert de pourpre, elle court 
pieds nus sur la kuMle, mais il n'est pas un de ses compatriotes qai^ 
ne la vénère comme une souveraine plus noble et mieux obéte que 
la reine des Anglais. Hélas! la fille des rois d'Erin aime un Saxoa 
maudit. Jessie, l'autre parente des Diarmid, la fiancée du fils atné, a 
été enlevée par un lord, et les huit frères ont forcé le ravisseur à 
épouser la malheureuse fille. L'Anglais s'en vengera cmellementu 
Une autre source de contrastes et d'incidents ohramadques se trouve 
dans la divergence des sentiments qui animent le vieux Mach 
Dîacmid ei ses fils. Le père ttent pour O'ConnelU les enfants » 
laissent entraîner au milku des sociétés secrètes. Le peuple Irlan- 
dais tout entier se meut au second plan et forme le cbôiir. C'est 
bien lui avec ses défauts héréditaires et ses qualités séduisante, sa. 
misère et sa fierté, son enfantillage et sa bravoure, sa foi inviolable 
et ses passions indomptées. Cet épisode de l'histoire moderne de 
l'Irlande, si vivant, si instructif sous une teBe plume, devrait être 
lu dans toutes les fsunillea catholiques au lieu de tant de rcMnans 
anssi fades qu'insignifiants : Une page de l'uitevr fera mieux con- 
naître l'esprit de cet ouvrage que l'analyse la phis développée. 

ic En œ temps de la grande lutte socteme par O^GomeD, Ht 
Paul Féval, oii il semblak que la volonté d'un seiil homme fiûit eolzft 
1^ courroux cofitenu des partis et la plus implacable de toutes lef. 
guerres civiles^ diaque jour amenât sdn progrès eontesté^ sa 
bataille perdue on ga^;aée : une bataille gagnée presque toojourSt 
car l'étoUe de l'Ir lande grandissait et montait à l'faoriKm politique. 
Ces huit millÎMS d'escfasves qsi ont tant de peine à devenir uat 
penple, se ch'esaûent^ pauvres mais forts, vis^vis des suppAts à 
demi vaincus de la tyiauaîe anglaise. Us sntîeDt encore sans doutff 
lea vices et les iailriesses que mène avec eoi la servitttdet mais ils 
prêtaient l'oreille à une voix Mbre, leur oonr apprenant à battre. lia 
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^ d'autres, vouést à de mystérieuse» yengeaiices, poujrswvaieat, 
dvraQt les nuits nokest leurs batailles inutiles et erudles,^ quelque 
chose s'agitait au dedans et au dehors de la nation. L'ÂBgleterret. 
émue, écoutait la y<ûx longtemps muette de sa conscience. O'Gon- 
nell, captif, trouvait un arc de triomphe au-delà des portes ouvertes 
de sa prison; Robert Peel, le neble et ferme génie^ muselait son 
propre parti et ensemençait de ses mains le champ oùt doit mûrir la 
iBOÎsBOQ de l'indépendance. L'Europe, attentive, regardait, rap-* 
proehant ses mains pressées dapplaudir. Robert Feel mourut* 
O'ConBeli est mort.. Rien n'est sorti de la lutte; — ri», sinon 
eette mystérieuse meiuice qui change de nom toiqours et cpii«, 
d'années en années, pend à un fil plus mince au-dessus du cœur 
de l'An^terre. MoUy Uaguire a éteint sa torche^ mais les Fenians 
chaînent leurs rifles et ^guisent leurs couteaux. )> 

Pendant que nous sommes presque en An^elerre, mrationnona 
la traduction du joli et spirituel roman de Mark Twain, le Prince 
€i le Pauvre^ dont il a été question déjà dans la Revue d'une façoa 
asBes étendue, pour que nous n'ajoutions qu'un mot à l'éloge du 
tradnctou-. On sent que l'œuvre doit être fidèlement rendue, ellet 
Fest en excellent style et avec une véritable science, non seidement 
delà bague dont se sert, le romancier et de ses finesses, mais encore 
de Tépoque à laquelle il* se place. Nous ne pouvoir cependant nouA 
eoqiècher de dire que si John Bull en veut un peu au frère Jonathan 
de ses critiques, U noua parait n'être paa abecdument dai^ son torU 
Le peuple anglais conserve le respect du passé, et Twaîa u'a paa 
Toulu uniquement flétrir la tyrannie de Henri VIU ; il attaque^ en 
fioëfal, le régime monarchique,, il imirdt à plaisir les^ vieilles instir* 
tations d'un temps qu'on ne peut juger à la lueur de notre eivili** 
Bi&m. Ce sont là, on l'avouera, des thèmes assex ei^ités chez 
nous, et toujours dangereux; il nous eût paru beaucoup plus inté* 
lesBant d'entendre un auteur américain démn&trec comme qud» 
80QS la République, on ne peut relever aucun alms de pouvoii:« 
aacQQ acte de tyrannie, aueune erreur jle la juntice. Si mue telle 
déaoQstration existe, sous forme de romao^ nims larecommaïkâons 
l l'habile traducteur de Mark Tvrain. 

IV 

Cest toujeurs a^ec satisfaction que do«9 sîgnalnnR^ ces utfles 
Ns&atiims de romans honnêtes dont lia place se trouro marquée 
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dans toutes les bibliothèques populaires catholiques. Enregistrons 
en première ligne le nouveau livre de M. Amé Giron. Le romancier, 
qui, on le sait, étudiait naguère les mœurs de sa province à Tépoque* 
de la première Révolution, exquisse, maintenant, un portrait doat 
Toriginal se rencontre encore parmi les paysans du Yeiay ; le portrait 
de la Béate. « Cette pauvre et modeste fille de Finstructioyi chré- 
tienne^ ce bon Ange des chaumières dans les montagnes du centre, 
que Ton attaquait au nom de la laïcisation à outrance )>, M. Giron 
l'avait déjà défendue par un vigoureux article paru dans le Figaro; 
« l'article s'est transformé en un roman », où l'auteur glorifie « la 
béate et le soldat, les plus humbles, les plus utiles serviteurs de la 
France ». 

En rendant pleine justice aux intentions comme aux mérites de 
l'écrivain, nous devons faire le même genre de réserves que pour : 
les Lurons de la Ganse : Nous voudrions une béate moins roma- 
nesque, nous croyons qu'il faut laisser fermés, sous un sceau sacré, 
les cœurs qui se sont voués à Dieu. Si toutes les béates avaient un. 
soupirant, quelle que soit du reste la pureté des relations, il nous 
semble que ces braves filles édifieraient médiocrement les villagems 
au milieu desquels on les envoie seules, mais sous la garde du 
renoncement. M. Giron en essayant de donner un mérite de plus au 
sacrifice de la béate, en altère le type et la dignité morale. 

M"' Vattier nous offre aussi un volume nouveau,'à la fois édifiant, 
instructif et récréatif : Vingt millions de rentes. Ce petit roman a 
paru déjà dans une revue que plus d'un de nos lecteurs connaissent 
et apprécient. Vingt millions de rentes! On voit bien que cela ne 
eoûte rien sur le papier I Dans cette curieuse histoire, le charme 
du conte se mêle à l'attrait de descriptions exactes. 

Trois compétiteurs à l'immense fortune de leur parrain Guillem 
entreprennent le voyage de Bornéo, pour aller trouver le Nadab. 
Deux des filleuls sont des jeunes gens, ils ont pour compagne de route 
une jeune fille aussi intelligente que sage; elle pourra bien devenir 
la favorite du riche parrain I L'odyssée des trois rivaux est peu1>* 
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teur rajeunissent la lugubre histoire de Marino Faliero, que la tra- 
gédie de lord Byron avait mise si fort à la mode parmi les roman- 
tiqoes. Certes, peu de drames sont aussi saisissants. Un vieillard de 
quatre-vingts ans amoureul d'une enfant de dix-sept, le sarcasme 
accueillant cette union insensée, Tinsulte de Michel Sténo exaspé- 
rant le vieux doge, celui-ci complotant avec la plèbe pour faire 
égorger le Sénat et la noblesse, enfin la tète blanche de Marino 
îâiêro roulant sanglante et maudite sur les degrés du fameux esca- 
lier de marbre : Quels tableaux! 

Les annales vénitiennes ont inspiré bien des peintres, des écri- 
vains, des poètes; de récentes recherches nous ont dévoilé tous 
les secrets de la république et jusqu'aux plus petits détails de sa 
Tic intime. C'est à l'aide de tant de souvenirs, de documents, 
de travaux minutieux que M. Cosson construit son œuvre. Elle 
plaira aux jeunes imaginations non blasées sur des romans de cape 
et d'épée; et du reste, quoique l'auteur mette en scène révoltés et 
spadasaîns, bravi et jeunes seigneurs, belles Vénitiennes au brû- 
lant regard, la plus scrupuleuse convenance reste toujours observée. 
Certains brigands nous paraissent même tint soit peu anodins, 
et la couleur locale bien tamisée, alors qu'elle exigeait des tons 
cros, mais ces figures du passé, ces noms éclatants, ce milieu 
pttoresque, ne sauraient manquer ni de grandeur ni de charme. 

On reconnaît, dans la nouvelle intitulée Sous le Joug^ les qua- 
lités coutumières chez M^^* Fleuriot : délicatesse de sentiment, recti- 
tude parfaite du sens chrétien, expérience véritable des goûts et des 
besoins de son jeune public. Le joug dont il s'agit est celui d'un 
mari, d'un père égoïste et brutal, dépourvu de principes comme de 
cœur. Sa femme, ses enfants, supportent cette dure tyrannie avec 
un respect, un courage, une résignation que la religion seule peut 
inspirer. L'auteur poursuit encore un autre but, il ne se contente 
pas de donner ces leçons d'intérieur ; comme M"' de Navery , il a été 
frappé par le spectacle qui nous affligeait naguère. Sous le Joug 
reprend à peu près le même thème que celui des Drames de 
t Argent. Cette épidémie d'agiotage, de spéculation dont les meil- 
leures familles se sentaient atteintes, il n'y a pas longtemps, 
M"* Zéoaïde Fleuriot voudrait en prévenir le retour. Elle écrit pour 
les jeunes filles, mais les pères et les frères devraient bien quelque- 
fois jeter, par-dessus l'épaule de la lectrice, un coup d'œil dans un 
livre plein d'excellents conseils à leur adresse. 
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Si la critique ne désarme pas tout à fait en présence d'un talent 
si pur et si goûté, peut-être reprocherût-elle à M^* Z. Fieuriot de 
noyer l'action dans trop de menus détails, de multiplier les dialo- 
gues insignifiants, mais surtout de ne point se garder asses du Ui^ 
vers que déplore la douairière de M. Droz. N*est-il pas surprenant 
d'entendre les héroïnes les plus accomplies s'exprimer, chez un 
romancier chrétien, d'un ton si léger, en parlant de parentes âgées, 
et traiter leur père à la façon d'un boa camarade, d'un &ère con^ 
plaisant? 

Les livres de il"''' Maryan sont de la même famiUe que ceux de 
H^"* Fieuriot, on les accueille dans le même milieu, avec un emprea-- 
sèment égal. Clémeniine de la Fresnaye mérite certes la £ave«r 
des jeunes lectrices, comme toutes les œuvres du sympatUqua 
romancier. M*^* Maryan place en parallèle deux jeunes fittcs à- 
marier. Le p^rétend^t, venu tout exprès en province, pour épooMT 
l'une d'elles, sa cousine, se trouve fort embarrassé du dioix, quMid 
le hasard lui fait rencontrer ces deux types fémimns ^pUêment 
charmants. Mais le cœur se décidera « par des raisons que kt mata 
ne connaît pas. >» Clémentine de la Fresnaye est beUe et riebe;, 
Marie-Ânne Hud descend d'une noble familte Fuinée; eUe est jolie 
comme a la rose franche » du vieux poète, et iftodeate oomme oft 
ne l'est plus guère à présent. Toutes deux saveaâ montrer, d»is 
des circonstances difiérentes, le même héroïsme, la nèaw abbé- 
gation. Yves préfère bientôt la pauvre et timide Harie^Anne* 
Uhéritiëre se donnera tout à I>ieu, elle restituera wêb fortuB mal. 
acquise par ses parents et dont elle ne découvre qime fort tard la 
triste origine. 

Peut-être eût-il mieux valu ne point encadrer oortames scèneSt 
lUvissantes du reste, dans les murs austères du presbytère. Le 
jeune curé est an bien saint prêtre, mais dans ceasorMs de paet^ 
raies, un prêtre ne ae sent jamab à sa place. Le repcocke qoa 
nous nous permettions en parlant de M^^* Zénidde Fieuriot, s^ap- 
plique à Bt""* Maryan; elle abuse souvent du remplissage, si tolârfr 
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èmnée da petit remaa, quelque^-une des noms des personnages 
staies, rappellaxt sans doute la pièce célèbre de Ponsard, mais 
tout n'est point îadté dans ce récit. Un père esaricM sacrifia sa fille 
01 ià fsuBaot époueer un chevalier d'iaduslarie qu'il prend pour im 
prince. Les rères da bonhomme s'achèvent au miUeu d'un effondrer 
iMDt complet; la jeune femme reste toujours résignée et coura^ 
gense; pour le malheureux père, il ne connaît d'autre ressoorce que 
fe mcide« Cette fin est f&cheuse, surtout à cause du milieu dans 
lequel le livre de M** Marc^ sera lu. 

H"* H. Guerrier de flaupt chmsit un sujet d'étude très différent; 
die crayonne, un peu à l'imitation de Dickens, les scènes d'intérieur 
totlmtkuHoH Lsrùtue^îOTfiBxxi le trait afin de mieux attendrir sur 
le sort d'un malhemieus enâiut Apvès tout, il se peut que k réalité 
9Ml telle parfioôs ^ que quelcpie famille de marchands de sompe ait 
eiBctivenient posé devant l'auteur; des surveillants du genre de ce 
Rpris de justice, qu'on nomn^ M. (ïeorges, peuvent, hélas I se ren- 
cofttser dans ces misérables èoiiea. Le réidisme du petit roman, dans 
pins d'an détail, en atteste la vérité, mais seraît-il bien prudent de 
Biettre ce livre sens les yeux des écoliers? Les enfants à quelque 
caille, à quelque instkntioin qu'ils aj^rtiennent, ne sont que trop 
disposés ans pkûntes, ne se posent que trop fréquemncnt em vie* 
tines. — C'est aux parents qu'il faut recommander cette lecture. Us 
apprendront, par la triste histoire du petit Jacques, de quelIes^ 
précautions, de quelles informations, ils doivent s^cntonrer, avant 
da livrer corps el âme leur aiCamt & des ma:x!eBaires, à des exploi- 
tatus, dont il eût été utUe, eroyons-nous, de souligner davantage la 
laidté. 

V 

V amour qui tue ta les Fîanch de Lanfen n'ont aucune préten* 
tioû à édifier Je lecteur. Le premier de ces rouKins porte pour signa» 
tue nit pseudonyme qui trahit, sans doute, un aœiteur féminin ; des 
détails de toilette confirment ce sonpçon. 

L'aij^ur, tel qu^l soit, plaide ohaleureusement conire les- maris 
iafiMeset se pk^ àoppeser, l'uu à l'autre, des types de femmes ou 
de jeunes fillei. Césarioe de Bois-L'Ëtang personnifie ces créatures 
âKHitées qiû se sieurissent de la ruine et des larmes des familles^ 
I^nre Saviaage est l'ange da foyer, aux plus riches partis elle pré^ 
ftre L'honnête homme de son choix et se dévoue entièrement à lui 
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Judith Dalabert rêve un roman et se désespère parce qu'elle ne 
parvient point à croire qu'on puisse Taimer. Mais la principale 
héroïne, Sélika Marvil, fille d*un parvenu et dédaignée par son mari, 
souflre un long martyre dans lequel rien ne la soutient... Incapable 
de se venger par son propre déshonneur, elle s'empoisonne au 
moment où Lionaire va lui revenir, et l'époux coupable perd la tète 
de désespoir. 

Le style du roman est par trop négligé pour ne pas dire autre 
chose, les idées ne sortent guère de la médiocrité banale, du moins 
la plume de l'auteur reste-t-elle toujours décente, même dans les 
situations les plus risquées. 

M. Noirot écrit avec plus de fougue. Les Fiancés de Lanfen sont 
des amoureux délirants. Leur afiection date de loin ; dès la nuit de 
sa première communion Charlotte, se glisse dans la chambre de son 
jeune cousin, et les deux enfants s'endorment dans les bras l'un de 
l'autre. Ce manque de tact s'accuse souvent chez l'auteur, celui-ci 
se lance aussi dans des divagations religieuses regrettables. Il n'at- 
taque point, il a même beaucoup d'attaches et de réminiscences 
catholiques, mais il les mêle à de vagues rêveries puisées dans 
les ouvrages de L. Figuier, ou autres penseurs de cette force, pour 
aboutir à une tolérance, disons mieux, à une indifférence complète 
en fait de cultes et de religion. Nous ne ferons pas d'autre querelle 
au romancier quoique nous ayons bonne envie de nous plaindre 
de ce que le nœud de l'intrigue reste inexpliqué. 

Edouard et Chariotte s'exaltent à qui mieux mieux, les lettres da 
saint-cyrien sont toutes de feu et de flammes ; on languit dans la 
séparation, on se retrouve avec des élans incomparables ; on jouit 
de la vie et de l'amour au milieu du paysage suisse, puis une mort 
affreuse vient tout briser. Charlotte expire enragée; son chien Ta 
mordue; le chien que lui avait donné Edouard! Ce dernier, fou de 
douleur, se précipite au milieu des flots. Le curé catholique et le 
pasteur protestant de Lanfen rivalisent de zèle pour faire à ces deux 
fiancés des funérailles touchantes!... 

M. Noirot n'est point à son début, il a écrit d'autres romans dont 
la note est moins sentimentale et partant moins monotone. On cons- 
tate aisément dans Gontran Delorme une intention plus morale. Le 
romancier y flétrit les vices de notre époque, il plaide pour le foyer 
paternel que l'ambition déserte. On peut regretter de ne pas voir 
M. Noirot continuer cette première voie, et souhaiter que le roman- 
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cier ne s'attarde pas longtemps au milieu dune sentimentalité peu 
goûtée aujourd'hui. 

Nos lecteurs connaissent les amusants et lointains voyages de 
H. Armand Dubarry; ils accueilleront volontiers son nouveau 
tobme : les Colons du Tanganika. Véridique relation des extra* 
ordinaires aventures d'un jeune couple parisien parti, en tète 
d'auxiliaires intelligents et dévoués, aûn d'arrêter la destruction 
des éléphants en Afrique, et de démontrer aux indigènes les avan- 
tages immenses de la domestication de cet intéressant pachy- 
derme. Cette singulière entreprise est racontée avec l'entrain, la 
bonne humeur, le soin topographique auxquels M. Dubarry nous a 
accoutumés. Malheureusement, il semble ignorer les généreux 
dforts des missionnaires catholiques sur le continent africain, 
traite l'espoir des conversions parmi les nègres de « colossale 
naïveté n , et laisse percer, de temps en temps, des préjugés anti- 
cléricaux, dont les familles chrétiennes seront certainement blessés. 
Ce qui prouve Timpossibilité de rester neutre, même dans un livre 
consacré à la géographie récréative I 

VI 

Depuis plusieurs mois déjà, les Souvenirs littéraires de M. Maxime 
Ducaœp défrayent la curiosité publique, affriandée par leur seul 
titre; mais il ne sera pas encore trop tard pour en dire quelques 
mots> et, en le faisant, nous ne sortirons point de nos attributions, 
puisque ces pages sont remplies de détails sur les célébrités du 
roman moderne. M. Ducamp et ses travaux ont trop de réputation 
pour qu'il soit besoin de présenter ici, ni l'auteur des Souvenirs lit- 
téraires^ ni ses œuvres précédentes. La place nous manquerait 
d'ailleurs, si nous voulions analyser convenablement le dernier 
ouvrage de M. Ducamp. Bornons-nous à y chercher le c6té le plus 
grave aux yeux du lecteur chrétien. 

L'écrivain déclare d'abord qu'il vient apporter sa pierre à la 
postérité pour l'sdder à élever un monument sur lequel on gravera 
les noms de RoUon, YiUarceau, Titeux, Le Poitiers, Gh. Barbara, 
Baudelaire, Gérard de Nerval, Louis Bouilhet, Louis Gormenin, 
Flaubert; Flaubert surtout, dont M. Ducamp nous entretient à 
satiété. Quand on a parcouru cette nomenclature, on se demande 
à. la postérité n'oubliera pas quelques-uns de ces noms sur la route 
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da temps, si hss histoires débrouillées oa fnyeles de ces bohèmes 
littéraires l'engageront beaucoup à leur dresser des statoes? Oa se 
demande aussi ce qu'on penl gagner à faire la cennaîssanpe intime 
des chefs de l'école BatHraliste et de leurs comparses? 

Les survivants de la génération prèle à disparalUie ont éproirré 
on certain plaisir à revoir, dans les pages de M. Docamm 
tes neiges d'antan, mais ils ont dA les trouver un peu non^ et 
swillées, oes vieilles neiges qui o'ont jamais été blanches! On peut 
sourire quelquefois au récit des escapades ou des gamineries de 
Flaubert, faisant nnmlert dans use respectable maison, un movtofi 
à cinq pattes avec son cornac ivre, pns criant ^ chantant : « Ce 
n'est pas un bourgeois cpû eût imaginé cda ! » Mais à la kmgae, 
ces enfantillages d'étudiants ne semblent pas bien spirituels, ni bien 
dignes d'être récités à la postérité. On s'amuse de certains bons 
BHtots d'anecdotes, plus ou moins inédites, sur Alexandre Damas 
père, Théophile Cirâtier, Mérimée, Musset, C^orge Sand, Louise 
Collet, Fromentm, Deverîa, eto^ etc., mais au foaû^ toute cette 
folie est navrante. Ces ombres sortent Kvides de leur tombeau pour 
secouer leur marotte et agiter les haillons de leur orgueil. Lorsque, 
fatigué de ces évocations tant soit peu sataniques, on a fermé le 
livre, il faut feuilleter les pages si calmes, si saines d'autres 
vies contemporaines, celles de Flandrin, d'Ozanam, par exenq>le, 
poiH* comprendre combien s'élève haut la grsmdeur morale du 
chrétien, au dhoc d'un tel contraste. 

Flaubert et ses amis ont mis en ^roulation la devise de ferrl 
your Ccart; cette morale, qui leur importait si peu dans les pro- 
ductions de l'esprit, ne tenait guère de placé non plus dans leur 
vie. Il y auràk une sérieuse étude à entreprendre sur oe sujet, riea 
qu'en se servant des documents fournis par ces souvenirs, en 
comparant les principes et les actes, les tendances littéraires et la 
conduite privée, en recherchant laquelle des deux a commeacé à 
influer sur l'autre. 

c( Le sujet d'une oBuvre d'art, qud qu'il soit, déclare Tauteur de 
Sa/ambo^ avec ce tcm impertinent de l'école dont il fut Tua des 
chefs, est iusignifiaDt, l'exécution, seule, est importante; bi^ 
peindre un colioiaçmi rampant sur un chou, bien peindre Apollon 
s'arrètant à contempler Vénus, c'est tout un. La Bruyère est UQ 
grand homme, non pas pour oe qu^il dit, mais par la maiâère dont 
il le dit«.. Avoir des idées en poésie, en littérature, o'e^t pfendreua 
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nse i'or pouf faire cuire des citromlles. Il faut être païen pour 
n'adorer que la forme. » 

i'wle«r des Sotmemrs Uttéraires ne partage pas, sans donte^ 
toutes ces théories, nuds il les enregistre sans protestation. Quant 
aux opinions politiques de M. Ducamp, nous n*avons point à nons^ 
m occuper. On sait que Cavour est son grand homme préféré, et 
Caribaldi son héros; s'il est un peu revenu de s<m rathousiasme, 
fl n'abdique guère de ses anciennes illusions. 

Ko fait d'idées et d'opinions religieuses, M. Ducamp s'en tient i 
m éclectisme vague qu'il prend pour la véritable sagesse. On se 
nçpeile que, naguère, s^rès avoir rendu un si édatant hommage 
lox oeuvres de la charité catholique, l'académicien concluait en 
proclamant le jmi l'homme le plus charitable de la terre I... Au 
moment où Ton s'attend à un aveu arra^shé psur l'expérience et la 
kgique, M. Ducamp a trop souvent des retours sraibkJtiles. 

sâas u» long cbiq>itre sur les saint-simoniens, l'auteur se défend 
iTaToir jamais été le disciple du Père Enfantin, mais « il vénère », dît- 
il, cet étrange patriarche. Ses souvenirs se mêlent on peu quand il 
écrit que <i s'il lui eût fallu choisir entre la vie du phalanstère ou 
l'enstence de Siméon le Stylite, il serait monté sans hé^ter sur le 
j^lier du solitaire, n Le phalansth^ est une création du cerveau de 
Fourier et non de celui de SuntrJ^mon. Fidèle à ses principes, 
M. Ducamp raconte plus (ju'il ne juge, il sait une foule de traits de 
Saint-Simon et de ses adeptes, il les récite avec complidsance, il va 
jusqu'à recueillir, sur les lèvres d'Enfantin, un blasphème ordurier 
cœrtre Notre-Seigneur Jésu&- Christ, et il en souille son Ityre vérita- 
blement de gueté de cœur. Nous en dirons autant en passant de 
cette répugnante lettre écrite par Flaubert, à l'occasion du baptême 
de sa nièce. Elle était inédite; l'auteur croit-il beaucoup servir son 
ami en la citant? 

Certaines opiokms, certaines façons d'envisager la morale, en 
cours parmi les saint-simoniens, n'diaroucbent nullement l'ami de 
Flaubert, car il excuse ce demier,z conmnéd après la publication 
de if"'' Bavary^ avec des arguments asse sdemblables à ceux que 
le Père Enfantin employait poure se défendre avant les tribunaux... 

Que si l'on veut se remémorer les dangereuses folies des sectes 
de la veille et savoir en quoi elles ont contribué au péril d'aujour> 
d'hui, on fera bien de consuller l'étude à la fois n^ide et complète 
que M. E. Loudun consacre au SémtnStmormme et au Fouriérisme^ 
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• dans son livre : le Mal et le Bien. Od trouvera là autre chose que 

\ des anecdotes racontées avec indulgence, des bons mots ou des 

éloges; on verra nettement à quoi tendaient ces extravagances, ces 
inventions bouffonnes, ces parodies sacrilèges, ces théories insen- 
sées; on les jugera plus sévèrement, mais plus justement. 

Il faut nous arrêter; certes, on pourrait abondamment glaner 
dans ces souvenirs qui, s'ils ne font point élever un monument à 
nos littérateurs contemporains, serviront du moins un jour pour 
l'histoire intime de notre siècle, peut-être pour son procès, mais, 
nous l'avons dit, notre gerbe sera petite. Il est temps de finir 
comme finissent les livres et les hommes, la mort dôt tous les 
récits! Combien sont-elles lugubres la plupart des morts dont parle 
M. Décamp I Quoique dans ses amis, il « aime jusqu'aux verrues », 
il ne peut dissimuler cependant les tristesses de leur fin. Seul, 
Louis Gormenin demanda un prêtre et partit consolé. L'aïeule de 
l'auteur donne à peine quelque signe de religion, au moment de 
l'agonie; elle n'était point une Monique, Augustin transfiguré ne 
priait pas à son chevet. La pauvre vieille bonne de Maxime Ducamp 
s'éteint sous la garde du Père Enfantin!... Mais le plus douloureux, 
sinon le plus tragique, de tous ces départs vers la rive inconnue, 
c'est celui de Louis Bouilhet. 11 rend le dernier soupir au milieu de 
la famille irrégulière qu'il s'est faite en descendant jusqu'à sa ména- 
gère; mais comme il se sent seul et désespéré! De toutes les jouis- 
sances, de tous les rêves envolés, il ne lui reste qu'un amer souvenir, 
un vide effrayant, un remords dont il n'a pas conscience, mais qui 
gronde, malgré lui, au fond de son âme! Et au delà rien I Le néant, 
contre lequel l'humanité se révolte, ou je ne sais quelle vague exis 
tence qui ne la satisfera jamais : écoutez Bouilhet mourant s'écrier : 

Toute ma lampe a brûlé goutte à goutte... 
Mon feu s'éteint avec un dernier bruit. 
Sans un ami, sans un chien qui m'écoute, 
Je pleure en la profonde nuit ! 



Qui es-tu? parle, ô monstre indomptable, 
Qui te débats, en mes flancs renfermé... 
Une voix me dit, une voix lamentable, 
(( Je suis ton cœur, et je n'ai pas aimé I » 

Non, ils n'ont pas aimé ces hommes si bien doués pourtant 
d'intelligence, de talent et de cœur, ils n'ont pas aimé le vrai, le 
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bon, le beau absolu ; ils n'ont pas aioçié ce qui console dans l'agonie, 
ce qui dure au-delà du temps. 

Flaubert, lui aussi, expira dans le marasme, l'épuisement, la 
névrose. Jame encore, il s'en va au milieu d'une crise de son 
horrible mal, poursuivi par ses « visions jaunes », comme il les 
appelait. Il meurt épileptique, sans un retour vers ce qu'il a blas- 
phémé, systématiquement, pendant toute sa vie. Non, M. Ducamp 
De pouvait retracer tant de douloureuses, d'épouvantables agonies 
sans en être frappé. Au moment de terminer ses Souvenirs litté- 
raires^ il murmure cette pbrase : « Les lettres consolent de tout... » 
mais à condition que « l'écrivain voie briller, au-delà de la tombe, 
les clartés éternelles » . 

Cette conclusion, timide dans sa forme, nous parait significative 
pourtant. Ainsi, « l'auteur de ces gros livres, qui n'a rien ignoré » 
du monde actuel, qui s'est si fort plongé dans le scepticisme, "^ui a 
vécu dans le milieu le plus épicurien et le plus incroyant, n'a lait 
la plus grande partie du cbemin , âvec tant de païens modernes, 
que pour en venir à repousser le matérialisme envahissant, à tenter 
un suprême effort vers « la clarté n d'en haut. 

La conscience apportée par M. Ducamp , dans la plupart de ses 
travaux, son impartialité souvent triomphante du préjugé, lui méri- 
teront, on doit l'espérer, une illumination plus vive et plus com- 
plète de l'étemelle vérité. 

VII 

C'est une curieuse autobiographie que celle publiée par M. Nico- 
kîdy, en grec d* abord, puis traduite par lui-même, dans notre 
langue. Certes, ce livre n'avait pas besoin, pour attirer l'attention, 
d'une préface de M. Cherbuliez; aussi le romancier académicien 
paralt-il l'avoir surtout composée pour nous faire remarquer comme 
quoi « il lit couramment le grec de Lucien et passablement le grec 
moderne. A cet avantage, le moraliste genevois joint celui de savoir 
tirer de beaux ens^gnements de ses lectures, il veut bien nous en 
fûre part. Voici quelques-unes des réflexions que lui ont inspirées 
les aventures de M. Nicoliûfdy. « Il faut être tolérant pour la foi 
et Imcrédulité des autres. » Avis aux amis de M. Cherbuliez! « Il 
&ut changer d'opinions toutes les fois qu'on change de destinée,, 
les accidents et le hasard jouent un grand rôle dans l'éducation de 
15 jAHviBa (»• 127). 3» sérib t. xxii. 19 
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notee «prh^ eto. d Hais arEmms au récit d'AU fiamcliid bey, 
il est beaucoup moins pédant et bien plus orî^al. 

L'autobtographe est né à Constantinople de parents grecs. Il 
avait trois mois iorsqpsie ia tète de son père tomba sens la bâche 
des Turcs, pendant les aiTrraz massacres de 1821; emporté à €hio 
par &a nouriioe, l'enfant n'^bappa aux lurrairs des ennemis de 
sa mce que pour tomber entre ira «oins du padia de Magnésie* 
Des soldats émerveillés par la beauté du petit Grec TépvgnèreBt 
et en firent présent à ce ba«t fonctionnaire^ Celui-ci avait quatre 
filles presque encore enfents, qui traitèrent le jeune captif à la &çqo 
d'une poupée vivante. £Des vantèrent tellement leur protégé que 
le pacha fini par l'adopter, on lui donna le nom d'Ali Bourebid et le 
tkre de bey. On apprit à Vassil Nicolaldy à détester les chrétiens; 
en cela consiste la perfection musulmane. Un jour, le petit bey 
choisit pour cible la poitrine d'un pauvre juif et le tua en jouant. 

On réprimanda TmÊuit mais d'une singulière sorte : « Iinbécile, 
lia dit la vieiUe gonvenumte du harem, que ne tuais-tu plutôt un 
chrétien^ le sacrifice au mohois t'aorait été ccnnptél s» 

Cette brave Halimé se chargeait d'enseigner le catécUsme 
musulman au petit garçon. La vive imagination d' Ah Ooorchid bey 
s'enflammait quand la viâOe théologienne lui décrivait le paradis 
dn £r(^phète : se livrer sans frem à toutes les passions sur la terre, 
et pouvoir acquérir des voluptés éternelles, au prix du meurtre de 
quelques giaours, on l'avouera, la perspective était séduisante! 
Plus tard M. Nicolaïdy devait juger en connaissance de cause 
l'Islam et ses dogmes. Les réflexions qu'il fait à ce sujet édifieraient 
j^ien des gens qui s'imaginent, chez nous, moirtrer sn «prit large 
et fart éclairé en admirant te Coran, en l'opposant à l'Évangile. 

«rBlabomet, qui connaissait bien l'homme, dit l'auteur grec, se 
proposa en créant sa religion -de réagir contre le christianisme d'une 
part, >et de l'autre de soustraire ses sectateurs à la crainte de la 
mort,. Il y rénsot à mervcsile en kisant de son paradis, à rencontre 
de celui du Christ, la deoaeure étenneUe de toutes tes jouissances 
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rayarice, elle peut bien se rapporter à la possession des houris 
célestes. Et cooime œs péchés sont la source de tous les autres, 
il s'ensmt que ce lieu de célestes bacchanales est aussi sujet à 
tœtes les iniqnités c[ui affligent iàrbas le genre humain. Gela n'a 
fm eflopècké l'islanûsaie de gagner la plus grande moitié des habi- 
tants de mitre globe. 

H. Nîoolaîdy ovblie d'sy'outer que celm précisément les Uû a fait 
gagner et lui assure une fouie de sympathies. 

Le jeune bey grandit ainsi au sein de tous les vices et de la plus 
crasse ignorance, mais il était choyé, adulé, caressé, gâté par ses 
soeors et son « papa pacha )» dont il conserve un souyaoïir encore 
attendri après tant d'années. On en faisait un Turc égoïste et fana- 
tique, on ne se souciait guère d'en faire un homme. Une fois, nous 
raconte Ali Honrchid, on le conduisit à bord d'un navire français 
qà mouillait à Mi^nésie. Les officiers s'amusèrent à épeler au petit 
bey lès mots écrits au-dessus du gouvernail : Honneur et Patrie. 
«Qoe pouvaient signifier ces mots chez les Turcs... d'alors, pour 
qui rhonmeur se bornait au harem et la patrie au pays où ils étaient 
caopés? % Us produisirent cependant une profonde impression sur 
le cosur du fils des Helltees. On eut beau le punir pour avoir répété 
« à^a mots giaours d, il ne les oublia plus, nous le verrons plus tard 
apprendre notre langue avec enthousiasme et témoigner un profond 
attachement à notre pays. 

Les détails fournis par IL Nic<daïdy sur les nMdars turques, 
l'intérieur des harans, l'éducation des enfiEuits, les préjugés maho- 
métans sont, nous l'avons déjà dit, on ne peut plus curieux, parce 
qu'on sent combien l'auteur est naïf et vrai. Ce qui le frappe par- 
dessus tout c'est la question des lemmes, c'est l'immoralité du 
harem. Celui du pacba de Magnésie était encore un des plus dé- 
cents; malgré cda, quelle atmosphère délétère respirait l'^afant I A 
dix ans, le jeune bey est introduit dans d'autres harems, il se croit 
mohométan comme toutes ces « houris terrestres » qui lui font fête, 
et cq»endant l'instinct chrétien frémit au contact de ces femmes 
corrompues et désœuvrées, « dont les étranges caresses le révol- 
tent]). C'est ainsi qu'on souillait progressivanent cette jeune Âme; 
qaand la mère de Vassil put enfin, après mille démarches, le 
ramener dans un autre milieu, il fallut bien des efforts, bien des 
luttes pour réparer le mal. Ali Hourchid insultait la religion grecque, 
outrageait le sanctuaire domestique et les saintes images, appelait 
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les passants à son secours, jurait qu'il ne serait jamais giaour^ re- 
poussait sa mère avec violence et ne l'appelait que « la femme noire I » 

M"** Nicolaïdy affectait peut-être des dehors trop lacédémoniens, 
tout en employant des procédés un peu turcs pour ramener son 
iils, car elle se faisait aider dans ses essais de conversion par une 
jeune parente, non moins séduisante que les femmes des harems. 
Ali finit par vouloir enlever sa cousine et retourner avec elle 
chez le « papa pacha » . Seul, un vieil oncle vint à bout de 
dompter le jeune homme ; il s'y prit par les grands moyens. Une 
fois maté, l'ex-bey se soumit à son sort et travailla avec une 
force de volonté surprenante pour réparer le temps perdu. Son 
intelligence, son amour de l'étude, en ont fait un homme supérieur 
dans son pays. Il n'est presque plus un étranger chez nous. Chef 
de bataillon dans le géde hellénique, il porte fièrement la croix 
d'oflicier de la Légion d'honneur. On lui doit un cours de grammaire 
grecque-française ainsi que plusieurs ouvrages écrits en français. 
Malheureusement le christianisme incomplet des grecs n'a pas satis- 
fait cet esprit si ouvert. M. Nicolaïdy déteste les Turcs et se sent 
entraîné vers eux, il comprend le vice radical du mahométisme, sans 
reconnaître la supériorité divine de la religion chrétienne; Il n*a 
pas trouvé non plus la femme de ses rêves; sa mère elle-même, qu'il 
entoure d'un culte si ardent à présent, n'est pas le type de la vraie 
chrétienne. Musulmanes et grecques ont fait également souffrir 
Basile Nicolaïdy, il reste garçon et misogame, à l'exemple de son 
oncle d'adoption, un vieux Turc sans harem. Les conseils de cet 
original servent de conclusion bizarre à l'autobiographie. 

« Mon petit, sache que les femmes de cœur, chez nous, sont 
extrêmement rares, qu'elles jouent souvent la comédie de l'amour, 
pour se donner le plaisir de guérir l'amoureux et que, dans l'imr 
mense majorité, elles n'ont de cœur que pour y avoir mal, quand 
elles ont trop mangé. Le grand philosophe persan Hassan Gorassaa 
les a comparées aux charbons, et il avait raison : si tu les touches 
éteints, tu te noircis les mains ; si tu les touches allumés, tu te brùlQ3. 
Touche^les de loin, mon petit; touche-les avec des pincettes ou 
plutôt ne les touche pas du tout. » 



Digitized by 



Goosle 



CHRONIQUE GÉNÉRALE 



Si les choses avaient quelque stabilité en ce temps, si les appa* 
rences n'étaient pas le plus souvent trompeuses, on pourrait dire 
que la nouvelle année s'ouvre sous des auspices favorables de paix 
pour l'Europe. Naguère encore des craintes générales pesaient sur 
la situation. Du côté de l'Orient comme du c6té de l'Occident 
apparaissaient des causes presque imminentes de conflit. On voyait 
l'Allemagne tantôt lancer l'Autriche contre la Russie, tantôt fondre 
sur la France avec l'Italie. La diplomatie avait de ces alternatives 
qui faisaient craindre tour à tour que la guerre se portât à l'Est 
oa qu'elle recommençât à l'Ouest. On suivait les menées de la 
politique allemande jusque dans ces expéditions lointaines de la 
Tunisie et du Tonkin où il semblait qu'elle eût poussé la France 
pour mieux l'affaiblir sur son propre territoire ; les troubles de la 
Serbie et de la Bulgarie s^annonçaient déjà comme devant préparer 
le champ de bataille ob les aspirations panslavistes allaient se 
heurter contre les visées de l'alliance austro-allemande. Tout parais- 
sait guerre en Europe. 

Aujourd'hui, sans que l'on puisse se rendre compte au juste du 
changement, il semble qu'une détente s'est opérée dans cet état 
de crise qui tenait tout en suspens. L'alliance austro-allemande 
B'est plus l'épée à deux tranchants tournée tantôt vers la Russie, 
tantôt vers la France; l'accession de l'Italie au pacte fédératif de 
TAllemagne et de l'Autriche n'a plus le caractère d'une menace 
immédiate de guerre pour celle des deux puissances que viserait 
d'abord la politique de Berlin; l'Italie, assure- t-on, a gardé sa 
liberté d'action et np.nt rAlablir d*iin cAiÂ ou de l'autre l'éauilibrA 
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ont pris un tout autre aspect. On ne voit plus que des malentendus 
là 011 il paraissait y avoir des causes de conflit. A la triple alliance 
belliqueuse a succédé une entente des puissances prépondérantes 
pour le maintien de la paix. Le rapprochement de la Russie et de 
PAllemagne est un fait consommé. Le prochain voyage du ministre 
des affaires étrangères de l'empire des Czars, à Vienne, achèvera 
ce que sa visite à Berlin a commencé. Et de même que le séjour 
de M. de Giers dans ces capitales est une attestation de l'accord 
des trois cours impériales, de même la visite de l'héritier de la 
couronne allemande à Madrid, puis à Rome, est un signe de pad* 
fîcation générale, une garantie de sécurité pour la France. La 
guerre même qui se poursuit dans l'extrême Orient, du consen- 
tement des puissances, est un gage de tranquillité pour l'Europe* 

Telles sont les impressions du jour. Seront-ce des réalités? Les 
symptômes sont favorables. Les paroles des souverains^, les actes 
des ministres, les incidents de la diplomatie, tout concourt pour 
le moment à faire croire à la psûx. La prévision d'une guerre pro- 
chaine semble actuellement écartée. La confiance a remplacé la 
crainte. On dirait que l'avènement d'une année nouvelle a changé 
tout à coup la situation et ouvert pour le monde d'aussi heureuses 
perspectives de paix que les alarmes étaient grandes auparavant. 
Hier encore, l'Europe entière a entendu l'empereur Guillaume 
exprimer à la municipalité de Berlin sa <v grande satisfaction de 
ce que la nouvelle année commence dans des circonstances qui 
permettent d'espérer des temps paisibles et exempts de troubles. » 
Pour la France ce sont là de joyeuses étrennes. Quelque dépit que 
ressente notre amour-propre national de devoir à H. de Bismarck 
ce cadeau de la paix, les conjonctures présentes nous obligent à 
le recevoir favorablement. 

Plût à Dieu que le gouvernement de la république donnât aussi 
la paix à la France! Plût à Dieu que l'année 188i, qui s'annonce 
(si tant est que l'on puisse s'en fier aux apparences) comme une 
période de trêve et de tranquillité, marquât également pour notre 
pays une ère d'apaisement et de réparation ! Qui d'entre les bons 
citoyens n'a point formé ce vobu? Mais qui oserait espérer de le 
V(Hr se réaliser? La république a mis le trouble dans la nation. La 
persécution n'a point cessé. Les congrégations religieuses restent 
proscrites; le clergé continue à être traité en ennemi; les églises 
se voient dénuées de leurs ressources nécessaires; l'exercice public 
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du colle deaeore interdit; les catholiques n'ont phiar de cnnetîëre; 
les h^taai sont privés de prêtres; l'enseignement religieux est 
kaimi de l'école; la propagande maçonnique se fitit toujours contre 
la religion avec k favear ofilcielle ; partxHit les catholiqaes sont 
tenus en suspkion, frappés de disgrâce» bs^mis des servioes publics; 
ime multitade de fonctionnaires ont été révoqués, à tous les degrés 
de la hiérarchie, par haine on par envie; la magistrature elle-même 
t été bouleversée pour des rasons de parti. Cette triste politique 
de guerre à la religion, ce régime de dénonciation et de favoritisme 
entretenu parla secte âoimnante, a divisé le pays en deux camps : 
les persécuteurs et les persôcutés. La violence, la tareur, régnent 
partout. La guerre est dans les familles, dans les cernoomnes, afi 
foyer, i l'école. On dirait deux peuples ennemis sur un même 
tfflritoire. Voilà ce que la république a fait de la Fraoçe. 

Est-il à présmner qu'elle change de ooaduite? Répudiera-t-dle le 
mot de Gambetta, ce mot fameux qui a décbainé la persécution : 
« le cléricalisme, c'est l'ennemi, » œ mot qui a servi de cri de 
ralliement à tout le parti républicain et qui, par une étrange omis^ 
sioo, ne figure pas dans le manuel des mémorables paroles et 
maximes gambettistes, dressé par un des clercs du pseudo-prophète 
i l'usage des dévots du culte de l'opportunisme? G^ dévots, on les 
a vos, dans les jours anniversaires de la mort et des funérailles du 
maître, accourir eaù bande à la maison de ViUe-d'Avray où il mourut, 
et dans cette demeure mortuaire transformée en chapelle sainte 
inaugurer l'ère des pèlerinages laîqoes. Leurs orsteors se sont 
répandus en dbcourseten pleurs grotesques sur cette mémoire ausri 
fide que retentissante ; ils ont juré de venir c se retremper » chaque 
année dans ce sanctuaire de l'oracle de l'opportunisme. M. Gambetta 
est tout entier dans le mot qui a. refait sa fortune après les désastres 
do gouvemenmtt de la défense nationale. Sans ce mot, il n'est plizs 
rien, ni son parti non plus* Le cri de guerre, cr le cléricalisme, c'est 
fennemi, » va-t-il, oui ou non, rester le mot d'ordre, te programme 
de la république opiportuniste? H ne suffirait pas de le rayer du 
eamp^neUttm pid^Ué ces jours--ci, en l'honneur du grand homme, 
par Fanden organe de ses pensées et de ses volontés. On remarque 
bien quelques indices de relâchement dans te Kuhurkampf oppor- 
tnisle; mais quelle garantie a-t-on d'un retour & un réghne sen- 
lement plus équitable et moins malveillant envers le catholicisme? 
Sur les instances Au plus fidèle disciple de M. Gambetta, qui a mo»« 
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tré la nécessité pour le gouvernement républicain de ménager « la 
clientèle religieuse, » la Chambre a maintenu au budget le crédit pour 
Fambassadeur de France au Vatican. Elle a consenti encore à voter 
intégralement le traitement du vénérable Archevêque de Paris, rétabli 
par le Sénat, ainsi que les bourses des séminaires. Le gouvernemeot 
l'y a exhorté. Ce sont là, si l'on veut, quelques gages de modération 
nouvelle à ajouter à ceux que le ministère a déjà donnés en ne con- 
tinuant plus avec la même hostilité à supprimer les traitements 
ecclésiastiques» 11 en faudrait bien d'autres et de plus signiflcatifs 
pour faire croire que le gouvernement, d'accord avec le parti 
républicain, renonce à sa politique antireligieuse. Ceux-là ne nous 
seront pas donnés. On ne peut pas attendre de la république qu'elle 
suive à l'égard du catholicisme une autre conduite que celle qui a 
été formulée par M. Gambetta. Hier encore, un des chefs du mou- 
vement républicain, M. Paul Bert, en donnait la raison, a La répu- 
blique, disait-il, c'est la révolution. » Or, le premier article du 
symbole révolutionnaire, c'est la proclamation de la libre-pensée, 
et par conséquent la négation de toute croyance dogmatique. 
H. Paul Bert en concluait qu'il y avait incompatibilité entre la 
république et le catholicisme. 

C'était précisément en réponse à une allocution très remarquée 
de S. Gr. Mgr l'évêque d'Angers à son clergé, à l'occasion du nouvel 
an. « Le clergé, y disait l'éloquent prélat, pour justifier l'Eglise des 
accusations déloyales portées contre elle, le clergé n'a de parti pris 
contre personne et ne fait d'opposition systématique à aucune insti- 
tution, ni à aucuif pouvoir civil. » Des officieux dans la presse 
opportuniste ont étendu outre mesure la portée de ces paroles; il 
s'est trouvé même dans la presse conservatrice certains nouvellistes 
pour y découvrir l'indice d'une évolution du vaillant évoque, défen- 
seur de la cause catholique, vers la république, évolution à laquelle 
un journal n'a pas même craint d'attribuer des motifs de vulgaire 
ambition. L'intervention toute patriotique et toute catholique de 
Mgr Freppel dans l'affaire des crédits pour l'expédition du Tonkm, 
ne lui a point encore été pardonnée dans certains milieux parle* 
menUures où l'on se préoccupe moins des intérêts généraux de 
la France que des moyens de mettre le mmistère en échec. C'est 
en vain que l'on a voulu s'armer contre lui de son langage à 8<m 
clergé. En cette circonstance, l'éloquent évoque n'a fait que 
rappeler les principes de l'Eglise, indiquer la véritable règle du parti 
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catholique. Ses paroles, qui ne sont que l'exacte expression de la 
doctrine n'étaient pas cependant pour déplaire au parti dominant. 
Oui, TEglise saurait s'accommoder de la république elle-même, si la 
république se montrait juste et tolérante à son égard. A cette 
déclaration toute de principe, M. Paul Bert répond que la république 
est incompatible avec le catholicisme, parcequ'elle est la révolution. 
Autrement dit, la condition nécessaire du catholicisme en république 
estd*ètre opprimé, combattu, persécuté, jusqu'à ce qu'il disparaisse. 
Des ménagements pourront être apportés, selon les circonstances, à 
celte politique de destruction, mais elle demeure la loi vivante et 
permanente du régime républicain. Le jour où la république, telle 
que la conçoivent ses chefs et ses adeptes, cesserait d'être l'ennemie 
du catholicisme, elle ne serait plus la république. D*elle il n'y a donc 
à attendre que la guerre, avec les tempéraments que comporte 
l'opportunisme. Jamais la république ne sera le régime de la paix 
et de la liberté pour l'Eglise. M. Paul Bert le dit, M. Jules Ferry le 
montre. Et que sera-ce, quand le radicalisme, qui doit donner à la 
Révolution toutes ses conséquences, sera le maître ? 

Malgré tout, son avènement se prépare. M. Gambetta et M. Ferry 
à sa suite, qui ne songeaient qu'à faire leurs propres affaires, ont 
travaillé pour lui. Qu'est-ce que la révision de la Constitution que 
le président du conseil vient de promettre incidemment pour cette 
année, sinon une porte plus large ouverte au radicalisme ? Cette 
idée d'une révision vient de M. Gambetta, qui y voyait un moyen de 
changer à son profit la loi électorale. Elle a passé dans le programme 
républicain. Aux dernières élections, la plupart des candidats ont 
dû en fkh^ le principal article de leur profession cle foi. La Chambre 
actuelle est liée par la promesse de la révision. Cette promesse, 
M. Ferry a dû la ratifier, lôrs de son arrivée aux affaires, en prenant 
rengagement de provoquer lui-même la révision avant Texpiration 
des pouvoirs de la Chambre. Grâce à cet engagement, la question a 
été ajournée, mais non écartée. Le parti radical s'en ressaisit 
aujourd'hui. En devançant toute initiative individuelle, M. Ferry a 
cru qu'il réussirait mieux à renfermer la révision dans les bornes 
que l'opportuniste lui a assignées dès le principe, c'est-à-dire aux 
conditions d'élection du Sénat, à la délimitation de sa compétence 
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en comble la Gcmstitiitkxk Ne ser»-ce pas lui qm remportera» grâce 
aux excitations de la presse et de TopôiioD ? Les réj^licains les 
plus opposés par tempérameni on par calcul à un d^at sur la 
Constitution conviennent que le président du cabinet a bien fait de 
prendre les devants. Pour eux, l'expérience des révolutions enseigne 
qu'en fait de constitutions, il faut toujours réviser avant l'heure où 
les événements imposeraient la révision d'une manière trop preS' 
santé. Mais quand un gonveryeiiKnt en est à subir à ce point la 
pression des circonstances ou de l'opinion, qu'il n'ait j^ns d'aulro 
ressource que d'aller lui-même au-devant d'une mesure qull 
redoute, n'est-ce pas que ce gouvernement ne se sent plus mattre 
de la situation et qu'il n'est déjà plus en son pouvoir de diriger 
l'opération comme il voudrait? C'est ce que les radicaux et les 
intransigeants ont compris. A peine M. Ferry avait*il introduit la 
question, en annonçant l'intention du gouvernement, que forts de 
cette concession obligée, ils ont immédiatement sigmfié que bi révi^ 
âon était leur affaire et qu'à eux seuls il appartenait de l'accomplir* 
La Ligue révisionniste est aussitôt rentrée en scène; M. Barodet est 
revenu avec son ancienne proportion de révision intégrale; Textrème 
gauche s'appr^e à supplanter le ministère en déposant iosBédiate- 
ment un projet. Le congrès des deux Chambres ne suffit pas aux 
appétits révisioonisles des intransigeants ; il leur faut une Consti^ 
tuante. M. Ferry a ouvert un champ libre à l'agitation. Il pourra loi 
arriver de s'être trompé en croyant avoir été habile. C^e question 
de la révision est de celles dont un parti peat se fiiire un puîsaa&t 
moyen d'agitation. Elle of&e un de ces m<^ qu'il est focile de lancer 
dans les masses et avec lesquels on arrive à susciter nn courant 
d'(q)inion d'autant plus impérieux qu'il est plus inconscient. Ni 
BL Ferry, ni les partisans d'une révision limitée aux intérêts et aux 
vues du parti opportuniste, ne sauraient se flatter de rester mattves 
du mouvement par c^a seul qu'ils ont tâché d'en prendre la direc*- 
tion. La révision peut les entraîner bien au*delà de ce qu'ils voo- 
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Le parti de la révolution sociale voit l'avenir s'ouvrir devant lui. 
A plus juste titre qua le parti de la république modérée ou que le 
parti monarchiste, il peut se croire appelé i bénéficier de la révi* 
aioD. Le courait de la république va naturelleiBent au radicalisme» 
Qi/j a-t-il pour hii iaire obstade? Ce serait le moment pour tous lea 
JMxmnes d'^ùrèrQ de se tourner plu§ que jamais ven la monarchie. 
QoeUe meilleure OGcask» cellë<:i pourrait-elle av(Hr de reprendre 
possession du pays que celle qui lui est fournie par la crise qui attend 
k république avec la révision? liais on en est à douter que les 
représentants de ht monarchie et ses partisans puissent disputer la 
pliice aux radicaux. Oit voiUoa aiqourd'bui l'action royaliste, où 
Toit-€D un roi? Dans son exil le comte de Ghambord n'avait point 
cessé de se montrer l'espoir de la mouarchie, le salut de la France. 
On seatait en hd le chef dont le prestige et l'action soutenaient 
et dirigeaient le parti monarchique, le restaurateur attendu qui 
devait, au jour marqué par le» événements et par la Provi- 
dence, praidre en main les affaires et relever le pays avec le 
trône, le faitur roi, en un mot. M. le comte de Paris lui a suc^ 
cédé sans prendre sa place. On cherche où il est| on se demande 
ce qa*'û fait. On le voit partir pour ^Espagne quand il faudrait 
rester. Jusqu'ici il n'a point encore donné de lui l'idée qu'il 
poonit être, comme li. le comte de Chan^iord» l'hosime de la 
situation. Ses plus décidés partisans doivent s'avouer, avec un des 
journaux royaUstes, que « l'oeuvre de la cause monarchique a peu 
avancé depuis la mort du comte de Ghambord; l'espoir n'a pas 
augmenté depuis trois mois et la solution ne pmatt ni plus certaine, 
fli plus prochaine. it Ceux qui voudraient voir en H. le comte de 
Paris un vrsû successeur du magnanime exilé de Froi^orf, sont-ils 
trop sévères lorsqu'ils lui reprochent son silence et son inaction? 
Ne terait-ce pas enfin le temps de parler, d'agir, de montrer à la 
république qu'elle a un adversaire prêt i en finir avec elle, à la 
France qu'elle a un roi décidé à la tirer de l'anarchie? On voit bien 
les anns ^e la familfe d'Orléans, les patrons de la future monarchie, 
(^rch^ à organiser une action. Il y a une Ligue populaine royaliste 
qui va se mettre à l'œuvre; il se forme des comités directeurs qui 
auraient donné des ordres pour la composition de comités locaux, en 
Tie des prodiaînes élections municipales et législatives; on com- 
mence aussi à organiser des réunions publiques; on fonde quelques 
iK)Qveaux joqrnaux. Tout cela servira de peu, si derrière la Ligue, 
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les comités et les organes royalistes on ne sent pas Faction per- 
sonnelle et directe du prince appelé à régner. 

La dissolution du parti bonapartiste devrait être un nouveau 
stimulant pour les organisateurs de la propagande monarchique. 
Les intrigues obscures auxquelles le jeune prince Victor s'est 
trouvé mêlé contre le prince Jérôme, ses désaveux équivoques au 
sujet de la note des journaux de sa candidature qui le posait en 
antagoniste de son père, ont porté le dernier coup à Texistence du 
parti. Aux dissentiments s*est ajouté le discrédit. Un parti dont ie 
chef naturel est méconnu et repoussé par le plus grand nombre de ses 
membres et qui cependant ne peut pas se prononcer pour le candidat 
de son choix, ne compte plus, ne peut plus même se produire. Il y a 
aujourd'hui un prince Jérôme, cousin du feu empereur Napoléon IH, 
et un prmce Victor, fils du prince Jérôme, il y a quelques partisans 
obstinés ou intéressés de celui-ci, et d'autres, en plus grand nombre 
de celui-là, il reste des journaux soi-disant bonapartistes qui 
soutiennent encore en principe l'idée d'un empire napoléonien, 
absolument chimérique, mais il n'y a plus de parti impérialiste. 
Ceux qui le composaient l'ont déjà déserté ou se préparent à le 
quitter. I3n de ses plus anciens organes régionaux, les Tablettes des 
Deux-Char entes y a donné le signal public de la défection. <c Noos 
estimons, dit le journal du département le plus inféodé au bonapar- 
tisme, que mieux vaut contribuer à préparer le retour de la 
monarchie du comte de Paris que s'obstiner, contre l'évidence et la 
logique des faits, à poursuivre la chimère, dangereuse en soi, de 
l'empire du prince Napoléon. » L'ancien jourbal bonapartiste, en 
répudiant du même coup Jérôme et Victor, n'hésite pas à 
engager ses amis, les sénateurs et les députés des Deux-Charentes 
que leur passé, leur situation électorale, retiennent encore dans le 
camp de l'empire, mais dont le patriotisme lui est un garant de leur 
conversion prochaine à la royauté de M. le comte de Paris. « Dne 
monarchie souhaitée et acceptée par la volonté nationale, dit-il, nous 
parait certaine de les compter parmi ses plus fermes défenseurs. » 

Combien cette monarchie serait plus souhaitée et mieux acceptée 
par la volonté nationale, si la partie sage du pays était assurée de 
trouver en elle le gouvernement fort dont on a besoin pour mettre 
fin aux révolutions politiques et aux crises commerciales et indus- 
trielles qui en sont la conséquence! Une monarchie comme celle 
dont l'Espagne offre en ce moment l'exemple ne saurait lui inspirer 
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aucune confiance. L'expérience du régime parlementaire et consti- 
tutionnel, qui est l'idéal des chefs de l'ancien parti orléaniste, et dont 
vraisemblablement ils voudraient recommencer l'essai, n'a pas plus 
réussi à TEspagne qu'à la France. Ni les crises ministérielles, ni les 
troubles civils n'ont manqué au gouvernement libéral du roi 
Alphonse. Par l'effet naturel du parlementarisme, le parti démocra- 
tique est arrivé, en Espagne aussi, à se rendre maître du pouvoir. Le 
ministère de M. Canovas de Castillo est déjà loin. Les conservateurs 
QDt dû céder la place aux libéraux ; les libéraux à leur tour se sont 
ras déborder. M. Sagasta recule devant le programme du ministère 
Posada-Herrera, qui tend au rétablissement du suffrage universel 
etila révision de la Constitution de 1876, et présente un contre- 
projet au Message. La crise qui va s'ouvrir sur le programme 
ministériel promet à l'Espagne une nouvelle ère d'agitations et 
de difficultés. L'Espagne reprend avec Alphonse XII le chemin de 
la république. Ce n'est pas un gouvernement comme celui du fils de 
la reine Isabelle qu'il faudrait à la France. Le parlementarisme nous 
ramènerait bientôt à l'état dont tout le monde sent aujourd'hui le 
besoin de sortir. C'est pourquoi l'on demande avant tout à M. le 
comte de Paris d'être roi, de donner à la France un gouvernement 
d'autorité qtii lui assure l'ordre et la paix et lui permette de se 
confier en l'avenir. 

A l'extérieur, les affaires de la république s'arrangent mieux 
que ne le faisait présager l'impéritie du cabinet. 

L'expédition du Tonkin se poursuit avec des succès plus heureux 
peut-être que brillants pour nos armes. La prise de Son-Tay par 
raqiral Courbet a vengé le massacre du commandant Rivière et 
relevé le prestige du .drapeau français. Le vainqueur n'attend que 
l'arrivée des renforts commandés par le général Millot pour marcher 
sur Bac-Ninh. Jusqu'ici la Chine ne parait pas décidée à donner 
suite à son mémorandum^ quoique certaines dépêches belliqueuses 
de Pékin commencent à nous arriver par la voie des journaux 
anglais. L'amiral Courbet a pu s'emparer d'une des deux villes 
qui faisaient l'objet du casus belli sans que le marquis de Tseng 
ait ranis ses passeports. La marche en avant des Français fera 
probablement plus pour la conclusion d'un arrangement avec la 
Chine au sujet du Tonkiu, que les négociations laborieusement 
poursuivies à Paris avec son ambassadeur. Il n'est plus guère ques- 
tion de la médiation de l'Angleterre^ Encouragé par le succès 
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de Texpéditbn, le gouvernement semble vouloir traiter directement 
avec la c<mr de Pékin. On parle déjà d'agir en conquérant. La 
France réclamerait de la Chine une indemnité pécuniaire pour la 
punir d'avoir opposé à sa conquête un droit de suzeraineté aur 
l'Annam, et s'emparerait d'un gage, «te Tile de ïaînan peot-ètre, 
en garantie du paiement de cette indemnité. 

S'il faut en croire le Times^ qui s'est fait la réputation de nous 
renseigner avant le gouvernement sur les événements du d^ors, 
les choses n'iraient pas moins bien à Madagascar qu'au Tonkin. 
Un traité serait sui* le point d'être signé avec le gouvememeot de 
Tananarive. Un traité avec les Howas! Hais il y en a tant eu d^uts 
quarante ans! Comme garantie, la France recevrait la partie 
septentrionale de l'ile pour y établir sa donûnation ou son protec- 
torat. En nous abandonnant le nord de Fîle, les Howas ne nous 
transféreraient pas cependant des droits à l'abri de twte contesta- 
tion, car l'autorité du gouvernement de Tananaiîve ne s'exerce pas 
en fait sur cette partie du territoire. Ce* serait à la France à s*y 
établir à ses risques et périls. Cette acquisition n*est pas d'ailleurs 
une compensation suffisante aux droits traditionnels de la France 
sur Madagascar. Notre protectorat a le droit de s'étendre i toutes 
les parties d'une lie qui a porté autrefois le nom de France orien- 
tale. Tout au moins faudrait-il maintenir nos titres pour que les 
Anglais, qui nous disputent l'influence à Madagascar, ne viennent 
pas un jour se substituer à nous. 

La sagesse conseillerait pour le moment d'ai rester là. Il y aursdt 
inconvénient, dans notre situation, à pousser plus loin cette poli- 
tique d'extension coloniale qui risquerait de disperser nos forces 
et de porter ombrage aux autres puissances. L'Angleterre expé- 
rimente en ce moment le danger de possessions trop étendues. Sa 
conquête d'Egypte pourrait lui coûter cher. A T humiliation du 
désastre infligé par le Madhi à l'armée égyptienne que comman- 
daient ses officiers s'ajoutent les embarras de la situation. Khartoum 
est sur le point de tomber au pouvoir du prophète noir. Le Soudan 
menace d'échapper à l'Egypte. L'Angl^»rre vient de se déclarer 
impuissante à défendre les droits de sa vassale. C'était le moins que 
le Khédive attendit du protectorat anglais le maintien de l'intégrité 
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faire non plus. L'Angleterre abandonne le Soudan. Que la Turquie 
intervienne comme haute suzeraine de l'Egypte pour recouvrer cet 
arrière^f du désert, le gouvernement Britannique ne s'y oppose 
point, mais la Turquie n'a pas plus de soldats et d'argent que l'An- 
gleterre pour cette expédition. Le Soudan sera donc perdu. La 
barbarie qui s'avance avec le Madhi va reprendre le terrain que 
la civilisation avait gagné en Egypte, sous le protectorat anglo- 
français. La donûnation exclusive que l'Angleterre à réussi à 
s'assurer en Egypte est compromise par sa propre avidité. Pour 
avoir voulu trop embrasser, elle risque de tout perdre. Cet exemple 
devrait nous arrêter dans l'ardeur de conquêtes qui pousse la répu- 
bfique à des expéditions lointaines. Mais loin que cette expérience 
sene à instruire nos conquérants, on dit que M. Jules Ferry, enivré 
par ses succès, songerait à profiter de l'occasion pour reprendre 
en Egypte la part d'influence et de domination que la France y 
avait avant rinsurrection militaire d' Arabie Nos soldats s'arrête- 
raient à leur retour du Toniin pour donner à l'Egypte le concours 
que TAngleterre lui refuse. Vaincre le Madhi ne serait qu'un jeu 
pour les vainqueurs des Pavillons-Noirs. M. Ferry aurait la double 
gl(Hre d'arrêter la barbarie au Soudan et de restaurer le protectorat 
de la France sur le Nil. Ce sont là de beaux projets, dignes d'un 
gouvernement sérieux. Serait-ce bien le moment d'y donner suite^ 
avec un ministère Ferry et la perspective de la révision ? Il faut 
attendre que la France ait un gouvernement. 

Arthur Loth. 



V. 
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20 décembre. -*- La Cour de cassation prend décidément à tâche de fustiiier 
la faveur dont elle a été Tobjet en étant exceptée de la réorganisation judi- 
ciaire. — Par deux arrêts successifs, elle ajoute, aux rigueurs de la loi du 
28 mars 1882 sur la loi scolaire, des rigueurs nouvelles et admet qu'un pré- 
venu peut être jugé et condamné sans être averti de la poursuite dirigée 
contre lui. C'est le cas de le dire ici avec tristesse : Hy a encore des juges 
en France, mais il n'y a plus de justice. 

Au Sénat, l'ordre du jour appelle la discussion des projets de loi sur les 
crédits de 29 millions demandés pour l'expédition du Tonkin. M. le duc de 
Brogîie combat les projets. Il dit que le vote du premier crédit entraînerait 
l'approbation du passé et que le vote des seconds semblerait donner un blanc 
seing au gouvernement pour l'avenir. L'orateur se demande si le gouver- 
nement qui a réclamé, il y a six mois, il y a trois mois, des crédits poar le 
Tonlcin, a manqué de prévoyance ou s'il a sciemment trompé les Chambres. 
M. de Broglie examine successivement ces deux hypothèses. Il met en con- 
tradiction les actes du cabinet avec les déclarations faites par M. Challemel- 
Lacour, alors ministre des affaires étrangères. Il ajoute qu'on a fait le con- 
traire de ce qu'il fallait faire : On a négocié rudement et combattu mollement 

MM. Campenon, Jauréguiberry, de Freycinçt et Jules Ferry, essaient de 
tirer leur épingle du jeu. Sur la foi d'un capitaine anglais, une dépêche 
adressée à M. le Ministre de la marine annonce que l'assaut a été donné 
le 17 courant à la citadelle de Son Tay. Cette dépêche arrive à point» et 
produit son effet sur le vote décisif, c'est le coup du lapin! 

Des avis du Tonkin annoncent que les Français se sont emparés des deta 
points fortifiés qui forment les principales défenses de Sontay. La lutte a été 
très vive. Les Français ont eu 200 hommes et 19 officiers tués ou blessés. 
Les pertes de l'ennemi sont très considérables. La citadelle de Sontay est 
cernée et tout porte à croire qu'elle est actuellement au pouvoir des 
Français. 

21. — Le ministre de la marine reçoit de Hong-Kong la dépêche suivante 
de l'amiral Courbet : 

Son-Tay est à nous, l'enceinte extérieure a été prise d'assaut le 16 à six 
heures du soir. L'attaque a commencé H onze heures du matin, l'assaut a 
été donné à cinq heures du soir avec une bravoure au-dessus de tout éloge 
par la légion étrangère et l'infanterie de marine; les marins de la flottille 
ont concouru au bombardement. " 
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La citadelle a été éyacuée pendant ta nuit par ses défenseurs et a été 
occopée le 17 au matin sans combat. 

Noos ignorons encore où se sont enfuis les Pavillons-NoirSt les Annamites 
rebellefl et les Chinois. 

Impossible de connaître leurs pertes. 

Une seconde dépèche télégraphique établit ainsi qu'il suit la récapitula- 
tion officielle de nos pertes à la prise de Son-Tay : 

Première journée. — Officiers tués : 3 ; sous-officiers, soldats et marins 
toés : 67; officiers blessés : 10; sous-officiers» soldats et marins blessés : 170. 

Deuxième journée. — Officier tué : 1 ; sous-officiers, soldats et marins 
toés : là ; officiers blessés : 5; sous-officiers, soldats et marins blessés : 56 ; 

Soit au total : tués 85, blessés 240. 

Le Saint-Père reçoit en audience particulière une députation de Polonais, 
chargée de lui offrir le tebleau de M. Mateyko représentant la délivrance de 
Yieooe par Sobieski. Son Eminence le cardinal Ledochowski, qui était à la 
tête de la dépnUtion, donne lecture d'une adresse à laquelle Sa Sainteté 
répond par un discours en langue latine dont Yoici la traduction : 

« Ghers Fils, 

f CTest, à Notre jugement, une chose belle et opportune que la consécra» 
tion faite par le talent d'un artiste polonais du souvenir d'un grand et glo- 
rieux événement où brilla la valeur polonaise. Et cela d'autant plus que 
le sujet du tableau est tel qu'il montre à ceux qui le contemplent non pas 
seulement ce que peut la valeur guerrière, mais, ce qui vaut mieux encore, 
ce que peut la foi catholique. 

f En effet, dans cette bataille de Vienne, livrée pour la cause de l'indé- 
pendance et delà civilisation, on combattait également pour la religion 
des ancêtres, et ce qui donna à vos aïeux et aux armées alliées le courage 
de braver la mort, ce fut surtout la pensée que le sort de la religion catho- 
lique, dans une grande partie de l'Europe, était entre leurs mains. Ce n'est 
pas la vaillance des hommes, mais Dieu lui-même, comme le déclara votre 
brave et pieux Sobieski, qui vainquit les puissantes troupes de Tennemi, 
et dans un seul triomphe, ce n'est pas une seule nation, mais le monde 
chrétien tont entier qui triompha. Aussi — et c'est le fait que nous voyons 
si bien retracé par l'habileté du peintre « dès le lendemain de la bataille# 
le même Sobieski s'empressa d'envoyer la nouvelle du succès au pape 
lOBocent XI : il ne convenait pas, en effet, de faire attendre cet heureux 
message au Pontife dont les exhortations et les conseils avaient le plus 
contribué à rendre possible une si grande victoire. 

« C'est pourquoi nous acceptons, chers Fils, avec plaisir et reconnais- 
sance, le don de cette remarquable œuvre d'art que vous avez voulu Nous 
offrir publiquement, d'autant mieux qu'il est accompagné de la vive expres- 
sion de votre piété et de celle de vos concitoyens, ce qui Nous le rend 
encore plus précieux et plus agréable, il sera conservé avec honneur dans 
ce palais du Vatican que Nos prédécesseurs ont pris soin d'enrichir, avec un 
zèle et une munificence incroyables, des dépouilles du paganisme et des 
plus beaux monuments de l'art chrétien, n témoignera que le dévouement 
15 JAHviBR (a* 127). 3* séais. t. xxii. 20 
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Insigne de la nation polonaise envers ce Siège Apostdique et sa fidélil6, 
traversée par de longues épreuves, demeurent toujours intacts et forts. Il 
moqtrera.aussiqueila religion catlooliqne possède nne merveilleuse efficacité 
pour exciter le génie des artistes. Car la splendeur du vrai nourrit les art«« 
et la religion catholique, étant appuyée tout entière enr la vérité, ennoblit • 
les esprits par les exemples des grandes vertus et la pratique des hautes 
contemplations. 

« Pour vous, ebers Fila, qui, sous Timpulsion de Tamour filial, êtes venus 
de si loin. Nous vous témoignons particulièrement Notre gratitade, et Noua 
vous demandons aussi d'assurer, k votre retour, vos compatriotes que Nous 
tenons pour Nos fils très aimanta et très aimés, de.Notre paternelle bienveii- 
lance. A eux» à vous tous, à vos familles, à la nation polonaise tout entière, 
qous accordoas, dans toute Taftection de Notre oceur« comme gage des 
jCaveurs célestea, la Bénédiction Apostolique. » 

Dépèche de M. Harmand, confirmant la saort du roi Biep-Boa» qpii a été 
empoisonna et remplacé, sous Tinfluence des mandarins ennen^s de la 
France, par Kien-Phua, âgé de quinze ans. 

22. — M. Tamiral Courbet est élevé à la dignité de grand officier de la 
Légion d'honneur : trente-quatre ans de services. Prise des forts de Thuan- 
An« Dirige avec une grande distinction les opérations militaires au TonJdn. 
YoiU un vieux loup de mer qui n'a pas volé sa décoration. 

Ji*amiral Galibert, commandant des forces françaises à Madagascar, mande 
de Zanzibar que Tennemi a essayé d'enlever la reine Sakalaves. Cette tentative 
1^ été repoussée par les feux du Lepic et par les Aisiliers du Forfait, sous le 
commandement de l'enseigne Ducrest. 

Au Sénat, dépOt du rapport sur la budget de 1884, M. Galmos^dans une 
déclaration aussi nette qu'énergique, se fait l'interprète de Yopiniein publique 
et exprime 1$ profond regret que le budget présenté â la Chambre des députés» 
le 3 wwFt dernier^ n'ait pu être soumis au Sénat que neuf mois et demi aprh^ 
aux derniers jours de Vai\née et de la sesiim^ €:ttraordinaire» De pareils retards 
ont pour conséquence forcée d'annihiler le contrôle du Sénat et de néces- 
siter le vote toujours regrtttable de douzièmes promsoiresk 

La Chambre des députés» malgré les protestations de M. Barodet, et après 
avoir entendu MM. Folliet» Lanjuinais, Loroia, Sigismond Lacroix, JoUbois et 
Waldeck- Rousseau, vote l'ajournement des élections municipales au mois de 
mai iSSk. D'après la loi, elles auraient dû être faites en janvier prochain. 

M. Hérisson, ministre du commerce, est battu, en pleine Chambre, par 
M. Bert, sur la question d'imporution en France du porc salé d'Amé- 
rique. Le premier plaide en faveur de l'importation; le second contre 
la trichine, et le vote final lui donne raison. M. Hérisson se démettra-t-il» 
comme on le prétende 

23. — Le Journal officiel publie un mouvement judiciaire assez important. 
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anft éeiit, cPégal àégrie, une requête en; fbnne ë*épltre^|KnirM ctemander 
h grftee de FwBaaBiQ (yDoonel. La réponse eai ségatlveu 

Itofortes^secoisiesde trenbleflKmt de terre sont refleentiee -èLIsboine et 
y CMneal des désastres. 

9A. — AI. Tirard, ndnistre des fiaanees, demande as Sénat de fixer ft 
«ercredi la cUsens^D générale du budget. MM. Bocher, d'Audiffhet^Pasquier, 
Boflet et Lucien Brun protestent au nom de tai dignité du Sénat, qui rie doit 
fia abdiquer devant la Gliaml»e, discuter et foter en orois téances un budget 
de qmtre mUHârds. La majorité ne se prooonoe pas moins dan» le sens 
de M. Tirard et fixe à mercredi la discussion générale demandée par le 
gooremeoftent. 

Un décret'du pvMdent de la République eonlère à M. le génénd BIfllot le 
titre de commandant en chef daeorps expéditlannaire du Tonkii. 

Le marquis de Tseng, ministrede Cliine, vient de ftm>e ses malles et de 
ptrtir pour Londres. 

Le Saint- Père, selon Pusage étaUi, reçoit les hommages et les vœux des 
ordinaux à Toccashm de la nouvelle année» 

A radreesedu Doyen du Sacré-Collège, Sa Sainteté répond par le discours 
niiant: 

• Mous accueillons avec plaisir les vœux de boidKur que, cotte nmée 
encore, vous Nous exprimez. Monsieur le Cardinal, au non du Saeré-QoU 
lège, à la veille des solennités de lio6L U sincérité et la loMesse des 
seotiments qui les inspirent Rooalesr rendent plus préeienx et plus agréables, 
e^ dans Notre reconnidssance, Nous voulons y répondre par l*)expression la 
plos ample et la plus cordiale de Nos souhaits pour vous et pour tous les 
nembres du Sacré-Collège. 

« AssoréflEient, s'il est ua vœu qui soit opportun dans le» cfreonstances 
présentes, c'est bien le voeu que vous Nous adreesies tout à l'heure, 
MoQBleur le Cardinal, le vosu de la paix ; car la haine Implacable et la 
perfidie avec lesquelles les ennemis de l'Eglise la combattent, et spéciale* 
vent la triste condition qui Nous est faite id, dans Rome, ne Nous permettent 
pas de Jouir des bienfaits de la paix, ni de o^te )oèe sereine que, dans les 
Jours traDquMes, a coutume d'app(Hter la commémoration anniversaire de 
la naissance de Jésus-Christ» 

t n est souverainement douloureux pour Notre cœur, eouraie pour le 
vôtre, de vo)r attaquer de partout, sous des prétextes flMnteuro, l'auguste 
nHgioD et la divine Epouse du Christ Âu sein des nations même les plus 
catholiques, se révèle de mille manières cet esprit d'hostilité qui vise à 
enlever à l'Eglise toute influence sociale, à diminua ses droits, à lui 
rendre souverainement difficile sa divine mission. — loi ensuite toute occa- 
BOB qui se présente est saisie pour de nouvelles offenses» 

c Toote manifestation publique de religion de nature à réchauffer ou à 
entretenir dans le peuple italien le sentiment catholique, l^lsttachement au 
Fontife romain, devient l'objet d'opposition, de moqueries, de travestisse* 
nents. Il y a que^ues mois, lorsqu'une grande partie du clergé et des 
hûqoes Italiens sont venus auprès de Nous en dévot p^erinage, c'a été 
MS8lt6t ua signal d'attaques; des paroles insultantes, de nouvelles menaces. 
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de nouveaux outrages ont été lancés contre Noucl Les sectes qui aojourdliul 
domiDent ici en ont pris occasion de raviver dans l*&ine de leurs adeptes la 
haine profonde qui les anime contre TÉglise et de les exciter à une guerre 
plus générale et plus audacieuse. Le quatrième centenaire de la naissance 
de rhérésiarque Luther a fourni de préférence à la mauvaise presse d'Italie 
une ample matière d'odieuses accusations et de sanglantes injures contre le 
Siège Apostolique. On n'a pas rougi d'élever jusqu'au ciel cet impie apostat; 
et le principal titre des éloges quH>n lui a prodigués, c'a été sa rébellion 
ouverte contre l'autorité de l'Eglise catholique et la lutte violente qu'il a 
engagée contre la Papauté. 

« Et aujourd'hui ne manquent pas les symptômes d'un avenir pire encore» 
Tout ce qui s'est fait jusqu'ici au préjudice de l'Eglise et du Saint-Siège ne 
suffit pas à satisfaire les désirs de l'ennemi. On a dit et répété que les 
mesures adoptées contre eux jusqu'ici ont été trop douces et trop bien- 
veillantes. Or, tout le monde sait que ces mesures ont été tellement funestes 
à l'Eglise qu'elles n'^nt rien épargné : ni ses droits, ni ses lois, ni sa 
liberté, ni l'indépendance de son Chef, ni ses ministres, ni ses instituts 
religieux, ni ses ressources matérielles. A quelle plus dure épreuve faudrait- 
Il donc s'attendre pour Tavenir, si Dieu, dans la profondeur de ses juge» 
ments, permettait à Taudace des ennemis de prévaloir? 

« Aux attaques du dehors viennent s'ajouter les honteuses défections des 
uns, les artifices insidieux et les indignes écrits des autres, qui» fils oublieux 
et ingrats, voudraient faire retomber sur leur Mère, qui en a souffert et en 
souffre cruellement, la responsabilité des maux que Nous déplorons, plutôt 
que de la rejeter sur les hommes qui ne songent qu'à l'avilir et à l'outrager. 

« Au milieu de tant de luttes violentes et d'agitations profondes, on ne 
saurait donc désirer trop vivement la paix. Pour Nous, dans Thumilité de 
Notre ftme. Nous l'implorons sans cesse ,et Nous Timplorerons surtout ces 
Jours-ci en union avec vous, du Roi pacifique qui a apporté aux hommes sa 
paix en venant au monde et qui leur a laissé sa paix en le quittant. 

« Avec ces souhaits mutuels et dans les sentiments de la plus paternelle 
bienveillance. Nous sommes heureux de vous donner du fond du cœur, à 
vous. Monsieur le Cardinal, à tous les membres du Sacré-Collège et à toutes 
les personnes ici présentes, la bénédiction apostolique. » 

25. — Le monde catholique célèbre la fête de Noël avec une pompe et une 
magnificence extraordinaires. ^ 

A Paris, comme en province, les églises regorgent de fidèles aux messes 
de minuit et à celles du jour. Vous avez beau faire, beau dire, libres pen- 
seurs de nos jours, vous n'arriverez jamais à éteindre le sentjment religieux 
dans le cœur des Fraoçais.. Aveugles sont ceux qui ne le voient pas! 
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à leur élever on momuiien^ Il n*7 a qa'an (nm! Ce Dème coDmll, on te le 
rappelle, a refosô au cimetière Montparnasse une concession gratuite de 
terrain aux Smun de Chariié! Il est vrai que ces Soeun ne sont pas des 
eommunardes. 

36. — Discussion ou plutôt vote à la vapeur du budget au Sénat Avant de 
procéder à ce vote, II. Bocher, au nom de la droite, lit la déclaration sol* 
vante : 

« Messieurs, Tétude sérieuse, approfondie de Tétat général de nos 
finances, des difficultés croissantes qa*il révèle, nous avait paru cette année 
plus que jamais nécessaire. 

« Cesx pour cela que nous avions demandé de ne pas ouvrir la discussion 
avant d*en posséder tous les éléments, et, pour éviter le grave inconvénient 
des douzièmes, de ne pas nous exposer à nnconvénlent j^us grave d*un 
débat précipité et illusoire. 

« Il nous semblait aussi que, lorsque la Constitution nous a imposé des 
devoirs et conféré des droits égaux à ceux de Tautre assemblée, nous ne 
devions pas accepter le rôle d*utt pouvoir subalterne, n^ayant à remplir, 
dans le vote du budget, qu^une vaine formalité. 

t Vous en Jugez autrement, nous nous inclinons devant votre volonté. 
Mais nous ne prendrons point part à la discussion, vous laissant tout entière 
la responsabilité d'une décision dont Teffet sera pour le Sénat, nous le crai- 
gnons, la diminution de son autorité, et ne voulant pas contribuer à 
tromper le pays en donnant à cette discussion les fausses apparences de la 
liberté qu'elle n*a pas. » 

M. Dauphin, rapporteur général, plaide pùur la forme les drconstanoes 
atténuantes et, chose inouïe l Ton passe, sans discussion générale^ au ministère 
des finances. 

i,^t mitlûms sont expédiés en trois quarts d'heure, soit : i02,083,65A ft. 
par minute. 

Le même procédé expéditif est appliqué au budget de la Justice et des 
Cultes, seulement le vote est retardé de quelque» minutes par le discours de 
M. Denormandie qui fait bonne justice en passant de la nouvelle loi sur la 
magistrature et de sa malencontreuse application. 

Pour toute justification, M. Martin Feulllée répond qu'il a sauvé la Répu^ 
blique;ce\tL dit, la machine à voter se met à fonctionner de plus belle et 
enlève les 89 millions aflidctés à ce budget. Le budget du ministère des 
affaires étrangères (iiii,2Sl,900 fr.) est bâclé en 15 minutes, soit 1 million 
par minute. Le ministère de Tintérieur, avec ses 69,697.189 francs, passe en 
dix minutes, soit 7 millions par minute. Le ministère de la guerre 
(596,318,580 fr.) est expédié avec une vitesse vertigineuse, de U heures 25 à 
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27. — LoiiiiUiistref^eU guâmeetde la marine dépMent trais projets i^U* 
tUs il la oon^ltotien de rarmée oaloniale. Le premier pfiqjet coneeme le 
voalement des officie» de terre dans i'infaiiteriê de marloe. Le eecood a 
poar objet la modification des conditions de recrutement de l'infanterie A 
marine. EnAn le tnoisième conoerjie rorganleatkm de Vaimée d'éfii^tte. 

lia comBiisflfcm Uranca-aspugiield Instituée p<ntr étudier le projet de tmamL 
entre la France et l'Espagne commence ses travaux. 

JLes ^cées iBJ*éripieux. de MùMfMkr^ voire le lycée Cûmdoroet^ se flKtIent 
ea grève et daaianâeat iine lee vaeanoes éB, Joar de Tan sitait 4oubiéeL Ut 
révolte souffle partout. 

Le jSénat refmnd la dîaousrfoii du Imdget A Ut wtpemr; nloistère de Tins- 
tnietioo piibli^ae «t des teauK-^art^ i5(ifi73jaM trmcB; mlaielère da Om- 
merce» âd^O^MM Xhinos; ministère da rAgriculture» àS,976^i francs. 

La Chambre des députés commence la discussieo d>im prcget 4e Loi ten- 
dant i afieoter 60 miytons pour la colonisation en iUgérie. €e piti|}et, cem- 
tM^tu par MM. aallHe M Goiobard* est défendu par IL 11rman« gwi vemep 
général de rjUçéria il n*y a qn^nae «enle maniera de nous attadMr Im 
populations, dit M. Guichard, cVest ide ienr donner Ja eécnrM de tan 
pocBoonest dft leim pnepriéités» àe leur eonacteoe. Canteeque nms ne 
faUespaa. 

M. — La daase de ^ajAUxiiy delà /ortime de iaFraaœ continue an Séoil 
par le ministère 4^8 Inavanx publics : i^8«gia,a/i0 francs aoat votés ea aa 
fOin d'QBil. la èaidgeft «rdioainei, ê milliards 20,799,006, le budget sur res- 
sources spéciales àbùfiiOfiS et les six budgets annexes, 93,B&a,723 déièeit 
au pasan eouese. Le .Sema 4ermiafi la besogae à la grande satisraetion da 
fSMMmemtfM/^.qttljM kd saora pas plus poar cela gfé de sa ilooilité. 

A la Chambre des députés^ la commission du budget se réunit ponr déli* 
bérer sar les modtficatieas intredoites par Ae Sénat anx projets éia bsilget 
de 188/1. A la suite de sa délibération les modifications sont adoptées par ia 
oanadsfllQB. : 

Jli. Tinaan, geavemeor de rAl0érle,est battu à laCkambreuSon prqyet de 
0)k>Bisatioa aat dnepenasé. 

M. le Président de la AéiaibU^ae reçoH les daèéanoes des délégaés de 
ioaten les Jabriqaes de do^ de êroupe en Fraaca cft laor ooaseille de 
sîadresBer.Aaxjniaistresdelagtterreetiieia mariae. 

Lesi^rèneBsegénénalMient Hier «Paient les ouvriers ndaears qui sV^ 
talent dans le l^terd* aig*oard*liui ee sont les obauieurs et matelots de lUr^ 
aeille qui se aaetlmitoal%Da et ae comptaat 

Le Saint-BèreadrsBse au monde caAhoUque ia lettre encfcliqaeBalvantt^ 
reUtira A laidéfDtlaa^Hi aalat Eassiffe s 

l£ W UU, FAPB. 

AD PEaPBTUAX RBI ICBMOBUM 

«' Oesalntalre esprit depnère, doaet gage à la fois de la dMae mlsériconii^ 
que Dieu promit autrefois de répandre sur la maison de David et swlet kM- 
Umti de JéruÊêUm, ae ceaw JaaMis dans llgUse catliolique. ToateM^ il 
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. pincît montrer davantage son efficacité sur les cœurs, lorsque les hommes 
sentent que quelqie grande époque de Tblstoire de FEglise ou de la société, 
est arrivée ou prochaine. Car la foi et la piété envers Dieu ont coutume de 
grandir dans les périls, parce que moins on voit de ressources dans les choses 
bumaines, mieux on comprend la nécessité du secours céleste. 

« Nous en avons eu des preuves récentes lorsque, ému par les longues 
épreuves de l^Eglise et par la difficulté générale des temps, Nous avons fait 
appel, par Notre Lettre encyclique, à la piété des chrétl^s et Nous avons 
décrété que la Vierge Marie serait honorée et implorée, pendant tout le mois 
d^octobre, par la très sainte pratique du Rosaire. Nous avons appris, en 
effet, que l'on avait obéi à Notre volonté avec autant de zèle et d'empresse- 
ment que la sainteté et Timportance de la chose, le demandaient. Car noa 
teoiemeot dans notre Italie, mais dans toutes les contrées de la terre, on a 
prié pour la religion catholique et pour le salut public, et Tautorité des 
éféques, Texemple et le zèle du clergé donnant Tlmpulslon, on a honoré à 
renvi Taoïste Mère de Dieu. 

c Les témoignages multiples par lesquels s'est manifestée la piété. Nous 
ont Bervc^lleuseœent réjoui : les églises ornées avec plus de magnificence!» 
les proceœioos solennelles, partout Taffluence consiflérable du peuple aux 
sermoQs, aux réunions, aux prières quotidiennes du Rosaire. Nous ne voulons 
pas omettre non plus les nouvelles que N(^us avons reçues avec une joie 
prDfoade de certains pays plus cruellement battus par la tempête et où la 
iènreur de la piété a été si grande que les particuliers ont mieux aimé 
suppléer par leiv propre ministère, dans la mesure où ils le pouvaient, à la 
dbette de prêtres, que de souffrir q«e dans leurs églises les prières prescrites 
n'eussent pas lieu. 

€ (Test pourquoi, en inème temps que Tespérance en la bonté et la nfsérl- 
torde divlAe Nous console des maux présents. Nous comprenons la difficulté 
dlDCuIquer dans le cœur de tous les fidèles cette vérité, que les saints Livres 
en divers endroits proclament ouvertement, savoir que dans la prière, comme 
«D toute autre vertu, ce qui importe par dessus tout c^est la perpétuité et la 
constance. Dieu se laisse, en effet, fléchir et apaiser par la prière; mais 
il veut que ce soit le fruit non pas seulement de sa bonté, mais aussi de 
notre persévérance. . 

« Cette persévérance dans la prière est encore bien plus nécessaire 
«ajoQrd*hui où nons environnent de toute part, comme nous Tavons dit 
iOuvent, tant et de si grands périls qui ne peuvent être surmontés sans 
le secours spécial de Dieu. Un trop grand nombre d'hommes, en effet, 
haïssent tout ce qui rappelle le nom et le culte de Dieu : l^Eglise n'est pas seule, 
ment Tobjet d'attaques privées, mais elle est très souvent combattue par les 
Institutions et les lois civiles; de monstrueuses nouveautés d'opinions s'élè- 
vent contre la sagesse chrétienne, à tel point que chacun doit lutter et pour 
son propre salut et pour le salut public contre des ennemis acharnés qui ont 
Juré d'épuiser jusqu'à leurs dernières forces. Considérant donc par la pensée 
l'étendue et la fureur de ce combat. Nous estimons que c'est surtout le 
moment de se tourner vers Notre-Selgneur Jésus-Christ qui, pour nous 
apprendre à l'imitert dans son agonie priait plus aboniamment* 
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« Mais parmi les formules et les modes de prières pieux et utiles nsltéi 
dans TEglise catholique» celui qui est désigué par le nom de Bosalre de 
Marie est recommaodable k beaucoup de titres; particulièremeut» comme 
Nous Pavons rappelé dans Notre Lettre encyclique, à ce tltro très grand que 
le Kosaire a été principalement institué pour implorer l'aide de la Mère de 
Dieu contre les ennemis de la religion catholique; et, à ce point de vue, 
personne n'ignore quMl a été souvent d*un puissant secours pour écarter les 
caUunités de TEglise. Il convient donc parfaitement, non seulement à la 
lii:{'\ des particuliers, mais à la condition publique des temps, de rétablir 
cetie forme de prière dans le degré d'honneur qu'elle a longtemps occupé, 
alors que chaque famille chrétienno n'eût pas voulu laisser passer un seoi 
Jour sans réciter le Rosaire. 

« Pour ces motifs, nous exhortons tous les fidèles et nous les coujurons de 
pri/ndre et de conserver la pieuse habitude de la récitation quotidienne du 
rosaire : en môme temps, Nous déclarons que Notre désir est que^ dans 
r<%lise principale de chaque diocèse tous les jours, dans les églises parois- 
hlaies chaque jour de fête, le rosaire soit récité. Pour rétablissement et le 
maintien de cet exercice de piété, les Ordres religieux pourront être d'une 
grande utilité et principalement, comme par droit personnel, TOrdre des 
Dominicains : Nous sommes certain que nul d'entre eux ne fera défaut en 
rlon à une si utile et si noble mission. 

« Nous donc, pour honorer l'auguste Marie, Mère de Dieu; pour consacrer 
à perpétuité le souvenir du secours imploré de son Cœur très pur, sur toute 
la surface de la terre, pendant le mois d'octobre; pour conserver le perpé* 
tuel témoignage de Tespérance sans bornes que nous plaçons en notre très 
iciijre Mère; pour solliciter de plus en plus sa laveur et son aide, Noos 
voulons et Nous décrétons que, dans les Litanies de Lorette, après l'invoca* 
tlon. Reine conçue tan$ la tache originelle, soit ajoutée cette autre invocation : 
Beine du très saint Rosaire, pries pour nous. 

« Nous voulons que ces Lettres soient tenues dans l'avenir pour valables 
et ratifiées, comme elles le sont présentement; Nous déclarons nul et sans 
cfiet tout ce qui pourrait être attenté contre elles : nonobstant toutes choses 
contraires. 

« Donné à Rome, près Saint-Pierre, sous l'anneau du Pêcheur, le XXIV dé* 
cembre MDCGGLXXXIII, l'an sixième de Notre pontificat. » 

29. *- Après la prise de Sontay, le gouvernement chinois .ordonne à ses 
troupes régulières d'évacuer Bac Ninh et de se porter à 15 kilomètres en 
arrière. Mais il se garde bien de prescrire le même mouvement à ses alliés 
Annamites et aux Pavillons noirs. 

Charles de BfiAnr.iEU. 
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•Ix mois h. Madagascar, par Charles Buet. 
Un Tolume in-i2 de 336 pages, franco, 3 fr. 

M. Charles Buet a déjà publié, sous le titre de La Reine des Côtes africaines^ 
on magnifique volume sur Madagascar. Mais ce premier ouvrage, trop 
saTant au point de Tue des détails historiques et des études politiques, 
ayaitt en outre, nnconvéDleut de coûter assez cher» étant illustré de nom-' 
breoses gravures dues au crayon de nos meilleurs artistes. 

P«r ce temps d^eifondrement de notre considération, de notre influence 
extérieure, il convenait de populariser les ingénieux aperçus de M. Charles . 
Buet, répandre davantage, sous une forme plus attrayante, moins technique. 

M*est-ii pas utile, en effet, de retracer aux Français de la génération pré- 
sente, ce que fut Madagascar, ce qu'elle est, ce qu'elle pourrait être, si nos 
gouvernants, combattent et détruisent la prépondérance toujours croissante 
de la nation qui, souveraine déjX dans la mer des Indes, nous dispute la 
suprématie dans cette grande lie que nous appellerions volontiers seconde 
France. 

Journaliste d'abord, puis explorateur du monde, M. Charles Buet a visité 
le pays dont il nous parle, et quand il a repris la plume pour ne plus la 
quitter, les grandes idées qu'il a puisées dans ses voyages ont eu à leurs ser- 
vices un grand esprit et un plus grand cœur. Sans négliger le côté pitto- 
resque de ce pays remarquable par ses productions abondantes, ses richesses 
de tous genres et par les mœurs de ses habitants, l'auteur s'est attaché à 
l'histoire de Madagascar, à l'étude de l'organisation sociale de sou peuple. 
Son but a été non seulement de faire connaître la Reine des côtes africaines ^ 
mais surtout de montrer quels intérêts considérables la France y possède, de 
quels moyens elle devrait employer pour les servir. 

M. Charles Buet, par des récits riants et dramatiques, a bien montré les 
mœurs si originales des Malgaches, leurs villes et leurs monuments, la 
faune qui est si bien caractérisée, sa flore non moins variée et si riche 
qu'on a appelé Madagascar h terre promise des botaniites. Il a décrit, avec un 
grand charme de style, les principaux points de vue, les monuments, les 
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Notes personnelles, documents officiels, statistiques, extraits certifiés con- 
formes d'à peu près tous les écrivains qui se sont occupés de Madagascar» 
depuis Fiacourt jusqu'à Alfred Qraadidîer, en passant par Barbier du Bocage. 
Legueval de la Gombe, le commandiat Dipré, le docteur Vlnson, Octave 
Lachot, le P. de liegnon, le docteur Milhet» Fontarable, les missionnaires de 
la Compagnie de Jésus, iNl'>^« Ida Reiffer, le clergyman EUis, vingt anU^ 
enfin, tels sont les éléments que M. Charles Buet a su mettre en œuvre avec 
habileté pour composer le livre le plus homogène et le plus complet qui ait 
paru sur la grande tle africaine. 

Itinéraires, flore, faune, topographie, littérature, histoire» en un mot, tout 
ce qui concerne la vie religieuse, politique, intellectuelle et commerciale 
d'un peuple, est rassemblé dans tB remarquable volome. Imprimé avec 
goût, qui pouvant être mis entre toutf^ les mains rendra rraiment service à 
tous ceux qui s'intéressent au progrès de la civilisation, aux études si 
attrayantes de la géographie. 



I^'amlral de Goll^ay, études fiùtoriques pour U défenêe de VEgliât^ par 
Charles Buet, un volume grand in-i2 de xn-i3$ pages» franco» 3 francs. 

Le seizième siècle, ri fertile en événements, ri remarqp^o P^r ton 
Influence sur les destinées du nonde, est assurément nue «ine inéprisaUe 
de recherches historiques. Cest le riècle de la Renaissance, reoaismnced'iin 
paganisme artistique et plein de sophistes, qui prépare les voies àia Réforme, 
et sert, pour ainri dire, de préface à la Révolution. C'est le siècle «A iliéréde^ 
révolte perpétuelle de l'orgueil humain contre l'impérissable vérité, ^^ie 
contre l'autel qu^elle blasphème, eontre les trônes qu'elle sape, contre 
Tordre social qu'elle décompose et qu*eUe commence i dissoudre non ssaie- 
ment par la discussion opiniâtrement audacieuse, par la négation farooche 
et obstinée, nais encore par la violence criminelle, par la rébellton à main 
armée, par le sang répandu à flots de ses propres fiinatlqieB et <les mar^n, 
sacrifiés les ans et les autres à l'ambition, aux intérêts, aax i^rversltés de 
quelques hommes dignes d'être appelés, après Attila, des fiéaax de Dleo. 

Il est à pea près impossible d'écrire d'un seul jet, dans m ouvrage uniqie^ 
lii TOlnmineux et compacte qu'il pût être, itifetofre du seizième siècle et 
France. Les faits sont trop enchevêtrés, les caractères trop complexes, et 
peut-être serait^l difficile de remonter le courant d'opiaions que notre 
légèreté d'appréciation en matière historique a formé d'après les chroni- 
queurs badins, les conteors familiers, les satiriques de cour, imposés I 
notre go<k, du frivole, du romanesque, à notre amour du paradoxe élégant 
et de rérsdition superficirile, par l'école dont feu Michelet fut le pro^ 
gOQiste. 

Mais s'il est redoutable d'aborder la discnsslon générale de la philosophie 
de l'histoire, quand on est contraint de résumer toutes les péripéties dHia 
riècle en nn seul volume, il ne l'est point d'examiner une in<Kvidualité dani 
le cadre des événements où elle se mouvait : il est, au contraire, commode 
et facile, en pareil cas, d'appliquer rigoureusement ce que nos contem- 
porains appellent volontiers la méthode scientifique. 
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(f&Aee que IL Charles Baet vient de fdre pour Tamiral de Coligoj» le 
pins adJumé des révokitloaûaires de son temps, cela! dont on peut dire, 
pour le peindre eo un seul trait, quMl est le Tartufe du seiziène siècle. 

Ou a prodigfettBement écrit sur Coligay, mais presque totifjours dans le 
seBftfrotestaEt et «Uns le sens libéraL C'est de cet amas de^reaseigoements 
et 4e deoumeats sur rmiral, cherchés et trouvés un peu partout» que 
M. Charles Buet s'est servL U a*& eu garde dMuterroger au seul parti, au 
coDtFa^e» il a puisé daus tous les auteurs qu'il lui a éié permis de ooo« 
sulter, et 11 leur a« le plus souveât« laissa la parole. 

Jl n'a ddac eu d'autre prétention que d'avoir composé uoe mosaïque 
parfaitement contplète» lOù tout ce qui touche au rôle religieux et politique 
joué par ramiral a trouvé sa place, [jes faits importants de sa carrk&re, son 
abjuration, les trois guerres civiles qu'il fit nattre et dirigea, ses cooaplots 
coDtie la sûreté de l'Etat, ses alliances avec l'étranger contre la patrie, 
raasasslfiat du duc de Guise, dont il fut certainement rin8pirate4u* et le 
complice, enfin le coup d'Etat si tragique do la Salnt-Barthélemy qui lui 
ôta la vie en lui épargnant l'échafaud, sont présentés et discutés dans ce 
livre absolument remarquable et qui ne sera pas fait sans bruit. 

Ces principales étapes de la carrière de Goligny sont reliées l'une à l'autre 
par une série de faits moins importants qu'il a suffi de résumer. Autour de 
son personnage, en pleine lumière, M. Charles Buet a mis les figures qui 
lui donnent du relief et qui l'expliquent : la reine mère, les deux Guise, 
Charles IX, Condé, l'Hôpital, Jeanne d'Albret, le Béarnais. Puis, pour accen- 
tuer plus encore la vigueur de son tableau, il a groupé au second plan les 
témoins, les annalistes du grand drame, si^et de tant de controverses 
passicmnées, qui se dénoua dans la nuit du 23 août 1572, les ambassadeurs 
de Rome, de Venise, d'Angleterre, d'Espagne, et c'est à leurs dépôdies, aux 
lettres des souverains, aux mémoires secrets mis au jour avant la fin du 
dècle, quH a emprunté les éléments d'une description dont aucun critique 
ne pourra discuter l'exactitude. M. Charles Buet a tenu à citer les textes, en 
Indiquant, avec une minutie extrême, la source d'où ils viennent En suppo- 
sant même que ce livre ne porte pas un jugement définitif, il n'en sera pas 
moins utile, étant l'œuvre collective des cinquante ou soixante érudîts, 
d'opinions différentes, de styles divers, auxquels il a emprunté les matériaux 
de son édicule. On le lira avec attrait, parce qu'il est fidèle ; on le consultera 
avec fruit, parce qu'il est complet. 

Le nouveau livre de M. Charles Buet a le mérite d'être d'une extrême 
clarté, d'une parfaite netteté dans l'exposé des faits, sans exagération de 
parti pris dans leur appréciation. Les conclusions qu'il tire des événements 
si tragiques de la vie de son héros sont assurément rigoureuses, mais elles 
sont dictées par une conviction sincère, établie sur des recherches cons- 
ciencieuses et sur un examen approfondi des faits. 

Cet ouvrage, hors de pair, est une réponse péremptoire aussi bien aux 
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tant allié de TAngleterro et de rAUemagne» cédant le Havre et Galils à la 
sanglante Elisabeth, com^yice da meurtre du duc de Guise par Poltrot de 
Mérô, en révolte ouverte contre son roi. 

Un pareil livre a sa place marquée dans toutes les bibliothèques. Ce n*6st 
plus ici un de ces romans où excelle M. Charles Buet, avec sa yerre pitto- 
resque, son style à la fois limpide et fleuri. C'est l'Histoire toute une; c'est 
le compefidium des péripéties de toute une époque de troubles; c'est qd 
tableau mouvementé d'une série de guerres; c'est une admirable galerie de 
portraits; c'est enfin le recueil le plus complet d'opinions diverses sor les 
hommes et sur les épisodes des grandes luttes religieuses. Les historiens les 
plus célèbres y manifestent leur suffrage, et le lecteur» au moyen des pièces 
justificatives et de la bibliographie des ouvrages consultés, peut contrôler 
toutes les assertions de l'auteur. 

Ce livre est donc indispensable à tous les professeurs des écoles libres, et 
peut être confié à tous leurs élèves. M. Charles Buet a» une fois de plos, 
bien mérité de l'Eglise. 



Le Directeur- Gérant : Victor PALMÉ. 



T^^an. '- s. Di ton ks kcu, iMminviti, 18, <vb pn womn-êkiKT'jAeqm, 
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I 

La ffltuation matérielle de l'ouvrier parisien soulève en ce moment 
de vives controverses. 

D'après les uns, tout va bien. Jamais, disent-ils, le peuple n'a 
joui d'un bonheur aussi complet. Le salaire s'est élevé dans des 
proporUons même excessives pour certaines branches du travail; il 
permet à l'ouvrier de faire face à toutes les mauvaises chances de la 
vie, et si ce dernier ne s'assure pas par l'épargne une garantie contre 
les tristesses de ses vieux jours, qu'il s'en prenne à lui seul, à sa 
légèreté, à son imprévoyance, à la maladresse de ses revendications 
souvent ruineuses pour Tindustrie à laquelle il demande ses moyens 
d'existence. N'écoutons donc pas les réclamations véhémentes des 
ouvriers. Les meneurs socialistes les leur soufflent, et si les classes 
populaires ne se laissaient pas entraîner par des excitations coupables, 
elles ne tarderaient pas à reconnaître qu'elles ont obtenu tout ce 
qu'elles étaient en droit d'espérer. 

D'après les autres, la prospérité célébrée si bruyamment n'est 
qu'une illusion. La population ouvrière se trouve aujourd'hui aux 
prises avec de redoutables difficultés. L'augmentation des salaires a 
été accompagnée d'une élévation parallèle, sinon plus forte, du 
coût de la vie, et du reste tous les corps de métiers n'ont pas parti- 
cipé à cette augmentation réputée si bienfaisante. De plus, livré à 
lui-même, sans protection contre ses propres défaillances, l'ouvrier 
éprouve une grande peine à pratiquer l'épargne, en même temps 
que par suite de l'anarchie, à laquelle est livré le monde du travail, 
il n'est jamais assuré du lendemain. 

Malgré l'infinie complexité des faits sociaux, essayons de répondre 
!•» PÉvwBR (n* 128), 3« s6rib. t. xxn. 11* dk lk collkct, îl 
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à ces questions, d'après des observations précises (1), en limitant le 
champ de nos investigations à Paris et en laissant même de côté le 
problème délicat du travail des femmes. 

Il 

Les économistes qui vantent le bien-être des ouvriers parisiens, 
s'appuient sur l'augmentation des salaires. Elle est très réelle pomr 
certains corps de métiers. La série des prix de la ville de Paris en 
fait foi, et le perpétuel directeur des travaux, M. Alphand, aujour- 
d'hui tout-puissant comme aux beaux temps de M. Haussmann, s'est 
concilié la bonne grâce des ouvriers en consignant, sur cette publica- 
tion officielle, toutes les augmentations qu'il leur a plu de demander. 

Les «ttvriers du bâtiment, qui comprennent dans la capitale de si 
multiples catégories, ont été les plus favorisés. Ainsi les divers 
OttvrieiTaterrassieirs, chargés de déblayer le terrain sur lequel s'élèvera 
la coDstrticlioQ future, recevaient , en 1875, &0, hSy 69 et 85 ceo» 
times et demi par heure. Les oièmes ouvriers touchent en ce moment 
56, «0, 75 et 90 centimes. 

Le nom géi^rique de maçon est donné à un nombre considérable 
df ouvriers divers, tailleurs de pierre pour ravalement, taiUeurs de 
pierre «rdioaire, poseurs, coaire^poseurs, ficbebrs, pinceurs, btr- 
deurs, maçons^ garçons IhMWEsiiis, ouvriers iuriqueteurs, garçons 
Imqueteitrs. Diaprés la série des prix de 1875-1876), leur salaire 
était de 62 centimes et demi^ 50, i5, 52 1/2, &0, 55, 35, 60 et 
A/) centimes par heure. Sept ans plus tard^ li^ salaires se sont élevés 
dans une proportion qui varie de 2& 0/0 à àO 0/0, puisque les 
ouvriers touchent maintenant 85, 90, 30, 67 1/2, 75^ 60, 80, 50, 
86 et 50 œntimes. Renarquons à ce propos que les ouvriers les 
moins fovodsés par TaugBoentation des sabîres ont été ceux qui 
teucbûeot la réanmératÎQA la plus faible. 

(1) Voir les dernières monographies pub'lées par la Société (TEconomie so- 
dale, dans le tome V des Ouvriers des Deux-Mondes (î« partie). — Monographie 
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Les salaires des couvreurs se sont élevés dans une moins forte 
proportion que ceux des maçons. Ils gagnaient, en 1875-1876, 
6 fr. 25, h fr. 25 par jour. Ils reçoivent maintenant 8 francs et 

5 francs. Là encore, le plus modeste ouvrier, le gardien qui, devant 
une maison en construction ou en réparation, écarte les passants 
avec sa gaule, n'a pas participé à la même bonne fortune que ses 
compagnons. Son salaire est resté tel qu'il était, il y a quelques 
années, 3 fr. 50 par jour. La démocratie compte, elle aussi, ses 
protégés. Elle s'occupe avec sollicitude des heureux de ce monde; 
mais elle se montre plus sobre d'attentions vis-à-vis de ceux qui 
sont placés au dernier rang de l'échelle sociale. 

Les corps de métier qui travaillent à l'intérieur des maisons, 
n'ont pas voulu être moins favorisés. Prenons, par exemple, les deux 
corps qui comprennent le plus grand nombre de travailleurs : les 
menuisiers et les serruriers. Les premiers touchaient, en 1875, 5 et 

6 francs. Huit ans plus tard, la série des prix leur accorde 8 et 
9 francs. 

Aucune des diverses branches de la serrurerie n'a été non plus 
oubliée par la généreuse série des prix. Ainsi le serrurier de grande 
forge passe de 6 fr. 75, en 1815, à 8 francs, en 1883; l'ajusteur ou 
ferreur, de 5 fr. 25 à 7 fr. 50; le grillageur, de 6 francs à 8 fr. 50, etc. 
La proportion de l'accroissement des salaires est en résumé de 
40 à 50 pour 100, pour les serruriers. 

Les ouvriers qui veillent à l'entretien des voies publiques n'ont 
pas à jalouser le sort de leurs collègues du bâtiment. Les paveurs, 
par exemple, gagnent en ce moment 75 centimes par heure, au lieu 
de 50, il y a quelques années. 

Si nous reportons maintenant notre attention sur une industrie 
qui répond au premier besoin de l'existence, celle de la boulangerie, 
nous constatons également de ce côté une augmentation progressive 
des salaires. En 1830, les ouvriers boulangers étaient payés 
26 fr. 25 par semaine, ce qui faisait 3 fr. 75 par jour. Dix ans plus 
tard, les mêmes ouvriers touchent 28 francs par semaine. Lorsque 
survint la fiévolutioa de 1848, ils s'empressèrent de saisir de leurs 
doléances le gouvernement provisoire. Celui-ci leur accorda sans 
difficultés ce qu'ils demandaient; et, puisant généreusement dans 
la caisse des patrons, le préfet de police, M. Caussidiëre, décida de 
sa propre autorité que le salaire des ouvriers boulangers serait de 
31 fr. 50 par semaine. Un an plus tard, cet arrêté était rapporté, et 
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re des boulangers restait jusqu'en 1854 ce qu'il était la 
ï la Révolution de 1848. En 1870-71, nous le trouvons fixé à 
:s. Dix ans plus tard, il s'élève à 45 francs. Il est en outre 
chaque ouvrier un kilogramme de pain et 20 centimes de 
plus les fournées supplémentaires se paient à part, 
{ues économistes, s'appuyant sur ces chiffres, ont conclu que 
ntation des salaires était un fait général. M. Leroy-Beaulieu, 
lent dans son Essai sur la répartition des richesses^ a cité 
nple de l'ouvrier boulanger, pour prouver que les classes 
\s étaient mal fondées à se plaindre de l'état actuel des salaires. 
)lusieurs corps de métier aient bénéficié d'une forte augmen- 
es salaires, le fait ne peut être contesté. Mais l'observation 
que ces augmentations sont loin d'être aussi générales qu'on 
ad. 



III 



ird'hui que la concurrence sans frein est devenue la règle du 
ce, les grands magasins écoulent leurs produits à des taux 
nnellement bas, et ce bon marché qui s'achète au prix de la 
de l'objet, s'achète également au détriment du saldre de 
*, surtout de l'ouvrière. Une femme qui travaille dans la 
pour le compte d'un grand magasin parvient avec peine à 
1 fr. 25 par jour; et encore doit-elle s'imposer un labeur 
[u'elle interrompra seulement pour prendre ses modestes 
^e même, les ouvriers tailleurs qui recevraient 4 francs pour 
xtion d'un pantalon, ne touchent que la moitié de cette 
lorsqu'ils entreprennent le même travail au compte d*un 
dit de confection. 

s les industries, en outre, ne se trouvent pas dans un état 
)rospérité. Quelques-unes subissent des crises dans lesquelles 
quent de disparaître ; et comme l'atteste la statistique du 
ze de la France, non seulement les pays qui étaient jadis nos 
eviennent nos rivaux, mais encore ils s'emparent des marchés, 
jstrie du meuble, par exemple, industrie essentiellement 
[le, a reçu depuis plusieurs années des coups dont elle ne se 
peut-être jamais. Voici à cet égard quelques chiffres ins- 
L' Allemagne qui, dans les neuf premiers mois de 1881, 
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avait acheté chez nous pour 1,041,000 francs de meubles, n'en 
a acheté, pendant les neuf premiers mois de 1882, que pour 
368,118 francs. Les achats de la Belgique sont tombés de 2,A09,000 
francs, dans les neuf premiers mois de 1880, à 1,&A1,000 en 1881 , et 
à &A5,i60 francs en 1882. Dans les sept premiers mois de cette 
année, l'exportation des objets fabriqués subit une nouvelle dimi- 
nution de plus de 60,000 francs. 

De son côté, la menuiserie parisienne rencontre une concurrence 
Inattendue dans la menuiserie suédoise, que la distance semblsdt 
cependant mettre hors d'état de lutter avec elle. Il est vrai que cette 
concurrence n'est pas à redouter dans les constructions faites par 
les entrepreneurs qui édifient une seule maison. Les portes et les 
croisées, étant de modèles variés, ne peuvent être exécutées que sur 
place et par des ouvriers de la localité. Mais il n'en est pas de même 
pour les constructions de groupes immobiliers, qui comprennent 
plusieurs maisons bâties d'après un plan uniforme. Dans ce cas, les 
entrepreneurs ont recours aux menuisiers suédois, qui envoient les 
portes et les croisées toutes faites. 

On objecte que cette inquiétante diminution de notre exportation 
provient de l'antagonisme, qui met sans cesse aux prises les patrons 
et les ouvriers et surtout des demandes inopportunes de ceux-ci. 
Gela est vrai pour quelques branches très menacées de notre indus- 
Irie, notamment pour l'industrie du meuble. Les grèves l'ont ruinée; 
mais la concurrence étrangère s'exerce victorieuse, là même où ne 
se sont pas produites les agitations dont nous venons de signaler 
les fâcheuses conséquences. Car la décadence de notre commerce 
•extérieur provient de causes générales qui se résument en quelques 
mots : l'abaissement politique et social de la France, la disparition 
tle son influence, la ruine de son prestige, sa législation successorale 
vicieuse, sa politique économique imprévoyante. 
. Partout nous sommes menacés, partout les transformations qui 
tfopèrent dans les moyens de transport contribuent à rendre plus 
difficile à soutenir la concurrence étrangère. Ainsi le percement du 
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en grande partie à Gonstantinople les fleurs de Paris, qui ne crai- 
gnaient jadis aucune rivalité. 

Un négociant de Paris, membre de la Société d'économie politique 
de Paris, M. Charles Thierry-Mieg, poussait, tout récemment, un cri 
d'alarme devant « la décadence de notre commerce extérieur », et 
cet aveu nous semble d'autant plus utile à retenir, que M. Charles 
Thierry-Mieg est imbu de toutes les idées modernes. Passant en revue 
les pays avec lesquels nous entretenions autrefois des rapports 
commerciaux fructueux, il constate a que la Russie, TEspagne» 
ritalie, élèvent leurs droits d* entrée pour développer leur industrie 
nationale, et se passer de plus en plus des importations étrangères. 
L'Amérique s'est aussi mise à produire et à alimenter elle-même la 
plupart de nos anciens débouchés du nouveau monde. Puis les nom- 
breux Allemands qui émigrent chaque année aux États Unis y 
introduisent le goût des produits germaniques; et il s'y est établi 
peu à peu un courant commercial très intense et qui alimente 
quantité de manufactures allemandes. 

<c L'Allemagne n'a pas réussi à nous disputer les récompenses 
aux expositions internationales; elle s'est placée sur un terrain 
moins glorieux, mais plus pratique. Elle fabrique avec économie, en 
employant les machines les plus perfectionnées, des produits cou* 
rants destinées aux masses, et elle est arrivée ainsi à se faire une 
place très sérieuse dans la consommation. Les fabriques d'Elberfeld 
rivalisent même avec celles de Lyon, et chaque année leur concur- 
rence devient plus dangereuse. Enfin elle a une péfHnière nombreuse 
de jeunes gens, placés dans des écoles commerciales, parlant tous 
plusieurs langues, qui ont passé leur jeunesse à l'étranger et notam* 
ment en Angleterre, qui ont voyagé au loin, et qui ne craignent 
pas de s'expatrier au besoin, s'ils y voient un moyen de développer 
leurs affaires. 

a Des musées d'art ont été créés partout. Il y a quelques années, 
on a fondé à Dresde une académie royale des modes, qui a été fré- 
quentée, l'an dernier, par trois cent soixante-quatorze étudiants et 
étudiantes: on v enseigne la couoe des habits et du linfire de coros* 
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^ui sont à la mode à Paris depuis quelque temps. On peut voir dans 
toes ces essais un signe certain du désir qu'ont les étrangers de 
aecoaer le joug des modes parisiennes. D'ailleurs, notre supériorité 
commerciale est loin d'être établie, parce que nous régnons seule- 
ment sur le goût. 

« Nos concurrents étrangers accaparent la plupart des 

gnodes affaires et des grandes industries, celles qui emploient les 
iQftchines, qui font vivre les houillères, qui donnent du fret à la 
Bavigationi qui trouvent des consommateHrs partout, et qui réusûs- 
seDt ainsi à faire connaître partout et à rendre puissantes et indis- 
pensables dans le monde entier les nations qui ont réussi à les 
monopoliser (1}« » 

L'influence exercée par cette concurrence, aurait pu ajouter 
l'auteur, ne tarde pas à se faire sentir sur les ouvriers par une 
£miiiudon du travidl ; et si ceux-ci, insouciants de la crise que tra- 
Terse l'industrie, persistent à réclamer des salaires plus élevés, les 
patrons, succombant sous de trop lourdes charges, sont contraints de 
laleatir, sànon de cesser leur fabrication. 

Une des branches du travail qui occupe à Paris le plus grand 
nombre de bras, l'industrie du bâtiment, comoience à éprouver un 
lalentissement marqué. En 1880 et 1881, la hausse des valeurs 
fliobilières, due à l'essor inouï de l'agiotage, avait déterminé un 
mouvement parallèle de spéculation sur les immeubles. Grisés par 
le spectacle des fortunes acquises si rapidement à la Bourse, les 
possesseurs de terrains et les entrepreneurs s'imaginèrent réaliser 
avec non moins de facilité des gains considérables dans des opéra- 
lions immobilières. De là cette débauche de constructions luxueuses 
qui ont couvert les nouveaux quartiers de Paris, élevées, soit par 
des compagnies d'assurances à la recherche de placements fruc- 
tueux, soit par des entrepreneurs empruntant, au Crédit foocier ou 
i d'autres sociétés financières, les fonds dont ils étaient totalement 
dépourvus, et espérant avec rien amasser beaucoup. Mais les désas- 
tres de la Bourse, en 1882, portèrent à la spéculati(m immobilière 
an premier coup. Aux embarras financiers est venue se joindre la 

(1) Voir Economiste frm^m da 17 nais 1883. — Vota* également le rapfport 
de M.Félix Faure» député du Havre, aujourd'hui sous-secrétoire d*État à i» 
marioe, sur le ministère du commerce. U montre, en passant en revue nos 
relations commerciales avec chaque pays, que nos exportations ont diminué 
d'une manière sendble depuis 1S7S. 
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)litique plus aiguë que jamais. Une inquiétude générale para- 
\ affaires. L'avenir parait gros de menaces, et les capitaux se 
sut, attendant nous ne savons quels malheurs, dont de tristes 
semblent leur indiquer la prochaine venue, 
appartements luxueux ne s'étant donc pas loués, les entre- 
rs qui les avaient édifiés parviennent avec peine à payer les 
is des emprunts qu ils ont contractés. Ils sont par consé- 
orcés d'arrêter leurs constructions. Aussi, tandis que, dans le 
r trimestre de 1881, 467 autorisations de construire ont été 
îes, dans la même période, en 1882, 580, cette année le 
s'abaisse à 32 A. 

land le bâtiment va, tout va », disait un ex-maçon transformé 
slateur. L'axiome a été souvent démenti par les faits; et même 
le bâtiment va, comme dans ces dernières anuées, bien des 
es du travail souffraient cruellement. Mais à Paris, l'industrie 
iment occupe un nombre considérable d'ouvriers : terrassiers, 
9 de déblayer le terrain sur lequel va se construire la msdson; 
j, carreleurs, charpentiers, couvreurs, plombiers, qui donnent 
oins à l'extérieur et aux gros œuvres de l'intérieur; menui- 
serruriers, parqueteurs, fumistes, marbriers, peintres, aux- 
Dcombe la tâche de rendre la maison habitable. Que les cons- 
ns se ralentissent, tous ces corps de métier subissent les 
uences de la crise. 

maçons qui, ayant conservé un foyer en province, ne demeu- 
3LS toute l'année à Paris et quittent la capitale pendant les 
'hiver, sont atteints moins gravement par cet arrêt du travail; 
sèdent un abri dans lequel ils peuvent se réfugier en cas de 
ir et où ils resteront, si le travail ne les rappelle pas à Paris. 
is autres ouvriers sont exposés sans défense aux coups du 
nprudemment attirés à Paris, ils ont perdu tout lien avec la 
ce, et lorsque les crises surviennent, ils n'ont d'autre alter- 
que de souffrir de la faim ou de tomber à la charge de l'Asâs- 
)ublique. 

aploi de plus en plus fréquent des machines a encore con- 
à modifier les conditions d'existence des ouvriers dans un 
nombre d'industries. Il laissera notamment sans emploi dans 
îcation de l'horlogerie une catégorie nombreuse d'ouvriers 
ts et bien payés pour employer, d'un côté, quelques mécani- 
labiles et, de l'autre, de nombreux manœuvres. 
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Daos uoe réanion qui s* est tenue, il y a peu de temps, à la salle 
Baudin, un ouvrier cordonnier traçait le tableau très exact de la 
;nême révolution opérée dans son corps de métier. 

* De grandes maisons, dit-il, se sont installées en province avec des 
machines et ont produit à bon marché. On a commencé d'abord par 
/aire à la machine des chaussures clouées, puis vissées, puis cousues* 
Ia chaussure a perdu ainsi le cachet artistique que lui donnait le tra- 
vail à la main et qui assurait une supériorité au produit français. 
. A Paris, mes camarades onl été obligés de transformer leur manière 
de travailler; puis ce qu'ils faisaient & la machine a été conflé aux 
remmes et aux enfants qu'on paye moins que les hommes : voilà les 
eaases de la disparition de plus en plus complète de la cordonnerie 
Trançaise. Mon fils est coupeur; dans sa corporation, il y a 15 0/0 
d'ouvriers inoccupés. 

L'habileté professionnelle de l'ouvrier devenant moins nécessaire, 
la récnunération à laquelle il pourra prétendre sera moins élevée« 
Aiasi dans la consti'uction des machines à vapeur, l'ouvrier n'a 
plus qu'à suivre servilement le modèle tracé par l'ingénieur, au lieu 
de composer par lui-même. II devient un simple manœuvre. 

Déjà, du reste, certaines industries disparaissent de Paris, et 
cette disparition met les ouvriers aux prises avec de cruelles souf- 
frances. Le premier fascicule de la deuxième partie du tome V des 
Ouvriers des Deux-Mondes contient la monographie d'un chiffon- 
nier qui n'était tombé à cet humble rang qu'après de nombreuses 
épreuves. Son état était d'abord celui de mégissier, mais il fut 
j)ientôt obligé de l'abandonner à cause de l'émigration du travail en 
province. Il se réfugia alors dans l'industrie de la brosserie qui 
était celle de sa femme. Là encore il fut poursuivi par la nécessité 
de la fabrication à bon marché. Les patrons brossiers adressant 
leurs principales commandes en province, il dut chercher un autre 
moyen de subvenir aux besoins de sa famille. C'est alors qu'il 
es^ya successivement de se placer chez un fumiste et chez un 
entrepreneur. « On pouvait croire que ces métiers, qui devaient 
nécessairement s'exercer sur place, seraient du moins confiés à des 
ouvriers de Paris. Mais ici encore, les patrons avaient dû résoudre 
la question du bon marché, en attirant à Paris, pour les travaux de 
fumistes, des Italiens et des Suisses; pour ceux de la construction, 
des Allemands, capables de travailler moyennant un très faible 
»laire. 
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(( A bout de ressources et d'expédients^ le malheureux a dû se 
réfugier dans le dernier métier, selon la hiérarchie du travsdi. La 
concurrence le poursuivit encore dans ces bas-fonds de Tindustrie, 
il ne parvint qu'au prix de la plus grande peine à faire vivre, misé* 
rablement, lui et sa iamille. » 

Nous venons de mentionner la concurrence faite au modeste 
chiffonnier par les ouvriers italiens et suisses. Notre époque assiste, 
en effet, à un curieux phénomène social, sur lequel l'opinion dis- 
traite daigne à peine jeter les yeux. Non seulement, affaiblis sur 
leur territoire, depuis la fin du siècle dernier, les Français se mon- 
trent incapables d'envoyer au loin des essaims vigoureux ; mais, des 
nations voisines, sortent, chaque année, des flots pressés d^émî- 
grants qui se dirigent vers la France, et, tout d'abord, vers les 
départements frontières. Ainsi les Bouches-du-Rhône renferment 
66,000 Italiens. L'Espagne, dont les enfants, ont, jusqu'à ce jour» 
manifesté peu d'empressement à s'établir dans les régions situées 
au-delà des Pyrénées, compte 16,000 nationaux dans le départe- 
ment des Pyrénées-Orientales. Plus de 25,000 Belges se trouvent 
dans le département du Nord. Mais les étrangers affluent surtout à 
Paris et aux environs. Le dernier recensement de la population y 
a constaté 35,95& Allemands, 26,348 Italiens, 55,938 Belges, 
23,&22 Suisses et &,0&6 Espagnols, soit déjà près de 150,000 étras- 
gers, non compris ceux des autres nationalités. 

Cette population, et surtout les Allemands, se groupe dans 
des localités déterminées, comme, par exemple^ à Malakoff, mz 
Quatre- Vents ; lorsqu'on parcourt les rues de cette dernière agglo- 
mération, on se croirait transporté, d'après le langage et le type des 
habitants, de l'autre c6té du Rhin. 

Les ouvriers étrangers font une rude concurrence à nos oatk)- 
Baux. Ils sont plus sobres, et, comme n'étant pas électeurs, ils se 
désintéressent de toute agitation politique, ils se montrent plus 
soumis. Le lendemain de la guerre, beaucoup de patrons avaient 
bruyamment annoncé leur intention de ne plus employer désor- 
mais que des ouvriers français et d'écarter surtout les Alleman(b« 
Hais peu à peu, ils sont revenus sur leur résolution, trouvant qœ 
les étrangers, plus durs à la fatigue, élevaient moins d*exigetices 
que les Français. 

Les travailleurs français se sont émus de cette concurrence à m 
tel point que, sur leurs instances, le Conseil municipal se propose 
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d'interdire, à la Compagnie qui construira le futur métropolitain, 
Templm de bras étrangers pour les postes les mieux rétribués. Tout 
récemment encore, le même Conseil demandait, au directeur des 
travaux, de ne plus employer que le dixième d'étrangers pour 
Tentretien des voies publiques. M. Alpband répondit qu'il était 
impossible d'accepter une semblable proposition, parce que les 
étrangers se présentaient seuls pour accomplir certaines besognes 
dont les Français, devenus trop exigeants, ne s'accommodaient plus. 

Nous n'avons pas encore énuméré toutes les causes qui rendent 
la positi(m de l'ouvrier parisien instable. Dans un grand nombre 
d'industries, les mortes-saisons diminuent le salaire, si elles n'en 
enlèvent la totalité, pendant une période qui dépend et de la nature 
du travail et des circonstances. Le tailleur s'arrêtera pendant les mois 
d'été. Le maçon cessera tout travail au moment des froids rigou- 
reux. Beaucoup d'imprimeurs, qui sont occupés dans les impri*- 
meries travaillant pour les librairies, chôment pendant plusieurs 
mois de l'année, les patrons ne gardant alors que les ouvriers plus 
habiles. Ainsi, dans notre société désorganisée, les faibles sont 
exposés sans défense aux mauvaises chances de la vie, tandis que 
les forts sont toujours assurés de se frayer un chemin. Les agita* 
tatioos politiques amènent-elles une inquiétude générale, les indus- 
tries de luxe en ressentent aussitôt le contre-coup. Si les ouvriers 
n'ont pas eu la sagesse ou la possibilité de se constituer une 
réserve dans les jours de prospérité, ils sont réduits à vivre d'expé- 
dients misérables. 

Enfin — et c'est là un point important — dans la plupart des 
ateliers parisiens, patrons et ouvriers ne sont pas attachés les uns 
aux autres par des liens permanents. Sans doute, de généreux 
patrons, comprenant aussi bien leur devoir que leur véritable 
intérêt, se sont, depuis quelques années, occupés avec sollicitude 
du sort de leurs ouvriers. Ils ont eu recours aux combinaisons les 
plus diverses, participation aux bénéfices, majoration des salaires, 
primes, encouragements à l'épargne, institutions de prévoyance, 
constructions de maisons ouvrières. Quelque diverses que soient 
les idées qui ont inspiré ces combinaisons, elles tendent toutes au 
même but, rendre la position de l'ouvrier moins instable, faire 
cesser l'antagonisme social, en rétablissant la pratique oubliée de la 
permanence des engagements. 

Citons les noms de quelques-uns de ces hommes vraiment utiles à 
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leur pays^puisqu ils contribuent à ramener un des plus grands biens 
que nous ayons perdus, la paix sociale : MM. Chaix, Goffinon, Pinet, 
Piat, l'ancienne maison Leclaire, la compagnie d*0rléans(l)9 etc. 

Malheureusement, dans Timmense agglomération parisienne, maî- 
tres et employés ne sont, le plus souvent, que deux étrangers rap- 
prochés par le lien fragile d'un intérêt passager. L'un paie, l'autre 
reçoit, et tout est dit. 

. Beaucoup de patrons ne craignent pas d'attirer les ouvriers en 
grand nombre, lorsqu'ils veulent accroître leur production. Une fois 
que ce but a été atteint, ils les renvoient sans scrupules et sans 
s'inquiéter de leur sort. De leur côté, grisés d'indépendance, la plu- 
part des ouvriers préfèrent s'embaucher çà et là, au ^ré de leur 
caprice. Ils n'apprécient les inconvénients de cette vie nomade que 
ilans les années où le poids de Tàge, commençant à se faire sentir, 
leur rend le travail moins facile. 

Ces dispositions réciproques des patrons et des ouvriers appa- 
raissent avec beaucoup de vérité dans les monographies du Serru- 
rier-forgeron et du Monteur en bronze^ qui composent le deuxième 
fascicule du tome V des Ouvriers des Deux-Mondes. « Le serrurier 
qui en vingt-six ans a changé vingt et une fois d'atelier ne témoigne 
Jii irritation ni haine envers le patron pour lequel il travaille; 
mais se sentant assuré par son habileté professionnelle de trouver 
toujours à se placer avantageusement, il est très disposé à le quitter 
Jbrusquement à la moindre contestation qui pourrait survenir au 
sujet de la fixation des salaires. » 

A ces sentiments de l'ouvrier correspond une indifférence absolue 
du patron qui n'a jamais songé à s'occuper de la situation morale 
de ses ouvriers. « Les ouvriers bronziers, observe l'auteur de la 
monographie, ont pris pour règle de changer le tarif de leurs 
salaires tous les cinq ou six ans, sous la menace pour le patron 
d'une grève générale. Bien que beaucoup de patrons soient eux- 
mêmes anciens ouvriers, aucun lien ne les rattache à ceux qu'ils 
emploient; ils les traitent absolument comme la machine qui 
doit leur fournir un certain travail et leur rapporter une somme 
qu'ils veulent à tout prix ne pas voir changer. Aussi les ouvriers 
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séjour prolongé chez un même patron est un fait très rare parmi 
eux... L'ouvrier désirerait vivement que le patron se fît un devoir 
de s'intéresser à son ouvrier et de n^^ pas le considérer uniquement 
comme un capital mobile, comme une machine dont on peut tirer 
plus ou moins de revenu. Il ne serait pas éloigné de l'idée d'asso- 
ciation, et l'organisation primitive des anciennes corporations ne lui 
parait pas étrange ; il en souhaiterait presque l'adaptation à nos 
idées et à notre industrie moderne. » 

Les deux types décrits dans ces monographies appartiennent à 
une des premières catégories de la classe ouvrière ; mais les ouvriers 
complètement désorganisés, et auxquels a été donné le nom de 
sublimes^ ne restent souvent pas plus de huit jours dans le même 
atelier. Telles sont même en ce moment les méfiances de certains 
ouvriers contre toute classe élevée, qu'ils opposent une résistance 
quasi-invincible aux efforts tentés par les patrons en leur faveur. 
Ils croiraient reconnaître par là la loi de la hiérarchie sociale, loi à 
leurs yeux irrévocablement condamnée. 

Quand même le patronage se montrerait à la hauteur de sa tâche, 
la classe ouvrière ne serait pas encore assurée d'une sécurité com- 
plète. Sous le régime de la liberté absolue du travail, la concurrence 
on effet s'exerce sans frein ni mesure; toute disposition protectrice 
des intérêts des producteurs comme de ceux des consommateurs a 
disparu. Aussi nulle industrie n'est-elle sûre du lendemain, puis- 
qu'elle est aux prises avec cette concurrence déréglée qui, sans 
favoriser les intérêts du public, rend la position du maître plus diffi- 
cile, de l'ouvrier plus précaire. Entre outre, dans cette confusion de 
toutes les branches de commerce, dans cette mêlée générale des 
intérêts, la porte est ouverte à une falsification éhontée (!)• 

Ces fsdts sont essentiels à connaître, si on veut comprendre la 
véritable situation matérielle des classes ouvrières à Paris. La plu- 
part des économistes qui se sont occupés de ces questions n'en ont 
cependant pas tenu compte; ils ont pris comme guides les trom* 

(i) Un homme très compétent, M. Feyeux, ancien négociant, a traité plu- 
sieurs fois cette question de ia limitation de la counurrence, dans la R'^forme 
sociale. Voir les numéros des !«>' avril 1883, 15 avril 1883 el 15 septembre de 
la même année Daus ce derui r article, loti tu é : la Délimitation des commerces 
et le régime des anciennes corporations, il écrit ces lignes : « La surveillance des 
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peuses généralités de la statistique, impuissantes à faire ressortir 
rinfinie variété des faits sociaux et dont maintes fois les moyennes 
ne correspondent à aucune réalité. Ils ont envisagé la classe ouvrière 
à un point de vue général, sans entrer dans le détail des corps de 
métier. L'augmentation des salaires, constatée d*une manière évi- 
dente pour certains d'entre eux, leur a paru un fait évident. De 
même les écrivains socialistes ont retracé des tableaux attristés de 
la situation des classes ouvrières, en s'appuyant sans doute sur des 
misères trop réelles, mais en laissant de côté tous les faits qui ne con- 
cordaient pas avec leurs conclusions à priori. 

Mais tous ont cru que l'amélioration du sort de la classe ouvrière 
dépendait uniquement de l'augmentation du salaire. 

Une méthode plus sûre d'information, telle que la monographie 
de famille, nous fait connaître la vérité. Elle nous conduit au foy^ 
de la famille ouvrière, elle nous fait pénétrer dans les plus minutieux 
détails de son existence. Par la connaissance précieuse des faits parti- 
culiers, nous sommes en mesure de nous élever à des conclusions 
générales. En examinant les dépenses des familles ouvrières, nous 
saurons si l'augmentation du coût de la vie, parallèle ou supérieure 
à l'augmentation des salaires, n'en a pas annulé les effets. 

Urbain Guérin. 
(A suivre.) 

déloyale. — Nos vieux vêtements effiloché^? donnent une laine brisée et courte 
qui, peignée, filée et tissée à nouveau, fournit des draps régénérés, sanJs 
qualité aucune, mais ayant néanmoins une certaine apparence. Sous ud 
régime de corporation, ces produits eussent été repoussés, et »'ils fassent 
entrés nonobstant dans la consommation, i*acheteur n'aurait pas été trompé, 
son attention ayant été éveillée longtemps à l'avance prir les querelles qui 
n^auraient pas manqué de surgir entre les fabricants novateurs et les auio* 
rites de la corj[>or«tioa marchande, i» 
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Un livre a paru sous ce titre : les Conflits de la science et de la 
religion. L'auteur, libre penseur américain, prétend démontrer que 
Tinfluence de la religion est funeste à la science. La voix de 
M. Draper n'est pas isolée ; hélas ! une foule de gens, ses égaux en 
savoir, lui font écho, et les mêmes récriminations soutenues par des 
sots servent, sous nos yeux, de prétexte à la guerre la plus insensée 
contre te christianisme. 

On connaît le mot de Bacon : ce La religion est un arôme qui 
^npêcbe la science de se corrompre. » Bacon a dit quelquefois 
vrai, sans s'en douter. Pour cette fois, il n'a dit que la moitié de 
la vérité. Ce n'est pas seulement à conserver la science que la 
religion est utile, c'est à la faire naître : elle ne se prête pas uni- 
quement comme un arôme, elle fournit une sève vivante et fécon- 
dante. M. Ernest Naville a eu l'heureuse idée de démontrer cette 
vérité au moins en ce qui concerne les sciences physiques. Joseph 
de Maistre avait déjà remarqué que la science est le privilège des 
nations chrétiennes. Le livre de M. Naville explique ce fait éton- 
nant : la science est née de révolution de certaines idées fonda- 
mentales dont la religion a le dépôt. 

clamais démonstration ne fut plus opportune ; et nous croirions 
manquer à nos devoirs, si nous n'en mettions les principaux élé- 
ments sous les yeux de nos lecteurs, en nous réservant toutefois 
le droit de compléter, de rectifier même ce qui, à notre humble 
avis, nous semblera l'exiger. 

I 
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Nous filions même voir que cette dernière science est le fond commun 
des autres. 

M. Naville ne se contente ni de considérations, ni même de 
démonstrations générales. Sa thèse s'appuie sur des faits, son 
argumentation est circonscrite. 11 se demande d* abord quels sont 
les caractères de la physique moderne, ou, en d'autres termes, ce 
que l'on sait aujourd'hui de l'interprétation do la nature. Cette 
interprétation n'est pas certaine en tous points; elle est mêlée 
d'hypothèses; mais en somme ce qu'elle offre de conjectural est 
tellement enchaîné aux vérités acquises, que l'on a droit de 
regarder au moins les lignes principales de la science comme des 
conquêtes définitives. 

Les travaux des savants physiciens convergent vers un point 
bien remarquable, qui est la réduction de tous les phénomènes de 
la nature à des mouvements matériels. Bien entendu, il ne s'agit 
point ici des phénomènes vitaux proprement dits. Quelques esprits 
téméraires se flattent de ramener la vie à la mécanique. Mais il ne 
faut point tenir compte de ces haidiesses qu'on ne se permeitrait 
pas, si l'on était plus intelligent. Dans les limites du monde inanimé, 
et, certes, elles ne sont pas étroites, des études sérieuses et fort bien 
conduites ont démontré que la plupart des phénomènes se substi- 
tuent les uns aux autres en proportions définies. Ainsi, avec 
certaine quantité de mouvement, on obtient une certaine quantité 
de chaleur; cette chaleur donne une certaine quantité d'élec- 
tricité, puis de lumière, etc. L'évolution se produit en sens 
inverse, du moins en partant de F électricité qui donne de la 
chaleur, de la lumière puis du mouvement. De là à conclure que 
tous les phénomènes sont au fond du mouvement, diversement 
modifié, il n'y a qu'un pas, et ce pas a été fait. On voit tout de 
suite en quoi cette grande synthèse est hypothétique, mais l'hypo- 
thèse senoble ici toucher de fort près la certitude, et le physicien 
ne conçoit plus le monde aujourd'hui que comme un assemblage 
varié de phénomènes mécaniques. 

On serait mal venu à protester au nom du témoignage des sens, 
à dire, par exemple, que la sensation de la chaleur, de la lumière, 
des couleurs, du son, des saveurs ne rappelle en rien de simples 
déplacements matériels. Il faut avoir grand soin de distinguer, 
dans les phénomènes, ce qui est purement physique et ce qui est 
vivant Nos sens sont ouverts sur la nature ; les phénomènes qui 
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s^accomplissent dans ce champ viennent les frapper suivant les lois 
qui leur sont propres, c'est-à-dire suivant des lois mécaniques. Mais 
en atteignant un sujet vivant, ils revêtent nécessadrement dans ce 
sujet des attributs de la vie : sans être autres, ils sont plus qu'ils 
n'étaient au dehors. L'addition vitale, que nous confondons incon- 
sidérément avec le phénomène physique pur, est prédsément ce que 
nous appelons le chaud, le son, la saveur, la lumière. La sensation 
est excitée et non apportée par l'impression sensible; celle-ci. est un 
moule sur lequel la première prend une forme spéciale en rapport 
rigoureux avec elle. En d'autres termes, s'il n'y avait pas, dans la 
nature, des êtres doués de sensibilité, les phénomènes physiques 
s'accompliraient comme par le passé, composés de mouvements, de 
vibrations, dont la vitesse, la direction, la longueur, sont différentes; 
mais tout serait plongé dans l'obscurité sous les rayons du soleil, 
dans le silence malgré les tempêtes et les autres mouvements de la 
nature; le feu le plus vif ne chaufferdt pas, et le froid n'aurait plus 
de place même au milieu des glaciers. En un mot, la sensation n'entre 
pour rien dans l'objet de la physique; cette science ne s'occupe que 
du phénomène purement matériel, et, dans ce phénomène, elle se 
croit autorisée aujourd'hui à ne reconnaître que des mouvements : 
la physique est donc une branche de la mécanique. 

Si les phénomènes ne sont jamais qu'une forme nouvelle d'autres 
phénomènes, il s'ensuit que leur série est formée d'une trame 
toujours identique ; il y a dans l'univers comme une étoffe qui 
prend toute sorte d'aspects çans jamais s'user. Nous ne parlons pas 
ici de la matière, dont les atomes sont la substratum même de tous 
les mouvements; mais des principes immédiats du mouvement, 
qu'on désigne aujourd'hui sous le nom d'énergie actuelle et 
d'éuergie virtuelle. On est en effet arrivé, au moyen de travaux 
considérables, à cette conclusion que l'on regarde comme fonda- 
mentale dans la science de l'univers physique : la somme des 
énergies de l'univers est une quantité constante. Cette somme, rien 
ne l'augmente, rien ne la diminue. Les accroissements apparents 
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Men aux principes immédiats des mouTements qu'aux déments 
aiatériels. 

En somme, la cooœptîoD du monde, telle que la présente la 
{Aysique moderne, est la dénaonstratioD scientîâque de l'unité et de 
Tbaimonie des choses. Jamais l'esprit humain, réduit aui seules 
lumières de la philosophie, n'aurait osé s'élever jus<]pie-là ; jamais il 
n'aurait pu sans témérité supposer qu'un théorème de mécanique 
est l'expression rigoureuse de chacun des phénomènes de l'univers, 
malgré la variété infinie de leurs aspects. H est diiScile de concevoir 
rien de plus grand, de plus beau, rien qui manifeste une intelligence 
plus haute, une puissance plus étendue, ce Présentées à notre 
esprit sous leur véritable aspect, écrit M. Tyndall {la Chaleur 
ttmsidirée comme un mode de mouvement^ p. &27), les décou- 
vertes et les généralisations de la science moderne constituent le 
plus sublime des poèmes qui se soit jamais offert à ll'iDtelligence et 
à rimagination de Thomme. Le phyâcien de nos jours est sans 
cesse en contact avec un noerveilleux qui ferait pâlir celui de 
Milton ; il est si grandiose et si sublime, qu'il faut à celui qui s'y 
livre une certaine force de caractère pour se préserver de l'éblouis* 
dément. » 

Or, ce qui met le ccaable à l'admiration, c'est la simplicité des 
moyens qui conduisent à une si prodigieuse fécondité des résultats 
variés. Sait-on bien qu il a suffi au Créateur de donner aux éléments 
Hiatériels une seule propriété; une set le, pour les préparer, pour les 
laire concourir à tant de merveilles? Cette propriété a reçu le nom 
modeste dmertie. 

Newton a formulé en ces termes la loi de Tinertie : « Tout corps 
persévère dans l'état de repos ou de mouvr ment uniforme en ligne 
dhroite, dans lequel il se trouve, à moins que <]pjelque force n'agisse 
sur lui et ne le contraigne i changer d'état. » M. Naville, analysant 
la conception de l'inertie, y découvre trois négations dont il importe 
que le physicien soit bien pénétré : l"" il rieztste dmu la matière 
êucun élémeni psychique; 2^ il rCexiste dans la fnaitère aucun 
pouvoir de produire des phénomènes psychiques; et 3"^ il n'existe 
dans la rmeUiète aucun poztvoir de modifie/ son propre mouve- 
ment. L'inertie est, en somme, la propriété spécifique de la matière, 
celle qui empêche toute confusion, toute assimilation entre la 
matière et l'esprit. Ce n'est pwnt cependant la mobilité purement 
passive : le corps mobile n'entre en mouvement qu'en modifiant 
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suivant des lois précises le mouvemoat da corps moteur. Ces lois 
bien comprîses auraient suffi pour expliquer le monde physique, 
a priori, si l'intelligence humaine avait assez d'étendue pour en 
embrasser les innombrables appKcations. On sait que Descartes 
n'a pas craint d'entrer dans cette voie; c'était trop présumer de 
l'esprit humain; il a fallu deux siècles dTefforts, d'études, d'expé- 
riences, d'observations, de découvertes pour justifier ses aperçus 
les plus généraux sur la nature. Mais il n'en reste pas moins cons- 
tant que la clef de la science, aujourd'hui, est la connaissance de 
l'atome, du mouvement et de l'inertie, qui sont les éléments géné- 
raux de tout phénomène matériel. 



II 

La science ne revêt son caractère propre que grâce à un procédé 
de Fasprit que l'on appelle la généralisation. Observer les faits par- 
ticuliers est bien, c'est même indispensable; mais avec ces con- 
naissances éparpillées, fussentrelles en très grand nombre, la science 
n'est pas plus constituée qu'une maûson n'est bâtie tant que les 
plâtres, le sable, la chaux, les pierres, tous les matériaux enfin sont 
dispersés dans les carrières ou même dans les chantiers. L'édifice 
de la science a besoin d'architectes encore plus qu'une maison, et, 
diose remarquable, les vrais architectes de la science sont extrême- 
ment rares : il est très facile de les compter ; en est-il plus de trois 
ou quatre dans chaque siècle? et combien de sâècles n'ont pas même 
produit de savants de second ordre I 

L'architecture de la science a ses règles comme l'architecture 
ordinaire, règles que les livres n*; contiennent pas et dont souvent 
la connaissance est presque inconscient^ dans l'architecture même. 
C'est ainsi que la plupart des hommes ne semblent pas se douter 
des principes auxquels leur intelligence obéit â chaque instant. 
H. Naville appelle, en eflet, ces règles des principes directeurs, et 
ce nom e-^t parfaitement justifié. 

<f Lf premier principe directeur de toutes les sciences, dit- il, est 
la conviction que les phénomènes sont réglés selon les lois de l'in- 
telligence. » L'on peut même dire que ce principe n'est pas propre 
à la science; la moindre connaissance du monde extérieur le 
suppose, car elle suppose l'idée du nombre, de la mesure, du 
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temps, etc., et toutes ces idées, dans leur forme intellectuelle, ne 
peuvent pas être données par les objets du dehors. Pour être d'une 
utilité plus spéciale au savant, ce principe se divise, si l'on peut 
ainsi dire, et devient le principe de causalité, le principe de cons- 
tance, le principe de simplicité et le principe d'harmonie. Gomment 
procède en effet la science de la nature? Elle s'élève de l'observation 
du ÎBxt à la loi, des lois particulières aux lois générales, et des lois 
générales à la loi universelle. C'est un enchaînement qui va par 
groupes subordonnés de la multiplicité à l'unité. Or, il n'est pas 
difficile de le constater, les principes que nous avons éuumérés ont 
joué un rôle essentiel dans cette genèse de la science physique. 
C'est en vertu du principe de causalité que le savant conclut du 
fait à sa loi; car la loi n'est autre chose que la liaison des faits 
identiques à des causes identiques, de telle sorte que l'on peut 
toujours passer logiquement du fait à sa cause, et de la cause au 
fait. Nous venons d'employer l'expression de toujours^ laquelle 
enferme l'idée de constance. Sans constance en effet, c'est-à-dire 
sans le retour régulier des mêmes phénomènes, en présence de 
l'action des mêmes causes et réciproquement, il n'y aurait plus de 
loi. La chose est si évidente, qu'il suffit de l'énoncer pour la rendre 
indubitable. Le principe de la constance n'est donc pas moins 
indivspensable à l'esprit scientifique que le principe de causalité. 

Avec ces deux principes, les phénomènes de la nature peuvent 
être enchaînés par séries parallèles, mais sans connexion entre les 
séries : ils peuvent se présenter à l'esprit comme la manifestation 
de Tactivité de causes indépendantes. L'univers est une république 
où il n'y a que des familles sans gouvernement central. L'unité n'est 
point encore faite. La science n'offre que des germes, elle n'existe 
pas. Pour lui permettre de se développer et de se révéler telle 
qu'elle est, deux autres principes sont nécessaires, celui de la sim- 
pticité et celui de Y harmonie. 

Newton enseigne, dans son livre des Principes^ « qu'on doit 
toujours, dans l'étude de la nature, partir de l'idée que la multi- 
tude des effets est produite par un petit nombre de causes, et 
réduire le nombre de ces causes autant qu'il est possible. » En vertu 
de ce principe, la physique, jusqu'à ces dernières années, ramenait 
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il n*y a plus qu'une cause à tous les phénomènes, c'est, nous l'avons 
dit, le mouvement. 

D'une telle cause, les effets sont innombrables et divers. La 
confusion ne sera-t-elle pas la conséquence d'une telle fécondité? 
Et comment la science naîtra-elle au sein de cette immense 
confusion? Un quatrième principe devient ici nécessaire, c'est celui 
de V harmonie. Le savant porte en lui la conviction que les phéno- 
mènes sont subordonnés les uns aux autres, que l'ordre ramène 
leur multiplicité à l'unité, et que, pour constituer la science, il faut 
chercher et déterminer le lien qui les unit entre eux. Le principe 
de causalité est un principe essentiel à l'esprit. En est-il de même 
du principe de simplicité et d'harmonie? Il serait plus que téméraire 
de l'affirmer. L'idée de l'unité et de Tordre dérivent d'une autre 
idée dont nous parlerons bientôt ; mais cette dérivation ne frappe 
pas toutes les intelligences. L'on a même dit que ce n'est d'abord 
qu'une heureuse et féconde hypothèse. M. Naville cite à ce sujet 
ces paroles du professeur Thury : « Les lois générales de la méca- 
nique ont été déduites de l'observation attentive des faits et d'un 
petit nombre d'expériences très simples mais bien choisies. On doit 
néanmoins reconnaître que ces expériences et ces faits n'établissent 
d'une manière certaine et suffisamment exacte les lois générales que 
dans X hypothèse de lois très simples; mais l'idée qu'une telle loi, 
nécessairement conforme à la vérité, semble avoir été le sentiment 
profond des hommes de génie qui fondèrent la science mécanique, 
et les travaux subséquents ont prouvé que ce sentiment les avait 
bien conduits. » 

Inutile d'insister plus longtemps. La magnifique organisation que 
présente la science aujourd'hui, n'a pu naître que d'une cause 
adéquate; elle est multiciplité, ordre et unité. Ainsi donc, sans 
parler du principe de causalité, elle dérive du principe de cons- 
tance, du principe de simplicité et du principe d'harmonie. C'est 
dans ces principes et par ces principes que l'esprit de l'homme et 
la nature se rencontrent et s'embrassent. Mais ces principes mêmes, 
d'où dérivent-ils? 

III 
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BimeDt sage» qui, en vertu même de sa natare, procède toujours 
avec ordre, poids et mesure, n'est-il pas vrai que cette conviction 
lui fera voir dans la création une application iounense de ce que 
nous venons d'appeler les principes de constance, de simplicité et 
d'harmonie? C'est ainsi qvie la connaissance du soleil appelle à sa 
suite la connaissance de la lumière. S'il en est qui prétendent avoir 
reçu cette science de l'usage des lampes et des bougies, du moina 
conviendront-ils que la vue de l'astre du jour, pbas efficace, a le 
privilège de faire comprendre d'un seul coup doeil une illumination 
universelle. L'athée peut-être arrive à concevoir l'cMrdre et Yumié 
dans certaines limites; mais le savant qui adore Dieu, non seule- 
ment croit que l'univers peut offrir ces marques de la toute-puis- 
sance dirigée par la souveraine sagesse, il est en outre persuadé que 
le monde est nécessairement organisé suivant les principes de cons- 
tance, de simplicité et d'harmonie. 

M. Naville n'hésite pas à placer dans le polythéisme la ruson qui 
fermait aux anciens l'entrée de la science propremœt dite. « TaKt 
fue l'op'mion commune, dit-il, plaçait une divinité à l'origine de 
chaque phénomène, elle tenait en échec l'esprit de la science : le 
besoin rationnel de la causalité était satisfait, mais l'idée de la 
âiverûté infinie de causes^ non seulement libres mais capricieuses, 
arrêtait les recherches. » Le moyen âge, où la science semble 
sommeiller encore, a cependant plus fait pour elle que tous les âges 
précédents^ par cela seul qu'il a confirmé dans les esprits l'idée 
de l'unité de Dieu. « Lorsqu'on parie, dit encore M. Naville, da 
moyen âge comme d'un tem()3 de nuit absolu auquel on oppose 
la renaissance subite de la lumière, on se trompe. Ce coup de 
théâtre n'est point historique,, il serait temps de comprendre que 
Vépoque qui a bâti les cathédrales, a accompli une œuvre scien- 
tifique digne de respect. L'instrument iiMellectuel avait été^ len^ 
ment préparé, l'observation et Texpérience devaient lui foumer 
la matière indispensable. Mais k masse des diservations et 
des expériences n'est venue qu'après Téveil de l'esprit moderne, 
et a fourni la confirmation et non la base des- grandes théories 
que nous considérons aujourd'hui comme la vérité. » M. Dubois- 
Reymond, tout libre penseur qu'il est, n'a pas craint de dire 
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penckiDt des siècles^ de générations en générations, a fini par 
léagir sur la science même, et, en accoutumant l'esprit hamatft 
ila conception d*une raison unique des choses, a enflamoié en lui 
le désir de connaître cette raison. » 

Ce ne sont point là de ces aperças qoi ont tout jw9te assez de 
férité pour servir dans un développement oratoire. L'étvde histo» 
riqoe des origines de la science démontre que rien n'est plus vrai. 

IV 

Les créateurs do la pbymque moderne, d'après H. Naville, sont t 
Ccqperaic, Kepler, Bacon, Descartes, Galilée, Newton, Leibnitz, 
Laplace, Ampère, LieMg, Fresnel, Faraday, Robert Mayer. Mais 
H. Naville se bâte de rectifier ce catalogue. Il convient que, malgré 
d'éminents services rendus à l'astronomie, l^apiace n'est pas un 
créateur de la science : il a repris en sous-ceurre les découvertes de 
Newton pour les mettre en barmonie rigoureuse avec les matbéma* 
tiques. Du reste, il ne désavoue point les principes reKgieuz de 
Newton, il les porte plus baut encore. « Newton, dit-il, affirme que 
fadmiraMe arrangement du soleil, des planètes et des comètes, ne 
peut être que l'ouvrage d'an être intelligent et tout-pnissant... Hais 
cet arrangement ne peut-il pas être lui-même un effet des lois du 
mouvement, et la suprême intelligence que Newton fait intervenir 
nepeutrelle pas l'avoir fait dépendre d'un phénomène plus général 7» 
Beaucoup plus que l'auteur éminent de la Mécanique céleste^ Bacon 
occupe une place usurpée. Il faut à son sujet s* en tenir au mot de 
M. de Maistre : « Quand ce soleil de la science s'est levé, il était dix 
heures du matin. » Ce n'est pas un fondateur de la sci^ice, ce n'est 
pas même un savant, c'est tout au plus un appariteur. Après cela, 
qu'importe ce qu'il a pu dire sur la religion? 

A part ces deux noms, on peut retenir tous les autres, et nous 
allons constater, avec M. Naville, que leurs croyances reli^euses 
cnt toujours été la lumière qui a éclairé leurs découvertes. 

Copernic, on le sait, est en vérité le père de l'astronomie moderne. 
Or ce qui lui a inspiré sa grande innovation scientifique n'est pas 
autre que la pensée de la sagesse profonde du Créateur des astres. 
Voici ses propres paroles : « Comme je méditais depuis longtemps 
sur l'incertitude des traditions mathématiques relatives au mouve- 
ment des spbères du monde, je commençai à être peiné de ce que 
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les philosophes qui scrutent parfois si parfaitement les choses 
minimes de l'univers, n'avaient pu établir une explication plus cer* 
taine des mouvements de la machine d'un monde qui a été créé 
pour nous par le plus parfait et le plus régulier des ouvriers. » 

Kepler est plus explicite encore. Connaître la vérité, pour lui, c'est 
(( repenser les pensées du Créateur » . La règle qui le dirige dan», 
son étude du monde, il l'exprime en ces termes : « Puisque Dieu est 
une intelligence unique, le caractère des lois qu'il a données au 
monde doit être l'unité et l'universalité. » Rappelons en passant que 
ce grand homme était pieux jusqu'à l'enthousiasme. Il s'écriait : 
ce II est grand notre Seigneur I Ciel, soleil, lune et planètes, pro- 
clamez sa gloire. Proclamez sa gloire, harmonies célestes... Et toi, 
mon âme, chante la gloire de l'Eternel pendant toute la durée de 
mon existence. » 

L'astronomie moderne compte un troisième génie parmi ses fon- 
dateurs; on voit que nous voulons parler de Newton. « Il a réalisé 
un grand progrès, dit M. Na ville, en expliquant par une loi unique 
les trois lois astronomiques découvertes par Kepler. C'était faire un 
pas important dans la voie de l'unité et de la simplicité. >; Sa foi est 
fort connue, et Ton peut dire qu'il s'en inspirait en étudiant les 
mouvements des astres; car il disait : « N'est-ce pas une preuve que 
nous approchons de Dieu, à mesure que nous arrivons à des lois 
plus simples et plus générales? » C'est dans le même esprit qu'il 
écrit (Principia) : « Le Maître des cieux régit toutes choses, non 
comme l'âme du monde, mais comme étant le souveram de l'uni- 
vers. 11 régit toutes choses, celles qui sont et celles qui peuvent 
être. Il est le Dieu un, et le même Dieu partout et toujours. » 

Galilée, qui ne fut peut-être pas moins religieux que Newton, 
reporte en Dieu, comme lui, la raison de la simplicité des lois de la 
Nature. « Les lois de la nature, disait-il, sont les plus simples qui 
se puissent... Elevons donc notre pensée jusqu'à la règle la plus 
parfaite et la plus simple, nous formerons la plus vraisemblable des 
hypothèses. » Pour lui « la gloire et la grandeur du Dieu tout-puis* 
sant se révèlent merveilleusement dans toute la création et se lisent 
divinement dans le livre ouvert du ciel ». 

Ce grand travail de simplification, c'est-à-dire d'approximatioa 
de la vérité, accompli par Copernic, Kepler et Newton dans le 
domaine de l'astronomie; Descartes a eu la gloire de montrer qu'il 
est possible dans toute la physique. Son coup d'œil a été même si 
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pénétrant et si vaste à la fois, que les grands physiciens venus après 
lui D*oDt eu qu'à vérifier et à compléter son œuvre. M. Naville la 
résume dans ces trois alfirmations magistrales : « — La nature 
mécanique des phénomènes physiques; — Tinertie de la matière; — 
la conservation de l'énergie. Ce sont là les trois fondements de la 
physique moderne. Chercher F explication des phénomènes maté^ 
riels sous la double loi de f inertie de la matière et de la constance 
de la force^ c'est la règle suprême de la physique cartésienne, et 
^'est le programme de tout ce que la science contemporaine sait et 
de tout ce qu'elle cherche. » La seule modification que les études 
ultérieures aient apportée à ce programme a été de substituer 
t énergie a la quantité de mouvement de Descartes et aux forces 
vives de Leibnitz. 

Or, chose remarquable, c'est moins dans l'observation directe de 
la nature que par le travail solitaire de sa pensée, que Descartes a 
découvert les grands traits de la vraie science de la nature. Dans ces 
conditions, l'esprit ne saurait avoir d'autre règle que des principes 
intellectuels, d'où il suit que la physique moderne, qui est avant 
tout, semble-t-il, une science d'observation, est née de considérations 
a priori. On sait quelle marche a suivie Descartes dans le dévelop- 
pement de sa philosophie. De la certitude subjective, il s'élève à 
Dieu, et, de la connaissance de Dieu il déduit tout le reste. En veut- 
on une preuve? Ecoutons cette page de M. Naville. s 

<( La loi d'inertie, en tant qu'elle aflirme qu'un corps inanimé ne 
passe pas par lui-même de l'état de repos à l'état de mouvement, 
est conforme à l'apparence; mais l'aRirmation qu'un corps une fois 
en mouvement continuerait à se mouvoir indéfiniment avec la même 
vitesse est une affirmation très audacieuse, fort contraire aux données 
immédiates de l'expérience. Quelle a été son origine dans la pensée 
de Descartes? la voici : Dieu est la première cause du mouvement, 
et Dieu, en vertu de sa perfection, agit d'une façon qui ne change 
pas, en sorte que nous devons admettre que la puissance motrice 
universelle, qui est l'expression de sa volonté, demeure constante. 
C'est sur la même pensée que s'appuie l'affirmation que tout corps 
qui se meut tend à continuer son mouvement en ligne droite. « Cette 
« règle, comme la précédente, dépend de ce que Dieu est immuable, 
« et qu'il conserve le mouvement en la matière par une opération 
« très simple : car il ne le conserve pas comme il a pu être quelque 
« temps auparavant, mais comme il est précisément au même 
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stant qu'il le conserve. »> Or, h de tous les mouvements, il n'y i 
le le droit qui soit entièrement simple, et dont la nature sort 
mprise en un instant. » Descartes ne se dissimule point que ces 
îs semblent contraires à l'expérience sensible, il se croit obligé 
îfois de les poser : u Car quel fondement plus ferme et plos 
lide pourrait-on trouver pour établir une vérité, que de prendre 
fermeté même et l'immuabilité qui est en Dieu. » Il est impos- 
de nier que les grandes théories de Descartes, dans leurs pariies 
ts et durables, ont été, dans son esprit, la conséquence immé* 
! de sa foi en Dieu, n 

outons que le fondateur de la physique moderne ne se contentait 
Tune croyance spéculative : il remplissait ses devoirs reKgieox, 
it même preuve de piété. On sait quil contracta la maladie dont 
aurut pour avoir voulu communier, le jour de la Purification, 
la chapelle, alors glaciale, de l'ambassade de France, à Stoc- 
. Bientôt il tomba dans un état de délire, et, dit Badllet, «ceox 
'approchaient remarquèrent une singularité assez particulière 
un homme que plusieurs croyaient n'avoir eu la tête remplie 
sa vie que de philosophie et de mathématiques; c'est que 
s ses rêveries ne tendaient qu'à la piété, et ne regardaient que 
aindeur de Dieu et les misères de l'homme ». 
ibnitz, qui a continué et perfectionné l'œuvre de Descartes, ea 
li concerne la mécanique, s'est inspiré des mêmes pensées reS- 
^. Il dit, dans son traité des Principes de la nature et de la 
? : (( La sagesse suprême de Dieu lui a fait choisir surtout les 
lu mouvement les mieux ajustées et les plus convenables aax 
ns abstraites ou métaphysiques. Il s'y conserve la même 
tité de force totale ou absolue, ou de l'action ; la même quantité 
>rce respective ou de réaction; la même quantité enfin de 
rce directive. De plus l'action est toujours égale à la réao- 
et reflet entier est toujours équivalent i sa cause pleine. Il 
urprenant de ce que, par la seule considération des causes effi- 
ss ou de la matière, on ne saurait rendre rsûson de ces loisda 
ement découvertes de notre temps, et dont une partie a été 
I verte par moi-même... C'est une des plus efficaces et des plus 
i)les preuves de l'existence de Dieu, pour ceux qui peuvent 
)fondir ces choses. » 

ns notre siècle, les principaux promoteurs de la science sont : 
ire. Faraday et Robert Mayer. L'influence de Fresnel et dft 
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Lkbig, tous les deux profondément religieux, est m<Hns incontes-» 
table. 

On connaît les convictions chrétiennes d'Ampère et de Faraday^ 
le fondateur de la Thermodynamique est moins célèbre : il n'e^ 
pas moins rempli de foi, témoin cette parole qu'il a prononcée dans 
QD coogrès scientifique : et Une vraie philosophie doit être, ne peut 
Hre, qu'une initiation à la religion chrétienne, a II disait encore, 
pour bien montrer quelle lumière guidait son intelligence : a Sans 
cette harmonie étemelle, établie par Dieu entre le monde subjectif 
et le monde objectif, toutes nos pensées seraient stériles. » 

AiDsi l'influence prépondérante de l'idée religieuse sur la nais- 
sance et les progrès de la physique moderne est un fait incontes- 
table. Kant fait à ce propos une remarque digne d'être rapportée; 
il écrit (Critique de la raison pure) : « A l'unité que la raison me 
donne pour fil conducteur dans l'investigation de la nature, je ne 
coonab pas d'autre condition que de supposer qu'une intelligence 
suprême a tout ordonné suivant les fins les plus sages. Supposer 
on sage auteur du monde est dqnc une condition d'un but qui, à la 
vérité, est contingent, mais qui n'est pas cependant sans impor- 
tance, celui d'avoir un fil conducteur dans l'investigation de la 
nature. » Si telle est la puissance d'une hypothèse, combien n'est 
pas plus efficace la conviction inébranlable de la vérité I Une hypo- 
thèse d'ailleurs est un guide bien chancelant pour atteindre la cer- 
titude de la science. 

Nous allons voir que l'athéisme et le positivisme, peu touchés 
du besoin de cette hypothèse, sont conduits par la logique à rejeter 
les principes directeurs de la science, à nier même la science qu'ils 
/mit profession de mettre au-dessus de tout. C'est une démonstra- 
tion ab absurdo de la thèse que nous soutenons. 



n faut avoir grand soin de distinguer entre les promoteurs de la 
sdence et le peuple des savants. Ce qui est indispensable aux pre- 
miers peut n'être pas nécessaire aux autres. Pour se servir parfaite- 
ment d'une machine et même pour y ajouter quelque perfectionne- 
meot, l'on n'a pas besoin du génie qui l'a inventée; l'on peut être 
on excellent employé du télégraphe sans être capable de produire 
en électricité quelque chose qui rappelle les découvertes d* Ampère, 
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et Ton peut être un canonnîer modèle sans avoir inventé la poudre. 
A la suite des initiateurs, une foule d'hommes intelligents parcou- 
rent la voie que les premiers leur ont ouverte, s'appropriant leurs 
procédés, ajoutant tantôt un détail, tantôt un autre à leur œuvre, et 
en somme aidant efficacement la science à se perfectionner chaque 
jour davantage. A cette foule de savants de second ordre, les 
grands principes dont nous avons parlé sont-ils indispensables? Us 
y obéissent sans doute à leur insu, de même que le machiniste se 
sert sans s'en douter de la science qui a créé sa machine. Mais la 
connaissance proprement dite de ces principes ne semble pas néces- 
saire, et l'athée peut occuper une place parmi les savants de secon'd 
ordre, même en niant dans sa pensée spéculative les principes 
créateurs de la science. Mais il n'y aurait pas de seconde place, si 
la première n'existait d'abord, et sans l'adhésion ferme aux prin- 
cipes directeurs, nous Tavons montré, la première n'existerait pas. 

Or c'est à nier les principes directeurs, que les incrédules, l'expé- 
rience le démontre, sont, bon gré mal gré, poussés par leur philoso- 
phie. 11 n'est pas un des principes que nous avons rappelés après 
M. Naville qu'ils n'aient formellement rejeté. 

Ecoutons le fameux matérialiste Moleschott. ce On a dit que la 
nature préférait toujours les voies les plus courtes; et l'on a répété 
sans cesse le mot favori de Boerhave : La simplicité est le signe du 
vrai. Cette manière de voir était intimement liée à l'hypothèse que 
la nature était sagement réglée ; on faisait comme les paysans dont 
parle Priehl, qui ne voyant rien de plus précieux en fait d'habits de 
gala que leurs blouses, en revêtaient les images de leurs saûnts à 
certains jours de fête. » Voilà le principe de la simplicité jeté par- 
dessus bord. Inutile de faire remarquer encore une fois que, sans 
ce principe, il n'y a plus de science. 

Après cela est-il étonnant que les savants incrédules fassent bon 
marché du principe d'harmonie? Auguste Comte écrit {Cours de 
philosophie positive) : « Nous ne pouvons évidemment savoir ce que 
sont au fond cette union mutuelle des astres et cette nesanteur des 
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repoussent Tîdée de subordination universelle. Tout est hasard, 
c'est-à-dire chaos, ou plutôt ce n'est que par hasard, que le chaos 
s*est débrouillé en quelques points. C'est précisément la doctrine de 
Fun des principaux disciples de Comte, d'après M. Taine. Cet 
écrivain, exposant les théories de Stuart Mill, écrit : « Notre esprit 
06 porte pas au-delà de notre expérience ; nous ne pouvons établir 
entre les faits aucune liaison universelle et nécessaire. Mill s'arrête 
li; mais certainement en menant son idée jusqu'au bout, on arrivp- 
rait à considérer le monde comme un monceau de faits. Nulle 
nécessité intérieure ne produirait leur liaison, ni leur existence. Ils 
seraient de pures données, c'est-à-dire des accidents. Quelquefois, 
comme dans notre système, ils se trouveraient assemblés de façon 
i amener des retours réguliers ; quelquefois ils seraient assemblés 
de manière à n'en pas amener du tout. Le hasard, comme chez 
Démocrite, serait au cœur des choses. » L'ordre, si par hasard 
il existe, serait constaté expérimentalement; mais rien ne le 
ferait pressentir, et par conséquent il ne saurait diriger aucune 
recherche. 

La citation de M. Taine démontre que, pour les positivistes, le 
hasard remplace non seulement l'ordre mais la simple subordination 
des effets à leurs causes. Stuart Mill a renouvelé, comme on sait, à 
ce SDJet, la théorie de Hume, substituant la loi à la causalité. Mais 
cette négation ne lui suffit pas, il nie la loi elle-même. « Je suis con- 
vaincu, dit-il, que si un homme habitué à l'abstraction et à Tana- ' 
lyse exerçait loyalement ses facultés à cet effet, il ne trouverait point 
d% difficulté, quand son imagination aurait pris le pli, à concevoir 
qu'en certains endroits, par exemple dans un des firmaments dont 
l'astronomie sidérale compose à présent l'univers, les événements 
puissent se succéder au hasard, sans aucune loi fixe, et rien, ni dans 
notre expérience, ni dans notre constitution mentale, ne nous 
fournit une raison suffisante, ni même une raison quelconque pour 
croire que cela n'a lieu nulle part. » M. Littré, plus autorisé encore 
que Stuart Mill à parler au nom de son école, écrit de son côté : 
« Nous ne pouvons concevoir que rien vienne de rien et que rien 
retourne à rien; mais au fond qu'en savons-nous? Tout ce qu'il 
nous est permis de dire ne se borne-t-il pas à affirmer que, dans 
la mesure de notre expérience, rien ne vient de rien et ne retourne 
à rien, et à donner à cette notion toute l'induction que comportent 
tes vastes étendues de durée et d'espace ouvertes derrière nous et 
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devant nous. » M. Naville ajoute avec grand sens après cette citation : 
tt C'e^t bien ici l'arrêt de mort de la science. » 

La physique moderne, comme nous l'avons déjà fait remarquer, 
est la réduction de la science de l'univers matériel à la mécanique, 
dont le principe fondamental est ïinertie de la matière. Supprimer 
ce principe, il n'y a plus de science des mouvements. Il semblerait 
donc que la science incrédule aurait dû contenir sa fureur de nier du 
moins devant ce principe. Il n'en est rien. Tyndall définit la matière : 
« l'aurore et la puissance de toutes les formes et de toutes les 
qualités de la vie. » Dubois-Reymond fait naître la vie d'une combi- 
naison d'atomes, ce qui est nier l'inertie : « Qu'on s'imagine, dit41, 
que tous les atomes qui constituaient César à un instant d(mné, au 
Rubicon, par exemple, soient, à l'aide d'un artifiee mécanique, mis 
chacun à sa place, et que la vitesse requise leur soit imprimée dans 
la direction convenable; d'après nous, alors, César serait rétabli 
corps et âme. » Moleschott ne prend pas tant de détours : (c Un des 
caractères les plus généraux de la matière, dit-il, ast de pouvoir, 
dans des circonstances propices, se mettre elle-même en mouve- 
ment. » 

Que manque-t-il à la démonstration? Est-il rien de plus opposé à 
la science que les affirmations des savants incrédules? Nous pourrions 
aller plus loin et montrer sans peine que l'on ne peut effacer l'idée 
de Dieu des principes de la science, sans tomber dans un grossier 
sensualisme, et que les doctrines sensualistes conduisent logique- 
ment, c'est-à-dire rigoureusement, au nihilisme intellectuel. Mais 
cela ne semble pas nécessaire, et l'anarchie des idées, où se débat 
fatalement l'athéisme, suffit évidemment pour étouffer la science 
dans ses germes. En vain dirait-on que les athées sont inconséquents 
et quils ne peuvent s'empêcher de faire usage des principes 
condamnés spéculativement par leurs doctrines, de même que s'il 
plaisait à un fou de nier le soleil, cet aveugle par convention n'en 
continuerait pas moins à se servir de la lumière. Il est parfaitement 
vrai que l'athée ne continue à penser, à raisonner, à faire faire 
cuvre quelconque d'intelligence qu'à force d'inconséquences; mais 
il est vrai aussi que ces inconséquences démontrent une grande 
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audadeuses, ne soit Tadversaire le plus redoutable du savoir humain. 
C'est ce que Descartes insioue lorsqu'il déclare que : a les athées 
soot pour Tordinaire plus arrogants que doctes et judicieux. » 

VI 

M. Ernest Naville conclut avec raison sa thèse par ces mots : ce II 
a existé un rapport historiquement certain entre l'idée du Dieu 
créateur et la fondation de la science. » C'est le rapport de la 
lumière produisant la lumière. Mais nous ne pouvons suivre cet 
écrivain jusqu'au bout; car il ajoute : « C'est de l'idée de Dieu qu'il 
s'agit, de la solution du problème philosophique contenu dans la foi 
religieuse, et non du dogme religieux dans sa totalité. La physique 
n'appartient à aucune église; elle n'est le produit^ ni la conGrmation 
d'aucun symbole dogmatique; mais elle est théiste dans ses origines 
historiques et dans ses principes directeurs. » C'est bien là ce qui 
semble résulter, nous l'avouons, d'une observation superficielle; mais 
un observateur philosophe doit-il sVrèter aux surfaces? 

Ce n'est pas du théisme, ce n'est pas même du monothéisme que 
les principes générateurs de la science sont dérivés, c'est, M. Naville 
vient de le dire, de l'idée de Dieu créateur. Qu'on ne s'y trompe 
pas, ce n'est pas la même chose pour l'esprit humain. Les premiers 
philosophes de l'antiquité ont pu s'élever jusqu'au dogme d'un 
Dieu unique, ils ne sont jamais arrivés à la conception exacte de la 
création, à la nodon d'une puissance qui tire les êtres du néant. 
Pour que la raison philosophique établit entre les êtres finis et 
Dieu leur rehition véritable, elle a dû d'abord entendre cette révé- 
lation étonnante : In principio ereavit Deus cœlum et terram. 
YolU un fait que l'histoire de la philosophie constate d'une manière 
certaine. La connaissance de la création, qui n'est pas un acte de 
foi, est cependant un don de la foi. Ce qui se passe même sous nos 
yeux, en est une autre preuve. 

A côté de la philosophie croyante, vit la philosophie incroyante. 
Celle-ci est théiste, elle Eût hautement profession de soutenir les 
grandes vérités de l'existence de Dieu et de la spiritualité de r&me. 
Mais un nrincioe qui lui est dIus cher encore* et dont elle fait sa 
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sopbe rationaliste prend sa raison pour mesure du vraî, et déclare 
faux tout ce qu'il ne comprend pas. L'intelligence de l'homme, 
mesure de ce qui est I Conçoit-on une prétention plus orgueilleuse 
et plus insensée à la fois? Et qu'on veuille bien remarquer que 
toute philosophie séparée de la foi est nécessairement rationaliste. 
Sur ce fondement ruineux est-il possible de bâtir une théodicée 
sociale? L'étude de Dieu met forcément le philosophe en présence 
de questions qui accablent la raison. La création en particulier est 
un de ces dogmes que la pauvre intelligence humaine n'envisage 
pas sans trouble et sans éblouissemenc. Aussi, combien de philoso- 
phes rationalistes se sont tenus irrévocablement attachés à la véri- 
table doctrine touchant la création? Le plus célèbre d'entre eux 
est tombé dans le panthéisme, d'où il ne semble s'être tiré qu eifrayé 
par les cris des catholiques. Son plus brillant élève est mort épuisé 
par le doute. Les autres affirment si mollement la vérité, que l'on 
est en droit de penser qu'elle leur est suspecte ; et, en les lisant 
avec soin, Ton découvre sans trop de peine que, en somme, le dogme 
de la création n'est à leurs yeux qu'une hypothèse plausible que 
l'on fait bien de préférer, mais qui peut être fausse comme toutes les 
hypothèses. Des doctrines aussi peu fermes, livrées à tant de fluc-. 
tuations, on en conviendra, ne sont pas capables de donner nais- 
sance à ces principes clairs, précis et assurés, tels que les deman- 
dent les scienpes physiques. Que devient, par exemple, le principe 
de l'inertie, et que devient la mécanique, s'il n'est pas certain que 
la matière a été créée? N'est-il pas évident qu'émanation de Dieu, 
elle serait vivante? £t qu'existant par elle-même, elle résisterait à 
toute communication de mouvement imprimé par le dehors? Que 
deviendrait le principe de l'ordre, la nodon de la loi, sans lesquels 
il n'y pas de science du monde possible? 

La subordination des êtres et des phénomènes dont nous sommes 
les témoins ne serait qu'un accident au sein du chaos, le hasard 
dominerait toutes choses, et la science, toute fortuite, serait réduite 
à des tâtonnements inutiles. Aussi l'histoire n'a-t-elle conservé le 
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indispensable. Copernic, Descartes, Galilée, Ampère, étaieht catho- 
liques, mais Kepler, Newton, Leibnitz, Liebig, Faraday, Robert 
Mayer, sont réclamés par diverses communions protestantes. N'est-ce 
pas une démonstration évidente que la foi nécessaire au savant est 
indépendante de toute dénomination? Un instant de réflexion fait 
voir qu'il n'y a qu'une foi, et que cette foi est la foi catholique 
même dans le cœur de tel et tel qui se dit protestant. 

Qu'est-ce en efiet que le protestantisme? qu'est-ce même en 
général que l'hérésie? Une révolte contre l'enseignement légitime 
de la foi, la substitution de l'examen privé à l'autorité doctrinale. 
Pressez un peu les termes, qu'obtenez- vous? Le rationalisme dans 
toute sa pureté, la raison personnelle, règle et mesure de la vérité. 
C'est le scepticisme ouvert dans le domaine des vérités religieuses, 
et de là s' étendant sur tout le reste. Ignore-t-on les déchirements, 
les morcellements que le beau principe de l'examen individuel a 
produits au sein du protestantisme? Et ne le voyons-nous pas aujour- 
d'hui s'émietter, se dissoudre, se fondre et se confondre avec les 
conceptions les plus extravagantes de la philosophie. 

Mais, par une heureuse inconséquence, beaucoup de protestants, 
en quittant l'Eglise catholique, ont emporté avec eux et conservé 
précieusement plusieurs des articles de sa foi. Tel est celui que les 
fidèles répètent chaque jour : Credo in Deum creatorem cœli et 
lerrœ. Ce n'est pas à leur communion, c'est à l'Eglise catholique, 
leur première institutrice, que Kepler et Newton devaient de croire 
fermement au Dieu créateur. Protestants jusqu'au bout des prin- 
cipes du protestantisme, ils seraient nécessairement tombés dans 
le rationalisme et auraient été livrés à toutes les fluctuations dont 
nos grands penseurs modernes ont donné et donnent encore le 
pitoyable spectacle. Leur foi en Dieu est une résistance à l'action 
de l'hérésie qu'ils professaient : ils étaient en cela catholiques. Le 
protestantisme accepté dans toute sa rigueur n*est pas moins que 
le rationalisme, mortel pour la science. M. Ernest Naville, protes- 
tant, ne pouvait point discerner cette vérité. Il faut l'excuser d'avoir 
dit : « Faire intervenir dans la Question les données traditionnelles 
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pierres antèdiluviannes, répètent saos rire, avec une sorte d'indi- 
goation mêiiie, que la religion est TeoDemie de la sdeoce. La 
religion est Tenoemie de la science, comme Fennemi de la peinture 
est le soleil (1). 

J. DE BORNIOT, S. J. 

(1) Nous croyons otHe de faire connaître ropinton dn vénérable M. die- 
vreuU le doyen des fiarants de France. « Je me sois demandé, disait-ll en 
pleine Académie des Sciences (187/i), si, à une époque où plus d'une fois on 
a dit que la science moderne mène au matérialisme, ce n'était point on 
devoir powr «m bomnoe qui a passé sa vie au milieu de ses livres et dans rm 
laboratoire de chimie, à la recberehe de la vérité, de protester contre une 
opinion diamétralement opposée à la sienne.. . J'ai la conviction de Pexistence 
d'un Etre divin, créateur d'une double harmonie : rharmonie qui régit le 
monde inanimé, et que révè4e d'abord la science de la mécanique céleste et 
la science des phéoomèqes moléculaires, puis l'harmonie qui régit ie monde 
organisé vivant. Je n'ai donc jamais été matérialiste, à aucune époque de ma 
vie, mon esprit n'^ayant pu concevoir que cette double harmonie, ainsi que 
la pensée humaine, ait été fe produit du hasar^. » 

M. WurtK <)ui, si nos scHivealrs ne nous trompent pas, aurait été aecosé 
-v"* ' d'athéis'me/faisait ainsi une déclaration He principes devant le Congrès scien- 

tifique de Lille, la même année. Après avoir dit que les causes premières 
sont insensibles aux procédés de la science, il continue de la sorte : « Là 
<X)mmence un autre domaine que l'esprit humain sera toujours empresBé 
d'aborder et de parcourir. Il est ainsi fait et vous ne le changerez pas. 
C'est en vain que la science lui aura révélé la structure du monde et l'ordre 
de tous les phénomènes : il veut remonter plus haut, et dans la conviction 
Instinctive que les choses n'ont [>as en elles-oiêmes leur raison d'être, lear 
support et leur origine, il est conduit k les subordonner à une cause pre- 
mière unique universelle, Dieu. » 
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(A PROPOS DE L'EXPOSITION DES OEUVBES DE MANET.) 



Le cœur était autrefois du côté gauche, et le foie 
du côté droit; mais nous avons changé tout cela, 
et uouB faisons maintenant la médecine d'une 
méthode toute nouvelle. 

(MouàftB. — Le médecin malgré hii.) 



I 

Le 6 janvier dernier, s'ouvrait, à l'Ecole des Beaux-Arts, une 
exposition, importante par la quantité, des œuvres d'Edoœird Manet, 
mort, à Tàge de cinquante ans, le 30 avril 1888« 

Cette exhibition, dont le point de départ remonte i Tannée 18S9, 
n'eût mérité, selon nous, que le silence^ si des amis, complaisants 
ou aveugles, n'avaient proclamé que le peintre dispara venait 
d'entrer dans la postérité, — et s'ils ne Tavaient qualifié de 
maître digne de Xapùthéose^ de véritable précurseur^ d'un régé- 
nérateur enfin, dont la puissante initiative, en rompant les liens de 
traditions surannées, avait rajeuni et renouvelé la gloire de notre 
Ecole française de peintiire. 

On peut lire en efiet, — sous la signature du chef de l'Ecole 
littéraire du naturalisme, — dans la préface du catalogue dressé à 
cette occasion, « qu'en dépit des crânes dars que l'entrée de 
Mtnet dans le sanctuaire de la tradition offensera », il devait 
cmnpter parmi ceux dont (m pouvait dire « que la bêtise humaine 
tuait les gens avant de leur élever des staioes. »... « Manet a été — 
ajoutait M. Emile Zola — un des initiateurs les plus énergiques de 
la peinture claire, étudiée sur nature, prise dans le plein jour ^u 
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milieu contemporain, qui peu à peu a tiré nos Salons de leur noire 
cuisine au bitume, et les a égayés d'un coup de soleil. » 

Singulières affirmations! Pour parler seulement des maîtres 
français du siècle, — et même en omettant les survivants, — com- 
ment oser dire que la peinture du plein «ir» inventée, ditron, par 
Edouard Manet, dans sa seconde manière, soit supérieure, ou même 
puisse être comparée de loin, aux œuvres de Prud'hon, Géricault, 
Léopold Robert, Ingres, Paul Delaroche, Ary Schefier, Eugène Dela- 
croix, Hippolyie Flandrin, Decamps, Théodore Rousseau, Corot, 
Millet, et de tant d'autres? 

II 

Mais demandons aux admirateurs de Manet le secret de son 
génie : « Sa formule, disent-ils, est toute naïve : il s'est mis sim- 
plement en face de la nature, et pour tout idéal, il s'est efforcé de 
la rendre dans sa vérité et dans sa force. La composition a dis- 
paru; il n'y a plus que des scènes familières, un ou deux person- 
nages, parfois des foules saisies au hasard, avec leur grouillement. 
Une seule règle l'a guidé, la loi des valeurs, la façon dont un être 
ou un objet se comporte dans la lumière; l'évolution est partie de 
là, c'est la lumière qui dessine autant qu'elle colore, c'est la 
lumière qui met chaque chose à sa place, qui est la vie même de la 
scène peinte. |» 

Qu'est-ce, à la serrer de près, que la théorie du plein air? Tout 
objet isolé, prétendent ses partisans, fait tache dans l'air ambiant, 
cet élément incolore; il suffit donc de le marquer par le pinceau, 
pour réaliser l'effet, l'impression, que produit sur la vision cet 
objet. — Mais, pouvons- nous répondre, combien de fois un objet se 
détache-t-il dans l'air seulement, et non pas sur un fond de ciel 
plus ou moins mouvementé, de constructions, d'eau, d'arbres ou de 
terrain, de telle sorte qu'il faille tenir compte, — par l'emploi da 
modelé et des demi-teintes, — de la valeur propre de ce fond et de 
ses rapports d'ombre ou de lumière avec l'objet à représenter sur la 
toile? Où voit-on d'ailleurs, sauf des cas exceptionnels, la nécessité 
de peindre dans le plein air ainsi compris? Quel merveilleux effet 
attendre enfin de ces silhouettes, en forme de taches sur un fond 
cru, souvent trop semblables aux ombres chinoises dont s'est 
amusée notre enfance? 
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111 

Pour résumer le dythirambe, Manet, s'écrie-t-on, « a été l'un des 
grands ouvriers de ce siècle qui ont donné leur vie au triomphe 
du vrai ! » 

Ouvrier, nous le voulons bien, — vraiment artiste, non pas ! Le 
vrai; voici le grand mot de Tart naturaliste et matérialiste de notre 
temps. 

Cest ici que renaît la vieille querelle du Réalisme et de Tldéa- 
Usme. Sans doute, l'étude de la nature et de la vie, c'est-à-dire le 
vrai, doit être le fondement de tout art. Le beau, disait Platon, est 
la splendeur du vrai. Mais, faisant ainsi mentir les nobles expres- 
sions de beaux-arts et d'arts libéraux, faut-il prendre pour règle 
{imitation servile de la nature? Ne faut-il pas au contraire 
chercher à représenter l'idée, c'est-à-dire, sous leur apparence maté- 
rielle et souvent vulgaire, l'essence même, l'intime poésie des êtres 
et des choses, — prendre enfin, pour principe et critérium 
suprême, l'intelligente interprétation de la nature? 

Pour établir péremptoirement ce système, il suffit de s'arrêter 
un instant à l'art du portraitiste, qui, suivant nous, ne le cède à 
aucun autre. En effet, c'est la nature qa'il s'agit alors de prendre 
en quelque sorte sur le fut. Dans les autres genres, peinture reli- 
gieuse, de batailles, ou d'histoires par exemple, sans parler de 
l'allégorie, une part importante demeure toujours à la convention; 
l'objectif du pemtre est ici le modèle vivant, Vhomme même. Or, 
s'agissant de retracer une figure humaine, l'artiste ne doit-il pas 
s'efforcer de pénétrer sous le vêtement fragile et grossier du corps, 
et de fixer sur la toile comme un lumineux rayon de l'âme^ immor- 
telle? S'arrêtant à l'extérieur, il ne saurait représenter la vie; 
car deux éléments, l'un inférieur, l'autre supérieur, la composent; 
négligeant le second, il n'offrira au spectateur que cette vie inerte 
et morte, si l'on peut dire, que manifeste l'exacte et pénible sincé- 
rité des figures de cire. Désertez donc, ô réalistes, les galeries de 
Rome, de Florence, de Venise, ou du Louvre, et courez au musée 
Grévîn I 
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d'exclure des arts d'imitation le terrible, le hideux, Thorrible 
même? Non sans doute; le sage et classique Boileau l'a décUré 
Ivhmêine i 

11 n'est point de serpent, ni de monstre odieux, 
Qui par Tart imité ne puisse plaire aux yeux. 

Le beau résulte alors de I& resBemUance fidèle de l'objet imUéy 
et du talent d'exécution montré par l'artiste. Ainsi, par exemple, 
chez Riberay dans Ixion sur la roue, et dans le martyre de saint 
Barihélemy, ehes Rembrandt^ dans la leçon d'analomie du pi?«H 
fesseur Tidp. 

L'art pour l'art! le vrai pour le vrai,, sans oième en ^miner 
le laid I Quelle doctrine plus infime et plus délétère? Supprimons, 
brOlons^ s'il la faut admettre, toates^ ces œuvres des grands maîtres 
inspirées par le sentiment religieux^ Timagination et la fantaisie, la 
Transfiguration^ les Noces de Cana^ et toutes les merveilles que 
nous a léguées la Renaissance I 

Ce n'est pas qu'en usistaot sur l'importance du sujet, et la pcè- 
pondérafice de la pensée, ou la prééminence cte l'esprit sur la 
matière, nous interdisions à l'artiste d'aimer, de cultiver la vérité^ 
m de retracer sur la toile tes épisodes ordinaires de la vie BK^derne* 
Maia encoire &ut4L, le sujet choisi soit-il do genre familier, tenpérè 
ou noble, que toute œuvre soit inspirée et vivifiée: par ht ré«nim> 
de conditions essentiettes, saviÂr : l'inventioa, la science de k com^ 
position, la cerrectien du dessin, ceite prahké de tart., sinoa ks 
culte au moms le respect de la forme, la justesse de la coulem*, 
les jeux variés^ de la lumière et du clair obscur. U fiMt enfei, po« 
bien concevoir et bien rendre^ unir aux dons de l'imaginationi el du 
geùt, comme au sentiment de la perspectaûfe et du pitlores(}Be,i 
Fhabikté de maifl. el reaçèiâeQce pratique. 



Ces qualités muMpIea i^artenaîenft-^ies à Bl. MasRft? L'examea 

de ses œuvres dicte à celte niie<ition hiia rAnmioA nAoratîve. 
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notamment dans le Déjeuner sier C herbe ^ et dans Olympia (année 
1863), dans Argenteuil et En bateau (1874), dans le Père La^ 
tkuille (1879), et dans le Bar aux FoHes^Bergères (1882). 

Le Déjeuner sur (kerbe représente deux étudiants de quinzième 
année assis sur le gazon; entre eux une femme absolument nue; 
une antre femme moins déshabillée (pourquoi cette différence 7) 
sort de Teau un peu plus loin, m»s à une distance beaucoup trop 
fieûble pour expliquer l'exiguité de son corps, comparé à ceux des 
personnages du premier plan. 

Olympia^ cette œuvre exquise^ d'après M. Zola, est le nom d'une 
femme couchée, dont la grêle laideur constitue le seul vêtement; 
une négresse, agrémentée d'un chat noir, lui apporte un gros bou- 
quet de fleurs blanches, — délicate antithèse ! Cette figure est aussi 
mal dessinée et mal peinte qu'inconvenante et ridicule. 

Argenteuil et En bateau^ font ressortir sur un f<md cru des cano* 
tiers et canotières, naviguant, ou plutdt aiTêtés sur une eau, bleue 
celle-ci, verte celle-là^ qui, oublieuse de s'enfuir vers un lointaîa 
qttelcoaque, se présente, non pas horizontalement, mais vertica* 
lement au qKctateur. 

Dans le repas chez le père Lathuille, même crudité de tons; lagx 
ccmple festoyant, puis un garçon de café quatre ou cinq fois plus 
petk que le groupe principal, dont il n'est pas éloigné cependant. 

Dans le Bar, aux Folies Bergères, une servante de café est pré* 
s»tée de face, type outrageusement eosmian, dont l'image est 
représentée cte dos par une glace de rétablissement. 

Ici encore, absence totale d'harmonie dans la couleur, et de pers- 
pective, soit linéaire, soît aérienne. 



VI 



€e n'est pas dans sa sectmde manière, dite la peinture du pldn 
air, maâs drâs la première, — à laquelle il revenait parfois, — mais 
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espagnol (1860), r Homme mort (1864), le Liseur (1865), ^i le bon 
Bock (iS7S). 

Mentionnons également les fruits, les fleurs et les natures mortes, 
ouvrages brossés d'un ton vrai, bien qu'un peu terne, et dans un 
procédé ferme et juste. 

Peut-être M. Manet eùt-il agi sagement, en ne demandant à sa 
palette et à ses pinceaux que de reproduire exactement la pelure 
d'un fruit, les écailles d'un poisson, la fourrure d'un lièvre, la car- 
nation d'un jambon, l'appétissante rondeur d'une brioche. 



VU 



Quant aux portraits de M. et M""' M***, ses père et mère (1860), 
Emile Zola (1868), de Jouy (1869), Antonin Proust (1880), Per- 
tuisetet Henri Rochefort (1882), tous paraissent ressemblants; mais 
la défectuosité du dessin, des mains notamment, frappe à l'instant 
le regard. Loin que les modèles ^dent été flattés, M. Manec était trop 
sincère et trop réaliste pour ainsi faire, on peut dire que la plupart 
confinent à la caricature et à la charge. Un seul a été mieux traité 
par le peintre : M. Antonin Proust, l'ami de collège, auquel il a dû 
sa décoration de l'année 1882. Le brillant Député se préi^ente 
debout, superbement vernis, bien coifl^é, bien vêtu, luie rose à la 
boutonnière (fleurissez-vous, Mesdames !), la main gauche gantée» 
mais dont les doigts sont absents, l'autre main fermée, indiquée à 
peine, gracieusement appuyée sur la hanche droite. 

On a parlé du talent de Manet pour distribuer la lumière. Cepen- 
dant ici, point d'oppositions, ni de clair obscur; — le personnage 
est baigné dans un jour éclatant et radieux. Se trouv^dt-il en face 
d'un soleil sans nuage, comme la politique du temps présent? Peut- 
être ! — Il semble plutôt que son visage, et toute sa personne, aient 
été plus ou moins opportunément placés sous le jet d'un de ces 
appareils électriques, utilisés dans les féeries. Ce n'est pas, à notre 
avis, distribuer habilement, mais prodiguer [sans discernement la 
lumière. Tout ce qui reluit n'est pas or. Pourquoi ce luxe uniforme 
d'irradiation, que n'ont jamais connu le Titien, Raphaël, Rubens, 
Yan Dick, Vélasquez, ni Rembrandt? 
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VIII 

Nous, le disions tout à l'heure; le travail du portraitiste, digne de 
ce nom, confirme, avec évidence, cette théorie, que Tart ne saurait 
consister dans la stricte imitation, mais dans l'interprétation de la 
nature. Ce ne sont pas seulement les traits, — la photographie ne 
peut être surpassée dans cette tâche, — mais la physionomie, Tâme, 
s il est T^ossible, que doit faire revivre le génie du peintre. — Ainsi 
de la Mona Lisa^ ou Joconde^ du grand Léonard de Vinci. — Le 
même personnage change en effet d'aspect, sous l'impulsion des 
sentiments qui l'animent; triste ou gai, réfléchi ou distrait, livré à 
des pensées basses ou sublimes, le front de l'homme, cet être 
ondoyant et divers^ s'éclaire ou s'assombrit sans cesse. C'est à 
l'artiste de saisir un de ces moments heureux où le visage le plus 
ordinaire, celui de l'orateur, par exemple, emporté par une passion 
puissante, se transfigure en quelque sorte. 

De même, un paysage se modifie suivant les différents états de la 
lumière et du ciel; il perd ou il gagne en étendue, et en poésie, 
selon l'heure du jour, les variations de l'atmosphère et du temps. Le 
peintre réaliste est incapable de comprendre et d'appliquer ces prin- 
cipes. 

IX 

C'est, en résumé, une formule destructive du grand art, que celle 
du vrai pour le vrai. Le sentiment et l'expression du beau doivent 
constituer ses règles. Sans rappeler l'art grec, cet élément antique, 
auquel les écoles Florentine et Romaine ont dû une si grande part 
de leur développement, l'art moderne périrait s'il persistait à 
méconnaître qu'à toute époque le beau consiste, — lorsqu'il s'agit du 
genre familier, dans la simplicité et le naturel, — de la peinture 
religieuse, de batailles ou d'histoire, dans l'ordre, la proportion, 
l'harmonie, dans l'unité tempérée par la variété, dans la grâce, la 
noblesse, l'élégance, la force. 

Oii en sommes-nous présentement avec les admirateurs de 
Blanet? Son influence a donné naissance à l'école des impi'ession- 
nistes, et celle-ci à l'école des incohérents. Hors d'état d'inventer 
un sujet, ni d'achever une œuvre, ils ont pris le bruit pour la glou*e. 
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la turbulence pour le talent, rexcentrîcité pour l'originalité et le 
style. 

Par malheur, notre nation mobile est soumise à l'empire de la 
mode, même dans les choses les plus sérieuses ; passant aisément 
de rindifiérence à l'engouement, elle se laisse conduire trop souvent 
par des meneurs sans portée. Aussi, pareille à la démocratie, la 
médiocrité coule à pleins bords. 

Puisse refleurir l'art spiritualiste de nos pères I Pour la vie de 
l'âme comme pour celle du corps, il fait bon dTiabiter les som- 
mets : l'horizon est plus vaste, l'air plus respirable sur les hauteurs 
que dans les vallées et dans les plaines. 

Des ailes I des ailes I s'écriait Michelet. Dans toutes les directions 
de l'activité humaine, soit dans l'ordre moral, soit dans l'ordr© 
intellectuel, soit dans Tordre politique, soit dans le domaine des 
arts, il convient de combattre résolument la vulgarité et la bassesse. 

Qu'importe au soldat d*être écrasé par le nombre? Son honneur 
du moins est sauf, alors qu'il a lutté sans crainte pour la vérité eC 
pour la justice I 

Mais ne désespérons pas : avec l'aide de Dieu, le temps remet 
tout à sa juste place ; et redisons en terminant, comme le poète 
des Nuits : 

Rien n'est vrai que le beau, rien n'est vrai sans beauté. 

Er. Percot de Chezelles. 
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LES GUISE ET COLIGNY 



(«) 



Od vit alors se reirouTeler des scènes comme celle que Joyeuse 
décrit (fans ses lettres, adressées de Languedoc au due de Guise : 
« Monseigneur, lui mande-t-il, l'année précédente, vous avez esté 
adverty des malheureux désordres et grandes cruautez qui se sont 
omimises en la ville de Montpellier et ailleurs, à Tendroit de 
personnes de plusieurs bons subjets du roy, soubs prétexte de 
religion. Les affaires prennent tel cours et vont si en empirant, que, 
à ce que je voye et oye, il n'y a personne d'assuré que ceulx qui 
OSA moyen de se retirer en quelque lieu fort. Je voys plusieurs gens 
de bien abandonner leurs propres maisons, et se retirant avecq 
leors famHles, pour n'avoir seuretés de leurs dites propres vies 
qa'en en estant bien loin retirez des séditieux. » 

Parmi les divers événements qui pouvaient amener une rrxe, le 
hasard voulut que l'accident inévitable se présentât précisément sur 
le cbenûn du duc de Guise, de telle sorte qu'au moment où il 
sortait de se» pourparlers avec les luthériens, il se treuvait porté 
en un seul jour à la tête des cathofiques. Les eonfërences de 
Saveme s*étaîent tenmnées te 18 février. Le duc de Guise revenait 
i Pans, 06 rappelaient les triumvirs qu'il y avait laissés. Le 
!•' mars, il devait dîner vers midi à Vassy. « Les o(fi<Hpfs qui 
alloient devant trouvèrent que les protestants y faisaient leur 
presche dans une grange près de l'église, et y pouvoir avoir six ou 
sept cents personnes de toutes sortes dâge. Lors, comme souvent 
m'a dit le duc de Guise, aucun de ses officiers et aultres qui 
cstoient allés devant, curieux de voir telle assemblée et nouvelle 

(i) Vdr la Rsmte te 15 jaivrier 188A. 
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forme de prescher, sans aultres desseins, s'approchèrent jusqu'à 
la porte du lieu, ou il s'esmeut quelque noise avec parolles d'une 
part et d'auUre (1). » Quand le duc survint pour rétablir Tordre, 
il fut atteint, en approchant de la porte, d'une pierre à la tète. Cette 
blessure l'irrita; il laissa les trompettes sonner la charge, et deux 
compagnies d'ordonnance s'avancer avec les laquais à l'attaque 
de la grange (2) . Les protestants furent chassés, et, en sortant, ils 
furent obligés de « passer par deux rangs, tant de gens d'armes que 
des aultres de sa suite, et en passant, chacun d'eux frappoit à 
grands coups d'espée et de coutelas. Ceux qui montoient sur les 
toits étoient tirés à cx)ups de hatquebuses (3) . » On raconte même 
que les moines en désignaient du doigt sur le toit aux arquebusiers. 
H dut y avoir une soixantaine de tués et à peu près le double de 
blessés. Parmi les tués, il n'y eut guère que quatre ou cinq fenunes, 
et encore on les mit à mort moins par zèle religieux que par désir 
de leur enlever leurs ornements d'argent : « luy ostèrent son 
demi-ceing et agrappes d'argent »; c'était plutôt un sac qu'un 
massacre. Les morts furent surtout des marchands ou des petits 
bourgeois, tandis que les simples paysans s'échappèrent. Le tronc 
des pauvres fut forcé et l'on enleva les douze livres tournois qu'il 
contenait. Le duc ne vit d'abord dans cet acte de brigandage 
qu'une querelle entre laquais et paysans, et se contenta d'envoyer 
la Bible saisie sur la chaire à son frère le cardinal de Guise, qui 
semblait attristé et restait « appuyé sur les murailles du cymetière, 
regardant vers la dite grange » . Il répondit, en prenant le livre : 
« Il n'y a point de mal en ceci car c'est la Bible et la Sainte Ecrip- 
ture. » La duchesse, qui était enceinte et ne fut prévenue qu'assez 
tard, envoya supplier son mari de faire retirer ses gens. 

Tel est le récit de cet événement, connu dans l'histoire sous le 
titre vraiment exagéré de massacre de Vassy (à). Les huguenots 
se plaisent à prêter au duc de Guise des paroles qui contrastent 
avec la vie tout entière de ce prince. 

(1) Gastelnau, p. â52. 

(2) D'AubIgné, p. 130. 

(3) Guise : Mémoires- Journaux ^ p. &70, /ii75. 
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«r La duc restoit luy-mesme en la grange, avecque son espée 
en la main, commandant à ses gens de tuer, et nommément les 
jeunes gens, et, sur la fin, dit qu'on laissasse les femmes grosses; 
criant après ceulx qui estoient sur les eschafiaux, qui efforçoient 
de se sauver par le dict toist : « En bas, canailles, en bas » et usant 
de grandes menaces (1). » 

Le duc se défend dans ses mémoires d'avoir mis l'épée à la main^ 
et assure, au contraire, qu'il fit tous ses efforts pour faire cesser le 
massacre. Les historiens les moins suspects de partialité envers le 
duc de Guise (2) repoussent les imputations barbares que les pro- 
testants ont fait peser sur lui en cette circonstance. 

Le duc de Guise, remarque M. Forneron, semble, au premier 
moment, n'avoir eu aucune conscience de l'acte ; il fut tout étonné 
de s'en voir attribuer l'honneur, d'être acclamé dans toutes les villes 
catholiques comme un sauveur, et salué comme le chef vigoureux 
qui venait de choisir le seul parti digne de l'Eglise, celui de la 
répression sans pitié. Trop humain pour oser se vanter d'une 
action aussi inutilement cruelle, et trop instruit de l'état des esprits 
pour ne pas supposer qu'elle serait le signal d'une guerre d'exter- 
mination, le duc fut un peu inquiet de l'attitude que prendraient, à 
cette nouvelle, Catherine, son ancienne adversaire, et le duc Chris- 
tophe de Wurtemberg, son allié récent. Il écrivit à celui-ci, le 
10 avril, une lettre accompagnée d'un post-scriptum autographe, 
conservé aux archives de Stuttgard (3) : 

« Monsieur mon cousin, j'espère, avec l'aide de Dieu, justifier 
toutes mes actions : vous avez veu par ma première lettre ce que 
je vous ai mandé de ce qui est avenu à mon gran regret, en quelque 
fasson que l'on m'y est forsé (sic) mais vous jugerez, s'il vous 
plest, et tous prinses vertueux et bien néz, que dofiendre il est 
blâmé et permis de se defiendre mesmement uzant de toutes les 

un hoffaenot. » JbU., d. 115 : « Discours au vrav et abré^ Ha pa nul est Hor. 
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passicDces que Ton peut, et que je croy ce peult comporter par 
prinses bien néz de boone maizon, et vrais serviteurs et subjets de 
leur prinse. J'espère vous en faire vraie et apparente preuve Ken 
tost, puisque il a pieu à la reine et au roi de Navaire en la présence 
du conseil du roi son fils, ouyr le raporte du faict, suivant les 
informations, ayant esté le tout renvoyé en la court de Parlement 
pour i ouyr toutes les parties et i faire justisse, vous «uf^liant pour 
fin tenir en amitié 
« Vostre humble et affectionné cousin, 

Il est, du reste, absolument démontré aujourd'hui que FrsDçw 
de Lorraine ne partagea nullement la joie générde sur ce qu'on a 
nommé plus tard « le malentendu de Vassy » . Il voulut même s'en 
excuser juridiquement et publia un mémoire dans lequel il s'exprime 
en ces termes : « J'alleguerroye la modération de patience qui fut 
jadis en un Périclës poursuivy par un importun mesdysant ; d ptûs 
il cite Miltiade, Thémistocle, injustement accusé, « aussi avons- 
nous en admiration un Camillus », et poursuit sur ce ton durant 
plusieurs pages. Cependant lorsque le duc entra dans le Parlement 
pour déclarer qu'il était étranger aux meurtres de Vassy, les pré- 
sidents Séguier et Harlay, s'il faut en croire M. Henri Martin, quit- 
tèrent leurs sièges et sortirent de la salle, ce qui n'empêcha nulle- 
ment la grave assemblée, après quelques mots assez dédaigneux 
prononcés par le duc, d'ordonner des poursuites contre les paysans 
de Vassy, coupables d'avoir provoqué cette échauffourée en assail- 
lant, à coups de pierre, l'escorte du premier personnage du royaume. 

La guerre civile se trouvait déclarée par le fait du malheureux 
événement de Vassy. Catherine de Médicis alla s'enfermer an 
château de Melun, avec le jeune roi Charles IX. 

Condé était à Paris, entouré de gentilshommes et prêt à protéger 
ses coreligionnaires, si on les menaçait dans l'exercice de leur culte, 
accordé par Tédit de janvier. Il allait au prêche, suivi de plusieurs 
centaines de cavaliers armés, et accompagné de Bèze qui portait 
lui-même une cuirasse. La moindre rixe entre catholiques ©t pro- 
testants paraissait devoir amener une collision entre les princes. 
« C'est, écrivait Pasquier, un vrai chaos et confusion; toutes sortes 
de gens, tant de l'un que de l'autre parti s'assemblent dans la ville, 
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l^îs che£s et les principaux ca^Htaines y étant ; les coups de pistolet 
et de canon nous servent de carillon (1). » 

Coodé appela près de lui ses parents, ses amis et les Châtillon, 
Il écrivit à Coligny « que César n'avait pas seulement passé le 
KubicoQ, qu'il était déjà rentré à Rome et que ses étendaids corn- 
Bieoçaientà branler par les campagnes ». Catherine emmenait le 
petit roi de Melun à Fontainebleau, et de là à Vincennes. 

Sans respect pour les édits, les protestants continuaient à ren- 
verser les croix, à profaner les autels, à dévaster les couvents et 
les églises, à en chasser les moines et les prêtres, s'exhortant, dans 
le langage de l'Ecriture, à détruire l'idolâtrie. Les apostasies se 
multiplièrent au milieu de ses fureurs. Même l'Université de Paris 
eut ses renégats : Pierre de la Bamée (Ramus), principal du collège 
de Presie, fit abattre, dans la chapelle de cette maison, tous les 
symboles de la foi catholique. Ce fut un scandale horrible, et le 
Parlement dut intervenir par des arrêts. 

Condé écrivit aux Églises réformées pour qu'elles fissent des 
levées d'hommes et d'argent. Ces dernières demandes furent 
s^puyées par les ministres calvinistes. Puis il publia un manifeste, 
où il déclara qu'il ne regardait plus le roi comme libre ; qu'il était 
pour lui toujours prêt à obéir à son frère le roi de Navarre ; que si la 
reine ordonnait aux Guise et à leurs alliés de poser les armes et de 
se retirer, il en ferait autant; que, si on le forçait à la guerre, il 
l'entreprendrait à ses dépens, mais qu'il n'en était pas l'auteur et 
qu'il en déclinait la responsabilité. Il écrivit en même temps des 
lettres aux princes d'Allemagne, et leur envoya des agents pour leur 
expliquer sa conduite; il prenait le titre de Protecteur de la maison 
et couronne de France. Enfin il signa avec Coligny, Dandelot 
et les gentilshommes qui l'avaient suivi, un traité ou pacte d'asso^ 
ciatioQ, « pour l'honneur de Dieu, dit Castelnau, la liberté du roi, 
de ses frères, de la reine sa mère, et la conservation des édits ». 

Le roi et Catherine déclaraient, le même jour, 7 avril, qu'ils étaient 
parfaitement libres. Le 11, ils publiaient une confirmation de l'édit 
de janvier, et maintenaient la liberté des prêches, excepté à Paris. 
Les triumvirs répondirent au manifeste de Condé par un autre 
manifeste. Les Parlements de Paris et de Rouen répondirent à ses 
lettres qu'il eût à mettre bas les armes (2). 

(1) Dareste : Histoire de France^ t. IV, I, xxiv. 

(2) Ihid., id. 
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La guerre civile éclata simultanément dans toutes les provinces, 
excepté en Bretagne. L'évoque du Mans fut chassé par les calvi- 
nistes. Rouen, Dieppe^ tombèrent en leur pouvoir, et ces villes 
furent mises à sac. Il en fut de même dans la plupart des villes de 
la Normandie. A Valence, à Lyon, dans tout le Dauphiné, Témeute, 
le pillage, les massacres se succèdent sans relâche. Partout les 
réformés frappent des contributions, opèrent des emprunts, volent 
les biens des églises. 

Pendant ce temps, les protestants commettaient le crime le plus 
infâme de lèse-patriotisme et de haute trahison. Ils pactisaient avec 
l'étranger, lui ouvraient le territoire, et achetaient l'alliance au 
prix de nos meilleures places de guerre sur la Manche. A son avè- 
nement au trône, Elisabeth, dit Cobbett, dans ses Lettres sur la 
Réforme^ avait trouvé l'État en guerre avec la France, et s'était 
aussitôt hâtée de signer la paix avec cette puissance, sans même en 
exiger la restitution préalable de Calais. Les négociations avaient 
été ouvertes à Gateau-Cambrésis, entre l'Angleterre et l'Espagne, 
d'une part, et la France, de l'autre. Philippe, fidèle à ses engage- 
ments, avait refusé d'écouter toute proposition, avant que son allié 
eût obtenu pleine et entière satisfaction pour Calais; il s'était même 
engagé à continuer les hostilités pendant six années consécutives, 
pourvu que, de son côté, la reine d'Angleterre s'engageât à ne point 
traiter sans lui avec l'ennemi. Elisabeth, qui avait besoin de la paix, 
parce que déjà elle commençait à vexer ses sujets pour leure opi- 
nions religieuses, négocia secrètement avec la France, et conclut 
séparément un traité en vertu duquel elle consentit à l'occupation 
de Calais par les troupes françaises pendant huit années de plus, 
moyennant une indemnité de cinq cent mille couronnes (1). Par une 
clause spéciale les deux parties contractantes convinrent récipro- 
quement qu'en cas de violation, le traité deviendrait nul^ et que, 
si les torts venaient de la France, elle perdrait le droit de retenir 
Calais; que si, au contraire, ils étaient du côté de l'Angleterre, 
celle-ci ne pourront plus revendiquer cette place importante. Cette 
clause ne devait pas être inutile ; à peine trois ans s'étaient écoulés 



Digitized by 



Goosle 



LES GUISE £T GOLIGNY 369 

Les macbiûatioDs de Gondé, de GoUgny et de leurs huguenots 
avaient réussi à allumer la guerre dans leur pays, et l'ambassadeur 
d'Angleterre près la cour de France assistait les rebelles de tout son 
pouvoir et de toute son influence. Vidame, agent de Gondé et de 
Coligny, se rendit même secrètement à Londres, pour y demander 
des secours en hommes, en argent et en vaisseaux. Il réussit dans 
cette négociation au-delà de ses espérances; et la perfide Elisabeth, 
oubliant le traité solennel qui l'engageait envers le roi de France, 
fournit des troupes, de l'argent et des vaisseaux aux révoltés ; ceux- 
ci, de leur côté, pour reconnaître ses bons offices, s'engagèrent à 
lui livrer le Havre-de-Grâce en nantisse aient des sommes qu'elle 
leur avançait, et comme garantie de l'exacte reddition de Galais au 
terme fixé dans le trdté de Gateau-Gambréâs. 

L'ambassadeur français à Londres, étant parvenu à éventer ce 
qui se tramait entre les agents des rebelles et la reine, se rendit 
chez le secrétaire d'état civil, et, le traité à la main, demanda l'ex- 
tradition des rebelles. Il rappela en outre au gouvernement anglais 
la clause qui, en cas de violation de sa part, le déclarait déchu de 
tout droit à réclamer Galais à l'expiration des huit années con- 
venues. Ses représentations ne furent point accueillies : Elisabeth 
avait trop contribué aux troubles politiques qui désolaient la France 
pour ne pas en tirer parti. 

Maîtres de la plus grande partie de la Normandie, les huguenots 
livrèrent Dieppe et le Havre-de-Grâce aux Anglais, qui inondèrent 
la province d'insidieuses proclamations, dans lesquelles l'hypocrite 
Elisabeth déclarait que ses intentions à l'égard de son bien-aimé 
frère le roi de France n'étaient rien moins qu'hostiles; que l'entrée 
de ses troupes sur le sol français n'avait d'autre motif que son désir 
de protéger ses coreligionnaires français contre la tyrannie des 
Guise, et qu'elle était assurée que son bien-aimé frère ne manquerait 
pas de lui savoir gré des sacrifices qu'elle faisait pour le rendre lui- 
même à la liberté et le soustraire à la domination d'un insolent sujet. 
Ces calomnies produisirent peu d'effet : les Français n'avaient pas 
encore oublié que c'était au vaillant et patriote duc de Guise qu'ils 
étaient redevables d'avoir chassé l'Anglais de Galais; leur indigna- 
tion avait été sans bornes en voyant les factieux appeler Tétranger 
sur le sol sacré de la patrie et lui vendre deux places fortes (1). 

(1) William Gobbett : Lettres sur la Réforme, p. 218, 219, 220. 
!•' PÉVRiBa (h» 128). 3« béeib. t. xxn. 24 
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« Or vit alors h noblesse accourir de tous les points da royaume 
i la défense de TËtat et du trône en danger, ajoute Cohbett. La 
nation tout entière, blessée dans son ftonnenr par la Jâcbe perfidie 
dés huguenots^ ne semblait ptas fomer qu'oB seul corps animé du 
B^me esprit. Dans sa juste korreur pour uae secte factieuse qui ki 
préparaît des chaînes, et espérait la soumettre au joug honteux de 
l'étrange, doit-on être surpris qu'elle appelait de tous ses. vœux la 
proscription et FaDéantisseiDeivt d'une race d'hommes traîtres à leur 
DieH, à leur roi et à leur patrie? >» 

Dargaud hn-mème, apologiste ardent de CoHgny, est contraist 
cPavouer que ce Français, investi d'une charge militaire des plus 
importantes, fut traître à sa patrie; et quelque' ambigus que soient 
les termes qu'il emploie à cet aveu, il est bon de les citer. 

c( Ces intérêts divins et humains effacent ses scrupules et il com- 
munique avec l'étranger. U harcèle donc, il aiguillonne H. de Bricr* 
quemaut, qui, sous les obsessions de l'amiral, signe un traité à Lon* 
dres. Par ce traité, la reine Elisabeth* promet à Gondé et à Coligny 
iilO,000 écus d'or; elle promet, en outre, six mille soldats. 
Trois miKe doivent occuper le Havre^de-Gràce, transformé en place 
de sâreié pour les Anglais et en place de refuge pour les proscrits 
ealvinistes. Les trois mille autres sont destinés à Dieppe et à Rouen. 
Ce traité s'exécute sans retard, et le faible contingent d'Anglais pré* 
posés 4 la défense de ftooen pénètre dans cette ville, au moment où 
l'armée des triumvirs établit son canq» autour des fortifications. » 



m 



Cotîgny, en quittant le champ de bataille de Dteox, avait reçu A 
Anet le titre de commandant général de l'armée, en l'absence de 
Ckmdé. Le S3 décembre, il était à Puisette, en Beauce; le 94, à 
Patay; et à la fin du mois, à Beaugency, où il établissait son quar* 
tier d'hiver et se préparait, avec le secours de Dandelot, k défendre 
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reçn l'argent qtfîl attendait de F Angleterre, et résolut, en consè- 
^[uence, de les emmener en Normandie, autant pour tenter une noi]^ 
Telle jonction avec les troupes anglaises que pour forcw Farmée 
royale à faire diverâon, car Guise venait d'arriver devant Orléans. 

L'amiral ne cessait pas d'écrire à Elisabeth d'Angleterre pour 
spollkiter des secours, et non seulement il écrivait lui-même, mais il 
obfigeait la princesse de Condé, Eléonore de Roye, à mendier à 
Fétranger des hommes et de l'argent. Mais il rétablissait aisé- 
ment les affaires de son parti à l'étranger, il n'en était pas de même 
«B France. Il avait beau conspirer contre sa patrie, en préparer 
Fenvabissement par son ennemi séculaire, il ne se sentait point en 
sûreté, et voyait en François de Guise, nommé Kcutenant général 
du royaume, le plus redoutable des adversaires. 

Le duc de Gnise s'était établi à Olivet, le 5 février. Dès le lende- 
main îl commençait Fattaque des faubourgs d'Orléans, tandis quç 
la rerne mère, selon son habitude, cherchait à préparer les voies à 
vu »xommodement qui eût diminué l'influence des Guise, au pré- 
judice des intérêts dn royaume. 

Guî?e allait donc porter le dernier coup aux rd}elles, et peut-être 
ruiner i tout jamais l'avenir de la Réforme en France. Il était de 
taille à mener jusqu'au bout une semblable entreprise, et Fon pent 
vraknent dire de lui qu^l domine toute son époque. 

« De Fareu même de ses ennemis, dit ITiistorien de Thon, Guise 
fut le plus grand homme de son siècle, digne de toutes sortes de 
louanges, de quelque côté qu'on l'envisage. Son habileté consommée 
dans la guerre, jointe à un extrême bonheur, Fauraît fait regarder 
comme un homme né pour le bonheur et Fornement de la France, 
sTil eèt vécu dans des temps moins orageux et des conjonctures oft 
l'Etat anrait été mieux gouverné. » 

Maïs une soudaine catastrophe réduisit à néant les efforts des 
catholiques et servit à merveille les desseins des Réformés. 

Le 18 février 1563, François de Lorraine était resté au camp plus 
tard que de coutume. 11 attendait Févêque de Limoges et le sieur 
d^Oysel, qui avaient été à Orléans traiter de ta paix avec d' Andelot 
et le connétable. 



Digitized by 



Goosle 



372 BEVUE DU MONDE GATHOUQUE 

sieur de Crenay, familier du duc, voyant l'heure qui s'avançait, 
partit en avant pour rassurer la duchesse de Guise sur ce retard 
inaccoutumé. 11 passa la Loire dans un petit bateau, car le pont 
de Saint-Mesmin avait été rompu par les huguenots, et il aborda 
sur l'autre rive. 

La nuit tombait. Quand il fut à terre, un homme, qui depuis 
longtemps déjà se promenait au bord du fleuve, lui demanda si 
le duc n'allait pas bientôt passer, « 11 vient », dit Crenay, et il con- 
tinua sa route. 

Le duc, en effet, n'attendit pas plus longtemps. Il monte en 
bateau, les trompettes du camp sonnent son arrivée, on débarque; 
le jeune Villegomblâin marche en avant ; quelques pas après, suit 
le duc de Guise, désarmé, et s'entretenant du siège avec le seigneur 
de Rostaing, monté sur un petit mulet. C'était là toute son escorte. 
Tout à cx)up, comme les trois seigneurs passent dans un carrefour où 
croissent deux grands noyers, un cavalier s'avance dans l'ombre; 
il arrive par derrière à sept pas du duc de Guise, et tire sur lui un 
coup de pistolet. Trois balles de cuivre fracassent l'épaule du duc, 
la violence du coup le jette sur le cou de son cheval; il se redresse, 
veut mettre la main à l'épée ; son bras reste inanimé. Le sieur de 
Rostaing s'élance à la poursuite de l'assassin; mais, avec son mulet, 
il ne peut atteindre celui-ci qui est monté sur un cheval d'Espagne, 
et qui, tirant lui-même son épée, feint de poursuivre le meurtrier 
et disparaît dans l'obscurité. Le duc arrive mourant entre les bras 
de sa femme. 

Rostaing appelle au secours ; des soldats et des pages accourent. 
Anne d'Esté et le prince de Joinville, qui attendaient un époux et 
un père triomphant, n'ont que la force de se précipiter sur lui 
pour l'embrasser avec des larmes de douleur et de désespoir. <« Ah! 
mon Dieu! mon Dieu ! s'écrie la malheureuse épouse, c'est moi qui 
l'ai assassiné! — H y a longtemps, dit le duc, qu'on me gardait ce 
coup-là, que je mérite pour ne pas m'être précautionné » ; et, se 
tournant vers sa femme, il ajouta, pour la consoler, qu'il lui portait 
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L'assassin, croyant que François de Lorraine portait encore sa 
cuirasse, avait visé très haut. Les balles de cuivre avaient frappé 
l'épaule, en la traversant de part en part. On conçut néanmoins de 
Tespoir. 

Pendant toute la nuit, les officiers de l'armée . royale, informés 
du crime, assiégèrent le château de Corney, pour obtenir des nou- 
velles. Quelques-uns furent admis auprès du duc; il leur exprima 
son regret qu'un tel acte eût pu être commis par un Français, et 
leur recommanda de servir loyalement Dieu et le roi. 

L'évêque de Limoges et M. d'Oysel, qui négociaient avec la 
prmcesse de Gondé, étant venus lui rendre compte de leur mission, 
il put les écouter attentivement. Dans l'entretien qu'il eut avec eux, 
il manifesta le désir que la paix fût promptement conclue ; mais 
lorsqu'il apprit que parmi les otages réclamés par les protestants 
devait ûgurer son jeune fils Henri, prince de Joinville, il exprima 
la plus grande répugnance, doutant que sa femme et ses amis y 
consentissent, à cause de sa mort prochaine. Il ajouta que si la 
reine l'ordonnait, il accéderait à cette pénible condition, et donne- 
rait en otage non seulement le prince de Joinville, mais encore tous 
ses autres enfants. 

Les médecins Castellan et Vicence ne crurent pas, de prime 
abord, que la blessure fût mortelle, le coup ayant percé l'épaule, 
mais n'ayant point brisé les os et ce n'étant point entré dedans le 
coffre ». Cependant la fièvre devint chaque jour plus ardente, et 
comme le trou fait par les balles se rétrécissait à la sortie, on 
craignait que l'une d'elles ne fût restée dans le corps. Les chirur- 
^ens décidèrent doue qu'il fallait élargir la blessure, et pratiquer 
une incision pour la sonder. Ils fendirent la plaie en forme de 
croix, y cherchèrent la balle avec les doigts et ne . l'y trouvèrent 
pas. Mais tous ces efforts étaient inutiles, et les hommes de l'art 
durent avouer qu'il ne restait aucun espoir de sauver l'illustre 
blessé. 

« Un dernier trait marqua et illustra la sublime agonie de M. de 
Guise, dit M. Dargaud. On proposa au malade M. de Saint-Just, 
qui, dans la conviction des esprits les plus éclairés du temps, avait 
le pouvoir de guérir, en appliquant au mal certadns appareils et 
certsdnes paroles cabalistiques. « Non, répondit le duc de Guise. 
<( Je ne doute pas de sa science, mais sa science est diabolique, 
n Plutost que d'estre sauvé par un sortilège, je préfère mourir 
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« droictement comme j'ai vécu. Dieu est] le maître, qu'il soit fait 
a selon sa volonté. » 

Ce fut au cardinal de Guise qu'échut la douloureuse missioii 
d'apprendre à son frère que l'heure de la mort était proche et qu'il 
faJlait s'y préparer. Le duc lui répondit en souriant : (c Ah vous 
me faytes un vrm tour de frère» de me pousser au salut où j'aspire. 
Je ne vous en aiTectionne que plus grandement, m Le duc alors se 
confessa à l'évèque de Riez, le confident et le narrateur des derniers 
sentiments et des dernières paroles de ce héros. 

La fièvre redoubla dans la nuit du 23. M. de Guise ne conservant 
plus d'illusion, jugeant sa fin prochaine, appela près de son lit la 
duchesse et le prince de Join ville,, son fils aîné, et leur adressa de^ 
touchants adieux. 

tf Mon fils, dit-il, en regardant le prince de Joinville, aye, mon 
mignon, mon amy, l'amour et crainte de Dieu, principalement 
devant tes yeux et dedans ton co&ur. Ne t'adonne aucunement, 
aux compagnies vicieuses. Ne cherche aucun advancement paur voies 
mauvaises, comme par une valllantise de cour ou une faveur de 
femme. Attends les honneurs de la libéralité de ton prince et de tes 
labeurs ; et ne désire les grandes charges, car elles scMit trop diffi- 
ciles à exercer. Toutefois, en celles où tu seras, emploie entièrement 
ton pouvoir et ta vie pour t'en acquitter, selon ton devoir» au coa- 
t^tement de ton Dieu et de ton roy. Quelque bien qu'il te puisse 
advenir, garde-toi d'y mettre ta confiance, car ce monde est trom- 
peur et n'y peut estre assurance aucune, ce que tu voy clairement 
en moy mesme. Or, mon cher filz, je te lègue ta mère; que tu 
l'honores et la serves ainsy que Dieu et la nature t'y convient. £t 
je conjure mon Dieu qu'il le donne sa bénédiction cooune je te 
donne la mienne. » 

Le prince de Joinville, tout en larmes, s'agenouilla devant le lit 
du moribond, et, joignant les mains, il répondit avec un accent de 
fermeté qui était vraiment au-dessus de son âge : « Mon père, je 
vous obéirai, je le jure. » Le duc le prit entre ses bras^ le serra 
contre sa poitrine et l'embrassa tendrement. Puis, appuyant sa maia 
sur l'épaule de l'enfant, il fit ses adieux à ses frères, les cardinaux 
de Ferrare et de Guise. 
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la ffeioe. Quant k moi^ y^us foyec l'état eu je wis réduit par k 
blessure d'mi liomine qui ne savait pas bien ce qa'U faisait, iê ycuia 
owjure d'obtenir de la reine qu'elle lui pardcwne, ea rhMAeur àe 
Bieu et pour l'amour de met. Et je suis graadeoMDt obligé à ceux 
qm ont «été la cause, en quelque manière «opie ce soit, de ce "quî 
m'arrive, car je suis, par leur moyen, Toisio de Tfaoure od j'espèn? 
m*approcber de Die» et jouir de sa présenoe. C'est Le 4emp8 où je 
dois penser aux offenses que j'ai faites, et recueillir les fautes de ma 
-vie. » 

Il rappela alors les grandes charges qu'il avait occupées, et 
protesta de sa probité dans le maniement des finances de l'Etat. Il 
s'accusa, avec regret, d'avoir été contraint d'user de sévérité en 
temps de guerre. Il affirma que, dans la campagne qu'il venait de 
soutenir si brillamment, aucun intérêt particulier ne le guidait, 
aucune ambition, aucune idée de vengeance. 

Parlant ensuite de la fameuse affaire de Vassy, que maintes fois 
on lui reprochait, il assura que le massacre des huguenots eut lieu 
malgré sa volonté. 

<( Je me suis défendu, déclara-t-il, je n'ai pas attaqué, et lorsque 
mes gens prirent les armes, en me voyant blessé, je fis tout ce que je 
pus pour contenir leur colère. Je désire la paix, et qui ne la désire 
pas n'est point homme de bien ni fidèle serviteur du roi. Honni 
soit qui ne veut la paix!... Mes amis, qui avez pris pour moi tant 
de peine, je n'ai pas fait beaucoup pour vous. La colère m'a quelque 
fois incité à vous traiter sans ménagements, pardonnez-moi. » 

Ces discours excitèrent l'admiration de tous ceux qui les écou- 
taient, le cœur serré. Cette force d'âme, cette grandeur en un 
moment si terrible, ne pouvaient qu'émouvoir, jusque dans les 
fibres les plus intimes, ces hommes si dévoués à leur maître. 

(( M. de Guise défendit à chacun et à tous de le venger. Il cita 
les paroles qu'il avait adressées, pendant le siège de Rouen (1) , à 

(l) A Rouen, déjà, il avait failli être victime d'un assassinat, et comme il 

demandait à l'assassin s'il lui avait donné personnellement occasion de se 

-jiiftinrirA : a Non. Monsieur ». répondit le coupable, « c'est le seul zèle de ma 
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un gentilhomme manceau, qui avadt tenté de l'assassiner, et qu'il 
avait fait conduire sain et sauf hors du camp. Lui qui avsdt pardonné 
ce premier crime, voulait voir Poltrot» pour l'encourager à se 
repentir, à embrasser la vraie foi, et pour lui pardonner aus^. On 
éluda son vœu; on promit tout et on ne tint rien. On trompa cet 
élan de M. de Guise, mais il fut entier dans son cœur (1) n. 
Ce fut après cette belle agonie que le grand duc de Guise expira. 

Charles Buet. 

(A suivre.) 
(i) Dargaud : Histoire de la UberU religieuse^ t II, I. xx, p. 233. 
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III 

PÈRE. — MÈRE. — ENFANT. 

« Privée d'enfant, la femme chinoise vît dans la honte. » 

En effet, toujours humble, la condition de cette femme devient 
moins bonne encore à mesure que s'évanouit l'espérance de lui voir 
un enfant. Ses beaux-parents, comme son mari, lui en veulent de ce 
que, n'ayant point de fils, elle n'assure pas aux AncèlresT accomplis- 
sement régulier de leur culte; et de ce que, par là même, dénaturant 
le caractère du mariage, elle empêche qu'il soit un acte de piété 
filiale. Tous, par avance, la rendent responsable des malheurs qui 
pourront frapper la famille. 

On voudrdt la faire sortir de la maison dont elle offense les dieux ; 
et si la répudiation n'est pas encore possible parce cfae la loi exige la 
prolongation de l'épreuve, on introduit une favorite au domicile 
conjugal. Tristement alors l'épouse, presque sans espoir, va se pros- 
terner devant Rouan- Yin,, l'idole des temples bouddhiques... Quel- 
ques décades s'écoulent sans amener de changement dans les rela- 
tions des membres de cette famille; puis la jeune femme courbe 
moins la tête, son allure est moins humble, dans ses yeux brille par 
instant un éclair de joie ; tout en elle dénonce T espoir de n'être pas 
répudiée et même de régner à son tour dans cette famille où jus- 
qu'ici elle a vécu méprisée. 

Et voici qu'un jour la salle, des Ancêtres se pare comme pour une 
iète; on y apporte les petites poteries et les tuiles qui seront offertes 
aux aïeux, des vagissements se font entendre : le Seigneur du Ciel 
n'a pas déçu l'attente de l'épouse... Ub fils est né, et c'est ce fils 
dont la présentation va avoir lieu. 

(t) Voir la Revue du 15 janvier. 
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Prenant Tenfant dans ses bras, le père l'élève au-dessous des 
portraits des Ancêtres ; il leur présente son fils comme autrefois le 
Romain présentait le sien aux dieux du foyer ; il leur demande de 
voir tii lui l'héritier du culte domestique ; de le protéger au m3ieu des 
mille dangers de la vie et d'intercéder auprès du Souverain Seigneur 
pour que ce petit enfant devienne le digne émule du grand empereur 
Chun. En même temps le père impose un surnom à son fils. Ce 
surnom ne servira pas tout de suite à désigner l'enfant ; on lui donne 
pendant sa première enfance un nom de lait^ tendre diminutif de 
celui sous lequel il a été présenté aux ancêtres. 

L'usage de la présentation remonte à une haute antiquité. Au 
premier siècle de l'ère chrétienne, Paa-hoei-pan en parlait déjà 
comme d'une coutume ancienne. Le même auteur ajoute que b 
présentation a lieu pour les filles aussi bien que pour les garçons, 
sauf une variante dans le discours paternel puisque les filles ne sont 
pas héritières du culte ; mais pour elles la cérémonie n*a Bca que 
trois jours après leur naissance. Ces trois jours, fenfant les passe 
sans recevoir presque aucun soin et sur quelques guenilles jetées i 
terre : tel est l'accueil fait au petit être qui, dans l'espèce humamre, 
tient la dernière place. 

Tandis que, sans être cependant tenue secrète, la naissance 
d'une fille cause peu de joie et ne donne généralement Rea 
à aucune fête, la naissance d'un garçon est annoncée avec orgueil 
aux amis et aux^parents même éloignés. Dn mois plus tanf, ceux-d 
envoient au père de l'enfant un plat d'argent ou de cuivre, plus 
ou moins beau selon les nessoupces pécuniaires du donateur, pbt 
sur lequel sont gravés quelques vœux pour le nouveau-né. J. Davîs 
dit que, le plus souvent, on lui souhaite longue ot>, Aornifur, 
félicité. 

La présentation aux Ancêtres suppose chez le père qui Taccomplit 
la volonté de se charger de l'enfant, de le nourrir, de l'instruire, 
en un mot, de l'élever. Ceci est encore un rapprochement intéres- 
sant à faire entre les mœurs actuelles des Chinois et les mœurs 
de l'ancienne Rome. Cepen<!ant, combien de pères après avtnr 
présenté leur enfant Tabandonnent ou l'exposent; combien le ren- 
dent; combien, oublieux de leurs devoirs, se dérobent à l'cWigation 
d'élever leur fils ou leur fille? 

On a prétendu que l'abandon et le meurtre des i)etfts Chinois 
sont de pures fictions dues à l'esprit spéculatif des mîsdoBnaifes; 
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(pe ces drames quotidiens se passent setileHient daos rimagination 
iëconde des prêtres catholiques ; que l'amour paternel des Chinois 
étant tout aussi vif que celui des Européens, l'exposition des 
petits enfants» lear yente, leur mort par immersion ou sous la 
dent cruelle des chiens, ne sont que fables inventées à plaisir par 
les Jésuites, pour exciter au profit des missions la charité toujoum 
crédule des chrétiens. 

Cette opinion s'accrédita particuliërememt à la suite de la gueire 
de Ciiine. Les officiers ayant pris part à l'expédition affirmèrent 
n'avoir point rencontré d'enfants abandonnés; n'en avoir jamais vu 
ni Doyer ou dans les fleuves ou dans la mer; ni jeter, la nuit, dans 
les ordures déposées au milieu des rues. Ils eo conclurent à 
rinexactitude de l'affirmation des missionnaires. On accueillit assez 
ûivorablement cette observatiim faite d'ailleurs de bonne foi; on 
loi donna ane vnlaor qu'dle n'avait pas, qu'elle ne pouvait pas 
a?oir; on ne fit aucune réserve en faveur des récits antérieurs, car 
les dangers très réels, courus par les narrateurs, les mettaient & 
Tabri d'une accusation d'indulgence envers les Chinois. La version 
nouvelle fut adoptée — comme cela arrive trop souvent — sans 
aucune réflexion, de telle sorte qu'en s'intéressant au sort malheu- 
rBBX des petits Chinois, on risque d'être traité de... naïf. 

Peut-être aurait-on dû tout d'abord examiner si les membres de 
l'expédition avaient visité les contrées et les villes plus spécialement 
désignées comme le théâtre de ces barbares coutumes. Peut-être 
ansaî eût-il fallu tenir compte de ce que, à l'approche de l'armée 
anglo-française, le cfêpart de la population ayant le caractère d'une 
retraite bien plus que celui d'une fuite, l'abandon des enfants 
n'avait pas été nécessaire. Enfin que, par une sorte de coquetterie» 
les Chinœs avaient fort bien pu apporter un soin tout ^dal à U 
propreté des villes et villa^s. 

Nous nous arrêterions certain^nent à cet utile examen, si le 
gouvernement chinais lui-même ne nous fournissait, dans ses 
actes officiels, la justification des missionnaires. Ceux-ci affirment 
dajBs leurs rapports que l'exposition et la vente des enfants sont 
d'un usage fréquent; chaque jour l'œuvre dite des Petits Chinois 
eu enregistre de nouveaux exemfdes. La vente est-elle possible, 
le fait de l'exposition est-il vrai? La. vente est possible, puisque 
la loi l'admet à la condition qu'elle ne soit consentie ni à des 
inagiciens ni à des comédiens ambulants. 
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Quant au fait de Texposition et du meurtre, voici, à l'appui 
du témoignage des missionnaires, un document dont il nous semble 
difficile de contester la force probante. Ce document est un décret 
des deux reines mères, régentes de l'empire, décret rendu en 1866, 
c'est-à-dire six ans après l'expédition de Chine, et dont voici les 
termes : 

c( Notre secrétaire Lin-Che nous a respectueusement fait savoir 
que chez nos peuples la coutume de noyer les petites filles n'est 
pas encore extirpée, et il nous prie de la prohiber sévèrement. Dès 
le temps de l'empereur Kian-Loung, il fut publié une loi qui con- 
damnait ceux qui noyaient leurs petites filles aux mêmes peines 
que ceux qui tuaient leurs descendants mâles, et cela afin d'extirper 
plus sûrement ce mauvais usage. 

c( Notre susdit secrétaire nous annonce que cela est encore 
commis dans les provinces de Chan-Tong, Fokien, Tché-Kiang, 

Chang-Si, etc et qu'iV est difficile de supposer qu'il ne se 

commette pas aussi dans les autres provinces de l'empire. Cet 
attentat trouble l'harmonie du ciel et de la terre et, si nous ne 
le réprimions sévèrement, comment pourrions-nous le blâmer et 
sauver notre peuple? En conséquence nous ordonnons à tous les 
vice-rois et gouverneurs de commander aux mandarins de leur 
province de faire des édits pour prohiber cet usage... Que les 
préfets et sous-préfets de toutes les villes invitent les notables et 
les riches i contribuer â l'érection d'orphelinats nombreux des- 
tinés à recueillir les enfants abandonnés; de la sorte les pauvres 
ne pourront plus objecter leur pauvreté pour se justifier du crime 
abominable de tuer leurs enfants; s'il s'en trouve qui, malgré nos 
ordres, ne se corrigent pas, qu'ils soient punis dans toute la rigueur 
de la loi susdite et qu'on ne soit point indulgent. Respectez ceci (1). » 

Ce décret ne permet pas de nier qu'en 1866 l'usage de tuer les 
enfants existât en Chine. De plus, ce texte prévoit f abandon; 
implicitement, il le favorise; peut-être même — et ce serrât assez 
piquant — serait-il possible d'arguer de ce décret, aussi bien que de 
ses effets, contre le rétablissement des tours. Voici un autre 
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provinces de Chan- tong et du Tché-ly ; j'ai vu un grand nombre de 
pauvres et d'émigrants. Ils jettent sur les chemins leurs enfants 
qui meurent ainsi abandonnés. 

« Plusieurs fois déjà Vos Altesses ont donné des ordres pour que 
Ton fasse dans toutes les provinces des orphelinats destinés à rece- 
voir les enfants. Mais on n'a tenu aucun compte de vos augustes 
ordres. Il n'y a que Lao-Tsong-Kouan, vice-roi du Yun-Nan et du 
Houy-Tchéou, qui nous annonce que, dans la métropole du Kouy* 
Tchéou, les orphelinats sont nombreux, bien tenus et qu'on y 
recueille beaucoup d'enfants... » 

Ces orphelinats sont catholiques, non chinois. Nous avons dit, en 
effet, que, le 5 août 1866, le roi Hao écrivit : « L'Évêque de Kouy- 
tchéou a sauvé un nombre incalculable d'enfants abandonnés. » 

Les textes que nous avons cités parlent de châtiment à infliger 
aux parents meurtriers de leur enfant. Quel est ce châtiment? 

Le code chinois distingue le meurtre involontaire résultant d'une 
trop forte confection et le meurtre volontaire, prémédité ou non. 
Contre le premier il édicté la peine de cent coups de fouet, peine que 
Ton réduit à quarante coups. Contre le second on inflige ou soixante 
coups de fouet ou un exil d'un an dans la province de Kan-Sou. 

Cette sanction suffirait sans doute à diminuer le nombre des 
infanticides s'il était possible de l'appliquer sinon toujours, du 
moins souvent. Mais combien y a-t-il de portes ouvertes à l'impu- 
nité, combien de coupables savent éviter le châtiment de leur crime I 
L'un y échappe par la fuite, l'autre par l'émigration avec sa famille; 
celui-ci par la complicité d'un ami, celui-là par son adresse. 

L'impunité se trouve être d'autant plus aisée que la loi pénale vise 
beaucoup moins l'abandon que le meurtre. Au reste, l'usage de se 
débarrasser d'une manière ou d'une autre des enfants dont on ne 
veut pas avoir la charge, la coutume de Texposition et de l'infanti- 
dde sous toutes ses formes, sont implantés si profondément dans 
les mœurs chinoises, que, jpour les extirper, il faudrait faire mieux 
que de punir les coupables, il faudrait réformer les mœurs mêmes, 
et faire comprendre, à l'immense population du Céleste Empire, 
que la paternité impose des devoirs auxquels nul ne peut prétendre 
se dérober. 

Ce n'est pas que les Chinois, comme d'ailleurs tous les païens, 
ne reconnaissent des devoirs au chef de famille. Mais ils subor- 
donnent les devoirs du père à sa propre volonté; si bien que le 
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droit de vîe et de mort snr son enfant prime l'obligation d'élev«* 
cet enfant et, en la rendant volontaire^ la dénature. Marié po«r 
avoir un héritier de son culte privé, le Gbinois pense, dès qu'il 
a un fils, s'être suflSsamtnent acquitté envers ses aïeux du devoir 
de respect filial. Et pour peu qu'il n'ait pas d^aisance, il joge inu- 
tile d'élever une nombreuse famille. 

A le voir abandonner les feibles êtres dont il est le protecteur 
na;turel et légal, on se prend à douter que cet homme ait pour ses 
enfants l'amour prévoyant, quoique tout instinctif, dont les ani* 
maux font preuve. L'oiseau fait silence auprès du nid où se trou- 
vent ses petits : il ne veut pas dénoncer à l'ennemi le berceau qui 
contient son unique trésor ! Malgré tout, ce berceau est-il déccm- 
vert avant le jour où la couvée a la force de prendre son vol? Que 
de vigilance chez la mère, gardienne des petits! Voyez coHune 
elle est attentive à saisir le plus léger bruit et à se rendre compte 
du moindre mouvement insolite des feuilles ou de l'herbe. Le 
cou tendu, les yeux grands ouverts, elle fouille du regard les 
buissons voisins; pour mieux entendre, elle retient son faible 
soufSe. 

Pendant cette garde inquiète, le père est alité diercber )a nour- 
riture quotidienne. Que d'activité, que de prudence aussi chez ce 
pourvoyeur de la famille! A tire d'ailes il s'éloigne, en quête d'un 
insecte; choisit, s'il le peut, le ptas favorable au prompt dévelop- 
pement des forces ; r^ent avec sa proie et tout haletant se pose 
d^abord i quelque distance du nid sur une branche un peu haute, 
d'où il puisse bien voir, sans toutefois éveiller l'attention. N'aper-* 
cei'ant aucun danger, il descend snr une branche plus basse en 
même temps que par un faible ciî il annonce sa présence. La mère 
lui répond : — viens vite! lui dit-elle sans doute; et le vwd sur 
le rebord du nid. Les oisillons se pressent autour de lui, dévorent 
en un instant la nourriture péniblement rapportée, mais insuffisante. 
Le père sait bien qu'il faut encore à ces affi&niés quelques vermis- 
seaux ; i) part, revient, pour repartir encore jusqu'à ce que, repus 
enfin, les petits se taisent et s'endorment. 

Quelle ardeur, quel courage chez c«s anhnaiixl Bien lem qu'as 
aient à attendre aide et secours ou de l'homme ou de leurs sei»- 
biableS) Us ont tout i craindre et des uns et des autres. 1! faut que 
sente h père et la mère bâtissent brin à brin leur pi^s sospenda 
et qu'ils le défendent contre toute attaque; puis, lorsque les petits 
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sont éclo»^ le trayaS des parents augmente^ leurs soins redoublent. 

Des devoirs analogues sont par la nature même imposés i 
l'homme; mais k Chinois prétend s'en affranchir. 

Sans avoir lutté pour les remplir; sans avoir redoublé d'efforts 
pour augmenter son salaire ; sans avoir, dans un suprême combat* 
élé vaincu par la misère, il se dérobe aux obligations de la patemitét 
il abandonne l'enfant qui lui est à charge. Pline l'Ancien raconte 
qu'an aigle habitant certaine montagne tuait ses aiglons lorsque 
teirs yettx, trop faibles, ne pouvaient supporter l'éclat du soleil. 
Le Chinois est plus sévère encore, puisqu'il tue ses enfants sans 
tenir compte de leur état physique. 

Deux circrastances cependant facilitent la tâche du père de 
famille. La première est que la frugalité des Chinois égale, si même 
elle ne surpasse, celle des Arabes. La seconde est que le gouverne- 
ment accorde presque toujours quelque secours aux parents pau- 
vres. Bans la première moitié du septième siècle, l'empereur Taî- 
Isoung, voulant royalement ténungner à son peuple sa constante 
sollicitude, ordonna de donner une mesure de riz à toutes les 
fienunes, chaque fois qu'elles aunuent un fils. Depuis l'usage de 
distributions périodiques ou exceptionnelles s'est perpétué. 

Du décret du Taï-tsoung on peut conclure que le premier de tous 
les devoirs est en Chine la piété filiale, car les filles indignes 
d'accomplir les cérémonies du culte des Ancêtres ne donnent & 
leurs parents aucun droit à la générosité impériale. 

Le devoir de pitié filiale semble contenir et résumer tous les 
autres. Aussi lorsque Meng-tseu, petit-Gls de Confuclnsv voulut 
â^[)eindre au roi de l'État de Weï, la fâcheuse condition du peuple, 
il lui dit : «En conâdérant la première chose de tmUes^ je vois 
que les enfiunts n'ont plus de quoi servir kurs père et mère; en 
considérant la seconde^ je vois que les pères n'ont plus de quoi 
mtretenir leurs enfants, ni les niaris leurs femmes (1). » 

Bien que les philosophes placent seulement au seocmd rang le 
devoir d'éducation^ nous croyons qu'il convient d'en parler avant 
de nous arrêta au devoir de piété filiale proprement dite. L^ordre 
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<c tous les efforts du père doivent tendre à mettre son fils en état 
d'honorer les Ancêtres ». 

L'éducation et même l'instruction première sont placées dans 
les attributions de la mère. Dans ce rôle, toutes les qualités de la 
femme se révèlent; ses vertus se développent, ses mérites gran- 
dissent, son esprit s'élève, son autorité s'affirme. Le fils demeure 
d'autant plus longtemps auprès de sa mère que celle-ci possède 
une instruction plus étendue. Mais comme, à part de rares excep- 
tions, la femme chinoise sait à peine lire, le petit garçon est envoyé 
à l'école aussitôt qu'il parle distinctement et que, par le déve- 
loppement de ses facultés intellectuelles autant que par son âge, 
il est en état de comprendre tout ce qui fait l'objet des premières 
études. Les Chinois, même les plus pauvres, regardent en effet 
comme une honte le fait de ne pas instruire leurs enfants. 

Nous devons cependant remarquer que la fréquentation des écoles 
n'a pas été jugée favorablement par tous les empereurs. Tandis que 
les uns la crurent indispensable au bien de l'État, les autres l'ont 
considérée comme nuisible. Au premier siècle de notre ère, l'empe- 
reur Ming-ti, non content de créer dans tout l'empire un nombre 
considérable d'écoles, institua et voulut établir dans son palais 
même une sorte d'académie des sciences où vinrent s'instruire les 
enfants des grands dignitaires et des fonctionnaires de premier 
ordre. Les écoliers affluèrent; si bien qu'à la fin du sixième siècle, 
l'empire était encombrée par une innombrable foule de lettrés ou 
prétendus lettrés. 

L'empereur Wen ti, effrayé à juste titre de cet état de choses et 
du péril couru par l'industrie, suppnma tous les collèges^ à l'excep- 
tion de l'institut de la capitale. Les sommes considérables que 
chaque année l'Etat consacrait à l'entretien des collèges furent 
affectées à la construction et à l'approvisionnement de greniers 
d'abondance, où, en vue des années de disette, on amassa, lors des 
bonnes récoltes, une grande quantité de blé et de riz. 

La suppression des écoles par l'empereur Wen-tî, dont le nom 



Digitized by 



Goosle 



LE CHINOIS ET SA FAMILLE 385 

prince ordonna, aux gouverneurs des provinces et aux principaux 
mandarins de toutes les villes, de faire construire, autant qu'il en 
faudrait, des édifices agencés pour écoles primaires ou supérieures. 

Les Chinois ne sont pas tous également savants, mais presque tous 
ont reçu les premiers éléments de l'art difficile de lire et d'écrire. Les 
leçons de lecture sont à peu de choses près ce qu'elles sont chez 
tous les peuples et pour toutes les langues, mais elles demandent 
plus d'attention de la part de l'élève et plus de soin de la part du 
professeur. La méthode généralement en usage pour apprendre à 
écrire aide beaucoup l'enrant à distinguer entre elles, malgré leur 
ressemblance, les différentes lettres de l'alphabet, qui, toutes, sont 
symboliques. Muni de modèles en gros caractères et de morceaux de 
papier transparent, l'enfant calque l'alphabet comme nous ferions 
d'un dessin. Puis lorsqu'il est devenu habile à cet exercice, on lui 
permet de tracer les lettres sur une planchette revêtue d'un très 
solide vernis blanc, et que l'on nettoie avec un peu d'eau lorsqu'elle 
est entièrement couverte d'écriture. Cette planchette se rapproche 
de notre ardoise plutôt que de la tablette enduite de cire portée 
autrefois à leur cou par les jeunes écoliers 'romains, lorsqu'ils se 
rendaient chez leur maître et sur laquelle ils gravsdent, avec une 
sorte de pointe sèche, les caractères de la langue latine. 

La docilité des élèves chinois laisse généralement très peu à 
désirer parce que, de bonne heure, on accoutume l'enfant à apporter 
une grande attention à tous ses actes et à réfléchir beaucoup avant 
de parier. 

A l'école, on excite l'émulation, on flatte Tamour-propre de Tenfant 
bien plus qu'on ne le trouble par des menaces. Aussi pour mériter 
une des nombreuses récompeoses dont le maître dispose, travadlle-t-il 
beaucoup mieux que pour éviter une punition. 

Cependant conmie il y a quelquefois des écoliers rebelles, il existe 
à leur usage des châtiments variés mais peu cruels. Pour une faute 
légère, l'enfant est condamné à se mettre à genoux devant ses 
camarades; si sa culpabilité est plus grande, il reste à genoux à la 
porte de t école aussi longtemps que brûle un bâton d'encens. 
Généralement, une sorte de candélabre â pointe est destiné â rece- 
voir ce bâton fixé à la manière de nos cierges d'église. 

Lorsque cette seconde peine ne suffit pas, on a recours à la fla- 
gellation; et comme il est assez rare, en Chine aussi bien qu^en 
France, de rencontrer des enfants qui, â l'instar de J.-J. Rousseau, 

i^ FÉVaiRR (N« I28j. 3« SÉRIB. T. xxii. 25 
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aiment à être fouettés^ — surtout devant témoms, — les résultats 
obtenus par cette méthode persuasive sont satisfaisants. 

Le résumé de tout ce que l'écolier doit savoir est contenu dans 
un livre nommé :, classique trimétrique. Les maîtres enseignent 
aussi la doctrine de Confucius, exposée dans quatre livres, et la 
morale des cinq King ou saintes écritures chinoises. 

Trois examens peuvent couronner les études littéraires et scienti- 
fiques. Le premier, qui confère le grade de bachelier, a lieu chaque 
année dans tous les districts; le second ainsi que le troisième, — 
licence et doctorat, — n'ont lieu que tous les trois ans pour chaque 
province. Le nombre des élus dans les deux dernières épreuves est 
toujours limité et parfois très restreint. De telle sorte que tout ea 
favorisant la diffusion de la science, tout en répandant Tinstruction 
dans l'empire, le gouvernement peut éviter les compétitions mul- 
tiples aux charges publiques et lucratives qui, en principe du moins, 
doivent être réservées aux plus méritants et aux plus instruits. 

Le nombre des bacheliers n'étant pas limité comme celui des 
licenciés et des docteurs, la Chine est affligée aujourd'hui, comme 
au sixième siècle, d'une foule de demi-savants et de faux lettrés, 
toujours ambitieux, souvent hautains. A côté d'eux il faut ranger les 
Chinois qui, sans avoir passé d'examen, ont trop longtemps fré- 
quenié les écoles pour vouloir se livrer à aucun travail manuel. 
Ceux-là deviennent ce que nous nommons des déclassés. Leur 
nombre est relativement restreint parce que dans les familles peu 
aisées les parents se hâtent — et avec raison — de faire produire 
l'enfant. 

Dans ces familles vivant au jour le jour et même à grand* peine, 
f immixtion du magistrat est souvent nécessaire parce que, soit qu'ifs^ 
went sous les yeux de mauvais exemples, soit que leur père néglige 
de les réprimander lorsqu'ils le méritent, les enfants s'écartent des 
préceptes de conduite imposés à tout bon Chinois et basés sur la 
piété filiale : la plupart des souverains cherchent à ramener toutes 
les actions de leurs sujets vers ce but unique. 

Les uns s'appliquent à donner sans cesse l'exemple de cette vertu 
primordiale; les autres la récompensent en toute occasion; il en est 
même aui. sans attendre cru'un main»trat siirnA^lp. k leur a.itp.ntion 



Digitized by 



Goosle 



UB CHINOIS ST BA PAMIUB 387 

eu déjà occasion de parler : en même tanps qu'il favorisait les 
femmes ayant des fils^ il ordonnait de remettre à tout Chinois, reli- 
gieux observateur de la piété filiade, cinq grandes mesures de riz, et 
de les autoriser à tracer sur le seuil de leur demeure le caractère 
symbolique représentant un vieillard et U7i enfant — caractère qui 
signifie : piété filiale. Rappelons aussi qu'en 1780, l'empereur 
Kbian-loung prescrivit aux magistrats de dresser exactement la liste 
de tous les hommes distingués par leur piété filis^ afin, de les récom- 
penser, chacun selon ses mérites et sa position. 

Les annales de tous les peuples transmettent aux générations à 
venir le récit d*hérmques dévouements. Btais à elles seules les 
annales de la Chine en relatent autant que toutes les autres réunies. 

Un jour un homme est, tout vivant, enseveli par sa propre mère 
€t par son frère dans un puits profond. Une galerie latérale, 
inconnue des meurtriers, permet à la victime d'échapper à la mort 
Loin de porter plainte contre les coupables, il fait à tous deux des 
présents; puis, par l'exemple d'une inaltérable douceur et de 
^observance régulière de tous ses devoirs, il parvient à corriger les 
défauts de sa famille. Cet homme fut empereur, il s'appelait Cbun. 

Une autre fois un fils se présente au supplice à la place de son 
pfere, condamné à mort. L'empereur s'oppose à cette substitution ; 
mais afin de récompenser tout ensemble et la bonne éducation 
donnée p^ le père et la piété de Tenfant, il gracie l'an et propose i 
l'autre de l'anoblir. Celui-ci refuse l'honneur qui lui est ofïert, parce 
que son titre et les faveurs impériales rtippelleraient sans cesse la 
faute de sanpére. 

Voici au contraire un homme qui, sur le point d'être revêtu d'un 
titre de noblesse, récompense de ses vertus autant que de ses hautes 
capacités, sollicite le chef de l'État d'anoblir son père, mort depuis 
plusieurs années, afin que le mérite de toutes ses actions a remonte 
à sa véritable source ». 

Dans le sens le plus large que lui reconnaissent les Chinois, la 
piété filiale comprend, d'abord, le respect et l'entretien des ascei^* 
dants ; puis le culte des Ancêtres ; enfin a la déférence envers toute 
personne plus âgée que soi » . 
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mais encore par ceux qui sont nés des femmes « du second rang n. 

Lorsqu'un homme meurt avant d'avoir établi tous ses fils, l'atné 
devient chef de la famille. Son autorité doit être respectée comme 
l'était celle du père, parce qu'elle la représente ; il y a eu transmis- 
sion du pouvoir paternel ; et de même que le fils atné remplace son 
père dans l'exercice du culte des Ancêtres, il le remplace aussi dans 
le gouvernement de la famille. 

La soumission filiale a d'autant plus d'importance que chaque 
famille est considérée en Chine comme une société organisée, comme 
une sorte de petit État; la réunion de toutes les familles forme l'État 
proprement dit. Si donc un des membres de cette société générale 
se trouve entaché de vices sérieux, il peut causer un grave dommage 
et, par la contagion, donner lieu à des troubles. 

Aussi ne faut-il pas s'étonner que toute révolte domestique un 
peu importante soit punie par la loi à l'égal de la trahison. J. Davis 
rapporte que, dans la première moitié de ce siècle, un homme, aidé 
de sa femme, ayant battu sa mère et l'ayant plusieurs fois mal- 
traitée, le vice-roi de la province crut devoir adresser à ce sujet un 
rapport à la cour de Péking. L'empereur décida que la place où 
r impiété avait été commise serait maudite; que les deux coupables 
subiraient la peine capitale; — que la mère de la femme serait 
bâtonnée, puis, en raison du crime de sa fille, crime dA sans doute à 
une mauvaise éducation, exilée à perpétuité; — que les examens 
du district seraient retardés de trois ans; — que, pour n'avoir pas 
exercé une surveillance assez active, les magistrats de l'endroit 
seraient exilés; — enfin, que la maison des coupables sersdt 
démolie et rasée. 

Ce fut là une sévère et solennelle application du principe de la 
responsabilité paternelle. 

Ce principe n'est cependant pas toujours aussi rigoureusement 
observé. Lorsque l'intérêt général n'est pas directement mis en cause, 
lorsque la sûreté de l'empire n'est pas spécialement menacée, les 
parents et les serviteurs de Taccusé ne sont pas nécessairement tenus 
pour coupables. Leur innocence sera discutée et pourra être 
reconnue alors même qu'ils auraient facilité l'évasion du criminel. 

Cet adoucissement n'est pas, comme on pourradt le croire, en 
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d'ailleurs, reconnaître quelques privilèges, soit à la qualité de proche 
parent, soit au titre de serviteur. En cas de vol, le résultat juridique 
de cette clémence est d'obtenir au coupable une diminution de peine, 
U semble que toutes les personnes vivant sous un même toit aient 
un même patrimoine, patrimoine commun, sur lequel il est excu- 
sable d'exercer un droit de disposition. C'est peut-être à cette indul- 
gence et à ce raisonnement qu'est due Vindélicatesse proverbiale 
des serviteurs chinois. 

Le meurtre volontaire entraîne la mort, à moins» nous l'avons dit, 
qa'il soit commis par le père sur son fils. En cette circonstance, la 
réduction de peine n'est pas due à la parenté du coupable avec sa 
victime; elle résulte de l'application régulière de ce principe, que le 
père a droit de vie et de mort sur ses enfants, principe qui n'est 
pas admis d'une façon absolue^ mais dont la loi se sert pour excuser 
le coupable. 

Par contre, le fils est puni de mort non seulement s'il tue son père 
où sa mère, mais encore s'il les frappe et même s'il se rend envers 
eux coupable (Timpiétéj c'est-à-dire s'il leur manque gravement de 
respect. 

Platon, dans ses vœux, s'est montré moins exigeant. S'il n'admit 
pas qu'un fils pût, sans encourir un châtiment sévère, nialtraiter ses 
parents, du moins il le trouvait assez puni par le bannissement et 
« fexclusion de tous les lieux saints » . Aussi le respect filial que 
recommandait le philosophe grec n'était, à vrai dire, qu'une sorte de 
condescendance : « Il faut, disait-il, céder à la colère des parents, 
les excuser... dans la pensée qu'un père qui se croit outragé par son 
fils a le droit légitime de se courroucer contre lui. » Mais l'excuse, 
comme le pardon, exige que l'on Juge^ et lorsqu'un enfant juge, il 
est bien près de ne plus respecter. Il n'est pas au pouvoir du légis- 
lateur d'empêcher que les enfants apprécient le caractère de leurs 
parents, qu^ls se rendent compte de leurs mérites et de leurs 
défauts. Mais il peut inculquer au père une si grande prudence et au 
fils lant de respect filial qu'à défaut d'une paix réelle et profonde, du 
moins une harmonie factice règne dans la famille. Tel est le but 
des législateurs chinois. 

Aussi l'usage est-il que, sans distinction de mérite, les pères et 
jnères soient tous à leur mort l'objet de pieux regrets. La mort de 
Tun ou de l'autre est considérée par le Chinois comme le plus grand 
malheur qui puisse le frapper. Deux ans après la perte de sa mère» 
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Kkianh-Ioung écrivait : « Ha sainte mère est morte... tous mes 
projets de joie sont évanouis, d 

Les enfants portent trois ans le deuil de leurs parents ; pendant 
les vingt-sept premiers mois, ce deuil est très rigoureux. Pendant 
cent jours, le fils ne peut ni se coucher sur un lit, ni recevoir ses 
amis, ni couper sa barbe, ni s'occuper d'aucune fonction publique. 
Bt si Ton constate qu'un enfant de cet homme a été conçu moins 
d'une année après la mort de l'ascendant, cet homme et la mère de 
Tenfant seront battus. 

A peine un Chinois est-îl devenu immortel (mort), que ses pro- 
ches parents se rendent auprès de son fils. Vêtus de blanc, la tête 
entourée de bandelettes blanches, ils se constituent, en quelque 
sorte, gardiens, non pas du mort, mais de son héritier. Les démons- 
trations de joie ou de peine étant toujours exagérées en Chine, 
chacun crie, se lamente, pleure de son mieux et contribue, par cette 
explosion de douleur — curieuse et triste, mais non émouvante — 
à honorer le défunt. 

Un vase contient quelques pièces de cuivre, destinées à acheter 
Feau nécessaire pour laver le mort. C'est au fils aîné ou bien à 
tatné du fils atné qu'appartient le droit et qu'incombe le devoir 
de laver le mort. Puisant l'eau avec le vase préparé, il accomplit, 
au milieu des larmes et des gémissements de tous les assistants, sa 
tâche douloureuse, mais lucrative, car elle lui vaut double part dans 
l'héritage. 

Le mort, revêtu de ses plus beaux habits, est déposé dans un 
un cercueil aussi riche que, lui-même, de son vivant, ou son fils, a 
pu Tacheter. Ce cercueil est vernis, laqué, illustré au dedans comme 
au dehors, et contient un lit de chaux vive. Souvent il arrive que le 
corps est gardé à la maison mortuaire pendant vingt et un jours. 

Lorsqu'enfin on le conduit à la sépulture de la famille, le ban et 
rarrière-baû des parents et des amis fait cortège au palanquin otk 
il est placé avec son portrait^ portrait qui sera rapporté à la maison 
et prendra place dans la galerie des Ancêtres. Un repas funèbre a 
lieu près du tombeau ; puis on brûle les vêtements du mort et def la 
monnaie... en papier. 

Le jugement des morts, autrefois en usage chez les Egyptiens, 
n'existe pas en Chine, où nul homme, & moins que ce soit un cri- 
minel, ne peut être privé d'une honorable sépulture, dans sa ville 
natale, si la chose est possible. 
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Deux fois l'an, au printemps et à l'automne, l'aîné de chaque 
famille brûle de l'encens devant les portraits des Ancêtres ; et cent 
cinq jours après le solstice d'hiver, c'est-à-dire vers le 5 avril, les 
parents se rendent au tombeau pour y faire des oblations. Les riches 
appoi^nt cinq offrandes principales : un porc» une poule» un 
canard, une oie, un poisson; ils y ajoutent cinq plats de fruits et de 
Feau- de-vie. Les pauvres apportent beaucoup moins, mais cepen- 
dant ils offrent au mort tout ce que leurs ressources leur permet- 
tent de donner. 

Tel est, résumé en quelques mots» le culte des Ancêtres, culte si 
simple en soi-même et qui» cependant, par la portée morale qu'on 
lui attribue, exerce une si grande influence sur la société chinoise, 
n est le mobile du mariage, le but de la vie» l'unique sauvegarde 
et de la femme et de l'enfant. Dans cette antique coutume, comme 
dans un fidèle miroir» le caractère du peuple chinois se reflète tout 
entier. 

Sans cesse la pensée de ce peuple se reporte vers le passé : il 
s'efforce d'imiter le passée de travailler à sa gloire, de le faire 
revivre; et même au foyer domestique, près du berceau où dort 
l'héritier de sa famille, le Chinois n'a pas d'autre préoccupation. De 
telle sorte que le gardien tutélaire de l'enfant, son égide contre 
l'abandon, contre l'exposition, contre le meurtre, en im mot, contre 
la mort, c'est, à vrai direi» l'ange même de la mort, menaçant le 
père de famille de le transformer en ancêtre avant qu'il ait un 
autre héritier. Il semble que» sortant de leur tombe» tous les aïeux 
viennent se ranger autour du premier-né de leur descendant et que^ 
de leurs mains décharnées» ils écartent les mains sacrilèges prêtes 
à tuer Tenfant. Ce premler-né leur est nécess^re, ils le protègent ; 
arrive un autre enfant, ils n'en défendront pas la vie- 

Les grands préceptes de la loi divine se retrouvent dans les 
croyances chinoises; mais ils y sont à la manière de quelques bons 
grains apportés par le vent ou l'oiseau dans un champ d'ivraie ; 
&ate d'air et de culture» ils ne peuvent germer. 

Les rayons de la foi et de l'espérance chrétienne n'ont pas éclairé 
cette inunense nation; ils n'embrasent pas l'âme du Chinois qui 
souffre, ils ne tarissent pas les larmes de celui qui pleure. Nul en 
ce pays lointain n'est résolu à porter la mahi sur le voile mystérieux 
qui dérobe à nos regards la vie d'outre-tombe, et ses joies et ses 
douleurs. On dit bien d'un mort qu'il est « devenu ûnmortel »% 
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mais aujourd'hui, pour la majorité des Chinois^ comme au siècle 
dernier pour J.-J. Rousseau, les mots déteniité et dimmortalité 
sont « des mots sans idée (1) ». 

L'obligation d'accomplir les cérémonies du culte des ancêtres 
et le désir d'être enseveli dans la terre natale préservent les con- 
trées voisines de la Chine d'un envahissement dangereux. Les 
Chinois émigrent pour un temps^ ils ne colonisent pas. De cette 
coutume, ii résulte que la population de l'empire est toujours très 
nombreuse. Mais il en résulte aussi que la misère est grande dans 
cette population, car les ressources du pays ne sont pas suffisantes. 

Les Chinois suivent les errements du passé. C'est au christianisme 
qu'il appartient de les régénérer; lui seul peut faire respecter 
l'enfant et réhabiliter la femme. Seul aussi il peut, tout ensemble, 
dévoiler aux descendants du sage Confucius les divines beautés 
de la loi de Dieu et la merveilleuse étendue de la science des 
hommes. 

Jusqu'ici le gouvernement de Péking s'est montré presque tou- 
jours hostile aux missionnaires, peut-être un jour saura-t-il recon- 
naître que les craintes du Young-tching étaient erronées. « Nous 
autres chrétiens, disait Tertullien au tyran de Rome, nous faisons 
des vœux pour l'empereur qui nous tue. » Ces paroles seront redites 
par les apôtres du Christ en Chine. 

Peut-être alors le souvenir de la vieille Rome, de ses cruautés 
et de sa ruine troublera-t-il la quiétude du puissant monarque de 
l'Orient. Menacé au grand jour par les rebelles montagnards; 
menacé dans l'ombre par vingt millions de mahométans, peut-être 
demandera-t-il au christianisme la force nécessaire pour pacifier les 
uns et triompher des autres. 

Mais si, tout en conservant ses croyances erronées, ses haines et 
ses passions; si, en un mot, tout en restant païen, le peuple chinois 
devenait habile dans l'art de la guerre, bientôt on entendrait mille 
fois redit dans le monde chrétien et civilisé le Vâs victisl des 
anciens. Malheur aux vaincus I Malheur aux chrétiens 1 Malheur au 
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(1) 



V. — SOMMES-NOUS FRANÇAIS? 

Quelques mauvais plaisants nous accusent de ri être pas Fran- 
çais:\\ est vrai que nous ne Tavons pas toujours été : mais eux- 
mêmes Tont-ils été toujours?... Quand, au milieu du cinquième 
siècle après Jésus-Christ, Mérovée inventa le nom de France pour 
son petit royaume de Tournay, qui est-ce qui était Français depuis 
le Rhin jusqu'aux Pyrénées, depuis le Finistère jusqu'aux Alpes? 
Etaient-ce les Belges et les Bourguignons, les Bretons et les Séqua- 
niens, les Arvemes et les Aliobroges, les Aquitains et les Vascons? 
Etalent-ce même les Parisiens, ces Belges indisciplinés et turbulents, 
qui, chassés de leur pays, vinrent se réfugier dans l'île de la Cité, 
et y bâtirent les premières cabanes? Non; des 400 petits peuples 
qui occupaient alors la Gaule, pas un seul n'était français. 

Cela est un fait certain ; et c'en est un autre non moins certain, 
qu'il le sont tous aujourd'hui. Comment donc le sont-ils devenus? 
Par un procédé uniforme et le plus naturel du monde; par leur 
annexion pure et simple au domaine royal. 

Or, le \b août 1768, jOû^r édit authentique de Louis XV ^ nous 
ayons aussi été annexés au domaine royale au même titre que 
les autres provinces. Pourquoi donc cette annexion ne nous aurait- 
elle pas communiqué, comme à elles, le caractère et le titre de 
Français? Pourquoi cette sorte de baptême national aurait-elle 
manqué de vertu pour nous seuls? 

Donc nous sommes Français de droit et de fait; et j'ajouterai 
que nous le sommes de cœur^ plus que certains de ceux qui nous 
accusent. Chez nous le patriotisme est dans toute sa ferveur. Si 

(1) Voir la R€r)ue du 15 janvier 1884. 
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BOUS aimons là Corse, nous aimons aussi la France ; et nous sommes, 
quand il le faudra, prêts à mourir pour l'une comme pour l'autre. 
En est-il de même partout ? 

Plusieurs pensent nous terrasser, en disant : — La preuve que 
vous n'êtes pas Français, c'est que vom parlez une langue étran- 
gère. 

Au moment de l'annexion, nous parlions l'italien ; et nous ne 
pouvions pas l'abandonner, avant d'avoir appris le français, à moins 
de nous mettre au régime des sourds-muets, et de ne plus parler 
que par signes. Or, pendant très longtemps, nous n'avons pas eu 
d'écoles où l'on enseignât le français ; et nous ne l'entendions pas, 
surtout dans les campagnes, parler une fois tous les mois. Com- 
ment donc aurions-nous pu l'apprendre? 

Mais aujourd'hui, grâce aux écoles de nos villages et an séjour 
prolongé que fait sous vos drapeaux presque toute notre jeunesse, 
Iltalien ne sera bientôt plus chez nous qu*une langue morte. 

Et non seulement nous parlons le français, mais nous le partons 
mieux que beaucoup de vos provinces. Nulle part, en effet, tous 
ne rencontrerez chez nous de ces expressions, de ces intonations, 
de ces accentuations burlesques, dont vous êtes les premiers à 
rire, et qui indiquent F origine des individus, aussi sûrement qœ 
le bouquet indique celle des vins. Ainsi, vous n^entendrez pas dire : 
— La nation, la condamnation ; la lo^, le roè et moè, ça fait tro^; 
nous se reverrons; si faismn biau demain, je partirons à la pique isi 
jour; y ytiAetent ben^ y ne ^Qxiyetent pas; comman^ vont tes 
parane, mon ser? Parfaitement, etc.. 

En outre si, pour n'être pas Français, il suffit de parier une 
langue différente de la vôtre, à quelle nation appartiennent donc 
ces populations du Midi et du Centre, qui bredouillent une multi- 
tude de patois impossibles? Que sont les Basques, les Bretons, les 
Lorrains, les Alsaciens et les Flamands? Ils sont moins Français que 
nous évidemment, attendu que leurs idiomes n'ont rien de coaunun 
avec le latin, d'où l'italien dérive comme le français. Et, si vous les 
rayez aussi de la carte de France, qu'y restera-t-il? 

Encore une accusation, vous le voyez, qui ne repose pas sur le 
granit et le bronze. 
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VI. — tA CORSE ET LB nSC. 



Vmci maintenant les hommes de calcul et d'argent, qui se plai* 
gneot que la Corse coûte à la France plus qu'elle ne lui rapporte; 
et, au nom des principes d'éccmomie et de bonne administration^ 
demandent qu'on s'en débarrasse comme d'une possession onéreuise. 

Je n'ai pas présents à Fesprit les chiffres du budget : mais noua 
serions encore en déficit à F égard du trésor, qu'il ne faudrait pas 
s'en étonner. Les peuples nouveaux, yous le savez, commencent par 
bcbasse et la pèche; puis ils deviennent successivement pasteurs, 
agriculteurs, industriels et commerçants; telles sont les diiiérentes 
étapes, par où on arrive à la civilisation matérielle. 

Bien que déjà yieux dans le monde, nous n'en sommes encore 
qu'à la période pastorale. Notre pays est toujours en grande partie 
couvert de forêts, de makis et de broussailles, où paissent de 
nombreux troupeaux que personne ne garde, et qui fournissent à la 
plupart de nos besoins. Gela étant, nos paysans ensemencent, dans 
le ymsinage de leurs habitations, ce qui est néceasiûre pour le pain 
de la famille, et ne vont pas plus loin. Savez-vous quelle est, au 
moment où je parle, la proportion des terres ensemencées?... Elle 
est, malgré les progrès accomplis, les six centièmes des terres 
eoltivables, et les trois cent cinquante-deux dix millièmes de la 
surface totale I... L'industrie et le commerce suivant naturellement 
l'état de l'agriculture, les trois grandes sources de la richesse des 
nations se trouvent, ou peu s'en faut, à sec parmi nous. Et dès lors, 
comment voulez-vous que nous fas^ons grande figure sur les r6les 
dafiscf 

Je vous entends me dire : — C'est votre faute t Pourquoi, sans 
abandonner vos troupeaux, ne pas cultiver aussi vos champs? 

— Pourquoi? pour une foule de raisons, dont voici les prind^ 
pales: 

Parce que nos pères faisaient ainsi; et vous savez la puissance de 
k tradition et de la routme ; ' 

Parce que, cernés par la mer et mis en interdit par nos détrac^ 
leurs, nous ne soupçonnions pas que l'on pût faire autrement et 
mieux que ce que nous faisions; 

Parce que, au temps des incursions barbaresqoes et de nos ini- 
mitiés de famille, il était dangereux de s'aventurer, et surtout de 
statiiHmer dans la campagne ; 
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Parce que le droit de parcours et de vaine pâture, détruisant sur 
pied les récoltes, rendait impossible tout travail sérieux; 

Parce que Tinsalubrité des parties bass'es et les plus fertiles de 
l'île éprouvait nos travailleurs au point que, en 1780, il se trouvait, 
dans le seul village de Serra de fiumorbo^ quatre-vingt-dix veuves, 
dont les n)aris avaient été tués par les fièvres paludéennes, con- 
tractées dans la plaine d'Aléria; 

Parce que, eussions-nous eu des produits à vendre, nous n'aurions 
su qu'en faire; et ils nous seradent restés pour compte; 

Parce que, généralement sobres et de peu de besoins, nous trou- 
vions dans nos troupeaux et nos arbres l'essentiel de la vie, et n'eu 
demandions pas davantage ; 

Parce que... mais en voilà assez, pour nous valoir au moins les 
circonstances atténuantes. 

Je pourrais ajouter que nous ne sommes pas seuls coupables de 
cette situation; les dix ou douze gouvernements, qui se sont suc- 
cédé chez vous depuis l'annexion, sont loin d'en être innocents. 
Qu'ont-ils fait pour nous aider à en sortir? Quelle sécurité ont-ils 
assurée aux propriétés et aux personnes? Quels encouragements 
ont-ils donnés à notre agriculture ? Quelles fermes-modèles ou écoles 
ont-ils créées? Quels marchés ont-ils établis, quels débouchés 
ouverts à nos produits? Combien de routes ont-ils tracées, combien 
de marais desséchés, de plages assainies? Combien de chantiers 
installés, pour utiliser nos golfes et nos forêts?... Ils n'ont rien fait; 
pas même Napoléon, qui disait tristement à Sainte-Hélène : Je 
voulais consacrer trerUe mille hommes à la pacification de la 
Corse ^ et trente millions à sa prospérité; le temps m'a manqué! 

Et votre industrie privée, pensez-vous qu'elle n'ait rien à se 
reprocher aussi à notre égard?... Qu'on lui propose les affaires les 
plus périlleuses, sur n'importe quel point de l'univers, dans les 
hauteurs de l'atmosphère et les entrailles du globe; elle a toujours 
des millions à risquer et à perdre ; elle les jouerait au besoin sur les 
chemins de fer de la Lune et les mines de Jupiter? Et quand nous 
lui offrons de mettre en valeur ces terrains prodigieusement fertiles, 
qui, outre les fruits de l'Europe, produisent la canne à sucre, le 
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en uD mot, que la nature a prodiguées à notre sol et à notre mer; 
quand nous lui proposons de faire de la Corse un vaste jardin 
i acclimatation, où les plantes et les animaux utiles des pays chauds, 
qui craignent les transitions trop brusques, trouveraient tout ce qu'il 
leur faut pour se naturaliser et se transformer; jardin, dont seraient 
tributaires tous les peuples de TEurope ; quand nous lui proposons 
tout cela, elle a perdu la clé de son coffre, et ne peut disposer d'un 
centime! Aussi, quand elle reçoit sur le nez et les doigts, et fait de 
ces culbutes dont tressaille le monde financier, je suis toujours 
tenté de dire : Cest bien fait! 

Enfin, en acceptant comme prouvé que nous coûtions encore 
plus que nous ne produisons, est-ce que l'argent est Tunique besoin 
des peuples? Est-ce que l'impôt n'a qu'une seule forme? Est-ce que 
à côté et au-dessus de l'impôt de l'argent, il n'y a pas l'impôt du 
sang, autrement précieux et méritoire? Quelle comparaison est 
possible entre la somme plus ou moins forte que je verse au trésor 
par douzièmes, et le sang de vos enfants, que vous livrez pour la 
défense commune ? 

Or, Monsieur, malgré la faiblesse de sa population et de ses 
revenus, la Corse est au premier rang, pour la production militaire; 
il n'est pas un seul département français, qui fournisse proportiour 
nellement autant de soldats qu'elle. Quand ailleurs on cherche par 
tous les moyens, bons et mauvais, à échapper à la conscription, nos 
jeunes gens mettent la main dans l'urne, sans changer de couleur; 
et, de ceux que le sort épargne, trois sur cinq s'enrôlent volontaire- 
ment. Vous verrez des localités de 2 à 3 000 âmes, Bonifacio, par 
exemple, qui ont actuellement sous les drapeaux quarante officiers, 
et un nombre proportionné de sous-officiers et de soldats; de sorte 
que Ton peut dire avec vérité que les femmes de la Corse n'enfan- 
tent que pour vos armées de terre et de mer ! 

Que suit-il de là? Que si nous sommes en retard chez le ministre 
des finances, nous sommes en avance, et de beaucoup, chez les 
ministres de la guerre et de la marine ; et que si le premier nous 
cherche querelle, nous avons patriotiquement le droit de le renvoyer 
à ses collègues, et de faire traite sur eux. 

Enfin, laissant de côté tout le reste, est-ce que quelques pièces 
d'or peuvent être mises en parallèle avec la sécurité que vous assure 
la possession de la Corse; sécurité qu'appréciait si haut Nelson, et 
que les Anglsds ne sont pas les seuls à vous envier? Demandez-leur 
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donc à eax-mèmes, si boos appréciateurs des positions stratégiques» 
ffli compétents en fait d'administration et d'économie ; demandez-leur 
ce que coûtent et n^portent Helgoland« Gibraltar^ Malte, Périm et 
tant d'autres rochers qu'ils possèdent dans toutes les mers; et sous 
prétexte qu'ils coûtent des millions par centaines, et ne produisent 
ni un écu, ni un soldat, proposez-leur de les abandonner; vous 
verrez ce qu'il vous répondront! Et cependant ces stations sont loin 
de leurs côtes, et n'intéressent en rien leur sécurité immédiate : 
msds elles intéressent leur commerce, leur marine, leur colonie des 
Indes; et c'est assez pour compenser tous les sacrifices... et la Corse 
monte la garde à votre porte I 

vu. — VENDETTA ET BANDmSME. 

Nous voici au point le plus délicat de ma tâche, à la seule accu- 
sation de Sénèque, qui ne soit pas sans fondement : toutefois je 
f aborderai avec la même assurance que les autres; convaincu que^ 
s'il est impossible de contester l'existence de la vendetta et du ban- 
ditisme, il sera aisé de démontrer qu'ici encore la vérité se trouve 
en nombreuse compagnie d'exagérations et d'erreurs. 

Métastase a dit que les hommes ressemblent au pays qui les a 
vus naître. Sans faire de cette aifirmation un axiome absolu, il est 
certain qu'elle a du vrai. Les gens de la plaine ne sont pas ceux de 
la montagne ; les pays où tout abonde ont d'autres habitants que 
ceux où tout manque; grande est la dififérence entre les hommes de 
l'Equateur, des pMes et des zones tempérées. 

La Corse est un des pays les plus accidentés, les plus saccadés, 
les plus tourmentés de l'Europe ; tous les contrastes s'y trouvent, 
tons les extrêmes s'y touchent. Les habitants y participent des qua^ 
lités et des défauts du climat et du sol. Ils ont l'ima^nation vire, le 
tempérament ardent, le caractère inégal, emporté, violent; mais ils 
sont patients, persévérants, fidèles dans l'amitié, comme dans la 
haine. Durs aux privations et à la souffrance, ils sont incapables de 



Digitized by 



Goosle 




VOYAGE EH CORSE 399 

Dès la plus haute antiquité, forcés de défendre leur indépendance 
contre des envahisseurs sans cesse renaissants, et trop peu nom- 
breux pour livrer des batailles rangées, nos pères durent longtemps 
se borner à la guerre de broussailles, la seule possible au faible 
contre le fort; rôdant, s* embusquant, attaquant les traînards, les 
maraudeurs et les détachements isolés. Nous y gagnâmes Thabitude 
faller toujours armés et de frapper à Fimproviste. 

Au moyen âge et jusqu'en 1830, les états barbaresques n'avaient 
été qu'une immense caverne de voleurs qui, non contents de trou* 
bler et d'écumer la Méditerranée, dévastaient fréquemment les îles 
et les côtes de l'Europe. On les redoutait tellement que tous les 
peuples leur payaient tribut^ pour qu'ils voulussent bien ne pas 
inquiéter leurs vaisseaux de commerce ; ce qui ne les empêchait pas 
de continuer à l'occasion leur métier de pirates. Heureusement, le 
6 juillet 1830, Charles X mit fin à cet état de choses, par la prise 
d'Alger ; délivra de ce honteux tribut les nations commerçantes et 
rencfit la sécurité à nos mers; mais jusque-là, placée sur la route 
des Sarrasins, notre Corse recevait à tout moment leurs visites et 
leurs insultes; nos champs étaient ravagés, nos villages brûlés, nos 
femmes et nos enfants emmenés en captivité ; ce qui nous obligeait 
à être, comme nos pères, toujours armés et prêts à frapper. 

Vainqueur et héritier des Lombards, Cbarlemagne donna la 
Corse aux Papes, qui la cédèrent aux Pisans, lesquels en furent 
violemment dépossédés par les Génois. Au lien de lui appliquer 
une administration douce et paternelle, les Génois en affermèr^rt 
l'exploitation à une bande de vautours, connue sous le nom de 
Compagnie ou Banque de Saint-Georges, Pressée de s'enrichir 
comme tous les fermiers à terme, cette Compagnie multiplia, sous 
toutes les formes, les impôts et les charges ; et nous traita comme 
un citron dont on veut avoir la dernière goutte de jus. 

Lapaûence n'est pas notre vertu dominante; et, si l'injure nous 
offense, l'injustice nous révolte. A des vexations de chaque jour, 
nous répondîmes par des insurrections continuelles; et nous le 
flmes avec tant de succès que, désespérant de nous réduire par la 
force, la république génoise s'appliqua à nous diviser pour régner; 
et nous arma les uns contre les autres. 

A ceux qui embrassèrent son parti, elle prodigua argent, terres, 
onplois, honneurs, privilèges, immunités de tout genre, avec le 
droit de tout oser et de tout faire impunément. Contre ceux qui 
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restèrent fidèles à rindépendance nationale, elle organisa l'espion- 
nage, la délation, le faux témoignage, la confiscation, l'emprisonne- 
ment, l'exil, l'assassinat ; et si ces malheureux venaient à se plaindre, 
le pouvoir leur donnait toujours tort; les tribunaux les condam- 
naient invariablement, quelles que pussent être la bonté de leur 
cause et l'évidence de leur droit. 

N'ayant donc ni protection, ni justice à attendre de personne, nos 
pères confondirent dans une haine commune les Génois et leurs par- 
tisans ; et prirent le seul parti qui leur restât, celui de se protéger 
eux-mêmes et de se rendre justice de leurs propres mains. A cela 
nous gagnâmes deux choses : le mépris de la justice humaine et la 
pratique des luttes fratricides. 

Une fois sur cette pente, nous allâmes vite et loin, les Génois 
soufflant de tous côtés l'incendie et la guerre. Sous ce soufile 
empesté, les haines, les procès, les querelles sanglantes se multi- 
plièrent ; les provinces et les villes, les villages et les familles se 
divisèrent en partis ennemis; la Corse s'inonda du sang de ses pro- 
pres enfants! Le mal devint tel que, de 1683 à 1715, en trente-deux 
ans par conséquent, d'après les documents puisés aux archives de 
Gênes, le nombre des assassinats s'éleva â l'énorme chiffre de 28,715 ! 
900 en moyenne par an, sur une population qui ne devait guère 
dépasser 100,000 âmes. 

Cela vous paraît horrible, n'est-ce pas? Mais voici qui l'est bien 
plus encore. Un jour, à la vue de la désolation et de la dépopulation 
rapide du pays, les acteurs passionnés de ces drames lugubres 
s'arrêtent épouvantés de leur œuvre, se regardent et s'en^^jodent 
pour y mettre un terme. Dans ce but, ils demandent au gouver- 
nement deux choses : la prohibition absolue du port de toute 
espèce d'armes; la peine de mort pour tous les assassins, quels 
qu'ils soient. 

Cette double mesure était propre à couper le mal dans sa racine; 
et un gouvernement digne de ce nom eût saisi avec empressement 
l'occasion de rétablir la paix et l'ordre : mais celui-ci ne voulait 
ni l'ordre ni la paix. Savez-vous ce qu'il fit?... Ecoutez et voyez si 
jamds vous avez entendu lien de plus monstrueux. 

Sur le premier point, après de longues réflexions, il daigna con- 
W^3 sAntîrà 1a. nrnhîhîtlon des armfta. fit donna ordrft mi'pJlpci Inî fiiQ.«pnt 
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tout ; il en ffidsait l'objet d'un infâme trafic, et revendsdt d'une main 
ce qu'il avait reçu de l'autre. Les historiens du temps citent un 
individu auquel le même fusil fut revendu jusqu'à sept fois! 

Sur le second point, sa conduite fut plus horrible encore. Il 
refusa l'abolition de la peine de mort, par la raison que cela ferait 
perdre au trésor public le revenu annuel^ que lui procuraient les 
lettres de grâce et d'abolition^ qu'achetaient les assassins pour se 
mettre à tabri de toute poursuite!.,. Il est en efifet certain que si, 
après son premier crime, chaque assassin eût été décapité ou pendu, 
il n'eût pas été facile de lui vendre, ju^squ'à sept fois^ des lettres de 
grâce et d'abolition. 

Voilà ce que fut et fit pour nous le gouvernement génois. Avant 
lui, nous commettions aussi des meurtres : mais comme ils tom- 
baient généralement sur des ennemis publics, ils avaient le carac- 
tère d'actes de légitime défense et de patriotisme; ce fut lui qui 
nous arma les uns contre les autres, et nous fit de la vendetta et 
du banditisme comme une nécessité fatale. Faut-il, après cela, 
s'étonner que son souvenir soit en exécration d'un bout à l'autre 
de l'île, et que la dernière injure que l'on y puisse jeter à l'homme 
que l'on veut humilier, soit de lui dire : Tu es un Génois! Pour moi, 
je ne puis passer en vue de Gênes la Superbe, sans lui envoyer, à 
défaut de boulets et de bombes, des bordées de malédictions; et si, 
dans ces moments-là, il me tombait sous la main un doge, un gon- 
falonnier ou un podestat quelconque, il ne ferait pas mal de se 
recommander à Dieu. 

En nous assurant un gouvernement paternel et une justice impar- 
tiale, l'annexion supprima deux des principales causes de nos dis- 
cordes et aurait dû supprimer aussi la vendetta et le banditisme : 
mus, hélas! il en est des maladies morales comme des maladies 
physiques. Promptes à venir, elles s'en vont très lentement; et 
lorsque, après s'être pendant des siècles infiltrée dans les idées, 
les mœurs et la pratique d'un peuple, une habitude est passée chez 
lui à l'état de seconde nature, ce n'est pas en vingt-quatre heures 
qu'il est possible de la détruire par un syllogisme ou un décret. 
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vous-mêmes?... Qu'on vous vole votre cheval ou votre bourse, que 
faites- vous? Vous en appelez aux tribunaux, parce que vous les 
savez très sévères pour les attentats contre la propriété; mais si 
c'est l'honneur de votre femme, de votre fille ou de votre sœur qui 
vous a été ravi, vous recourez à votre pistolet ou à votre épée; 
parce qu'en ces matières, la loi est sinon indifférente, du moins 
impuissante, et la justice désarmée. 

— Vous ne sauriez comparer le duel à la vendetta; il n'y a 
entre eux aucune ressemblance. 

— Il y en a beaucoup plus que vous ne pensez, je vous le mon- 
trerai tout à l'heure. 

Le droit de justice personnelle persista donc après l'annexion; 
mais il fut réglementé et réduit aux quatre cas que voici : 

1** Le déshonneur ou la compromission d'une femme; 

2*" Lù^déiitéaÀXK engagements des fiançailles; 

3** V assassinat impuni d'un parent proche; 

II'* Un faux témoignage^ ayant fait condamner un innocent. 

Dans ces quatre circonstances, l'opinion publique autorisait la 
vendetta, et en faisait même un devoir, comme ailleurs elle pousse 
parfois au duel et à la guerre. 

— Et vous croyez, capitaine, que les actes humains sont bons 
ou mauvais, selon que l'opinion public[ae les juge tels? Ce serait 
une grave erreur. Ils sont mauvais ou bons, selon qu'ils sont con- 
traires ou conformes à la loi de Dieu; selon que nous voudrions 
ou ne voudrions pas qu'ils nous fussent faits à nous-mêmes. Que 
tous les habitants de la terre s^accordent, par exemple, à approuver 
l'assassinat et le vol ; est-ce qu'il sera pour cela permis d'assassiner 
et de voler? Non certes. Et pourquoi? Parce qu'il est écrit : 

Homicide point ne seras... 
et enccNre : 

Le bien d'autrui tu ne prendras... 

Non ; parce que, ne voulant vous-mêmes être ni assassinés ni 
volés, vous n'avez pas le droit d'assassiner et de voler les autres. 

Et puis, dans le cas d'une femme déshonorée ou compromise, 
savez-vous bien quel est le vrai coupable?... Etes-vous sûr que, au 
lieu d'avoir été séduite, ce n'est pas elle qui a séduit son complice? 
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reax d'être débarrassé d'une personne capable de trahir ainsi ses 
sermciots? 

Dans le cas d'assassinat impuni ou de faux témoignage^ si la 
société ne peut ou ne veut pas vous rendre justice» laissez donc 
à Dieu le soin de le faire, et ne vous mettez pas à sa place. 

Je m'attendais à voir éclater le capitaine; mais il me prit les 
deux mains et dit : L'opinion publique n'est pas l'opinion univer^ 
selle; plusieurs, et je suis du nombre, font exception à la règle 
et condamnent, comme vous, la vendetta sous toutes ses formes. 

Quoi qu'il en soit, voici comment se passaient les choses. La 
famille offensée commençait par inviter le coupable à réparer sa 
faute, si la faute était réparable. En cas de refus, elle choisissait dans 
son sein un vengeur^ chargé de laver dans le sang Tinjure com- 
mune. Ce vengeur faisait d'ordinaire près du coupable une der- 
nière démarche, lui notifiait la mission dont il était chargé, et lui 
fixait un jour et une heure pour l'ouverture des hostilités. Quand sa 
Tcndetia était accomplie, il se retirait dans les forêts pour y vivre à 
l'état de bandit^ luttant contre la force armée et ses ennemis 
personnels et finissant presque toujours par l'expatriation, le bagne 
ou la mort. 

Après le premier empire, nos bandits étaient en grand nombre; 
m^s dispersés sur tout le territoire, ils n'avaient entre eux ni orga- 
nisation, ni lien conmiun, et vivaient dans un isolement presque 
complet. En commettant la faute de voû* en eux des réprésentants 
de la cause bonapartiste, la Restauration les grandit à leurs propres 
yeux et aux yeux des populations ; leur amena une foule d'anciens 
militaires, les fit s'organiser vigoureusement et s'aflilier au carbo- 
narisme. 

Le marquis de Rivière marcha contre eux à la tète d'une petite 
armée de six mille hommes : mais cette expédition, mal combinée 
et mal conduite, aboutit à une retraite ridicule, à une petite gar- 
nison laissée dans Aléria et à un acte d'incroyable faiblesse, par 
lequel la province de Fiumorbo était reconnue comme terre libre 
au profit des bandits. 

Cet échec et quelques autres firent renoncer à la guerre réglée 
contre le banditisme, et la gendarmerie fut de nouveau chargée de 
le réduire : mais comme on se défiait des gens du pays, ils furent 
systématiquement exclus de ce corps d'élite, qui ne se trouva 
composé que de gendarmes continentaux. Ce fut une nouvelle et 
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très grave faute. Ces gendarmes en effet ne connaissaient ni le pays 
ni la langue; ils n'avaient parmi nous ni alliés, ni amis, ni parents 
qui pussent leur donner des renseignements et des secours au 
besoin ; ils étaient, en un mot, dépourvus d'une foule d'avantages que 
possédaient les bandits. Aussi, malgré tout leur dévouement et leur 
courage ils eurent le dessous, parce que la sympathie des popula- 
tions et des autorités locales n'était pas pour eux. Leur désastre fut 
tel, que l'on dut en 1822 créer, pour leur venir en aide, un bataillon 
de voltigeurs corses, fort de quatre cents hommes. 

Egalement enfants du pays, les voltigeurs et les bandits se 
partageaient l'opinion publique et avaient des chances égales. La 
lutte entre eux fut vive et longue ; elle dura vingt-huit ans, avec un 
acharnement sans exemple, et les succès les plus divers : mais 
enfin les voltigeurs l'emportèrent sur toute la ligne; les grandes 
bandes se dispersèrent ou furent détruites; les contumaces en renom 
disparurent et il se fit comme un apaisement universel. On crut 
alors n'avoir plus besoin du bataillon indigène, et il fut licencié 
en 1850. Aussitôt les bandits reparurent; et, dès 1852, on en comp- 
tait plus de deux cents qui tenaient la campagne. Notre légion 
de gendarmerie fut immédiatement portée au chiffre de mille 
hommes : mais, malgré l'importance de cet effectif, elle n'auitiit 
pas été plus heureuse qu'autrefois, si l'on n'eût appuyé ses efforts 
de deux mesures énergiques et décisives, c'est-à-dire de la prohi- 
bition du port de toute espèce d'armes, et de F application rigou- 
reuse de l'art 248 du code pénal, qui assimile aux malfaiteurs 
eux-mêmes leurs protecteurs, leurs receleurs et leurs guides. 

Le résultat de ces mesures fut complet et prompt; le chiffre 
moyen des homicides, qui, depuis 1821, avait été de cent quarante- 
quatre, tomba aussitôt à vingt-deux! En 1853, il n'a été que de 
quinze, et tombera, s'il plaît à Dieu, plus bas encore. 

Voilà, Monsieur, en peu de mots, ce qu'étaient notre vendetta et 
notre banditisme, une lutte entre deux familles, comme ailleurs le 
duel et là guerre sont une lutte entre deux individus ou deux 
peuples; lutte ayant ses règles et ses lois, auxquelles on ne pouvait 
manquer sans crime et sans honte. Le bandit devait respecter les 
femmes et les enfants, les étrangers et les voyageurs, et quiconque 
se trouvait en dehors de son inimitié; il devait s'abstenir du vol 
et autres actes contraires à la justice et à la morale, et ne pas 
toucher même au principal coupaî)le, si celui-ci sortait sans armes 
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OU portait son fusil la crosse en Fair^ pour déclarer qu'il refusait 
{inimitié. 

A ces conditioDS, l'opinion publique était favorable au bandit, 
qu'elle regardait comme une espèce de martyr, se sacrifiant pour 
rbonneur.de sa famille. Je suis loin d'approuver et d'excuser ces 
pratiques, qui ont fait tant de mal à mon pays : mais je soutiens 
qu'il est injuste de comparer nos bandits à ces malfaiteurs, si 
communs aux rives de la Seine, qui assassinent pour voler, et volent 
pour solder leurs débauches et leurs or^es. Non pas que je prétende 
qu'il n'y sût jamais eu en Corse de ces malfaiteurs, capables de vol et 
de crimes ordinaires : mais ceux-là étaient généralement des étran- 
gers, qui venaient se réfugier chez nous, pour échapper à la justice 
de leur pays; les vrais bandits les repoussaient, l'opinion publique 
les condamnait, et la population les appelait non pas banditOj mais 
ladro publtco. 

J'avais été vivement impressionné par les raisonnements du capi- 
taine, et par ses réponses à des objections, qui étaient justement les 
miennes; mais je ne pus m'empëcher de faire quelques réserves, et 
je dis : 

— Le mot bandity je le reconnais, n'a pas chez vous le même 
sens qu'ailleurs ; votre vendetta n'a souvent été qu'une protestation 
contre la faiblesse ou le mauvais vouloir de l'autorité, les erreurs 
ou la partialité de la justice, je ne lui marchande donc pas les 
circonstances atténuantes : mais elle n'en faisait pas moins couler 
des flots de sang humain; et il est difficile d'admettre qu'un peuple, 
cbez lequel se sont à ce point développées de semblables pratiques, 
n'ait pas des instincts cruels. Ailleurs aussi, il y a des défaillances 
delà justice et de l'autorité, des outrages à la famille, des crimes 
entre individus : mais on n'en vient pas à ces affreux excès, dont la 
C!orse semble avoir le monopole. 

— Si la vendetta versait le sang humain, est-ce de l'eau que font 
couler le duel et la guerre? Et cependant vous les autorisez et les 
glorifiez même! Pourquoi donc deux poids et deux mesures, lorsque 
le duel et la guerre ne sont après tout que des actes de vendetta, 
entre deux individus et deux nations?... Moi, Monsieur, tout marin 
que je suis, j'abhorre la guerre et le duel; et j'ai, par conséquent, 
le droit de condamner la vendetta : mais de quel droit la con- 
damnerez-vous, si vous approuvez le duel et la guerre? 

Vous ajoutez que la Corse en a le monopole; c'est encore une 
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erreur. La vendetta peut changer de nom et de forme ; mais elle 
est de tous les temps et de tous les lieux ; et il ne faudrait pas, à 
rbeure ob nous parlons, faire le tour du monde pour trouver des 
pays où elle est en pleine floraison. Et vous-mêmes, qui êtes si 
clairvoyants, pour découvrir une paille dans notre œil, est-ce que 
par hasard vous n'auriez-pas une poutre dans le vôtre? Est-ce que 
cette vendetta, que vous nous reprochez avec raison, vos pères ne 
l'auraient pas pratiquée, plus de mille ans, avec toutes ses fureurs 
et toutes ses horreurs, après l'avoir reçue de la Germanie? 

Qu'était-ce donc que ces guerres privées qui si longtemps cou- 
vrirent la France de deuil, de sang et de ruines? Voici, si j'ai bonne 
mémoire, comment les définit un de vos écrivains populmres : 

« On appelait guerres privées^ les guerres acharnées qui s'éle- 
vaient au moyen âge entre deux ou plusieurs familles j pour venger 
tinsulte faite à l'un de leurs membres, et qui se perpétuaient de 
génération en génération, jusqu'à ce que la destruction de l'une 
des parties, ou une réparation éclatante y vînt mettre un terme. 
Ces guerres ensanglantèrent la France et l'Allemagne jusqu'au 
quatorzième siècle. Elles eurent pour principale cause F absence de 
lois capables de protéger les individus et de punir les crimes, ainsi 
que la faiblesse de F autorité royale, en présence de feudataires 
puissants et indépendants dans leurs domaines. » (Bouillet ) 

Cette définition de vos guerres privées n'est-elle pas, exactenaent 
et mot pour mot, celle de notre vend^ta?... Elles ont, dites-vous, 
disparu de votre territoire, et ne sont plus qu'un souvenir. Il se 
peut : mais que de temps et d'efforts il a fallu pour atteindre œ 
résultat I 

Que suit-il de là? Que ce que nous sommes aujourd^ui, vous 
l'avez été autrefois; que, les reproches que vous nous adresseï, 
vous les avez mérités avant nous ; et que dès lors, moins que per- 
soime, vous avez le droit d'être impitoyables à notre égard. 

Mais voilà que le soleil se pose sur les eaux; la mer commence ft 
moutonner et le navire à se balancer. Allons dtner, tant que la table 
se tient encore d'aplomb; puis on ira dormir; et demain au point 
du jour, je vous appellerai pour vous montrer la Ccxise. 
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Vm. — œRSE OCCIDENTALE. LA DERNIÈRE COLONIE GRECQUE 

Au point du jour, nous étions sur le pont. La mer avait repris 
«(m immobilité de la veille. Vers la gauche, du nord au sud, se 
déroulait une masse énorme, couchée sur les flots. Les vapeurs et 
les brumes, qui l'enveloppaient comme un vêtement de nuit, ne 
permettaient pas d'en distinguer les formes; mais, aux rudes 
aspérités qui faisaient saillie de toute part, on sentait qu il se 
trouvait là-dessous quelque chose de musculeux et de fortement 
charpenté; c'était la Corse. Ma première impression lui fut peu 
favorable. 

— Patience, dit le capitaine : donnez au soleil le temps de faire 
son œuvre, et réservez votre jugement. 

En un clin d*œil en effet s'opère un véritable changement à vue; 
brumes et brouillards s'évaporent ; les hauts sommets de la chaîne 
œntrale étincellent ; et de ses flancs se détachent, comme autant 
de vertèbres, une multitude de rameaux, presque parallèles, qui 
descendent et viennent finir au bord de la mer, chacun sur son 
promontoire. Les vallées et les gorges qui se trouvent entre eux, 
sont indiquées par autant de rubans de vapeurs, dont chacun 
accompagne son cours d'eau, jusqu'aux échancrures de la côte. 

C'est un spectacle grandiose et poétique, mais triste; attendu 
qu'on n'y voit ni villes, ni villages, ni la moindre trace de culture. 
Nous avions devant nous le domaine de Galéria, vaste désert de 
&0,000 hectares, auquel il ne manque que des capitaux et des bras, 
aboQ pour égaler le Paradis terrestre de Moyse^ VEldorado de 
l'espagnol Martinez ou le Pays de Cocagne de l'italien Folengo; du 
moins pour devenir une des plus heureuses contrées du monde, par 
la doucebr de son climat, la fécondité de son sol et la richesse de 
ses produits. Telle est l'opinion de tous ceux qui connaissent ce 
pays; et la spéculation, qui jette si aisément les millions à tous les 
vents, dédaigne et néglige ces richesses, plus sûres que celle de la 
GaiiTcMmie ! 

Voici, reprit le capitaine, le superbe golfe de Porto, où finit 
Parrondissement de Galvi et commence celui d'Ajaccio. Sa surface 
est très vaste ; ses eaux sont très profondes ; mais ses bords soli* 
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taires n'ont pas d* habitants; les barques de pêcheurs les connaissent 
à peine; et le dernier vaisseau de guerre dont il ait reçu la visite, 
est probablement celui qui, en 1822, vint porter au bandit Théodore 
les royales propositions du gouvernement britannique. 

Voyez- vous ce petit golfe en forme de croissant; la tour qui 
s'élève à une de ses extrémités, et les blanches maisons qui se réflé- 
chissent dans ses eaux? C'est le golfe de Péro; et ce village est 
Cargèse, le centre de la dernière colonie, qui soit de l'Orient venue 
chercher asile dans nos contrées occidentales. Si cela peut vous 
être agréable, je vais en quelques mots vous raconter son établis- 
sement. 

Depuis plus de deux cents ans, la Grèce et les pays voisins 
avaient subi le joug des Turcs, que les Albanais et les Maïnotes 
luttaient encore pour leur indépendance. En 1&67, à la mort de leur 
chef Scanderberg, que les Turcs appelaient le Diable blanc de 
Valachie^ la division se mit parmi les Albanais; les uns embrassè- 
rent rislamisme; les autres, pour conserver leur foi, se joignirent 
aux Maïnotes et continuèrent la lutte. 

Descendants des anciens Spartiates, et braves comme leurs 
ancêtres, les Maïootes occupaient, au sud de la Morée, les bords 
des golfes de Coron et de Marathonisi, que protègent des cercles 
de montagnes presque infranchissables. Après leur avoir en vain 
cent fois donné l'assaut, les Ottomans se décidèrent à s'emparer de 
nie de Candie, afin de pouvoir de là les bloquer et les assaillir par 
mer. Ce moyen leur réussit ; et, une fois maîtres du pays, ils le 
soumirent à toutes les horreurs de la servitude, pillant, massacrant, 
brûlant, enlevant les femmes et les filles. 

Pour se soustraire à tant d'atrocités, les habitants d'une petite 
ville, appelée Vitilo, nolisèrent secrètement un vaisseau français, 
qui se trouvait dans leur port, et se sauvèrent pendant la nuit, aa 
nombre de 800, sous la conduite de deux chefs nommés Stépha- 
nopoli et Micaglia, Le gouvernement génois leur céda, par contrat 
féodal, environ 4000 hectares de terre, dans la province de Vico; et 
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SOUS des noms poétiques; le soi se couvrit de jardins, de vergers et 
de vignes, de moissons et de troupeaux. 

Souffrant eux-mêmes de l'oppression étrangère, nos pères ne 
pouvaient qu'êtres sympathiques à qui en avait souffert comme eux ; 
et ils ne firent aucune opposition à cet établissement : mais, 
vers 1741, une violente insurrection contre les Génois, ayant 
éclaté, les Maïnotes^ au lieu de se tenir neutres, ce qui n'eût offensé 
personne, se crurent obligés par la reconnaissance de secourir leurs 
bienfaiteurs, et mirent trois compagnies à leur service. Après avoir 
envoyé par mer à Ajaccio leurs enfants et leurs femmes, ils se 
retirèrent dans un lieu fortifié, appelé Rondollino, où ils se croyaient 
inexpugnables. Ils s'y défendirent en effet, pendant un an, avec un 
admirable courage; mais enfin ils furent forcés d'aller rejoindre 
leurs familles, laissant seulement dans la tour d'Uncivia, cent vingt 
sept hommes^ pour la garde du pays et la conservation de leurs 
droits. 

Assaillis, six jours durant, par 2500 hommes, les 127 repoussè- 
rent tous les assauts ; et même, prenant à leur tour l'offensive, ils 
firent une vigoureuse sortie, où ils tuèrent à l'ennemi beaucoup de 
monde ; un de ses principaux chefs notamment : mais ce fut leur 
dernier effort, et ils durent aussi gagner Ajaccio, chose qui leur 
était facile, les Génois étant maîtres de la mer. 

Dans cette triste aventure, leurs propriétés furent saccagées, 
leurs établissements renversés; et le désert ne tarda pas à renaître. 
Mais rentrés dans leur pays après Fannexion, ils en ont relevé les 
ruines et fait une des plus riches contrées de la Corse entière. 

Catholiques romains du rite grec, les Maïnotes de Cargèse ont 
perdu leur nom : mais ils gardent pieusement le souvenir, la langue, 
les usages, le culte et jusqu'au costume de leur patrie. Leurs 
femmes sont très jolies, bien faites, la plupart brunes; elles ont 
des cheveux et des dents magnifiques; c'est le type grec dans toute 
sa pureté. On les dit fort douces, patientes, retirées, assidues aux 
soins du ménage, et fidèles à leurs maris. Quand il leur naît un 
enfant, elles le plongent aussitôt dans l'eau salée, non pour le 
rendre invulnérable comme Achille; mais pour le préserver des 
maladies de la peau ; et, si elles vont travailler aux champs, elles l'y 
portent avec elles; le suspendent dans une espèce de hamac aune 
branche d'arbre, de manière à l'apercevoir de partout. 

On se marie très jeune dans ce charmant pays ; et les unions y 
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sont généralement aussi heureuses et fécondes qu'elles le sont peu 
en (l*autres lieux. 

— D'où vient cette différence? 

— En d'autres lieux^ la grande affaire du mariage c^esl la doi; 
les qualités physiques intellectuelles et morales ne comptent que 
pour peu. A Gargëse au contraire, ces qualités comptent pour tout, 
la fortune n'est que l'accessoire ; de sorte que, sachant qu'on les 
épousera pour leur mérite et non pour leur argent, les jeunes filles 
agissent en conséquence, et cherchent à se rendre, sous tous les 
rapports, aussi parfaites que possible. Débarrassés, de leur côté, de 
toute idée de trafic et de lucre, les jeunes gens s'attachent à la plus 
vertueuse et la plus digne; d'ob il suit des unions généralenent bien 
assorties et heureuses. 

Tandis que nous discutions sur le mariage d'argent de nos pays 
et le mariage sans dot de Gargëse, nous nous trouv&mes tout à coup 
aux îles Sanguinaires, c'est-à-dire àFentrée du golfe d'Ajaccio. 

G. Faure. 

(A suivre,) 
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LE VIEUX CHATEAU 



Tout le monde a connu la jeunesse; mais tout le monde n'a pas 
connu cet enivrement, cette heure enchanteresse où le jeune homme 
part pour son premier voyage pédestre. 

Le gousset suffisamment garni, mon père m'ayant donné ce qui 
était nécessaire et ma mère ayant secrètement ajouté le reste, je 
partis un jour, le cœur joyeux, ravi d*avance, palpitant, obligé de 
contenir mon ardeur. J'éprouvais le sentiment délicieux de la force 
qui s'exerce sur la joie pour la contenir, en attendant, hélas I qu'elle 
s'exerce sur la douleur pour la vaincre. 

Je ne sais quelle émotion tranquille et un peu mélancolique me 
fit, à plusieurs reprises, tourner la tête vers la maison que je quittais, 
pour la revoir bientôt, et où je laissais endormis, et tristes peut-être 
de mon départ^ mon père et ma mère ; car je partais de grand matin, 
bien avant l'heure ordinaire de leur réveil. 

J'ignorais que, derrière la persienne fermée, ma mère, plus mati- 
nale que moi, regardait avec un sourire inquiet mon départ. On ne 
sait que plus tard de quelle sollicitude on a été entouré, et si le 
regard de ma mère s'attrista, quand je disparus au détour de la rue, 
je l'ignorais longtemps et je l'aurais ignoré toujours si, depuis, je 
n'avais eu, moi aussi, un fils qui, un jour, partit joyeux, me laissant 
triste. 

Je ne savais pas alors qu'on peut faire une joie à son en£smt, en 
être heureux, et cependant ne la partager qu'en regardant en arrière 
et en se souvenant. 

Je partis ainsi le !•' mai, au lever du soleil, Paris encore tout 
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rempli d'une brume fraîche. Mon père m'avait fait un itinéraûre que 
je comptais bien ne pas suivre. JTavais laissé la sage prudence au 
logis; j'avais donné congé à la craintive obéissance, et j'avais pris 
pour compagne de route une personne aux allures décidées, qui se 
nomme l'indépendance; en sa compagnie peu gênante, je gagnai 
rapidement les faubourgs où des ouvriers, allant à leur travail, se 
retournaient en me voyant passer, échangeant entre eux des 
réflexions sur ma personne. 

— Bon zig, celui-là I 

— Et flambant! 

— A pas froid aux yeux, 

— C'est un artiste-peintre. 

— Y fait son tour de France, quoi I 

— Et son museau, je n'vous dis qu'ça, joli comme un cœur! 
Pour se lancer ainsi à travers le monde, et courir par monts et 

par voies, il faut une autre compagne que l'indépendance; il faut 
cette compagne précieuse et étrange dont on ne parle que lorsqu'elle 
est absente, et qui, présente, verse la joie dans nos cœurs et se fût 
oublier. Fuit-elle? Les tristesses, en cortèges nombreux, envahis- 
sent notre demeure, notre esprit, notre cœur; et si elle est présente, 
on ne pense plus à elle. Compagne fidèle de la jeunesse, rarement 
elle nous suit jusque dans nos vieux ans. 

Vous l'avez reconnue, je parle de la santé. 

La santé ? Je n'y pensais pas. 

J'étais heureux ! 

J'avais trois mois devant moi, une éternité! Que de choses j'allais 
voir? Ce temps et ma bourse me semblaient inépuisables. 

A travers les joies du voyage, j'entrevoyais déjà les joies du 
retour : elles m'apparaissaient brillantes, dans l'horizon lointain de 
mes trois mois de liberté. En effet, Paris m'attendsdt. Les ffetes, le 
bruit, tout ce que le monde le plus choisi offre de plus attrayant, 
et au-dessus de tout cela, certain visage de brune spirituelle et 
aimable, gracieuse et inquiétante, un de ces anges qui vous laissent 
toujours au cœur une vague inquiétude mêlée à l'espérance, et comme 
un avant-gôût de souffrance, qui trouble et qui charme. 

Je savais que je retrouverais tout cela, l'ange troublant aussi bien 
que mes amis et que ma mère. 

Je ne raconterai pas les émerveillements de mon voyage; ces 
choses-là sont connues. Je dirai seulement que dans les villes mer- 
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veilleuses que je visitais, je mêlais à tout l'ange troublant, sa mine 
brune et fraîche : son sourire, un peu railleur, m'apparaissait par- 
tout; les notes moqueuses de sa yoix résonnaient autour de moi, 
elles tombaient en pluie des fenêtres entr'ouvertes, elles éclataient, 
perlées et sonores, derrière les persiennes baissées; elles s'envolaient 
dans l'air comme une joyeuse couvée de rossignols. J'étais ravi de 
les entendre et je me disais qu'au retour, je les captiverais pour 
toujours. 

Toujours 1 bab! toujours! Quel mot étrange ! toujours I 

Hé bien I et la jeunesse, et la liberté, et l'indépendance, et la 
fantaisie, et les voyages... à pied! 

Pour être franc, je dois dire qu'une bonne partie de ce voyage à 
pied se fit en wagon. Il va sans dire que je commençai par l'Italie. 
Vous figurez-vous un jeune homme qui voyage pour la première 
fois et qui ne commencerait pas par l'Italie? 

Je devais revenir par l'Allemagne et la Belgique, c'était l'itiné- 
raire de mon père. Je délibérai un instant et je me décidai pour 
l'Espagne. 

Ce programme de mon père, l'indépendance me conseilla de ne 
pas le suivre. 

L'indépendance a une voix insinuante et des raisonnements faux. 
De Nice je sautai à Madrid, où j'arrivai par une chaleur torride dont 
je souifris horriblement ainsi que des punaises. Je rentrai en France 
par Perpignan, puis Bordeaux. Là, je trouvai des lettres, on m'en- 
gageait à ne pas rester plus longtemps loin des miens. Mais il me 
restait quinze jours et quelques louis. 

Je résolus de visiter la Bretagne et je cinglai vers Nantes. Là je 
repris consciencieusement le voyage pédestre. 

Belles sapinières, genêts fleuris, landes désertes, mystérieux men- 
hirs, je vous ai confié mes plus secrètes pensées; votre silence 
imposant ressemblait à la discrétion d'un ami, vous en avez l'aus- 
térité et la douceur; quelque chose d' attendrissant se mêlait à votre 
majesté : en eût dit que vous vouliez atténuer la sévérité de votre 
physionomie par un de ces demi-sourires, pénétrants et doux, 
comme en ont quelquefois les pères aux confidences extravagantes 
de leurs enfants. 

Ces solitudes, vers le soir, se peuplent étrangement. Notre ima- 
gination et notre cœur évoquent les figures lointaines, douces ou 
terribles, qui se sont effacées ou que nous avons violenunent chas- 
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sées de notre souvenir dans le tumulte et la foule des humains. 
C'est ainsi que je revis le visage grimaçant et triste de mon pre- 
mier précepteur, ses cheveux gris, crépus, longs, incultes; sa per- 
sonne me parut plus exiguë encore; et ses yeux, très rapprochés du 
nez, comme ceux des renards, me semblèrent encore plus âpres et 
plus durement brillants. Je crus entendre sa voie saccadée et stri- 
dente ; et jusqu'aux théories philosophiques qu'il proférait^ dans 
une rage sourde, tandis que j' étudiais mes leçons, me revinrent à la 
mémoire. L'humanité, l'humanité dont il offrait un si triste échan- 
tillon, l'occupait uniquement. Sa pensée, toujours active, avait 
absorbé toutes les forces et toutes les facultés de ce petit homme, 
de sorte qu'il était impossible d'éveiller en lui un sentiment, 
quelque soin que l'on mit à le faire, ni de trouver trace de cœur 
en lui. 

Cette impression, fugitive en mon enfance, se fit sentir à moi for- 
tement, si bien que je ne tardai pas à voir devant moi une sorte de 
monstre contrefait et méchant qui ricanait à mes côtés. Les ombres 
vagues qui flottaient devant moi prenaient forme, vie et couleur. Le 
petit homme marchait à grands pas, agitant sa chevelure grise qui 
lui faisait une tête énorme. Il gambadait dans des attitudes 
méchantes, il disparaissait derrière les buissons et reparaissait 
d'une façon inquiétante à quelques pas plus loin. Ses yeux, à la 
prunelle contractée, m'obsédaient. J'y voyais des reproches injustes, 
des mépris immérités et quelque chose d'implacable, qui me serrait 
le cœur. 

Comme tous les avortons, cet homme avait des mains énormes ; 
elles m'apparaissaient crochues, terribles, osseuses, redoutables et 
menaçantes. 

Je me rendais compte de mon état. Je bravais les visions chimé- 
riques et j'aurais voulu fuir. Je luttais contre une terreur que je 
sentais ridicule et je la subissais. La lune, que de gros nuages, 
chassés par le vent d*ouest, voilaient à chaque instant, jetait des 
lueurs intermittentes qui augmentaient mon malaise. 

J'aurais pu, moi aussi, raconter, le soir, la mystérieuse ren- 
contre. 

Quand enfin, avec une satisfaction assez vive, j'eus gagné la ville 
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le récit de cette soirée dans la lande, de façon à fsdre frissonner et 
pâlir l'ange troublant et railleur que la lumière, l'éclat, le bruit et 
les rires rappelaient à mon souvenir. 

Justement on racontait des histoires à faire peur. J'avais la 
mienne toute fraîche, je l'embellis un peu, je la vieillis de quelques 
années, et je l'attribuai à un ami, ne trouvant pas que j'eusse, en 
cette aventure, montré une attitude suffisamment héroïque. A ma 
grande surprise, personne ne railla mon ami de sa terreur ; et quant 
au nain grimaçant, chacun l'avait vu ou cru voir, ou bien il en 
avait entendu parler, et tout de suite mon malheureux précepteur 
fut accusé de mille tours abominables. Tout le^ récits que l'on fit à 
son sujet furent si vivants, si actuels, si bien crus, si affirmés par 
mille témoignage dignes de foi ! On jura si bien sur l'honneur, sur 
son âme et sur une foule de choses sacrées et respectables, que je 
finis par ne plus savoir si j'avais été le jouet de mon imagination ou 
bien si, réellement, quelque farfadet ne m'était pas apparu, pre- 
nant méchamment les traits de mon précepteur pour augmenter ma 
terreur, 

J'allais peut-être, d'entraînement, m' avouer le héros de l'histoire» 
si le souvenir de l'ange troublant ne m'avait arrêté. Les yeux hau* 
tains et railleurs, certain sourire, un peu froid, que je connaissais 
bien, me firent garder l'incognito. 

Je devais, le lendemain, reprendre ma route, mais cette fois je 
me promis de n'évoquer que des souvenirs riants. Tout marcha à 
souhait jusqu'à la tombée du jour; mais avec le crépuscule les 
landes et les buissons se peuplèrent de nouveau. J'évoquai le souvenir 
d'un oncle que j'avais eu et qui avait été un bon vivant, un joyeux 
compère, toujours en train, aimant les fêtes, les tables bien servies 
et les vins généreux. J'avais retenu de lui mille histoires plaisantes 
qu'il racontait souvent. Il était grand causeur, un peu hâbleur et 
Gascon par tempérament, quoique Normand. Je rappelais à ma 
mémoire sa joyeuse figure, ronde, pleine et colorée, ses yeux 
pétillants et la fossette moqueuse de son menton replet; mais je ne 
sais comment il se fit que ce visage m'apparut triste : il était fatigué 
et pâli, et je crus voir dans ses yeux une larme qui coulait lentement 
et se perdait dans la fossette du menton ; ses gestes, jadis brusques 
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son attitude ; un léger tremblement, comme celui d'un homme surpris 
dans une mauvaise action, agitait ses mains. Je ne sais comment ce 
mot : êtes-vous heureux, s'échappa de mes lèvres ; et tout honteux 
vis-à-vis de moi-même, d'avoir subi à ce point l'ascendant d'un 
rêve ou d'une hallucination, je cachai mon visage dans mes mains, 
pour mieux m'isoler et me recueillir et pour rentrer en possession de 
moi-même. 

Quand je repris ma marche, mon oncle n'était plus là; mais à 
peine avais-je franchi quelques fossés que je le retrouvai. Cette fois, 
il était assis, tremblant et sanglotant, le visage caché dans ses 
mains jointes; et quand je m'arrêtai devant lui, terrifié de le retrouver 
encore, il leva sur moi ses yeux caves et désespérés ; les convulsions 
de son visage montraient combien les pleurs Teussent souls^é ; mads 
ses yeux rougis et desséchés n'en pouvaient répandre. Je pressai le 
pas, il glissait à mes côtés et j'entendais ses soupirs profonds et 
étouffés. 

Puis je me souvins de ma tante, toujours calme, assise à sa table 
de travail, où se voyaient des livres, un tricot et du linge à raccom- 
moder. Mon oncle, cet ami de la joie, avait posé sur le visage jadis 
gai et jeune de ma tante une tristesse irrémédiable que je devinais 
en ce moment pour la première fois. Car jamais une plainte ne 
s'était échappée de son cœur, à qui tout avait manqué. L'aridité de 
cette légèreté féroce, qui n'admettait que le plaisir, avait tari la 
jeunesse dans le cœur de ma tante ; car la joie ne repousse pas les 
chagrins et les souffrances, elle les traverse, les domine et les trans- 
forme. L'amitié les partage, comme elle partage les plaisirs. Les 
plaisirs de mon oncle n'étaient pas de ceux que ma tante pouvait 
partager : elle les souffrait. 

Il se faisait en moi, comme une révélation de ces deux vies 
passées côte à côte, où une certaine gaieté avait tué la joie, où le 
plaisir avait tué le bonheur, et où toutes les peines rejetées par l'un 
avaient été supportées par l'autre ; et je voyais maintenant devant 
moi cet homme léger et heureux dans les tortures du désespoir. 

Ma tante, ma tante! Cette vie passée sans témoin se dérouladt 
devant moi dans tous ses détails. Je voyais, je sentais ses larmes 
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grimaçante et terrible de mon oncle, le visage sévère et candide de 
ma tante se gravait profondément dans mon cœur. Cette sœur de 
ma mère en m'apparaissant ainsi me rendait ma mère mille fois plus 
chère. 

Ma tante, m*apparaissant à mon souvenir, semblait prendre une 
réalité pour le fantôme de mon oncle qui toujours me suivait, en me 
remplissant peu à peu d'une terreur profonde. Il semblait voir ma 
tante en moi, telle que me la montrait la divination de mon âme. 
Son regard devenait suppliant, du geste il semblait l'implorer; et à 
mesure que la bonté de ma tante m'apparaissait mieux, mon oncle 
semblait souffrir moins et se calmer comme s'il avait eu une espé- 
rance. 

Eveillé, je faisais simultanément deux rêves qui me dévoilaient mon 
oncle et ma tante. Mon oncle, le joyeux viveur, le gai compagnon, le 
camarade jovial, qui avait tant sacrifié au plaisir et qui avait 
trouvé tristes la poésie et le devoir; et ma tante, dont le cœur 
attristé et la vie solitaire renfermaient, je le voyais, des trésors de 
sagesse, d'honneur, de tendresse et de poésie. 

Hais quand, enfin, je m'arrachais à la vision étrange qui me pour- 
suivait, quand, par un effort qui me parut gigantesque, je me 
ressaisis moi-même, et que je regardai autour de moi, j'étais au 
milieu d'une lande qu'un bouquet de bois bornait devant moi. Avais- 
je dormi en marchant? Avais-je rêvé? Avais-je vu des fantômes? 
Mon esprit troublé ne distinguait plus rien. J'aiu:*ais voulu appeler à 
mon aide mon père et ma mère, les deux êtres au monde devant qui 
j'aurais avoué, sans rougir, mon trouble et... ma peur. Rien! tout 
était désert. 

Je traversai le bouquet de bois, je gravis un assez haut talus, en 
enfonçant dans mes mains tremblantes les épines ténues et cruelles 
de la lande. Dans mon élan, ne sentant plus la terre sous mes pieds, 
j'éprouvai une terreur si vive que je tombsd au haut du talus, la 
face contre terre. Je me relevai vivement, une masse noire se dres- 
sait devant moi. 

Le saut du talus m'avait, rouvert de boiip.. En considérant mou 
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guirlandes parfumées. Je soulevai le marteau de la porte, le clou 
qui était dessous était brillant et même usé. J'hésitais; j'allais, sans 
doute, porter le trouble, peui-ètre même la terreur, dans une maison 
paisible. Mais les aboiements furieux d'un chien, gardien des fermes 
voisines, triompha de ma timidité, et le lourd marteau de la petite 
porte cintrée retomba avec fracas sur son clou usé et brillant, qui 
semblait me promettre l'hospitalité. 

J'entendis quelques portes s'ouvrir et se fermer; des voix se 
firent entendre; un pas agile fit craquer le sable de la cour, et je 
vis briller une lumière par le trou de la serrure. 

Que cette lueur fut douce à mon cœur! Gomme son rayon me 
pénétra! Je n'eus plus honte du délabrement où j'étais, ni de ma 
triste *miDe. Le chien de la ferme ne me causa plus aucun effroi. 
Je ne violentai plus ma fatigue qui était excessive et je m'appuyai, 
prêt à défaillir, au montant de la porte. J'avais faim, j'avais soif^ 
j'étais las : je me sentais dans une misère extrême. 

C'était un vieux château, entouré de beaux arbres. 

Quand je dis un vieux château^ je m'exprime mal ; ce n'était pas 
non plus une maison^ autant que le clair de lune me permit d'en 
juger, c'était une ancienne demeure ou, si vous voulez que je me 
serve du langage du pays, un vieux manoir avec une tour carrée 
au milieu. Je l'avais aperçu au bout d'une avenue de vieux chênes 
et j'avais doublé le pas sans oser regarder à droite ni à gauche, dans 
la crainte de voir encore se dessiner dans les broussailles lasilhouette 
grimaçante de mon précepteur ou le visage terrifiant de mon oncle. 
Une petite étoile avait brillé à une fenêtre. Quelqu'un veillait, accueil- 
lerait-on le voyageur égaré? 

Je vis que la façade du manoir était tournée vers la mer et qu'en 
ce moment je ne distinguais que les toits des communs. En effet, 
l'avenue faisait un coude, et quand je l'eus franchie, j'aperçus une 
porte cochère, flanquée d'une porte bâtarde, basse et arrondie, 
munie d'un lourd marteau. De l'autre côté, la porte cochère était 
appuyée à une chapelle que dominait une croix de fer plantée de 
travers, et surmontant une petite cloche dont la corde effiloquée 
se balançait tristement au-dessus de ma tète. 

Par quels chemins mon précepteur et mon oncle m'avaient-ils 
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me pria de passer mon chemin. Puis, tout à coup, radoucie sans que 
je puisse me rendre compte de ce changement, elle courut vers une 
personne que je n'avais pas encore aperçue et lui dit quelques mots. 
Cette personne approcha de moi à son tour. C'était une femme 
grande et déjà d'un certain âge, vêtue d'une longue robe flottante. 
A peine eut-elle jeté les yeux sur moi qu'elle me dit : 

— Qu'avez- vous. Monsieur? 

— Je me suis égaré, dis-je, et je succombe de fatigue. 

— Eclairez-nous, Élisa, dit-elle. 

Et me prenant par la main, elle m'aida à marcher en m'entrai- 
nant doucement, tandis qu'Elisa, élevant sa lanterne, nous éclairait 
de son mieux. 

Chacun sait combien il est doux de se sentir reconnu. 

J'entrads pour la première fois dans ce vieux manoir et j'étais 
inconnu et je me sentais reconnu. 

C'est qu'il y a entre certaines gens une sorte d'affinité de race, 
une sorte d'accord moral qui permet, avant ,d'avoir échangé une 
parole, de se sentir chez ses pairs. 

Une porte carrée, en chêne, fermait ce logis et s'ouvrait sur 
une sorte de vestibule, pavé de larges pierres de taille, usées et 
noircies par le temps. Les murailles, à peine dégrossies et blanchies 
à la chaux, montraient partout des bosselures et des fendillements 
grisâtres qui avanent résisté au balai et au plumeau vigilant d'Élisa. 
L*escalier, les plafonds, les boiseries recouvertes par une peinture 
grise, montraient la même vétusté. On m'introduisit dans une 
grande salle à manger, pavée en marbre noir et blanc à carreaux, 
et garnie de chaises de diverses formes et de quelques fauteuils, 
déchus sans doute de quelque vieux salon et finissant là leurs jours, 
dans une retraite décente. Un tapis recouvrait le milieu de la pièce 
et s'étendait sous la table, où trois coussins marquaient, sans doute, 
la place des hôtes ordinaires. 

On me fit asseoir et on me regarda : je me laissais faire, sans 
mot dire, bercé par une douceur singulière. 

Mais Élisa, sur an signe de sa maltresse, montra qu'elle était une 
femme pratique et entendue, qui comprenait d'un regard et d'un 
geste. Elle ne tarda pas à reparaître en me présentant, sur un petit 
plateau, une tasse de porcelaine remplie d'un vin chaud, sucré et 
parfumé, et je vis entrer en même temps qu'elle un homme que la 
maîtresse du lo^s prit soin de rassurer aussitôt. 
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— Monsieur s'est égaré et est venu frapper à notre porte, dit-elle. 

— Ali I ah! seriez-vous malade? ajouta-t-il, en s'adressant direc- 
tement à moi. 

— Non, Monsieur, dis-je, mais je suis écrasé de fatigue et d'émo- 
tion. 

— D'émotion? 

— D'émotion, oui, Monsieur. 

— Vous nous raconterez cela quand vous serez reposé, conclut 
mon hôte. 

Elisa, en femme pratique, et voyant que le vin chaud opérait à 
merveille, plaça devant moi sur une petite table apportée lestement 
des restes de viandes froides, quelques fruits et du vin. Elle ranima 
le feu, m'éclaira de deux bougies. 

Chateaubriand raconte que, voyageant dans je ne sais plus quel 
pays, en Amérique, je crois, il fut reçu dans une peuplade d'hommes 
sobres et hospitaliers, chez lesquels s'était répandue la réputation de 
gourmandise et de goinfrerie des Français. Ses hôtes lui servirent 
un repas copieux et éteignirent les lumières pour qu'il n'eût pas à 
rougir devant eux de son intempérance. La délicatesse de ce pro- 
cédé me revint à la mémoire en attaquant le souper servi par 
Elisa ; car je sentais l'appétit me venir en raison directe du calme 
qui se faisait dans mon esprit, et je commençais à éprouver quelque 
embarras d'avoir eu si peur et d'avoir si faim. Le délabrement de 
ma toilette me causait une certaine honte et à mesure que je repre- 
nais possession de moi-même; les amours-propres, les suscepUbi- 
lités, les délicatesses revenaient et menaçaient de me torturer. 

Mes hôtes, avertis sans doute par un tact très fin, prirent congé 
de moi, m'abandonnant aux soins d'Elisa, me souhaitant une bonne 
nuit, et me disant avec cordialité : A demain. 

Ma chambre, boisée du haut en bas, était nue : un lit, une 
commode, deux chaises et un petit fauteuil très bas, une table de 
bois blanc, à la tête du lit un bénitier. Je ne savais qu'en faire I Je 
regardais curieusement dedans : il y avait de l'eau. 

Le lit était doux, moelleux, élastique et parfumé d'un vague 
parfum de violettes : les draps étaient brodés richement. 

Cette observation faillit m' enlever le sommeil. Il y a, pensais-je, 
une fée par ici. Cette fée ne doit pas être la dame un peu sévère 
qui m'a reçu, ni Elisa Il y a une fée! 

Bon I pensai-je, cela me reprend comme dans la lande. Mais non, 
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ce n* était pas comme dans la lande, c'était agréable I La pensée 
â*une fée! Et puis je m'endormis très doucement... 

A mon réveil, je fus consterné, mes vêtements étaient en loques, 
mon porte-monnaie était vide ou à peu près. La fée qui avait, il 
me le semblait, présidé à mon sommeil et brodé mes draps ne 
semblait pas disposée à intervenir dans ce désastre : elle ne parais- 
sait pas, et je me trouvais dans un état à ne pouvoir paraître devant 
personne. Je pensais bien que les fées, qui d'ordinaire descendent 
par les cheminées, ou pénètrent par le trou de la serrure, pouvaient 
prendre sur elles d'entrer chez moi. Je ne leur aurais pas demandé 
un pantalon d'or et un veston de diamant, non! mais un petit 
complet en drap de fantaisie m'aurait rempli de reconnaissance. 

L'ange troublant que j'avais laissé à Paris se présenta à ma 
mémoire et, par une injustice étrange, je lui sus mauvais gré de 
l'état où je me trouvais. 

Assis sur mon lit, j'agitais mes vêtements dépenaillés sans décou- 
vrir le moyen de sortir de cette situation ni même de mon lit. 

Un petit coup discret frappé à ma porte me fit rentrer sous les 
couvertures. 

Non, ce n'était point la fée. Les fées entrent sans frapper. 

C'était Elisa. 

— Monsieur ne peut pas reprendre ses habits dans l'état où ils 
étîdent hier; non, ce n'est pas possible. Il faut une réparation : ce 
sera vite fait, et Monsieur pourra paraître au déjeuner. En attendant, 
on va lui apporter du chocolat et un livre, celui que Monsieur 
voudra pour se distraire. 

Mais quand Elisa souleva mes habits hélas I rien ne tenait plus, 
hier je les soutenais, mais maintenant! non rien ne tenait plus. 
Nous partîmes tous deux d'un éclat de rire, et le rire rappro- 
chant beaucoup, je me trouvai tout de suite en grande intimité avec 
Elisa. 

— Où faut-il s'être roulé pour être dans un état pareil, voilà qui 
est fricassé, fricassé, mais là comme il faut! 

— Elisa, vous dites que mes habits sont fricassés, mais c'est 
horrible cela. 

— Il n'y a pourtant pas à dire, ils sont fricassés . 

— Gonunent! me voilà au lit, chez des étrangers, sans habits, 
sans argent, loin de ma mère et de tout ! Vite, vite, un télégramme 
à mes parents. Y a-t-il au moins un télégraphe ici? 
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— Oui, en yille, mais il n'y a pas là de quoi se monter la tête. 
On est chez de braves gens qui savent bien tirer les gens d'affaires. 
Je vais parler à mademoiselle. 

— Bon! voilà maintenant qu'il y a une demoiselle, il ne me 
manquait plus que cela ! Malheureuse 1 ne dites pas un mot i made- 
moiselle, pas un mot, entendez -vous bien. Dites tout à monsieur, 
tout, que je suis ici sans habits, sans argent, sans rien; tout à mon- 
sieur... Monsieur? 

— Le Douôderec. 

— Comment? 

— Le DouSderec. 

— Le? 

— Douëderec. 

— Douëderec, et rien à mademcHselIe, vous entendez bien, pas 
un mot. 

M. le Douëderec ne tarda pas à paraître suivi d'Élisa, portant 
sur ses bras tout ce qui est nécessaire à rendre un honnête homme 
présentable. 

La physionomie grave de M. Le Douëderec avait je ne sais qucn 
dans les yeux qui engageait à la confiance. J'exposai ma situation, 
et même je racontai, en souriant, mon aventure de la knde et ma 
peur. 

Lui ne sourit pas et m'engagea au calme, en me recommandant la 
prudence. 

— Dans ces sortes de choses, l'imagination seule n'est pas en jeu^ 
me dit-il. 

Sur ce mot, qui me sembla plein de mystères, il me laissa. 

Les vêtements apportés, qui étairat ceux de M. Le Douëderec, 
trop courts et trop étroits, me donnaient l'air d'un collégien de 
douze ans qui a trop grandi : ma ressemblance avec le coUégien se 
complétait de l'air godiche que me donnaient la contrariété et la 
crainte de faire craquer le dos de ma jaquette et... J'étais au sup- 
plice, le moindre de mes mouvements pouvait dev^r une ingrati- 
tode, on outrage et une indécence. En cet état, il fallait pourtant 
paraître au déjeuner, et cela devant une demoiselle. M"* Le Douë- 
derec 1 
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fois jusqu'au latin inclusivement, ferrée sur les dates et la géo- 
graphie I 

Moi qui n'ai jamais pu distinguer le département des Ardennes 
da département des Pyrénées-Orientales, ni le département du Var 
du département du Finistère I 

Il n*y avait pas à reculer, il fallait paraître avec un pantalon trop 
court, une veste trop étroite, privé de tous mes moyens. Afin de me 
mettre l'^prit en repos, j'expédiai un télégramme à ma mère. Je 
voulais pouvoir dire au dîner que l'argent m'arrivait, que j'aurds 
des habits, que je n'étais pas le premier venu et que je n'abuserais 
pas de l'hospitalité offerte. 

Biais le moment de me présenter au salon m'apparaissait de mi- 
nate en minute plus terrible. J'éprouvais déjà le frisson accompagné 
de moiteur que jusque-là le cavalier seul de la contredanse m'avait 
donné. 

Mon hôte devina-t-il mes angoisses? Je ne sais, mais il vint me 
Percher et j'entrai à son bras. 

J'oubliais à l'instant mes angoisses, mes ridicules, mes craintes, 
mes terreurs. 

M"' Douëderec s'avança à ma rencontre d'une façon noble et 
ample, un sourire purement bienveillant éclairait son visage, où se 
lisait le désir d'être agréable et de mettre à l'aise un pauvre garçon 
bien msdéfidé. 

Quant à M"^ Douëderec, ce fut autre chose... C'était sa mère, sa 
mère à vingt ans, embeUie par sa ressemblance avec son père. 
Quelque chose de suave que couronnait la gravité; la pureté chaude 
et tendre, l'innocence déjà triomphante et déjà forte, je ne sais 
quoi d'intact qui me fit penser à une armure de pur cristal. Quelque 
chose de lumineu:^ répandu sur son visage et qui lui donnait je ne 
^is quelle transparence, adoucie et comme atténuée par l'éclat 
tendre de ses yeux : eux-mêmes ne semblaient pas répandre toute 
leur clarté, tant les lourdes tresses de sa chevelure blonde éclataient 
en reflets dorés, soyeux, étincelants; tout était brillant, éblouissant, 
éclatant, en cette merveilleuse personne, et tout semblait voilé et 
adouci par quelque main divine et prudente. 

On pouvait se demander si le Créateur montrait ou cachait en elle 
une œuvre de sa puissance. 

Le résultat le plus immédiat de cet éblouissement fut de me 
donner parfaitement la tournure et l'air tfmi sot. 
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L*aDge troublant que f avais laissé à Paris obsédait ma pensée : je 
fouillais dans mes souvenirs et je découvrais avec confusion miOe 
petits soins, mille empressements, mille dépits, mille espérances, 
qui m'avaient occupé, charmé, désolé, irrité, fatigué, et — il me le 
semblsdt en ce moment — flétri. 

La conversation de mes botes, rapide et aimable, enjouée sans 
fracas, et douce sans fadeur, me cbarmait en m'entraînait. 

La soirée fut courte pour moi et la nuit fut délicieuse. J'étais 
calmé, rassuré et ravi, mon sommeil fut doux, profond et léger, 
peuplé de songes heureux. 

Mais mon réveil ! Grand Dieu, mon réveil I 

j\la mère avait mal compris mon télégramme, pourtant si dair. 

Accident..., au lit, sans habits, saos argent, vite. 

Je recevais la réponse non moins claire : pars à l'instant, arriverai 
à deux heures, malheureux enfant! 

Ainsi ma mère allait arriver I elle croyait à une catastrophe évi- 
demment, cependant mon télégramme ne disait rien de tout cela. 
Qje devenir, il fallait aller à La gare, et certes j'irais moi-même,, 
dans le ridicule accoutrement que j'avds. Non, cela ne me faisait 
rien, les sots seuls sentent le ridicule, et d'ailleurs, à tout prix, 
j'aurais évité & me mère une minute d'angoisse. Je me moquais bien 
du ridicule, et du pantalon trop court, et de la veste trop étroite; 
mais aussi quel bête de télégramme j'avais envoyé ! je m'en aperce- 
vais maintenant. Certainement elle avait dû croire à je ne sais quoi 
Où avais-je la tête! J'avais mis accident. Quelle mère aurait pris 
cela froidement, je vous le demande un peu ? 

— Votre costume n'est vraiment pas présentable, me disait 
M. Le Douôderec. J'irai moi-même et la rassurerai d'un mot. 

— Non, Monsieur, non, il faut qu'elle me voie tout de suite frais 
et dispos, mais je suis honteux d'amener, par mon étourderie, un 
hôte de plus dans votre maison. 

C'est ainsi que je montai dans la voiture de M. Le Douëderec pour 
me rendre à la gare. 

Et iM"^ Le Douëderec, fermant elle-même la portière, me dit de 
sa voix franche et mélodieuse : 

— Moi, Monsieur, j'aime beaucoup ce que vous faites là. 
La voiture partit. 

Je ne sais pourquoi le mot de M"° Le Douëderec, qui m'était 
doux, réveilla dans ma mémoire le souvenir de l'ange troublant, 
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auquel je n'avîds pas pensé une minute depuis un jour. Ah ! si elle 
me voyait ainsi accoutré, je serais perdu, démonétisé, ridicule à 
jamais ! 

Tiens ! C'est drôle I Cette pensée-là me fait un certain plaisir. Je 
ris même à la pensée de paraître devant cet ange dans le piteux état 
que voici. Je me sens brave, je lui montrerais volontiers le pan- 
talon trop court et la veste trop étroite. J'aimerais à braver le pétil- 
lement de ces jolis yeux moqueurs et le pli gracieux de ses lèvres 
dédaigneuses; et même (je me sens cette bravoure qui porte le soldat 
à se jeter au cœur de la mêlée) son plus joli rire, saccadé, perlé, 
clair, sifflant, me ferait plaisir à entendre et j'aimerais à le pro- 
voquer. 

Le train arrive, je me précipite au-devant de ma mère, en mur- 
rant : vipère, vipère! 

J'ai l'air d'un insensé, mais je ne le suis pas, je pense au rire 
sifflant. 

Si le lecteur ne s'intéresse pas à l'auteur, il peut passer les lignes 
suivantes qui ne font pas corps avec le récit et ne sont qu'un simple 
aperçu de son caractère. 

Il ne manque ni de jugement ni d'esprit, mais son jugement est 
prompt et son esprit est lent, ce qui arrive à beaucoup de gens, de 
sorte que, fort souvent, le jugement qu'il a formé, ne trouve son 
expression que beaucoup plus tard. C'est ainsi qu'il se jeta dans les 
bras de sa mère, en criant : vipère, vipère I ayant pensé, un moment 
plus tôt, à l'ange troublant et au sifflement doux de son rire. 

— Tu es fou, mon pauvre enfant, me dit ma mère que le premier 
aperçu de ma personne avait rassurée et qui en saisissait tout le 
ridicule. Te voilà, tout est bien, mais tu m'as bien effrayée, que 
s'est-il passé? 

L'attention des voyageurs, descendant du train, était fixée sur 
nous, en raison de mon costume et de notre émotion. 

J'entraînai ma mère, et nous arrivâmes bientôt au manoir du 
Douëderec. 

Durant le traiet. ie fis à ma mère le tableau de la situation et le 
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mes hôtes parurent dans la cour, s' empressant à ouvrir la portière 
de la vieille et lourde voiture : nous descendîmes et deux exclama- 
tions se Grent entendre à la fois. Ma mère et M""*" Le Donëderec se 
jetèrent dans les bras Tune de l'autre. 

— Zoé ! Laure ! 

Que se passait-il? Une des plus douces choses de la vie. Deux 
amies se retrouvaient après des années d'absence, le mariage avait 
changé leurs noms. M"** Le Douëderec était cette Zoé que ma mère 
aimait tant autrefois, et M""* Le Douëderec retrouvait dans M** de 
Beauforet, ma mère, cette Laure dont elle parlait quelquefois à sa 
fille. 

Il fallut rester, il fut entendu que mon père viendrait nous cher- 
cher, on allait lui écrire, on lui raconterait tout ; certainement il ne 
pouvait refuser 1 Refuser! Pour mon compte particulier, je jugeai la 
chose impossible, et j'en fus absolument certain, quand M"* Solange 
eut affirmé que, en effet, refuser était impossible. 

Ma mère, fort habituée à la retenue des anges troublants, regarda 
avec étonnement cette aimable fille qui insistait pour nous retenir, 
avec une candeur simple et charmante, que le sérieux rendait plus 
mmable encore. Quelle contenance avoir en présence de la parfaite 
candeur! Voilà ce que j'ignorais et ce qui me rendait timide. 

J'étais comme un homme qui craindrait, au moindre mouvement, 
de casser quelque chose; qui craindrait, en parlant, de faire envoler 
un oiseau, et, en respirant, ou faner une fleur et de détruire quelque 
parfum. 

— Je ne s^ pas, me dit ma mère, si ce sont les habits que tu 
portes qui te donnent l'air que tu as ; mais, en vérité, je ne te 
reconnais pas. 

— Je voudrais tant être un aimable garçon, oui, là, un aimable 
garçon! Je suis sot, je le vois bien... en vous ressemblant, j'ai 
trouvé le moyen d'être laid. Heureusement que mon père arrive 
demain avec des habits... ôtes-vous certaine, au moins, qu'il appor- 
tera ce joli complet qui me va si bien?... et un habit?... et les 
souUersetles chaussettes de soie, car on ne sait pas ce qui peut 
arriver... 

Mon père est arrivé, il a apporté le joli complet, mais non pas les 
chaussettes de soie, ce que je déplore. Je suis présentable, j'ai ma 
véritable tournure et ce quelque chose de tout i fait bien qui me 
rendait l'ange troublant favorable, quand il s'agissait de lui offrir le 
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bras en quelque cérémonie» ou de lui rendre en public quelques 
petits soins de pditesse. Groirait-on que Solange ne semble pas 
s'apercevoir du changement opéré dans ma personne? Son regard, 
aimable et sérieui, conserve cette clarté plaisible qui semble éclairer 
toute sa personne, et son sourire, épanoui et discret, est le même 
que le premier jour ; la malice en est absente. Ce sourire est léger, 
fugitif et rayonnant. 
lia mère me dit : 

— Elle n'est pas jolie, Solange; non, elle n'est pas jolie, mais 
qu'dle est charmante 1 

Mon père trouve que dans ce vieux château tout respire la paix. 
On est retenu par Faccueil simple et tout à £sdt cordial que l'on fait 
aux gens. 

— Quand je regarde ce vieux toit, il me semble que j*y ai tou- 
jours vécu et je voudrais y rester, nous diiiL 

Les yeux de ma mère m'interrogent, et je ne sais pourquoi je sens 
sur les joues un petit frisson comme si un vent frais me caressait le 
visage, j'éprouve un léger malaise et j'ai envie de pleurer. 

Le soir, pendant le dîner, nous parlons de repentir, il est temps! 
nous abusons vraiment de l'hospitalité... Solange nous regarde tous 
avec élonnement, et je vois au bout d'un BEKMnoat ses lèvres qui 
tremblent un peu... 

— Vous devriez, dit M. Le Douëderec, acheter la propriété voiâne 
de la nôtre, elle est à vendre : vous passeriez alors l'été près de nous. 

IMeuI que Solange est belle, pâle comme la voilai 

— Vous êtes riche, ajoute M. Le Douëderec, ce serait pour vous 
une bien petite acquisition. 

Nous nous levons tous sans parler, comme il arrive quand on a 
trop de choses à se dire. 

Solange se sauve dans le jardin et je la suis, car je vois qu'elle 
va pleurer et je voudrais la consoler; mais elle me fait signe de 
m'éloigner : alors je reste assis sur le banc de pierre. Elle hésite et 
revient vers moi, attirée par ma tristesse, de sorte que je n'osai lui 
âke de Quoi j'étais triste. 
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rien comprendre de ma tristesse de tout à l'henre, elle le fut de ma 
joie : elle s'éloigna de nouveau, mais cette fois en chantant. 

Je rentrai et je me jetai dans les bras de mon père. 

— Restons ici, lui dis-je en le serrant sur mon cœur, sur mmi 
cœur débordant de joie et d'espérance. 

Et nous y restâmes. 

Il y a de cela vingt-cinq ans, et je viens d'attacher au bras de 
Solange un anneau d'or très simple, qui sera l'alliance de nos noces 
d'argent 

Ses cheveux, déjà, blanchissent comme les miens. Nos parents 
sont morts ici entre nos bras. Solange leur a fermé les yeux et, de 
ses mains, les a ensevelis. Son regard s'est posé le dernier sur leurs 
visages couronnés d'une auguste gravité; et ce souvenir, quinoos 
arrache encore des larmes, possède une saveur si pénétrante, que nos 
âmes remuées se remplissent de paix. Nous regardons devant nons 
sans terreur : l'espérance nous est restée fidèle et consolante. 

Mais chut! 

cT entends dans l'escalier mon fils, déjà marié de l'an passé, et ma 
fille. 

Que mon émotion n'arrête pas le rire joyeux qu'ils apportent I Car 
ils nous aiment, et quelquefois je vois une ombre passer sur leurs 
fronts inquiets. 

Ils voient déjà le crépuscule qui nous approche, tandis que nous 
voyons encore l'aurore qui les couronne. 

Solange a dans les yeux je ne sais quel doux éclat, où je vois 
passer des lueurs de résurrection. Son sourire est jeune comme celui 
de nos enfants ; sa gaieté, plus paisible, semble reprendre un reflet 
plus doux. 

Serait-ce l'aube du jour sans fin et de la joie étemelle? 

Jean LiNDEB. 
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LES LIVRES RÉCENTS D'HfSTOIRE 



I. Mémoires sur le second Empire, par iM. de Maupas. (Dentu.) *- II. Gaulois et 
Germains, récits miliiaires^ par le général Amberc. (Bloud et Barrai.) — 
in. Louis XVll, d'après des documents inédits, par Chantelauze. (F. Didot) 
— IV. Eiitoire contemporaine de la France, par Petit, 6« vol. (Palmé.) — 
y. Banès et Molina, par le P. de Régnon. (Oudln.) — VI. Théophraste 
Benaudot et ses innocentes inventions, par E. Uatin. (Oudin). — VII. rVo- 
phraste Renaudot, d'après des documents inédits, par J. de La Touretie. (Plou.) 



Une des publications récentes destinées à captiver le plus l'atten- 
tion du public est, sans contredit, le livre que M. de Maupas vient 
de publier, sous le titre de Mémoires sur le second empire. Ce 
volume ne contient guère, à vrai dire, que l'histoire du coup d'État, 
auquel, comme tout le monde le sait, l'auteur prit la plus grande 
part C'est donc un plaidoyer pro domo suâ. En dépit, ou peut-être 
à cause de cette circonstance, on le lit avec un puissant intérêt. 
Certainement le lecteur n'est pas obligé de partager toutes les 
opinions de l'ancien ministre; mais il saisit dans ces pages, vivement 
écrites, un tel accent de sincérité et une conviction si sûre d'elle- 
même, nous allions dire si candide, qu'il croit volontiers l'auteur sur 
parole et ne peut lui refuser son estime. Le livre, d'ailleurs, s'appuie 
en partie, sur des pièces officielles, ce qui lui donne un caractère 
d'authenticité considérable. 

H. de Maupas, qui a vu souvent Louis-Napoléon dans l'intimité et 
a reçu ses confidences, ou d|a moins ce qui pouvait passer pour 
ses confidences, affirme que c'est malgré lui que le prince a 
fait son coup d'Etat. Louis-Napoléon, autoritaire à la fois et démo- 
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crate, ne répugnait pas à donner aux masses profondes du peuple, 
une large part sinon dans Texercice du pouvoir, du moins dans la 
désignation des personnes qui devaient l'aider à gouverner. 
Le mot de république n'était donc pas pour l'effrayer, ni la cbose 
non plus, d'autant que, dans sa pensée, les institutions républicaines 
pouvaient fort bien s'accommoder du pouvoir à vie, ou même hérédi- 
taire, du premier magistrat. L'empire ainsi sortait naturellement de 
la république, comme le papillon de la chrysalide. Auguste n'avait-il 
pas exercé la souveraine puissance avec l'appareil des magistratures 
républicaines? Le neveu de l'auteur du 18 brumaire ne demandait 
pas mieux que de se prêter à cette métamorphose. Pour l'opérer, il 
suiBsait de réviser dans ce sens la Constitution de 1848, laquelle 
prévoyait expressément un changement, absolument comme la Cons- 
titution de 1875. Louis-Napoléon ne doutait pas, ni M. de Maupas 
non plus (et il est difficile d'être d'un avis différent du leur), que 
dans les circonstances et vu l'état général des esprits, le peuple 
français, librement consulté dans ses comices, ne lui eût conféré tous 
les pouvoirs. Il aidait, au surplus, à ce mouvement d'opinion, par 
ses messages, ses allocutions, ses voyages présidentiels, et aussi par 
les pétitions que ses amis suggéraient. Le succès était donc imman- 
quable. M. de Maupas estime que, si l'Assemblée législative s'était 
prêtée à la révision, les choses se fussent passées sans coup férir. 
•Si le prince eut recours à la force, c'est qu'il fut forcé par l'attitude 
de l'Assemblée qui s'obstinait à ne pas vouloir abdiquer. Telles sont 
les idées de M. de Maupas; il nous parait superflu d'in^ter. 

Au point de vue des faits, l'auteur nous fait assister à une lutte 
sourde, d'abord, puis déclarée, entre le Président et certains 
groupes politiques dirigés par un petit nombre de meneurs, chaque 
antagoniste dberchant à supplanter l'autre pour régner seul et sans 
conteste. D'après cet exposé, Louis-Napoléon n'aurait fait que prévenir 
ses adversaires qui ne parlaient de rien moins que de le dépouilla 
de ses prérogatives constitutionnelles et de l'envoyer à Vincennes. 
M. de Maupas n^porte des conversations d'où il résulterait que le 
général Changarnier n'attendait qu'une signature du président 
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preinière divbion et Teûsemble des gardes nationales sous le com- 
mandement d'un chef dont le nom était laissé en blanc. Bien 
entendu, il ne s'agissait, dans les considérants, que de pourvoir à la 
sûreté de l'Assemblée. M. de Maupas demeure convaincu, sans nous 
donner la preuve à l'appui, que l'on ne se serait pas contenté de la 
défensive. Au surplus, tout en poursuivant d'amères récriminations 
les adversaires du Président, il rend hommage au patriotisme incon- 
testable de l'ensemble des partis monarchiques qni inclinaient pour 
une issue pacifique du différend. 

Le plus grand intérêt du livre est dans le récit circonstancié de 
la manière dont s'exécuta le coup d'État, On suit heure par heure, 
et en quelque sorte minute par minute, l'accomplissement exact et 
presque sans défaillance aucune, de ce plan laborieusement étudié. 
C'est un véritable chef-d'œuvre du genre. A l'heure marquée, le 
préfet de police (M. de Maupas) recevait successivement dans son 
cabinet les divers commissaires de police triés avec soin, chargés 
d'accomplir les diverses arrestations dont dépendait la réussite 
finale. Chaque agent ignorait, bien entendu, le plan auquel il 
coopérait pour sa part respective, et ne s'occupait que de son 
objectif particulier. L'opération réussit au delà de toute espérance. 
M. de Maupas se platt à constater que les généraux Changamier, 
Cavaignac, Bedeau, surpris la nuit dans leur sommeil, montrèrent 
autant de calme que de dignité. Il n'en fut pas tout à fait de même 
de M. Thiers, qui devait arriver plus tard à une si étonnante for- 
tune. « Réveillé par l'entrée du commissaire Hubanlt aîné dans sa 
chambre à coucher, M. Thiers était pris d'abord d'une véritable 
terreur en apprenant qu'on venait l'arrêter. Ses paroles étaient 
incohérentes. » Il ne voulait pas mourir, il n'était « pas criminel, il 
a ne conspirait pas, il resterait désormais étranger à la politique, il 
« irait à l'étranger. » Tout cela était dit et développé avec volubi- 
lité, ssms que M. Hubault eût pu placer une parole. Mais quand 
cette première agitation fut tombée, quand le commissaire eut per- 
suadé à M. Thiers qui sa vie ne courait aucun danger, le naturel 
revint, et l'illustre orateur, s'asseyant sur son lit^ se mit à pérorer 
comme s'il eût été simple spectateur de ce qui se passait. Aux insis- 
tances de se lever et de se vêtir, il répondait au contraire par un 
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« cervelle, » dit alors M. Thiers au commissaire, « savez-vous que 
« je suis armé et que je serais très excusable de vous traiter comme 
« un malfaiteur. » M. Hubault n*eut aucune peine à calmer 
rhumeur belliqueuse de son interlocuteur, il lui suffit de lui laisser 
voir qu'il était armé lui-même, et il ne fut plus question de pis- 
tolets, n 

« Mais insensiblement M. Tbiers avait repris confiance, et il se 
livrait alors à une série de plaisanteries qui étaient en telle discor- 
dance avec la situation, qu'elles trahissaient son eifort pour dissi- 
muler l'état réel de son esprit. Cette scène pénible dura plus d'un 
quart d'heure, elle menaçait de se prolonger. M. Thiers cherchait 
visiblement à gagner du temps. Quelle pouvait être son espérance? 
M. Hubault exigea enfin qu'il s'habillât, et quelques instants après 
il prenait place, avec le commissaire, dans la voiture qui l'attendait 
à la porte de son hôtel. 

« L'attitude de M. Thiers changea subitement alors. Ses pre- 
mières terreurs reparurent, ce Vous allez me fusiller », disait-il, 
« je vois bien qu'on me mène à la mort! » Puis, encore une fois 
rassuré sur sa vie, il cherchait à savoir s'il était seul arrêté; il 
tentait d'obtenir, par la promesse de libéralités considérables, la 
permission de s'évader de Mazas. M. Thiers tomba dans un complet 
accablement, ses forces l'avaient abandonné. On eut pour lui les 
soiùs les plus empressés. » 

Voilà Thomme que les poUticiens ont choisi, \îngt ans plus tard, 
pour le mettre à la tête de la France, pour relever le pays du pro- 
fond abaissement oii il était tombé. 11 y fallait une autre trempe de 
caractère. 

Louis-Napoléon, pour se justifier devant le peuple de sa sortie 
de la légalité, avait invoqué le péril social. Ce n'était pas un vain 
prétexte. H y parut bien les deuxième et troisième jours qui suivi- 
rent la dissolution de l'Assemblée. Nous renvoyons les curieux au 
récit des combats acharnés qui se livrèrent dans les rues de Paris, 
notamment à la Préfecture de police. M. de Maupas y fit preuve 
d'une activité infatigable, d'une rare prévoyance, d'un sang-froid 
incomparable. Si ses conseils eussent été suivis, on eût pu éviter, 
ou du moins notablement dimmuer, cette large effusion de sang. 
Il aurait voulu que la troupe occupât de bonne heure en force les 
positions stratégiques indiquées d'avance, de façon à déconcerter 
toute tentative de prise d'armes. L'élément militaire prévalut eu 
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cette circonstance sur l'élément civil. Le général Saint-Arnaud crut 
préférable de laisser l'émeute se développer afin de l'écraser par 
des coups foudroyants. Le plan de M. de Maupas était plus humain, 
du moins l'auteur le croit. Il rectifie toutefois les chiffres fantasti- 
ques créés par l'imagination fertile de Victor Hugo, dans son His- 
toire (Tun crimey et évalue à 5 ou 600 le nombre des victimes 
(tant tués que blessés) de cette funeste guerre des rues. Voilà où 
avaient abouti les détestables excitations des passions révolution- 
naires et socialistes. Le mouvement s'était étendu aux départements : 
l'Allier, le Cher, l'Ain, l'Yonne, le Gers, l'Hérault, le Var, les 
Basses-Alpes furent ,1e théâtre de scènes sauvages qui annonçaient 
les pires jours de la Commune. Les passions subversives se donnent 
toujours carrière quand l'esprit révolutionnaire est déchaîné. 

II 

M. le général Ambert est un soldat dans la meilleure acception 
du mot, un miles ^ un chevalier; il possède et il enseigne toutes les 
qualités du vrai soldat, non pas du vulgaire traîneur de sabre, mais 
de l'homme armé au service du droit et de la patrie, sachant où 
glt le droit et en quoi consiste la patrie. C'est peu pour l'auteur de 
nous faire connaître, par des récits animés, la suite des événements 
militaires de la fatale période qui va du 2 août 1870, au 29 jan- 
vier 1871 ; il ne se contente pas de retracer dans un style brdlant 
les exploits de nos soldats presque toujours trahis par la fortune et 
de stigmatiser l'incapacité ou l'inertie de certains chefs; il ne croit 
pas avoir accompli sa tâche quand, développant les causes prochaines 
de nos défaites, il signale le manque de préparatifs, l'absence de 
plan, le décousu des opérations, l'insuffisance des effectifs, et notre 
principale qualité guerrière, la bravoure poussée jusqu'à l'héroïsme, 
jusqu'à la forfanterie, conspirant par une singulière rencontre, 
contre nous-mêmes; il monte plus haut encore, il va chercher, dans 
l'état moral et social du pays, la véritable genèse de cet effroyable 
effondrement, et il nruclame comme résultat de ses investigations 
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testable. Qnand on assiste par la pensée à la bataille de Wissem-- 
bourg, où le géDéral Douai, blessé mortellement dès le commencement 
de l'action, lutta pendant huit heures avec 6000 hommes au plus 
contre trois corps d'armée formant un total de 80,000 hommes ; 
lorsqu'on voit, malgré cette énorme disproportion de forces, nos 
soldats en proie à une véritable rage, tenir fermes jusqu'à la mort 
sur ce premier lambeau de terre française foulé par l'ennemi; on ne 
peut que se sentir fier de cette honorable défaite. L'ennemi déploya, 
au surplus, dans cette journée une grande bravoure. Un drapeau 
prussien tomba trois fois sous les balles des Français, et trois fois 
il fut relevé en face de l'ennemi. Les détonations de la poudre empê- 
chent les Prussiens d'entendre les applaudissements des assaillants. 
Le cœur de notre soldat, remarque l'auteur, est si généreux, qu'il a 
des admirations pour tout ce qui est grand, même chez l'ennemi. 
C'était pour l'Allemagne une brillante mais une sanglante victoire, 
au jugement même des vainqueurs. Ces péripéties devaient se 
répéter pendant presque toute la campagne. Les pages que nous 
avons sons les yeux démontrent jusqu'à l'évidence que, toutes les 
fois que nos troupes ont pu lutter corps à corps, elles ont eu l'avan- 
tage, et qu'elles n'ont succombé que sous l'eiDFort de masses écra- 
santes, mais l'ennemi a payé bien cher ses succès. 

Il faut lire dans le livre du génial Ambert le récit de la charge 
lég^daire des cuirassiers à Reisboffen, charge admirable au point 
de vue du courage, mais contraire à la tactique de la cavalerie. Nos 
cavaliers succombèrent presque tous avant d'avoir même pu aborder 
l'ennemi; ils sauvèrent par ce sacrifice héroïque la droite de l'armée 
française, en retardant la marche en avant des Prussiens. 

Plus tard, à Sedan, la même folie et le même dévouement se 
renouvelèrent. A la fin de cette funèbre journée, le général en chef 
ordonna, pour faciliter la retraite de nos troupes dans la ville de 
Sedan, une ehai^ générale de toute la cavalerie disponible. Les 
luTtgad^ des généraux Tillard et Margueritte, tous deux tués ou 
blessés mortellement pendant la bataille, s'élancèrent à corps perdu, 
sous la conduite du colonel de Baufremont, sur un ennemi qui 
occupait une pomtion, à la lettre, inaccessible; car derrière les 
masses profondes adossées à la Meuse qu'on ne put mên^ si>order9 
se trouvait une nombreuse artillerie protégée par le fleuve. Le colonel 
de Baufremont eut deux chevaux tués sous lui, et il ne se releva en 
dernier lieu que pour voir ses escadrons anéantis. Ces hommes qui 
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fie bpoocfaèrent pas au feu sayaient parfaitement qu'Us allaient à la 
mort, mais ils obéissaient à la discipline militaire et an sentime&t 
•du devoir, et c'est assurément une grande choôe. Il est impossible 
de pousser plus loin l'abnégation. 

Quant aux combats qu se livrèrent autour de Metz, on sait fort 
bien que nos troupes, bien que fort inférieures en nombre^ les sou*- 
tinrent avec avantage, et il ne dépendait que du maréchal Bazaine 
4e poursuivre ces succès en déployant un peu plus d'énergie et en 
s^mivrant un passage vers Cbàlons. Malheureusement une indécision 
cruelle paralysa l'élan de nos soldats. Notre historien démontre, par 
des preuves sans réplique, que, si les deux chefs d'armée, Mauo-Mahon 
et Bazaine, s'étaient entendus pour marcher l'un au-devant de 
l'autre, ils eussent écrasé entre leurs masses les armées alle- 
mandes s^atée^ de leur base d'opérati<m et privées de tous ren- 
forts. C'eût été pour les envahisseurs un désastre épouvantable qui 
eût anéanti ks espérances orgueilleuses de M. de Bismarck et rendu 
manifeste l'inanité du fameux plan du maréchal de MoUke. A quoi 
tient le sort des armes? Il y manqua le génie d'un Napoléon, liais 
ces intuitions sublimes n'étaient même pas nécessaires. Le comte de 
Palikao, alors ministre de la guerre, avait conçu un projet et tracé 
tout un itinéraire, mais il fut mollement <d>éi, et il aurait fallu avant 
tout de la célérité ot de la décision. 

Un fait se détache, entre autres, de cette étude : toistes les fois 
<]«ie nos soldats ont eu confiance en leurs chels, ils «at accompli des 
prodiges. Ils n'avaient mèaod pas toujours besoia d'<étre guidés ou 
«ncoura^. Lers de la surprise étonnante, on devrait dîne scanda- 
leuse, de Beaumont, on vit cinq mille simples troupiers 6e«réunir 
instinctivement et tenir léte, avec acharnement, à xine puissante 
-armée. Pour tou/t commandement, on enÉendait le cri des simples 
fnâlîers : « En avant, camarades, en avant, mes amis] » Les moris 
des 11' et /16'' couvraient le soir la ligne des Prussiens. Us n'avai^t 
pu espérer une victoire, mais ils s'étaient battus aoblemeot, vaillam- 
ment, sans compter sur la moinde récompense; ils étaient morts 
wm oour nne firloîne retentissan^te. irais nour le devoir. Dour Vï 
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au feu, étaient dignes de leurs soldats. Dans presque toutes les 
affaires, ils tombaient drus comme mouches : on vit souvent un 
bataillon commandé par un simple lieutenant, tant la mort avsdt 
fauché parmi ceux qui portent Tépaulette. Plusieurs, malheureuse- 
ment, laissaient à désirer au point de vue de l'instruction ; aussi 
commirent-ils souvent de graves fautes de tictique. Il faut dire, à 
leur décharge, qu'étant presque toujours mal dirigés par le comman- 
dement supérieur, ou abandonnés complètement à eux-mêmes, ils 
erraient à l'aventure dans un pays dont ils ne possédaient pas de 
cartes. 

Quant aux chefs de l'armée, aux généraux et aux commandants 
de corps, nul ne peut contester leur bravoure personnelle, mais la 
plupart ne savaient pas faire mouvoir une masse d'hommes considé- 
rable, ni manœuvrer sur le champ de bataille. T^tntôt pleins d'une 
assurance présomptueuse, ils se lançaient témérairement contre des 
forces infiniment supérieures ; tantôt ils perdaient la tète à la suite 
d*insuccës, rarement ils prescrivaient une retraite en temps oppor- 
tun. Cette insuffisance se révéla surtout chez les chefs d'armée. 
L'auteur a des paroles sévères pour le maréchal de Mac-Mahon 
dont l'imprévoyance causa nos premiers revers, qu'il ne sut pas 
réparer, qui plus tard exécuta, en tâtonnant, la marche vers les places 
du Nord et qui finit par précipiter l'armée dans la cuvette de Sedan 
où la fortune de la France acheva de se perdre. L'opinion 
motivée de l'auteur est qu'il ne s'est révélé dans cette campagne 
aucun véritable homme de guerre, ni de notre côté, ni de celui dés 
Prussiens. Les généraux ennemis ont été plus d'une fois pris en 
défaut, ils ont surtout commis cette faute très grave de ne jamais 
assurer les avantages de leurs victoires en poursuivant nos troupes 
à l'aide de leur innombrable cavalerie; peut-être s'abstenaient-ils 
par excès de prudence, connaissant la valeur de nos hommes et 
redoutant un retour offensif. 

Les colonels étaient généralement admirables, témoin le colonel 
de Bébagle qui, à Sarrebourg, se tenait à cheval et mangeait un 
morceau de pain noir, disant aux soldats harassés : <c Allons, mes 



Digitized by 



Goosle 



pi IV 



LES LIVRES RÉGENTS D*HISTOIRE 437 

Il y avadt donc dans nos rangs, en dépit de nette effrayante 
infériorité numérique, de grands élénients de succès, et l'on demeure 
persuadé, après avoir lu ce livre, qu'il s'en est fallu d'assez 
peu que la gueiTe n'ait tourné à notre avantage. Tout d'abord, au 
début des hostilités, si au lieu d'éparpiller nos forces, sans savoir 
qu'en faire, on les eût concentrées pour pousser vigoureusement au 
cœur de l'Allemagne, au-dessus de Strasbourg, il était possible de 
surprendre l'ennemi en flagrant délit de mobilisation, de le battre 
et d* obtenir ou d'imposer (résultat immense au point de vue politique 
et au point de vue militaire) , au moins la neutralité de la Bavière et 
des États voisins. L'Autriche et le Danemarck, cette dernière puis- 
sance faisant une très heureuse diversion, se déclaraient immédiate- 
ment pour nous, l'Italie peut-être suivait cet exemple. On voit d'ici 
le changement à vue : l'empereur y comptait; mais pour porter les 
premiers coups, il fallait être prêt, et nous ne l'étions pas. 

Plus tard, on l'a déjà dit, Mac-Mahon et Bazaine, en se donnant la 
main, auraient aisément anéanti deux armées ennemies. Plus tard 
encore, Bazaine seul, en ne s'obstinant pas à rester sous les murs 
de Metz, pouvait tenir avantageusement la campagne,. occuper sinon 
battre les troupes du prince Frédéric-Charles, et donner aux nouvelles 
levées un point d'appui sérieux qui leur fit toujours défaut et les 
empêcha de tenter aucun effort vigoureux. 

Pourquoi donc toutes ces chances ont-elles été manquées? Pour- 
quoi, malgré une lutte gigantesque, malgré des actes d'un dévoue- 
ment inouï qui ont fait cent fois reculer les Allemands, avons-nous 
constamment perdu du terrain et, sauf l'éclaircie unique de Goul- 
miers, accumulé revers sur revers, pour finir par les stupéfiantes 
catastrophes qui s'appellent la capitulation de Sedan, la capitulation 
de Metz, la capitulation de Paris? Nous ne trouvons d'autre cause à 
cet acharnement de la mauvaise fortune que celle-ci : le Dieu des 
années n'était pas avec nous. La France avait négligé de lui rendre 
grâce pour les faveurs signalées dont il avait comblé l'Empire pen- 
dant la plus grande partie de cette période, elle avait follement et 
criminellement abusé de ses dons, s' adonnant au plaisir, au luxe, 
violant sa loi sainte, se fiant en sa force, en sa richesse, en son habi- 
leté, oubliant que de Dieu seul dépend la prospérité, commettant le 
péché du roi de Babylone qui plaçait son trône auprès de celui du 
Très-Haut; elle avait livré le vicaire de Jésus-Christ. Tant de crimes 
méritaient un châtiment, et l'empereur Guillaume avait ndson de 
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s'appeler le justicier et d'écrire à sa femme qu'il était rinstrument 
des yengeances du ToutrPuissant. 

Il faut bien le dire, pour rendre hommage à la vérité : les indi* 
vidus s'étaient rendus complices du méfait national, aussi la punitioD 
atteignit-elle la nation et ses membres? D*une part, l'Empire 
s'effondra et le pays fut mutilé de deux provinces. D'autre part, void 
comment les prisonniers de Sedan furent traités par leurs vain- 
queurs. 

« Les Français étaient parqués sur la terre mie, sans tentes et 
sans abri, comme dés bêtes. Depuis trois jours qu'il pleuvait, on les 
avait laissés dans le même endroit et ils couchaient sur un sol trempé 
par les averses. Il arrivait que ceux qui passaient la nuit à terre, 
ne savaient plus se relever au matin et on était obligé de les mener 
aux ambulances. On en trouvait aussi qui étaient froids et ne 
bougeaient plus : c^étaient les morts. Tous les jours il fallût en 
emporter des tombereaux; on les empilait l'un sur l'autre après avoir 
constaté leur état civil et on les enterrdt dans les champs. 

« Des amis avaient inventé de se mettre dos à dos et demeuraient 
debout, sommeillant sans dormir. La plupart étaient tellement 
harassés qu'ils vadllaient comme des gens ivres, et il ea tombait çà 
et là sur les genoux ou sur le flanc. Des malheureux n'avaient plus 
d'habits et rôdaient en claquant des dents, ployés en deux et les 
bras croisés sur la poitrine... 

« On avait allumé des feux la nuit, mais ces feux s'étsdent 
éteints faute de bois, et les Français avaient vainement crié qu'on 
les rallumât. 

« Des soldats criaient : de la paille, de la paille I Et d'autres : da 
pain, du pain I 

a On ne leur donnait ni paille, ni pain. » 

« roi Guillaume de Prusse I s'écrie indigné le général Ambert, 
aviez-vous donc oublié que votre Dieu est celui des chrétiens?.. 
Lorsque vi^dra le jour de la justice divine, vous reposerez dans b 
tombe, et votre couronne sera au front de l'un de vos successeurs..* 
Malheur à lui, malheur à son peuple! Le soldat de France appa- 
raltra l'épée à la main, et demandera compte l'épée à la main de ces 
infamies et de ces crimes! » 

C'est bien, mais pour réaliser ce voeu, il faut commencer par 
nous refaire une solide armée; en avons-nous une? 
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Après le dramatique ouvrage de M. de Beauchesoe sur Louis XVII, 
y avait-il place pour un nouveau récit? M. Ghantelauze Ta pensé, et, 
après avoir lu son livre, nous trouvons qu*il a eu raison. Il était, en 
^et, nécessaire de mettre absolument à néant la fable absurde de 
l'évasion de ce malheureux prince, trop bien gardé, hélas! pour 
pouvoir échapper à la surveillance de ses bourreaux. La découverte 
aux Archives nationales de pièces importantes que M. de Beauche^ie 
avait ignorées, a permis i M. Ghantelauze àe jeter des flots de 
lumière sur ce prétendu problème historique. On ne savait pas que 
Louis XVllI avait chargé M. Decazes, alors ministre de la police, 
d'une enquête dans le but de retrouver et de récompenser tous les 
hommes qui avaient fait preuve d'humanité et de dévouement envers 
les augustes prisonniers du Temple. En agissant ainsi, sans aucune 
arrière-pensée d'assurer ses droits qu'il jugeait avec raison au- 
dessus de toute contestation, Louis XVIII obéissait uniquement à 
une préoccupation pieuse. Aussi voulut-il que cette opération fût 
menée avec un profond secret, et, quand elle fut tenmnée, il 
ensevelit tous les documents dans ses propres archives, où, pendant 
son règne, nul ne fut admis à les consulter. Cette circonstance 
explique qu'elles ont échappé jusqu'à ces derniers temps aux recher- 
ches, et démontre, en même temps, leur caractère absolu de 
sincérité et de vérité. 

Cette enquête A précieuse fit découvrir successivement un nommé 
Caron, garçon servant du petit prince, qui lui avait apporté un 
bouillon une demi-heure avant sa mort; Gomin et Lasne, ses deux 
derniers gardiens, deux anciens gardes municipaux; la veuve de 
Baron, jadis porte-clefs du Temple; les médecins Pelletan et 
Dumangm, qui lui avaient donné des soins; la veuve Simon, alors 
réfugiée aux Incm^les, rue de Sèvres, et enfin, le commissaire 
dvil Damont, qui avait été appelé au Temple le jour même de la 
mort de Louis XVII, qui fut témoin de cet événement, témom de 
l'autopsie, témoin des obsèques. Nous n'avons pas besoin de faire 
ressortir l'importance de ces témoignages, notamment du dernier. 
Damont, homme très honorable, et dont, par conséquent, la véni^ 
dté ne saurait être contestée, qui s'était occupé toute sa vie des 
œuvres de bienfaisance, écrivit, à la damande du comte Decazes, un 
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récit de toutes les choses auxquelles il avait pris part ; il fut, en 
outre, soumis à un interrogatoire détaillé, dont le résultat fut recueilli 
avec soin. Ces deux pièces, ainsi que les autres documents de 
l'enquête, se trouvent actuellement aux Archives nationales, où 
H. Ghantelauze a eu la bonne fortune de les découvrir. 

L'ouvrage que nous apprécions est donc plus complet comme 
narration, et il offre, au point de vue de la critique, une argumen- 
tation plus serrée que ceux qui l'ont précédé. Il se distingue encore 
par le soin avec lequel l'auteur développe la suite épouvantablement 
logique des catastrophes de la famille royale. Après l'exécution de 
Louis XVI, son fils est reconnu par plusieurs souverains de l'Europe ; 
des complots s'ourdissent pour le délivrer et en faire un prétendant, 
complots auxquels s'associe naturellement Marie-Antoinette. La 
Convention, effrayée, redouble de surveillance, sépare l'enfant de la 
mère et institue pour geôlier du jeune prince le cordonnier Simon, 
qui a le mérite d'avoir découvert la dernière conjuration. Simon 
reçoit en même temps une odieuse mission, celle de préparer les 
éléments des procès criminels de la Reine et de M°* Elisabeth, 
dont on veut, à tout prix, faire tomber les têtes. De là, ces révol- 
tantes accusations dictées par Simon à son prisonnier sans défense, 
de là ces scènes incroyables dont M. Ghantelauze retrace tout ce 
qui peut être reproduit. 

Quand le résultat voulu est atteint, Simon devient moins farouche 
avec sa victime, puis il donne sa démission. Louis XVII, traité 
jusqu'alors en prisonnier d'État, est assimilé par les scélérats du 
comité de salut public aux prisonniers de droit commun, relégué, 
pendant plus de six mois, dans un cachot où, réduit à une nourri- 
ture insuffisante, privé d'air, de lumière, d'exercice et des soins 
indispensables à la tendresse de son âge, il tombe malade et meurt. 
Tout s'enchaîne dans ces atroces calculs, tout était prévu et préparé, 
sauf la mort de la dernière victime que les républicains avaient tout 
intérêt à éviter, car cet événement conférait le droit royal à un 
prince hors de leur atteinte et qui finit, la Providence aidant, par 
recueillir son héritage. Louis XVII ne fut donc ni empoisonné, ni 
volontairement tué, il succomba pourtant aux mauvais traitements 
^ue lui infligèrent la défiance et la peur et qui devaient avoir fata- 
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impossible. Quis talia faiido temperet a lacrymis ? On sent toutefois 
dans son récit comme une disposition à réagir contre un certain 
attendrissement de commande : il affecte une sorte d'impartialité, 
il loue dans un ou deux endroits la dignité de la Convention. Mais 
eet empire sur ses impressions naturelles ne fait que mieux ressortir 
son éloquente indignation contre les bourreaux, sa pitié pour les 
nobles et innocentes victimes. 

IV 

H. J.-A. Petit poursuit courageusement le cours de sa laborieuse 
entreprise. Le tome sixième de son Histoire cofitemporaine de la 
France^ qui vient de paraître, embrasse dans ses 572 pages toute 
la période de T Empire. Ce n'était pas une médiocre tâche que de faire 
«atrer dans un espace relativement restreint le récit et l'appréciation 
de tant d'événements de tout genre. L'auteur s'attache à développer 
surtout la partie militaire, qui est, en effet, T aspect le plus consi- 
dérable de l'Empire. Il déroule avec beaucoup d'ampleur notam- 
ment la suite de ces campagnes qui eurent pour théâtre T Autriche, 
la Prusse et la Pologne, qu'illustrent à jamais les noms d'Austerlitz, 
d'iéna, d'Eylau et de Friedland, et qui se terminent par Tentrevue 
de Tilsitt où les deux rivaux réconciliés, du moins en apparence, 
Napoléon et Alexandre, se partagèrent l'empire du monde. C'est là 
vraiment l'apogée de la carrière Napoléonienne. Après cette date, il 
^ aura encore d'éclatants succès, des accroissements d'influence et 
de territoire. Le conquérant se donnera le plaisir de distribuer des 
trônes et de faire fléchir toute l'Europe centrale et méridionale sous 
sa loi. Mais l'œil sagace de l'auteur aperçoit, sous le voile trompeur 
de cette prospérité factice, des germes de décadence. D'une part, à 
l'intérieur, l'adulation des grands corps de l'État dissimule mal la 
lassitude, provenant d'efforts trop prolongés; de l'autre, à l'exté- 
rieur, la soumission apparente des puissances n'est qu'un achemi- 
nement prudemment calculé à un soulèvement général. Lorsque 
quelques années plus tard, le maître entraînera à sa suite ces 
esclaves frémissants dans la désastreuse campagne de 1812, on 
sent d'avance qu'il suffira d'un revers pour changer tous ces alliés 
prétendus en ennemis, et que ces auxiliaires malgré eux n'atten- 
dent que le moment favorable pour former contre lui la plus redou- 
table des coalitions. En effet, la retraite de Russie est à peme 
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terminée que la Prusse» trop craellement humiliée, donne le signal 
de la défection : la Saxe, TAlIemagne, l'Autriche, la Suède suiyeitf 
cet exemple, et celui qui était entré en vainqueur dans Moscou h 
sainte, se yoit, dix-huit mois après, exclu de sa propre capitale. 
Quel spectacle 1 II faut remonter aux temps d'Attila et de l'effondre- 
ment de l'Empire romain pour être témoin d*un pareil renversement 
de fortune. Et encore, il y a quinze siècles, la catastrophe fut moins 
prompte et moins terrifiante. 

C'est avec plaisir, du reste, que nous entendons l'auteur revendi- 
quer, pour le clergé de tous les pays, le sentiment du patriotisme, 
en s' appuyant sur l'exemple donné notamment par l'Espagne, l'Italie 
et la Pologne. A Rome les prêtres montrèrent, en face de l'arbitre de 
l'Europe, une ferineté inébranlable et une fidélité, digne d'admira- 
tion, au Pontife détrôné. 

On sent passer dans ces pages, d'un bout à l'autre, un souflle 
patriotique. L'auteur se réjouit de nos triomphes, il s'afflige de nos 
revers, et quand le héros, acculé à Fontainebleau, où il est abao- 
donné par les courtisans, qu'il avait comblés de faveurs, donne le 
baiser suprême aux aigles qu'il avait tant de fois conduites à la vic- 
toire, l'historien compatit à une si grande infortune, et û trouve 
presque des paroles de blâme pour les généraux qui refusent de 
suivre leur chef dans de nouvelles aventures. 

C'est justice de reconnaître que, bien que le théâtre des opé- 
rations militaires et diplomatiques, pendant toute cette période, 
soit extrêmement vaste, puisqu'il embrasse toute l^urope, l'autew 
B*a négligé aucun détail et qu'il expose k suite des affidres avec 
clarté. 

V. —VI. 



Il semble que notre siècle, tout préoccupé de journaKsoie et 
affamé de publicité, aurait dû se montrer reconnaissant envers Yior 
venteur de la presse périod^ue, le créateur du Journal des Petùes 
Affiches et le promoteur du premier bureau de renseign^nents. 
Loin de là, non seulement Théophraste Renaudot ne possède m 
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le Yolgaire d'une manière générale, c'est qa'il fonda la Gazette de 
France et Toilà tout. Pour combler celte lacune, MM. Eug. Hatin et 
6. de la Tourette ont écrit deux volumes, où, à côté de détails bio- 
graphiques qui oot leur prix, on trouve un tableau aussi piquant 
qu'exact de la société dans la première moitié du dix-septième 
âëcle. Il y a donc beaucoup à profiter dans kt lecture de ces deux 
ourrages. Nous y renvoyais naturellement ceux de nos lecteurs 
qui seraient curieux de connaître la vie du personnage» il nous 
suffira de présenter ici quelques considérations sommaires qui sout 
le fruit de l'étude à laquelle nous avons dû nous livrer, en y joi- 
gnant un petit nombre d'observations critiques. 

M. Renaudot était médecin, et médecin non sans valeur, puisqu'il 
avait le titre de médecin du roi, ce qui, à la vérité, ne constituait 
pour lui qu'une simple sinécure. A Loudun, sa ville d'origine, il 
avait, prétend-il, exercé avec succès. A Paris, une non moins nom- 
breuse clientèle l'attendait, mais il avait compté sans la jalousie de 
ses rivaux. On lui fit une guerre acharnée, dans laquelle on 
s'attachait à noircir sa réputation. Guy Patin, médecin lui-même, le 
poursuivit, entre autre, de ses mordantes invectives. D'où vint ce 
déchaînement? Il importe de le dire en deux mots. 

Théophraste Renaudot eut le tort, aux yeux de son adversaire, de 
vouloir faire de la médecine expérimentale au lieu de faire de la 
médecine traditionnelle, comme c'était l'usage à la faculté de Paris. 
La faculté de Montpellier, où il avait étudié, béritiëre eiù partie des 
connaissances des Arabes, cultivait avec soin la chimie qui com- 
mençait alors à se dégager des arcanes de l'alchimie. De là décou- 
verte de plusieurs substances minérales actives, énergiques, qui, 
suivant la dose, le tempérament et l'état sain ou morbide, pou- 
vûent jouer le rôle de poisons ou de remèdes. Les docteurs parisiens» 
an contraire, ne juraient que par Hippocrate et Galien son fidèle 
disciple, ils refusaient à admettre que la science pût progresser ; les 
anciens avaient tout vu, la nature ne leur avait caché aucun de ses 
secrets; après eux, il n'y avait plus à l'étudier, il suffisait de lire 
leurs livres. On a peine à croire à la réalité d'un pareil parti pris et 
d'un aussi étrange aveuglement. Le respect de leurs devanciers 
poussé jusqu'à la superstition n'aurait pas dû dispenser les modernes 
de l'observation de la nature. D'ailleurs, pourquoi se heurter pas- 
sionnément contre les faits? Si l'antimoine guérissait de certaines 
affections, il ne fallait pas craindre d'employer l'antimoine. Si le 
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quinquina coupait la fièvre, on était tenu d*user de ce végétal. 

Il y avait pourtant des hommes sérieux, instruits et honnêtes 
dans la faculté de Paris, et il faut croire qu'il leur arrivait parfois de 
réussir dans leurs traitements, puisqu'on se mettait entre leurs 
mains. Sans doute, ils puisaient dans la pratique les connaissances 
réelles que leur instruction pédantesque n avait pu leur fournir, mais 
le malheur est qu'ils acquéraient leur expérience aux dépens de leurs 
premiers patients. Th. Renaudot avait raison de vouloir que les 
études cliniques précédassent la réception du bonnet de docteur. 
Mais, d'un autre côté, les novateurs, — non pas tous, mais quelques- 
uns, — avaient tort de s'entêter d'un remède de leur prédilection 
qu'ils appliquaient à tous les cas. Aussi la médecine officielle ne se 
gênait pas pour leur jeter à la tète les noms d'empiriques et de 
diarlatans. La vieille méthode expectante et le traitement par des 
simples d'une vertu éprouvée par des siècles, étaient, à tout 
prendre, moins meurtriers que cette polypharmacie et cet abus des 
drogues héroïques qui sont de mode aujourd'hui. Il ne faut pas trop 
médire de nos pères; s'ils sortaient de leurs tombeaux, ils trouve- 
raient, eux aussi, plus d'un sujet de se railler et de gémir. 

Ce n'était pas tout. L'esprit du docteur Renaudot se trouvait 
toujours hanté d'une foule d idées qui n'appartenaient en rien à la 
médecine. Grand sujet d'accusation pour ses ennemis, qui lui 
reprochaient de dégrader l'art de guérir, en y mêlant des préoccu- 
pations qui sentaient le négoce. Il faut convenir que, même de nos 
jours, où l'habitude de la réclame a été poussée si loin, et où le 
scrupule de la dignité professionnelle est notablement diminué, un 
médecin qui se chargerait, à coups de grosse caisse (au figuré), de 
procurer des bonnes à tout faire aux dames de sa clientèle, et de 
fournir à l'épicier du coin les denrées coloniales dont il a besoin 
pour s'assortir, ferait un personnage assez ridicule. Renaudot se 
défendait avec avantage, en assurant qu'il ne s'occupait que de la 
direction générale de son bureau de placement, sans s'abaisser à 
des détails matériels indignes de lui ; mais il avait beau protester de 
son désintéressement et affirmer qu'il était uniquement mû par des 
considérations d'humanité et de charité, une portion du public se 
le représentait comme passant son temps à faire des écritures com- 

mor/^îolpQ cnr un arma rckcriofro of no ro/^iinnaîcaaîf nna ^ /«oq ollnrAa 
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obligé d'intenter un procès à ses détracteurs. Guy Patin, dans une 
de ses objurgations, l'avait traité en termes assez vifs. Les juges 
après de longs débats (on sait combien les affaires judiciaires subis- 
saient de lenteurs en ce temps-là) déclarèrent que l'expression 
incriminée ne constituait pas une injure, et déboutèrent le plaignant 
de sa demande en donunages-intérèts. 

Renaudot avait, pour se consoler, la protection de Richelieu. 
Né protestant et marié à une protestante, il céda aux pressantes 
.sollicitations du fameux P. Joseph, son compatriote, et embrassa le 
catholicisme, ses deux fils suivirent son exemple. Cette conversion 
était-elle sincère? Ses ennemis prétendirent que non, mais on n'est 
pas obligé de les en croire sur parole. Tout ce que la postérité est 
en droit de constater, c'est que Renaudot ne manquait pas de sou- 
plesse, et qu'il savait à merveille se tirer des mauvais pas. Il montra 
bien jusqu'où sa dextérité pouvait le servir lorsque la mort de 
Richelieu et celle de Louis XIII l'exposèrent aux vengeances de 
ceux qu'il avait offensés. Il faut savoir que le fier cardinal inspirait 
la politique de la Gazette dont Renaudot était l'éditeur responsable 
devant le public, il ne dédaignait même pas d'y écrire parfois des 
articles. Son Eminence y avait, une fois, fait insérer une communi- 
cation pleine de menaces contre la reine Anne d'Autriche, dont les 
attaches espagnoles contrarident ses desseins. Lorsqu'Anne d'Au- 
triche devint régente, Théophraste Renaudot dût trembler en secret, 
mais il fit bonne contenance. Il adressa à la nouvelle maîtresse des 
destinées de la France une apologie, dans laquelle il lui démontra 
posément que le jour n'était pas plus pur que le fond de son cœur, 
que rien n'avait pu le dispenser d'obéir au gouvernement dans une 
conjoncture fâcheuse pour la reine de France, mais que maintenant 
que le pouvoir était entre ses mains, elle trouverait en lui, Renaudot, 
un serviteur aussi fidèle qu'il s'était montré dévoué à son antago- 
niste. Aujourd'hui encore on rencontre des journalistes toujours 
prêts à se tourner du côté du soleil levant. 

En résumé le personnage qui nous occupe, doué de beaucoup 
d'mtelligence, de savoir-faire, d'initiative, en avance sur son siècle 
par la création en France de la presse périodique, de l'échange des 
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défaveur que comporte ce nom. Nous TappelIerioDS encore toIoo* 
tiers philanthrope, avec une bonne et une mauvaise acception. II nous 
parait démontré qu'il voulait sincèrement le bien de ses semblables; 
mais avait-il au cœur cet idéal de dévouement qu'inspire seule fai 
charité chrétienne? 11 est remarquable que dans iës divers passages 
où il insiste sur le côté humanitaire de ses conceptions, Û ne iat 
pas une seule fdis appel au sentiment religieux^ mais il invo^oedes 
raisons puisées dans la pratique de tous les peuples et de tous les 
temps. Au fond c'était un pur naturaliste, et nous trouvons peul-ètie, 
dans ce défaut d'attichemeot à aucun cuite déterminé, un motif èi 
goût très vif que manifestent pour lui ses deux biographes. MM. E. 
Hatin et G. de la Tourette, en effet, ne font nul mystère de leurs 
doctrines rationalistes, le demiar même ne se gène pas pour dire aa 
catholicisme son fait, mais le catholicisme ne s'en portera pas plus 
mal 



VII 



Le R- P. de Régnon vient de publier un Hvre d'une grande portée, 
au triple point de vue historique, doctrinal et critique, il s' agit de la 
question redoutable, depuis longtemps et toujours controversée, de 
la prédestination. On sait qu'au seizième siècle deux soloûons diffé- 
rentes furent posées par le Dominicain Banes et le Jésuite IkfiDa : 
deux célébras congrégations se trouvèrent donc engagées dios le 
conflit, de sorte que l'intérêt du débat s'accrut de la qualité des 
adversaires. Aussi le Saint-Siège nomma-t-îl une congrégaim de 
cardinaux tout exprès (la congrégation de auxUiU) pour préparer 
une solution, mais la solution attendue n'intervint pas, dément VIU 
pourtant inclinait, personnelleneot, à ce qu'on assure, vers les idées 
dominicaines, mais Dieu voulut, suivant la prédiction de Bellanna, 
qu'une décision qpii pouvait atteindre la vérité ne fut pas rendue... 
Ce n'est pas la seule fois que la Providenoe a emp^é l'homme 
avec ses préventions et son aveuglement de prévaloir sur le Pontife 
infailiibb. Le Pape mourut prématurément, il suivait de peu daiB 
la tombe Molina et Ba&es eux-mêmes. Accasé, accusateur et juge 
étaient donc cités ensemble devant le tribunal inaccessible i toole 
infirmité humaine ; ils y comparaissaient, dit le P. de Régnon, noa 
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^ pour dilater encore ou prononcer sur des systèmes, mais pour 
recevoir tous les trois la récompense promise au zèle de la foi. 

Est-il bien certain que le système de Banes résume fidèlement la 
vnie doctrine de saint Thomas, le célèbre docteur dominicain ? Le 
R. P. de Régnon, appuyé sur des textes nombreux, le conteste. 
Toici, du reste, en quels termes, il expose le nœud de la question. 
N Faat-il admettre que Dieu prédétermine d'avance la liberté 
hnauLine à chacun de ses actes par une prémotion toute-puissante 
qd entratee nécessairement le consentement? Ou bien faut-il 
reconnaître que la grâce actuelle n'est pas efilcace de soi et de sa 
Ditore, et par conséquent n'obtient pas nécessairement l'acte auquel 
elle pousse?... En d'autres termes. Dieu prédestine-t-il une âme en 
lai donnant une grâce qu'il fait efficace, ou en lui donnant une 
grâce qu'il sait efficace? » 

On comprend que nous ne puissions songer à suivre le docte 
auteur dans Texamen de cette question aussi abstruse que délicate, 
qui fut débattue dans soixante-cinq séances de la congrégation sus- 
nommée, toutes tenues sous la présidence du Pape. A saint Thomas 
mal compris, on opposait saint Augustin peut-être plus mal entendu 
eDcore. Un autre grand docteur, saint Anselme, qui a écrit avant 
l'invasion du péripatéticisme dans les écoles, ouvre des horizons 
nouveaux en distinguant entre l'amour inné du bien-être et l'amour 
infus de la justice, et enseigne que le rôle du libre arbitre se borne 
à garder ou perdre le don gratuit de la justice. Mais le P. de 
Régnon remonte encore beaucoup plus haut et invoque le sentiment 
de saint Jean Damascène, organe sûr et fidèle de la tradition la plus 
ancienne. « Pourquoi, se demande le Père de l'Eglise grecque, 
pourquoi Dieu a-t-il créé le démon? — C'est par bonté et pour le 
rendre heureux. — Mais Dieu savait que le démon serait malheu- 
reux. — N'importe, puisque c'est uniquement par sa faute que le 
démon se damne. » 

L'objection se poursuit : « Comment un Dieu bon, sachant que le 
démon se damnerait par sa faute, l'a-t-il créé malgré cette prévi- 
sion? » La réponse de saint Jean Damascène mérite d'être pesée : 
« C'est parce que, si la faute future empêchait de créer par bonté, la 
malice prévaudrait contre le bien, le mal vaincrait la bonté de Dieu : 
To xacxov hixoL œf t)ïv toîî 8eou ayotdérrira,. » Ainsi le dernier mot 
demeure à la bonté. Et il faut qu'il en soit de même, car autrement 
aucun des êtres n'existerait, puisqu'aucun des êtres ne fait un digne 
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tisage de cette bonté, et qu'à comparer à Dieu tous les êtres créés, 
ils soDt, en stricte justice, indignes d'être I 

Ceux qui ont du goût pour la métaphysique religieuse liront 
avec intérêt ces pages nourries de doctrine, bien qu'ils ne doivent 
pas s'attendre à rencontrer une pleine lumière, sur un point où 
l'Eglise, par prudence, n'a pas voulu se prononcer. Nous sonames, 
en effet, en présence, d'un problème insondable, qui n'est, à le bien 
prendre, qu'une des faces du mystère à jamais incompréhensible de 
la coexistence du fini et de l'infini. La raison cependant nous 
oblige à confesser cette coexistence. Nous savons que l'infini existe, 
nous savons aussi que nous existons et que nous sommes finL 
Deux vérités inc^iscutables et dont le lien nous échappe. C'est un 
mystère de l'ordre naturel. 

Léonce de la Rallaye. 
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Qaoi qu'en ait pu dire M. Gambetta, au temps de son optimisme 
outrecuidant, il y a si bien une question sociale, que ses successeurs 
aa pouvoir et ses amis du parti républicain donneraient beaucoup 
en ce moment pour qu'elle ne se posât point à eux d'une manière 
si pressante et si redoutable. L'instant critique s'annonce pour la 
république opportuniste. « On s'est demandé bien souvent, obser- 
vait ces jours-ci un organe conservateur, comment après les sinis- 
tres épreuves de 1793, comment après la déception de 1848, 
comment après l'expérimentation du régime actuel, la masse élec- 
torale ne se lassait pas, malgré ses mécomptes, ses souffrances, 
ses désillusions, d'un état de choses qui n'apportait aucun allége- 
ment à ses charges, mais qui, au contraire, les avait rendues plus 
lourdes qu'elles n'ont jamais été sous un régime monarchique. » 
C'est là, en effet, un problème étrange, surtout à l'heure où le 
pays porte si lourdement le poids des fautes du régime actuel. La 
crise que traverse la France et qui atteint tous les intérêts à la 
fois, devrait à jamais dégoûter de la république. L'industrie et le 
commerce languissent, le travail s'arrête, l'agriculture dépérit, les 
finances de l'État et des communes sont obérées; la misère de la 
classe ouvrière s'aggrave de jour en jour; les campagnes ne souf- 
frent pas moins que les villes, et la bourgeoisie n'est pas plus épar- 
gnée que le menu peuple; et cependant, malgré tout, auprès de 
cette masse de dupes, la république est restée en faveur. Pourquoi 
cela? « C'est, a-t-on répondu, qu'il faut longtemps pour perdre 
une illusion transmise de père en fils depuis un siècle. Pour bien 
des gens de parfaite bonne foi, la république c'est la liberté, l'éga- 
lité, la fraternité, la richesse, la paix, le partage équitable des 
biens de ce monde, la terre promise au peuple. » L'illusion, assu- 
rément, n'est pas encore dissipée. D'ailleurs, l'étrange fascination 
!«' FÉYBiEa (h» 128). 3« sébib. t. xxii. 29 
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que la république a exercée sur les esprits n'est pas la seule cause 
de l'attachement que le plus grand nombre a pour elle. Néanmoins, 
quelque crédit qu'elle ait conservé, nous touchons au moment où 
l'on s'apercevra enfim (fue le régime actuel nTa lien tenu de ses 
promesses et qu*il ne suffit pas plus aux cupidités des uns qu'il 
ne répond aux espérances dès autres. 

Le désenchantement a commencé par la classe ouvrière. Et qu'on 
ne le mette pas seulement sur le compte des excitations du groupe 
bruyant des socialistes et des collectivistes à qui l'on permet depuis 
des années de se produire publiquement, de faire entendre des 
discours et de publier des journaux I Aussi longtemps que la masse 
ouvrière n'a pas été désabusée par des souffraoces réelles de la 
confiance qu elle avait dans le régisse actuel, on ne l'a pas vue se 
laisser aller aux entraînements des clubs et de la rue. Elle se con- 
tentait de la république, même avec M. Grévy. Longtemps IL Gam- 
betta a été son favori et elle acceptsdt l'opportunisme. La situatian 
a empiré pour elle; sous les <x)Qseils de la misère plus encore 
que par les suggestions de la presse, elle eo est venue à adopter 
les théories les plus subversives et les plus absurdes, à émettre les 
revendications les plus violentes. La république ne lui suffit plus : 
il lui £aut la révolution. 

Pendant que l'on était tout occupé au Pakds-Bourbon de la 
révision de la ConsEtitution, l'on a vu, m effet, apparaître tout à 
coup une délégation des Chambres syndicales ouvrières qui v^udt 
demander la révision de la socîétë. 

C'est là ce que veut aujourd'iuii ce peujde dont les hommes au 
pouvoir ont £ait l'instrumaot de leur ambitioa. Aux idées émises 
depuis quelque temps dans les réunions publiques, et tout lécem- 
ment à la salle Lévis, on peut juger de Tagitatîon qui se prépare. 
Les orateurs les ph^ applaudis sont ceux qui âe plaignent le plus 
amèrement des déceptions que la république a causées à ses parti- 
sans^ qui répudient le parlementarisme et toutes les formes des 
gouvernements bourgeois, et qui font appel à l'avènement de la 
république sociale. Les délégua venus au Palais-fiourbon y ont 
porté l'écho des discours des réunions publiques. L'extrême-gaucbe 
eUe-mème s'est émue de leurs revendications. Les ouvriers de 1884 
ne réclament plus seulement, comme ceux de 48, le dr<Mt au travail 
ils réclament le droit au salaire, la participation aux bénéfices, 
l'explolutâon au profit de tous du capital commun. Pour le moment, 
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ceux de Paris ont faim et la politique parlementaire n'a rien à leur 
donner à manger. H. Glémenoeau et les autres croyaient se tirer 
d'a&ire en demandant aux r^ésentants de la population ouvrière 
de leur indiquer les mesures à prendre pour obvier à ia situation ; 
mais ceux-ci leur ont très bien répondu ; c( Ce n'est pas notre 
affaire, mais bien la vdtre. N'est-ce pas assez de subir le mal, sans 
avoir encore à trouver le remède? C'est à vous de chercher. Vous 
êtes nos mandataires pour cela. » Les politiciens de l'extrême- 
gauche n'ont su que demander un délai; les délégués leur ont fait 
observer avec raîseo que la faim n'attend pas. 

Sous le coup de l'émotion causée par cette visite înattendue, qiH 
rappelle les invasions si fréquentes des assemblées de la Révoluticm 
par le peuple des faubourgs, les législateurs du Palais-Bourbon se 
sont mis en quête des vieux projets de loi, plus ou moins fentaisistes, 
sur les divCTses questions de réforme économique et sociale, pour les 
joindre à la pétition laissée par les délégués ouvriers ; ils ont chai^gé 
du tout une commission. Quelqu'un a proposé comme mesure immé- 
diate d'affecter un crédit de trois millions au retrait des objets 
engagés au Mont-do-piété pour une somme inférieure à 20 francs. 
La Chambre a voté l'urgence de la propositk>n; mais la commission 
nfest tout de suite aperçue que la mesure profiterait plats aux trafi- 
quants des reconnsdbsanoes du Mont-de-piété et à toutes sortes de 
gens înterlqpes qu'aux ouvriers sans ouvrage. Une inlerpellatiofi a 
été adressée au gouvernement sur les moyens ^ju'il compte prendre 
pour parer ;aiix effets de la crise ouvrière. On a fdkt des discours, on 
en fera encore et des rapports aussi. Que sortira-t-it de 1&? Les débats, 
prolongés pendant plusieurs séances, n'ont servi qu'à «deux faire 
connaître la gravité du mal. On a entendu de nombreux orateurs. 
Chacun d'eux s'est livré aux plus amples considérations. On a pu 
vwr que la crise actuelte-quî atteint toutes les branches de Tindustrite 
et paralyse l'activité do pays est multiple dans ses causes. Mais te 
remède importerait encore plus à connaître. M. de Mun et M. Bau- 
dry d'Asson l'ont éloquemment indiqué. Il n'est que dans le chris- 
tianisme. Mais c'est fe seulement qu'on ne Teut pas le voir. Les 
empiriques ne manqueront pas de moyens à proposer, tous illu- 
soires; les habiles se contenteront de nier la gravité de la situation. 
Le gouvernement continuera, au milieu de quelques aveux arrachés 
par l'évidence, à proclamer les bienfaits de la république. Peut-être 
trouvera-t-on dans les caisses de TÉtat quelques miliicms à donner, 
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SOUS une fonne ou sous une autre, à la misère des ouvriers de Parts 
sans ouvrage; mais ce ne sera même pas là un palliatif. La faim 
reviendra bientôt et elle n'en sera que plus âpre et plus exigeante. 

La crise actuelle du travail, si lourde pour les ouvriers, si préju- 
diciables aux intérêts généraux du pays, se complique d*une crise 
financière, qui n'est pas une des moindres causes du mal. 

Les souffrances de l'industrie et de l'agriculture, que le gouver- 
nement lui-même est obligé de reconnaître, malgré toutes les 
hâbleries du programme de la félicité républicaine, viennent, en 
partie, du désordre des finances de l'État, et ce désordre tient avant 
tout au système de dépenses inauguré par le régime républicain, 
dépenses si exagérées, si folles, a dit avec raison M. Pouyer- 
Quertier, qu'aucun autre Etat du monde n'en supporte et n'en 
pourrait supporter de semblables. Les discours remarquables pro- 
noncés au Sénat dans la discussion du budget extraordinaire ont 
fait la lumière sur ce point. M. Tirard n'a pu répondre que par de 
pitoyables banalités aux accusations accablantes des orateurs de la 
droite. Les discours de MiM. Buffet et Bocber sont la condamnation 
du régime financier de la république. La vérité, la voici : le budget 
général de la France s'élève aujourd'hui à i milliards 400 millions, 
dont 300 millions pour le budget extraordinaire. Aucun Etat, ni l'An- 
gleterre, ni l'Allemagne, ni l'Amérique, n'approche de ce chiffre co- 
lossal. Cette situation exorbitante, c'est l'œuvre de la république. En 
1875, avant l'avènement du parti républicsdn, le budget, fort accru 
par les charges de l'empire, ne s'élevait cependant, comme l'a montré 
M. Pouyer-Quertier, qu'à 2 milliards AOO millions, déduction faite 
des 200 millions de l'amortissement II n'y avait pas de budget 
extraordinaire. Le budget de cette année-là se soldait par un 
excédent de 73 millions. Malgré la guerre, malgré les frais énormes 
de la réorganisation de l'armée, la situation budgétaire était bonne. 
Alors est venue la république, avec les exigences électorales, avec la 
curée des places, avec les plans de M. de Freycinet, avec le fanatisme 
scolaire de la Ligue de l'enseignement et de M. Ferry. Elle a doublé 
le budget en créant une multitude de sinécures pour ses favoris, en 
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dégrèyements promis à la propriété foncière, les absdssements de 
tarifs demandés, la protection en vain réclamée pour l'industrie 
nationale que la concurrence étrangère écrase, se feront encore 
longtemps attendre. L'avenir est grevé de charges. M. Tirard n'a pu 
faire connaître à la Chambre à l'aide de quels moyens il comptait 
équilibrer le budget de 1885, pour lequel il faudra nécessairement 
recourir à des ressources extraordinaires, c'est-à-dire à de nouveaux 
impôts. 

Avec des finances publiques en aussi mauvais état, il serait 
extraordinaire que les affaires allassent bien. C'est donc au gou- 
vernement républicain qu'il faut s'en prendre d'abord de la situation 
à laquelle on cherche en ce moment un remède. Le remède, il est 
indiqué par la cause même du mal. Il n'y en aurait pas de plus 
efficace que la fin de la république et le retour à un régime vraiment 
conservateur. 

Hais en sommes-nous là? Loin que la république soit près de 
finir, elle tend de plus en plus à son épanouissement, et les classes 
dites dirigeantes n'aident que trop, il faut le reconnaître, à cette 
marche en avant vers la révolution. Le socialisme apparaît comme le 
terme de ce mouvement qui a pris naissance dans les fausses idées 
de liberté et d'égalité et qui a traversé ce siècle, malgré les faibles 
obstacles qui lui étaient opposés, en gagnant toujours d'étendue et 
de vitesse. L'agitation actuelle de la classe ouvrière est un pronostic 
redoutable pour l'avenir. On n'a pas pris garde aux doctrines qui, peu 
à peu, s'inculquaient au sein des masses. Le gouvernement du jour 
paraît même croire, malgré les avertissements qu'il a déjà reçus, 
qu'il suffira d'une nouvelle loi contre les manifestations sur la voie 
publique, pour empêcher les effets des théories révolutionnaires. 

C'est ne rien comprendre au mouvement qui se produit. La révo- 
hilion est entrée au fond du peuple; elle l'a pénétré de ses doctrines, 
et grâce aux passions qu'elle met en mouvement, aux souflrances 
qu'elle rencontre, elle a acquis une force invincible. On va fatalement 
à ses dernières applications à la société. 

Vn quatrième état est en train de se former. Celui-ci, à son tour, 
prétend qu'il n'est rien et qu'il doit être tout. Le prolétariat veut 
imiter la bourgeoisie; il déclare que son jour est venu. Lui aussi a 
sa révolution à faire. La loi, le bien public, la patrie elle-même, ne 
signifient plus rien pour ces foules qui aspirent au bouleversement 
social. Elles veulent uniquement partager et jouir. Les doctrines en 
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faveur auprès d'elles, ce soot celles du coUectivisme et du cosmopo- 
litisme, mots baxbares inventés pour la nouvelle barbarie vers laquelle 
on marche. La situation devient redoutable. On se demande en vain 
qui pourra arrêter ce flot démagogique. A la société en péril, il fau* 
drait un gouvernement fort et sage, appuyé sur l'Eglise, qui réviserait 
les lois défectueuses, accomplirait les réfermes utiles, satisfenût les 
besoins de la classe ouvrière, réprimerait le luxe des classes supé- 
rieures, rapprocherait les ouvriers des patrons, les pauvres des 
riches, remettrait de Tordre partout et réaliserait, en un mot, les 
conditions d'un régime vraiment conservateur, c'estrà-dire chrétien. 

Mais où est ce gouvernement restaurateur? Le prince de qui on 
pouvait l'attendre n'est plus. Jusqu'ici M. le comte de Paris n'a 
point fait espérer que l'on retrouverait en hii le successeur de H. le 
comte de Chambord. 

C'est bien un sauveur cependant qu'il faut à la France. L'avorte- 
ment de l'empire a discrédité un titre que l'auteur du coup d'Etat 
du 2 décembre s'était fait donner, sans avoir su le mériter; mais il 
n'y en a pas d'autre à désirer dans le prince que les besoins de la 
France appellent. Sa mission sera d'arrêter la Révolution, non pas 
en cherchant,, à l'exemple des précédents gouvernements, à fonder 
xm ordre matériel incompatible avec les idées anarchiques de liberté 
et d'égaliiéy mais en revenant au principe d'autorité, base nécessaire 
des sociétés, et en renouvelant l'ancienne union de l'Eglise et de 
l'Etat. Sans ce retour à un régime vraiment conservateur, une res- 
tauration monarchique ne servirait de rien. 11 serait nécessaire que 
U. le comte de Paris, appelé éventuellement à régner sur la France, 
comprit cette, haute mission du pouvoir; car, s'il n'y a rien à attendre 
de la république qu'un mal toujours plus grand, d'un autre côté, la 
famille des Napoléons n'ofire que le choix entre un père à qui ses 
idées et sa conduite ont r^iré la confiance de son propre parU, et 
un fils réduit à sauvegarder ses chances par l'intrigue. Une dernière 
lettre du jeune prince Victor achève de montrer en lui plus de 
calcul que de sincérité. Cette manière de faire entendre que, tout en 
restant soumis à son père^ il garde ses idées personnelles en poliUque 
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Tienne ce sauveur : c'est ce que souhaiteront anjourJliiiî tOBW ceux 
qm ont à cœur non seulement la restauration de la moirarefaie, mais 
surtout le relèvement du pays. Quoique beaucoup de se» partisaira 
semblent attendre des prochaînes élections un retour du suffrage uni- 
versel favorable à la monarchie, i! ne faut pas se dissimuler que, même 
porté par l'opinion, un gouvernement monarcMqoe aurait d*abordà 
lutter contre elle. Le mal social est phis encore dans les esprits que 
dans les institutions. H se pourrait que des élections générales, faites 
sous Tempire de certaines circonstanfrces, servissent au rétablissement 
de la royauté. Ainsi, il y a eu manifestement un courant d^opiniou 
dans le scrutin de l'arrondissement de Dieppe, où SI. Grout, can- 
didat royaliste, a été élu en remplacement d*un député républicain, 
quoique le même jour un bonapartiste ait été nommé dans les Cba- 
rentes et ua républkain eu Corse. Ce n*est point 1& un indice que 
les esprits saient encore convertis à ta monarchie, nr surtout qnllB 
s&ieot disposés i accepter le gouvernement fort et chrétien a«qnel 
est attaché le salut du pays. 

Ifieux que twt le reste, la prière servira à la France à méritcar 
un bon gouvernement. C'est ce qu^enseigne le Souverain Pontife 
dans le nouvel appel qu'il vient d'adresser au monde catholique. 
Ee pasteur de» nations exhorte instamment le peuple chrétien * 
recourir à Dieu comme au remède suprême dans les difficultés 
prfeentes. Aux suppfication? solenwelfes du mois d'octobre, suivies 
si près de la déniarche du futur empereur d'Allemagne au Vatican, 
Sa Sainteté Léon XFIl vient d'ajouter une prière qui se dira désor- 
mais tous les jours, à l^ssue du saint sacrifice de la messe, pour 
tes besoins de l'Église et de tous les pays chrétiens. Il y en a une 
qoe tous fes catholiques français aimeront à joindre aux oraisons 
indiquées par le chef de l'Égitee pour toute h: catholicité, c'est 
rantiqne prière dès Francs, la prière patriotique par excdienee, 
cdle qui s^eisrt; dite depuis^ Qbvi^ et qui est comme le symbole et te 
résumé de notre histoire : « O Dieu tout-puissant et étemel qui 
aveav établi Feaffre des Francs pour être par le monde Pinstrament 
de votre très divine volowlé, la glaive et le boulevard de votre sainte 
Église, n«u» vous en prkms, prévenez tnujours et partout de la 
céleste lunnère les 6h suppliants des Francs, afin qrfîb voient 
ce qu'il fiiut faire po»r établir votre règne en ce mondes et c[ue; 
pour accon^rfir ce qu'ils auront vu, îeur charité et leur force aâdent 
toujours en »*affenmssant. » Que lia France, ndète à sa mission. 



Digitized by 



Goosie 



456 REVUE DU MONDE GATHOUQUE 

se remette à demander à Dieu que son règne arrive et Tempire lui 
sera rendu par surcroît avec un gouvernement qui rétablira l'ordre 
et fera régner la justice. 

L'Espagne aussi, parmi les nations catholiques, a besoin de 
rentrer dans sa voie. Un changement de ministère vient de la 
ramener à un régime plus conservateur : ce n'est pas encore le 
rétablissement de l'ordre chez elle. La crise ministérielle prévue a 
eu lieu. Elle s'est terminée par la démission du cabinet Posada- 
Herrera et le retour aux aflaires de M. Canovas del Castillo, l'homme 
des premiers jours de la monarchie d'Alphonse XII. Battu aux 
Certes, le ministère ultra-libéral, dont le programme portsdt la 
révision de la Constitution et l'organisation du suffrage universel, a 
dû se retirer, sans obtenir du roi le décret de dissolution qui devait 
lui permettre de consulter le pays. Instruit par l'expérience, ou 
peut-être éclsdré par les récents conseils du prince impérial d'Alle- 
magne, le jeune roi, au lieu de faire appel à la fraction plus modérée 
du parti libéral, à celle-là même qui venait de l'emporter contie le 
ministère, a passé par-dessus M. Sagasta, pour s'adresser directe- 
ment au chef du parti conservateur. Dans la monarchie d'Al- 
phonse XII, M. Canovas del Castillo est l'homme d'État qui repré- 
sente le plus le principe d'autorité. En revenant à lui, le fils 
d'Isabelle a voulu remonter le courant démocratique qui menaçait 
déjà d'emporter son trône. Des mesures ont été prises pour prévenir 
une insurrection dans les villes du midi. Les Certes sont dissoutes. 
Des nouvelles élections vont avoir lieu. L'autorité du roi en sortira- 
t-elle amoindrie ou fortifiée? L'Espagne est travaillée par la 
révolution. Le midi est prêt à s'insurger pour la république, 
tandis que le nord n'attend que l'occasion de recommencer la lutte 
pour le représentant de la légitimité. Entre les républicains et les 
carlistes, l'avenir de la jeune monarchie Alphonsiste paraît bien 
précaire. Il est à craindre que ce ne soit la Révolution qui triomphe 
définitivement avec le parti républicain. 

Les effets de la visite du prince impérial d'Allemagne au Vatican 
commencent à se faire sentir. Cette démarche a laissé une trace 
profonde dans les discussions de la presse. Les journaux italia- 
nismes n'ont cessé de travailler à en amomdrir la portée. Un point 
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19 septembre 1S70, et la reconnaissance des droits imprescriptibles 
de la papauté. L'avenir est réservé. En Allemagne, le gouverne- 
ment, sans vouloir renoncer encore aux lois du Kutturkampf^ con- 
tinue à se relâcher de sa rigueur envei-s le clergé et les catholiques. 
L'évêque de Munster a été gracié à son tour et il est rentré en 
triomphe dans sa ville épîscopale. Des difficultés subsistent pour les 
archevêques de Posen et de Cologne, dont M. de Bismarck voudrait 
obtenir de Rome la démission. Il y aura encore des luttes au Parle- 
ment et des négociations avec le Vatican avant que l'on en arrive 
à la paix, c'est-à-dire à la suppression des lois de mai et au rétablis- 
sement des anciens articles de la loi constitutionnelle de 1850 qui 
consacrent la liberté du ministère ecclésiastique et de la vie reli- 
gieuse. Une motion, déposée ces jours-ci à cet effet par le centre, a 
été repoussée. Tout en parlant contre la motion, le ministre des 
cultes a cependant déclaré que le gouvernement espérait établir un 
modus Vivendi avec l'Église catholique sans rétablir les articles 
abrogés de la Constitution. L'amour-propre gouvernemental est trop 
engagé dans la lutte contre le catholicisme pour que le chancelier 
de l'empire consente à revenir par des mesures complètes sur les 
différents actes de la persécution; il aime mieux prendre des arran- 
gements avec le Saint-Siège pour régler, par une sorte de compromis, 
ht situation. En fait M. de Bismarck est obligé de reculer .dans la 
lutte qu'il a si impolitiquement ouverte contre le catholicisme : 
l'avantage restera à celui-ci. 

L'Angleterre paraît s'être ravisée au sujet du Soudan. Sous le 
coup de l'émotion causée par le désastre de l'armée du général 
Hikes, le gouvernement britannique avait d'abord résolu d'aban- 
donner les conquêtes de Méhémet-Ali à l'invasion des bandes du 
Madhi. A la réflexion, il a compris que le sacrifice du vaste empire 
soumis à l'Egypte depuis 1821 et l'abandon de Khartoum au 
Prophète noir porteraient un préjudice considérable au prestige et 
à la domination de l'Angleterre dans la vallée du Nil. Pendant que 
Ton s'inquiétait en Europe pour la cause de la civilisation, pendant 
qu'il conmiençait à être question de la France pour suppléer à 
l'Angleterre, on a appris tout à coup que le général Gordon, homme 
intelligent et énergique, qui a déjà fait ses preuves dans le Soudan, 
était envoyé directement à Souakim, sans passer par le Caire, avec 
misfflon d'aviser aux mesures à prendre pour préserver la Haute- 
%ypte de Tinvasion du Madhi. Son départ à peine connu, les 
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jouroaux de Londres annonçaient que le gouTemement anglais 
faisait des préparatifs pour envoyer sur les bords du Nil une armée 
de dix mille hommes. Est-ce une nouvelle guerre qui se prépare? 
BL Gladstone et ses collègues ne veulent-ils pas simplement se 
tenir prêts à tout événement? On ne sait rien au juste de la mission 
du général Gordon. Il paraît plus vraisemblable que si Tenvoyé ds 
gouvernement anglais pouvait, avec les seules forces indigènes^ 
retenir le conquérant noir sous les murs de Souakim et de Rhartomii, 
et ruiner son empire naissant en rétablissant les aaeieiis sultans da 
Kordofan et du Darfour» qui deviendiraiait des vassaux du khédive, 
il aurait rempli sa tâche. L'Angleterre hésitera longtemps avant de 
se lancer dans une expédition au Soudan. Ce serait acheter bmi eher 
sa domination en Egypte. 

ijrtliar Loth. 
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^80 décembre^ — Le mimstre de la marine reçoit de ramiral Courbet la 
BOQvelte suivante : Après la prise de Sontay» ramiral est revenu à Hanoï où 
il a pris le service du commissaire général. L'ennemi s^est enfui et la 
baisse des eaux a empêché l'attaque immédiate de Hong-Hoa. Le colonel 
Bichot a iouillé avec une partie du corps eipéditionnaire les environs de 
Sontay. Il est ensuite rentré à Bancu. Toutes les garnisons vont être mo- 
mentanément renforcées afin de purger complètement k Delta des rebellies 
et des pirates qui le désolent 

L'ordre do jour de la Chambre des députés appelle U dteussion des modl-* 
fications introdsltea dans le budget par le Sénat. 

M. Jules Ferry se prononce, au milieu des vociférations poussées par 
Textrême gauche» en faveur du rétablissement du traitement ordinaire de 
rarchevêque de Pari&. U rappelle que» dès Tannée même de la signature du 
Goaeordat» ce traitement fut porté à 57»tt00 francs. Le ministre demande 
également le rétablissement du crédit de 600,000 francs^ destiné aux élève» 
laoursiers des grands séoûnaires. M. Jules Ferry promet de donner bientôt 
satisfaction sur ce dernier point aux répugnances de la nnijorité, il Tinvite à 
prendre patience et à ne pas recourir & Texpédient humiliant des douzièmes 
provisoires. L'année i8t$4, dit-il, en terminant, doit être une année de 
réf&rmts eonstituttoHnellês, et il ne faut point s'aliéner le Sénat, sans le con- 
cours duquel Ton ne pourrait rien faire. Je m'adresse» dit le ministre, & 
ceux qui veulent sincèrement la révision et non à ceux qui ne la demandent 
qme pour qu'on la leur refuse. 

A ces mots, l'extrême gauche se sent piquée au vit Elle se lève et montre 
les poings. Un de ses principaux meneurs, (Uovis Hugues» traite à deux 
reprises ditBrentes M. Jules Ferry d^insalenL Le rappel à l'orUre ne fait 
qu'augmenter le tumulte et amène, en fin de compte, l'exclusion temporaire 
de M. Clovis Hugues. M. Jules Ferry peut enfin terminer son discours et 
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zièines provisoires. Le voce enlevé, M. Jules Ferry apparaît à la tribune et 
lit le décret de clôture. En voilà pour Jusqu'au 8 janvier. 

30. — Son Enu le Cardinal-Archevêque de Paris adresse an clergé et aux 
fidèles de son diocèse une éloquente lettre pastorale à l'occasion de la sup- 
pression des aumôniers dans les établissements hospitaliers. Mgr Guibert 
constate avec tristesse, et par des faits notoires, le mauvais résultat du 
système par lequel on a essayé de suppléer à la présence continuelle des 
aumôniers dans les hôpitaux. Il exprime l'espoir que les autorités adminis- 
tratives, mieux éclairées, reviendront sur leur malheureuse décision. En 
attendant, le vénérable prélat invite les personnes pieuses à former des 
associations charitables pour le secours des malades à domicile et prescrit 
une quête qui aura lieu, chaque année» le jour de TEpiphanie, et dont le 
produit servira à Tentretien des ecclésiastiques qui restent chargés du ser- 
vice spirituel des malades dans les conditions nouvelles et pitoyables que 
chacun connaît. 

31. — Des protestations nombreuses contre Tajournement illégal des 
élections municipales se produisent à Paris« à Lyon et dans les grands cen- 
tres de population. Les conseillers socialistes essaient de provoquer des 
démissions collectives. 

i^^ janvier. — A l'occasion de Tannlversaîre de la mort de M. Gambetta, 
les délé^és de l'Union républicaine, ayant à leur tête le président du 
groupe, M. Paul Bert, se rendent à Ville-d'Avray, à la propriété des Jardies, 
et déposent des bouquets et des couronnes sur un lit de parade dressé pour la 
circonstance dans la chambre mortuaire et recouvert d'un drapeau tricolore. 

M. Paul Bert adresse à ses collègues et aux rares curieux qui lui forment 
cortège une courte allocution, dans laquelle il les remercie d'être venus 
dans cette petite maison, qui restera, dit-il, comme un modèle de désintéresse' 
ment. A dimanche, la pose d'une plaque commémorative, offerte par les 
électeurs de Gambetta dans le vingtième arrondissement. 

Réceptions officielles à l'Elysée» où tout se passe avec l'éclat monotone de 
ces cérémonies annuelles. 

2. — Nomination de M. le contre-amiral Dupetlt-Thouars au grade de vice- 
amiral. On se rappelle la conduite si brillante de ce brave marin lors du 
siège de Strasbourg. 

Le ministre de la marine reçoit du gouverneur de la Cochinchine les 
détails suivants sur la prise de Son-Tay : 

Les Pavillons-Noirs ont massacré les prisonniers. Le commandant en 
chef des troupes françaises est résolu de prendre des mesures en consé- 
quence. 

L*ennemi a eu 3,000 tués. 

Les troupes oui ont nris nart à l'affaire de Son-Tav. après avoir laissé dans 
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Après la grève des mineurs du Nord» des chauffeurs et des matelots de 
Marseille, des tisseurs du Gâteau, se produit, à Paris, la grève des cochers 
delà compagQie parisieooe TUrbaine. 

Uo décret du gouvernement anglais abolit la juridiction consulaire anglaise 
en Tunisie, à dater du V janvier 1B86. 

Le cabinet iulien avise également Tambassadeur de la République qu'il 
présentera aux Chambres italiennes un projet de loi relativement à Taboli- 
tioQ de la juridiction consulaire en Tunisie. 

Des meetings orangistes et nationalistes ont lieu aux environs de Dublin et 
finissent par des collisions regrettables. 

3. — Le gouvernement rétablit d'office aux budgets de la ville de Paris 
et de Lyon les crédits relatifs à la police générale que les conseils munici- 
paoïde ces deux villes avaient refusé de voter ou avaient réduits dans des 
proportions considérables. 

L'extrême gauche et ses journaux battent le rappel en faveur de M. Glovis 
Hugues. Ces enragés républicains se proposent de lui offrir non point une 
épée d'honneur, mais quelques milliers de francs pour remplir le vide fait 
dans son escarcelle par son exclusion temporaire de la Chambre et pour pro- 
tester à leur façon contre M. Jules Ferry. 

h. — Le ministre de la guerre adresse à MM. les gouverneurs militaires 
de Paris et de Lyon, les généraux commandant les corps d*armée, une circu- 
laire relative aux mesures à prendre à l'occasion des prières publiques qui 
aoroDt lieu, aux termes de la Constitution, à la rentrée des Chambres. Il 
ressort de cette circulaire que les troupes formant escorte aux pouvoirs 
publics resteront consignées en dehors des édifices religieux. C'est ce que 
l'on pourrait appeler un essai de laïcisation des prières publiques et une véri- 
table monomanie aniireliyteuse. 

Les députés de TAlgérie adressent aux journaux de cette colonie un mani- 
feste pour protester contre le vote de la Chambre sur les crédits algériens et 
pour dénoncer les opposants. 

Assassinat du lieutenant-colonel Soudéikine» chef de la sûreté à Saint- 
Pétersbourg. C'est encore un exploit des nihilistes. 

5. — La ligue révisionniste du département de la Seine décide qu'un 
grand meeting aura lieu à Paris pour protester contre l'Injure adressée par 
M.Jules Ferry à tous les partisans de la révision intégrale de la Constitution. 

6. — drcnlsdre du ministre de la justice et des cultes adressée aux évoques 
pour leur demander» en exécution de la loi constitutionnelle du 16 juillet 1875» 
d'ordonner, pour le dimanche 13 janvier courant» des prières publiques, à 
rœcasion de l'ouverture de la session ordinaire du Sénat et de la Chambre 
des députés. 

Un télégramme de M. Tricou au président du conseil des ministres annonce 
la reconnaissance» sans aucune restriction par le nouveau roi d'Ânnam» du 
traité du 25 août, s'en remettant au bon vouloir de la République» quant aux 
adoucissements qui pourraient y être ultérieurement apportés. Le texte 
français seul fera foi. 

Anniversaire des funérailles de M. Gambetta à Ville d'Avray» et pose d'une 
plaque commémorative dans la maison des Jardies. 
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M. Spuller prononce* en guise d'orafson funèbre, un suprême adieu an 
chef de I^opportunisrae» et M. Carjat lit une poésie de circonstance dont 
il est Tauteur et tout est fini. 

7. — Le colonel Bichot, éle^é m grade de général de brigade, est désigné 
comme commandant supérieur des provinces supérieures de Nam-Dinfa, 
Hanoï et Son-Tay, 

Quatre ou cinq cents révolutionnaires de tootes sortes célèbrent brayani* 
ment au Père-Lachaise l'anniversaire des funéraittes de Blanqui. Les cris de 
idve la Gomtnune! vive la Révolution sociale 1 forment le pins ti amement 
des sept discours qui ont été prononcés. 

Ck)mme bouquet, Tun des assistants demande qn'on se prépare à se ranger 
derrière les barricades, on lui répond par les cris de : Vengeance, vengeance! 

La commission d^organisation des meetings révolutionnaires adresse xm 
appel aux ouvriers sans travail, et les convoque pour dimandie prochain, à 
le salle Lévis. 

S. — Nomination de Mgr Meignan, éfvèque d'Amis, à Tardievêchéde Tomb; 
de Mgr Ardin, évèque d'Oran, à Févéché de la Rocbelle; de M. Tabbé Ganssafl, 
curé de Philippeville (diocèse de Constantine) à Tévêché d*Oran. 

Une manifestation imposante d'affection envers l^gliseet envers la France 
se produit à Tunis, de la part des Maltais de ht colonie. La population mal- 
taise tout entière se présente à Farchevèché. Là, un lakais laïque d'abord, 
pnis un religieux capucin, Maltais, également, le R. P. Féliee adresse à 
S. Em. le cardinal Lavigerie des paroles qui témoignent de faffeetion cons- 
tante et profonde de leurs compatriotes. 

« Nous venons» disent-ils, confirmer, sMls ont besoin d'être confirmés 
auprès de vous, les sentiments affectueux de reconnaksance qnenoos einos 
compatriotes conservons envers Votre Éminence, qui a su, dans un s! conrt 
espace de temps, faire renaître dans la plénitude de la vie la foi chrétienne 
en ce pays où, & défaut de temples et d'établissements religieux, le culte 
catholique était presque abandonné, 

« Éminence, ce n'est pas un simple compliment de convenance q(ji nous 
dicte cette adresse, c'est la sincère et franche expression de nos sentiments, 
et à mesure que le temps s'écoule, fis deviennent pins profonds et i^his 
fermes dans nos cœurs. 

a A Yotre Éminence, nons devons les soins spirituels qui sont nécessaires 
au salut de nos âmes; i Votre Éminence, nous devons l'éducation redi^eose 
de nos fils; à Votre Éminence, nous devons la solennité des cérémonies 
sacrées qui se célèbrent dans l'église cathédrale provisoire, élevée eomrme 
par enchantement ; à Votre Éminence, appn jée par les autorités «liiles, 
nous devons l'existence de malsons religieuses et d'instituts de cjfaarité; & 
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triotes. Noos en av^ns ea des preures sensibles et par vos actes et par vos 
pftpoles. 

« How savons, à la vérité, ce que Votre Éminence a sonflèrt dans tes jonrs 
ffA viement de s^éconler, et nons sommes certains que le CM, dans son 
imaense misérioorde, vondra exancer nos vesux, en vons rendant la santé 
qne nous désirons vous voir conserver durant de longues années; et ainsi, 
ayant to« jonrs devant nons votre personne angnste et bien-aimée, 'noos 
pourrons continuer à jouir des grands bienfaits dont nous sommes certains 
de voir se continuer les eflfets, gr&ce à votre zèle. » 

Son Eminence répond à ces paroles par un discours dans lequel, après 
afoir iélicité les Maltais de lenr aUtadteœent à l'Eglise et de la preuve qu'ils 
en donnent en ce moment même, elle se iélicite avec eux de les vdr 
désormais sons la protection plus spéciale de la France. Elle y ajoute le 
conseil d'aller, sans phis de retard, exprimer eux^-mêmes leurs sentiments 
an représentant de la nation française à Tunis. 

Ces paroles sont accueillies par des applaudissements unanimes et par 
les cris répétés de : Vive TEglisel vtve le cardinal! vive la France! 

En sortant de rarchevôcfaé, la foule des Maltais se transporte en effait au 
palais de la Résidence, où, par Toiigane du R. P. FéHce, capucin maltais, eKe 
exprime de nouveau ces vieux sentiments d'attachement pour la nation 
fkmnçaise & laquelle la relient de si près les grands souvenirs de l'Ordre de 
Midte. 

M. Camlhon répond par des paroles linables, et tous les Maltais prâsents» 
an nombre de plusiews centaines, viennent tour à tour lui serrer la main, 
en témoignage de respect et de sympathie. 

Le comité de défense religieuse adresse à ses oorrea|x>ndants la chrculalre 
suivante : 

« Monsieur, 

« La pa^Bécution religieuse devient tous les jours plus audacÉense et plus 
inique. Elle fait à la fois la chasse aux ftmes des enfants et & celles des 
mourants; die expulse la religion de l'école, de l'hôpital et môme du cime- 
tière; ^e tartt les ressources des paroisses, confisque le traitement des 
curés et s'apprête à envoyer les séminaristes et les ppètres au régiment. 
Dix ans de ce régime intolérable, et la France ne se reconnaîtra pins elle- 
môme. Il n'est fus possible qu'il en soit ainsL 

« Certes, nous ne sommes point partisans de l'indifiérence politique et, 
en delKMn de nos œuvres religieuses, vous avez, comme nous, pleUne liberté 
pour r^nplir les devoirs que votre patriotisme vous dictera. Mais, dans nos 
œuvres, le champ de notre action est nettement circonscrit 

« Pour résister au mal qui nous envahit, soyons de plus en plifô a cttf ^ 
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jeunes orateurs, pleins de cœur et de patriotisme, obtiecnent dans tous les 
quartiers un succès croissant, bien fait pour vous encourager. Il est temps 
que tous les départements suivent cet exemple. Là surtout où une grosse 
iniquité vient d'être commise, il importe de profiter de Témotion publique 
et de préparer sur-le-champ une conférence. Si les orateurs vous manquent, 
les nôtres sont prêts à répondre à votre appel, et, sur un signe de vous, ils 
se mettront en campagne. Et quant aux dépenses qui résulteront pour voos 
do ces réunions, nous sommes tout disposés à y contribuer, si vous le jugez 
nécessaire. 

« Il est une autre occasion où vous devez agir sans hésitation, ayec 
ensemble et énergie; ce sont les élections municipales. En effet, dans chaque 
commune, le maire et son conseil tiennent en quelque sorte entre leurs maiiis 
le sort de Técole, de Thôpital, du cimetière, de relise, du presbytère et de 
la fabrique. C'est à eux qu'il appartient de protéger d'une manière efficace 
la foi des populations contre les mille tracasseries d'une adminIstratiOQ 
malveillante, et d'assurer les ressources indispensables au prêtre et au coite. 
Enfin, des élections municipales dépendent la liberté et )a sincérité de toutes 
les autres élections. Les catholiques seraient donc inexcusables si, partout 
où la lutte sera possible, ils ne travaillaient pas à assurer le succès d'une 
bonne municipalité. 

« C'est par cette union chaque jour plus active et plus féconde que nous 
préparerons et que nous mériterons pour la France un régime meilleur. En 
attendant, quelles que soient nos douleurs, ne nous laissons ni abattre, ni 
diviser. Suivons avec persévérance et fermeté la ligne que nous nous sommes 
tracée, et ayons confiance que Dieu ne nous abandonnera pas. 
t 9. — La Sacrée-Congrégation des Rites adresse urbi et orbi le décret suivant 
dont nous donnons la traduction : 

« Dès l'année 1859, le Pape Fie IX, de sainte mémoire, dans le but 
d'obtenir le secours de Dieu, que réclamaient les difficultés et la rigueur des 
temps, prescrivit que dans toutes les églises des États pontificaux, on récit&t, 
après la célébration du très saint sacrifice de la messe, certaines prières 
auxquelles II attacha des indulgences. Or, comme l'Église catholique, au 
milieu de maux toujours graves et qui menacent de devenir plus graves 
encore, a un si grand besoin de la protection particulière de Dieu, 
N. T. S. P. le Pape Léon XIH a jugé opportun de faire réciter dans le monde 
entier ces mêmes prières, modifiées en quelques parties, afin que ce que 
demande le bien commun de la religion chrétienne soit sollicité de Dieu par 
la prière commune du peuple chrétien, et que, par l'accroissement du 
nombre des suppliants, les bienfaits de la miséricorde divine soient plus 
facilement obtenus. 

tt C'est pourquoi, par le présent Décret de la Sacrée-Congrégation des 
Rîtes, Sa Sainteté a prescrit qVà l'avenir, dans toutes les églises tant de la 
ville que du monde catholique, ks prières suivantes, enrichies d'une indul- 
gence de trois cents jours, soient récitées à genoux, à la fin de chaque messe 



« Trois fols Ave Maria, etc. 

a Ensuite une fois Salve Regina, etc., et à la fin ; 
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« i Priez pour nous, sainte Mère de Dieu. 

« 1^ Afin que nous soyons faits dignes des promesses de Jésus-Christ. 

Peions. 

« Dieu, notre refuge et notre force* soyez propice aux pieuses prières de 
« votre Église et faites que, par l'intercession de la glorieuse et immaculée 
« Vierge Marie, Mère de Dieu; du Blonlieureux Joseph, de vos Bienheureux 
« Apôtres Pierre et Paul et de tous les Saints, ce que nous sollicitons hum- 
« blement dans les nécessités présentes, nous Tobtenlons efficacement. Par 
« le même Jésus-Christ Notre-Seigneur. 

• i Ainsi soit-Il ! » 

Translation des restes de Victor-Emmanuel au Panthéon. — A cette occa- 
sion, les comités révolutionnaires italiens organisent & grand bruit une mani- 
festation populaire qu*ils décorent du titre grotesque de pèlerinage laïque. Les 
soixante-quinze mille Italiens qui devaient officiellement y prendre part se 
réduisent à quelques milliers d'hommes. 

A Toccasion de la nouvelle année, Tempereur d'Autriche envoie au 
Souverain Pontife une lettre dont nous extrayons le passage suivant, qui 
n'est point fait pour plaire aux révolutionnaires Italiens, qui se berçaient 
de Tespoir de voir bientôt l'empereur François-Joseph à Rome. 

« Tout en vous exprimant, dit l'empereur, les meilleurs souhaits que je 
forme pour Votre Sainteté, je me réjouis des excellentes relations qui exis- 
tent entre l'Autriche et le Vatican. Ce n'est pas moi qui ferai jamais rien 
pour les changer, ni qui ferai quelque chose qui pourrait déplaire à Votre 
Sainteté. » 

A la Chambre des députés espagnols, M. Gonzalès Serrano critique vive* 
ment le voyage du roi Alphonse en Allemagae. « Les véritables intérêts de 
l'Espagne, dit-il, demandent que nous entretenions avec la France les rela- 
tions les plus amicales. Aucun intérêt ne nous rattache à TAllemagne. » 

Le ministre de l'intérieur, en réponse à ces critiques, déclare de la façon 
la plus formelle qu'aucun traité d'alliance n'a été conclu avec l'Allemagne. 

Constitution d'un nouveau cabinet égyptien sous la présidence de Nubar 
pacha. 

11. — Le ministre de la marine reçoit de l'amiral Courbet la liste nomina- 
tive des tués et blessés aux combats de Sontay et d'flaï-Dzuong et en donne 
avis aux familles. 

La Société de la Croix Rouge de Grèce vote 2,000 francs pour les blessés 
. français du Tonkin. 

Le vice-roi de Canton notifie aux consuls étrangers son intention d'inter- 
dire l'entrée nord de la ville et d'y poser des torpilles. 

Une autre entrée, connue sous le nom de passage Macao, a été détruite 
par çn pont à l'extrémité sud de l'île Dane. Les capitaines des steamers 
reçoivent de leurs armateurs Tordre d'éviter l'entrée nord. 

La droite du Sénat décide qu'elle ne prendra aucune part à l'élection des 
membres du bureau, par suite du refus persistant de la majorité de leur 
accorder une représentation suffisante dans ce bureau. 
M. Le Royer est élu président du Sénat par 135 voix sur 15A votants. En 

1er pÉVWBR (n« 128). 3« SÉRIE. T. XXII. 20 
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revanche* Télection [des vice-présidents ne donne pas de résnlUts. Même 
résultat négatif pour Télection des secrétaires et des questeurs. 

La Chambre des députés procède à ia nomination des quatre vice-prési- 
dents, des huit secrétaires et des questeurs. 

M. Talandier essaie' de faire le brave/ et demande que les poursuites que le 
gouvernement a Tintention d'intenter à la BépubUque sociale aient lieu le 
plus tôt possible. 

Une dépèche de Tamatave annonce que les négociations entre la France et 
les Hovas ont complètement échoué* 

Les Français maintiennent tous les termes de leur ultimatum, tandis que 
les Hovas n'acceptent pas môme la discussion au sujet du protectorat. 

Départ de Ai. le comte de Paris et de sa famille pour TEspagne. Malgré 
les mesures exceptionnelles prises par la Préfecture de police et les agents 
de police placés à Tintérleur et à Textérieur de la gare, des groupes station* 
nent aux environs, et le départ du prince est salué par les cris de : Vive la 
France! vive le comte de Paris! et par quelques cris de vive le Roi! 

La Commission de l'armée repousse les trois projets du gouvernement 
relatifs à l'armée d'Afrique, & Tarmée coloniale et au roulement entre les 
officiers de terre et de mer. 

12. — En vue des prochaines élections municipales, un comité de juris- 
consultes se forme sous la présidence de M. Alexandre, ancien présidest de 
Chambre à la cour de Paris. 

Ce comité se mettra en communication avec les électeurs qui auraient des 
renseiguements à demander sur toutes les questions relatives à la révision 
des listes électorales et à toutes les autres difficultés qui pourraient s'élever 
pendant la période électorale. 

Le comité répondra à toutes les demandes de consultation qui lui seront 
adressées tant par les électeurs des départements que par ceux de Paris. 
Au Sénat, M. Carnot cède à M. Le Royer le fauteuil de la présidence. 
M. Le Royer prononce une courte allocution dans laquelle il remercie la 
majorité de l'avoir renommé. Il fait allusion au vote du budget, et dit que ^ 
le Sénat se retrouvait placé dans les mêmes circonstances pénibles que 
précédemment, il avisera dans sa sagesse. 

A la Chambre des députés, M. Briitson est heureux, quoi qu'on en ait dit, de 
reprendre son fauteuil. Comme son collègue du Sénat, il remercie ceux qui 
Pont renommé, puis il souligne l'appel à la concorde adressé par M. Guichard 
au parti républicain, et se joint à lui pour demander l'accord des groupes; 
Jamais on n'a autant parlé (Tunion que depuis quhl n*en existe plus dans la majo^ 
rite républicaine» Cest une vraie comédie. Enfin le président prend l'engage- 
ment d'ôire impartial, comme il Ta toujours été, surtout pour les conservateurs* 

13. — Inauguration à Tunis de l'hôpital civil en présence du ministre rési« 
dent, du cardinal Lavigerie, des consuls étrangers, des généraux et de nom- 
breux médecins. Avant l'occupation de Tunis par les Français, les maUdes 
étalent abandonnés presque sans secours. Aujourd'hui ils sont pourvus de 
cent quarante lits dans des salles bien aérées. Honneur à la charité chré* 
tienne, qui brille avec tant d'éclat sur ces rives étrangères et y fait aimer le 
drapeau français. 
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Arrivée à Madrid du comte de P^ris. Il est reçu à la gare par le roi et sa 
famifle et conduit au Palais-Royal, 

Un décret de Tempereur de Ghioe, publié dMis un joarnal de Berltn, 
Donme Liu» chef des Pavillons noirs, géôéraiissfne clitBois daus le Toolcfn. 
Le gouvememeDt chiaols s'engage à lui fournir tout Targent et tout le 
matériel de guerre dont il aura besoin. 

Les forces militaires du Tunnan sont soumises au commandement en 
dief de Tbang-GhiaDg, ^ureraeur de cette profinoe. €e dernier est chargé 
de rejoindre aux Pavillons noirs pour conlMttre les Français. 

« Dans les autres provinces (Kuang-Toung, Kuang-si, etc.), on mettra des 
troupes sur pied pour protéger la frontière; mais ces troupes n'iront pas plus 
Mn. 

« Le vice-roi des deux Kuangs et de Tchang-Khousing, ainsi que les gou- 
verneurs du Kuaog-Si, du Tan-Kuang-Sl et du Tun-Ilan, prélèveront les 
contributions de guerre qui seront nécessaires, n 

Le Journal officiel publie les résultats du recouvrement des impôts et 
revenus publics pendant Tannée 1883. Le déficit sur les évaluations budgé- 
taires, et en comprenant les crédits supplémentaires votés par les Chambres, 
est de plus de 100 millions de francs. 

Une réunion de quatre mille révotutimmires de la pire espèce et non point 
d'ouvriers sans trtmail, comme Tannonoe le programme, a lieu à la salle Lévis. 
Après une séance dont il est impossible de décrire le tumulte, où l'on 
n'entend que les cris de : vive l'anarchie I vive la Commune l vive la question 
sodaJe! à bas la patrie! vive rintemationalel II n'y a plus de patrie! ivf... 
pour la patrie. A bsa les vautours I à bas le Sénat! et autres obscénités radi- 
cales du même genre, le président résume d'une façon burlesque les diffé- 
rentes propositions émises au milieu d'un tohu-bofau infernal : Citoyens, dit- 
il, on a fait deux propositions bien distinctes : Tune parlementaire, et par 
les moyens légaux (cris, huées, assex, à l'autre I); l'autre toute révolution- 
naire et déclarant que les révolutionnaires doivent tout faire par eux-mêmes et 
tmit de suite contre la bourgeoisie. Tous les bras se lèvent. Un immense cri de : 
Tive la révolution sociale! Vive la Commune! retentit. Tous les assistants 
entonnent à tue-tête le refrain de la Carmagnole : Vive le son du canon! 

Ces atrocités radicales trouvent un écho lugubre dans les départements et 
dans la presse socialiste. Thiers, dit le député socialiste Gambon, de Cosne, 
a vouhi étouffer dans le sang Commune et République, lui seul a disparu; 
Ferry, son continuateur, cherche à les déshonorer et sera balayé à son 
tour honteusement Et République et Commune, ces deux filles de la Révolu- 
tion se tenant par la main, plus unies et plus fortes que jamais, se lèveront 
de nouveau pour sauver encore la Révolution, la France et l'humanité. Cela 
peut se passer de commentaires! N'est-il pas vrai? 

lu. — La demande en autorisation de poursuites contre M. Talandier, 
député de la Seine, est déposée à la Chambre par le ministre de la justice. 
Voici quelques-uns des passages qui peuvent faire pendants aux cris de la 
salle Lévis et à la lettre du radical Gambon. a II faudra tôt ou tard appli- 
quer aux propriétaires la célèbre formule des insurgés de 1830-1848 : mort 
aux voleurs! Une exécution est nécessaire contre la bourgeoisie : qu'on 
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forme le peloton. Tao&s notre ennemi, pour ne pas être tués par lui! 
L'armée du droit est faible. Peu importe, la science lui fournira des forces : 
avec la chimie il n'y a plus de minorité. » 

La séance de la Chambre des députés est ouverte par une ridicule question, 
adressée au ministre des cultes par M. Bisseuil. A entendre ce député, 
révêque de la Rochelle aurait indûment touché les traitements de prêtres 
dispensés de résider dans les communes où ils avaient été envoyés. 

M. Martin Feuillée dégage entièrement Mgr Thomas de l'imputation 
portée contre lui, et M. Busseuil en est pour sa honte et pour ses frais de 
piteuse interpellation ! 

La crise ouvrière amène la droite à proposer certaines mesures pour venir 
en aide aux ouvriers nécessiteux. La majorité n'en tient aucun compte et 
rejette Turgence. 

15. Le Sénat nomme de nouveau à une forte majorité M. Clément, secré- 
taire, malgré lui. Il nomme également les membres de la commission des 
incompatibilités parlementaires. Tous, avec des nuances différentes, sont 
favorables au principe de la loi. 

Sur la proposition de M. Folliet, la Chambre des députés se décide & 
siéger à l'avenir le vendredi. 

La discussion de rinterpellation de M. Antonin Proust sur la digue du 
mont Saint-Michel aboutit à un ordre du jour pur et simple. Peu importe à 
la migorité la conservation de ce monument et des souvenirs historiques qui 
s'y rattachent. 

16. — Un certain nombre de délégués des chambres syndicales et des 
groupes corporatifs de Paris se présentent à la Chambre des députés et 
remettent au citoyen Tony-RéviUon, le vainqueur de Gambetta à Belleville, 
avec injonction d'en donner lecture immédiate à la tribune, une pétition 
comminatoire réclamant, séance tenante^ du travail pour 150,000 ouvriers 
parisiens, et menaçant, en cas de rejet ou d'ajournement, de demander 
à la révolution le remède au maL Sur le refus fait par M. Brisson de recevoir 
ce singulier factum, et malgré Tintervention de MM. Clemenceau et Laguerre, 
les délégués quittent la séance et vont rendre compte aux frères et amis de 
l'attitude de la Chambre et de son président. 

Le ministre de la marine reçoit du gouverneur de la Cochinchlne une 
dépêche annonçant que la situation politique est complètement améliorée à 
Hué. Le protectorat a été solennellement reconnu par acte authentique et 
en audience solennelle et privée. L'occupation de la citadelle est arrêtée en 
principe. 

Les bandes de partisans hostiles à la France ont été soumises et leurs chefs 
condamnés. 

Charles de BBAur-iEu. 
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Trois opuscule» sur la musique, par les It. P. BénédlcUns 
de l*iiLbbaye de Solesmes. (Solesmes, imprlmeriâ Saint-Pierre, 
abbaye de Solesmes» Sarthe.) 

Dom Guéranger, se complaisant à écrire cette belle Vie de sainte Cécile, 
patronne des musiciens, n^est pas an fait isolé chez les pères de Tordre 
des Bénédictins. Nous en avons pour preuve à donner les trois opuscules 
solvants qui reproduisent les études présentées Tan dernier au célèbre con« 
grès d'Arezzo, congrès où, entre parenthèse, tout n*a pas abouti au plus 
grand avantage de notre malheureuse France. 

Voici, d'abord, Une petite question de grammaire à propos de plain-ckant^ 
par le R. P. Dom J. Pothier. Prenant occasion de Touvrage de Tabbé Petit, 
qui a ponr titre Dissertation sur la Psalmodie et les autres parties du chant 
grégorien, le R. P. Dom Pothier relève cette grave allégation de l'auteur, 
disant : que Ton admet comme « nn fait incontestable qu'à partir du 
douzième siècle jusqu'au seizième siècle, on ne tenait aucun compte de la 
quantité syllabique dans le piain-chant ». Le savant Bénédictin n'a pas de 
peine à prouver que rien n'est plus contraire à la vérité, et il se fait un 
plaisir de mettre, par de nombreuses citations, l'abbé Petit en contradiction 
avec lui-même. La question des pénultiennes brèves est discutée par lui à 
fond : il démontre qu'en aucun cas, avant le seizième siècle, la pénul- 
tième brève n'a été condamnée à ne supporter qu'une seule note, et que le 
rythme du plain-chant est, et a toujours été celui du discours. 

La seconde étude, du même père, traite de la Virga dans les neumes. Le 
but de cette dissertation est de prouver que le punctum et la Virga dans les 
neumes ne sont autre chose, le premier, qu'un accent grave, et la seconde, 
qu'un accent aigu, et que, de ces signes diversement combinés c sont nés 
les signes servant à exprimer des sons successifs multipliés m. Gomme le 
précédent travail, celui-ci peut se résumer par cette vérité fondamentale 
ainsi formulée par Dom Pothier : que « toute mélodie grégorienne, quelque 
ornée qu'elle soit, est informée par le rythme oratoire. » 

Le R. P. Dom Schmitt est l'auteur du troisième opuscule, intitulé : Propon* 
tions sur le chant grégorien d'après les faits universellement admis par les arcliéolo* 
gua. Ces propositions, succinctement développées avec une logique des plus 
serrées, sont au nombre de cinq : « !<> Nous possédons dans les manuscrits 
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la vraie version du chant grégorien ; les quelques variantes légères et iné- 
vitables qui s^j rencontrent ne peuveat nous induire en erreur sur le sens 
vrai de la version primitive; 2^ les manuscrits nous donnent la hauteur 
relative des nttes; ^ en nous donnant des sons déterminés pour leur 
hauteur respective, leB manuscrits nous les représentent aussi réunis ou 
séparés par groupes; 4^ la forme des neumes n'indique pas une valeur 
propoportionnelle de durée ni de force ; 5<> le rythme du chant grégorien est 
le rythme du discours, i» On le voit, ces trois savantes études viennent 
aboutir au même précepte, à savoir, que le rythme du chant d'église n'est 
autre que celui du discours même. 



KjO rytbnie musical, i^n ùri^mtj Jb fêncUon H «on oooeitiiMtffti, par 
Mathis Lussy. (Paris, au Ménestrel^ 1 hU^ rue Vivienoe.) 

Voilà un ouvrage qui, par bien des côtés, se rattache auic savantes études 
des P. Béfiédfctias, car il touche à la musique appliquée aussi bien aux 
paroles de la liturgie qu'aux paroles profanes. M. M. Lussy, ^ul« par sei 
travaux précédents, et notamment par son Traité de Vexpression musicale^ s'est 
créé une place à part parmi tes miisidens» semble s'être donné la tâdie 
d^analyser les moindres phénomènes de la musique dans touteft ses maai- 
festations vocales et instrumentales, religieuse et profane, dassique et 
romantique; on sent en tout cas qu'il aime de préférence à explora* les 
terres encore viei^es de la science musicale. 

Son dessein, c'est lui-môme qui le déclare, « n'est pas d'apprendre aux 
compositeurs à créer des formes rythmiques nouvelles », mais de t founiir 
MX musiciens les moyens de limiter, de distinguer les différentes formes 
rythmiques des ceuvres qu'ils exécutent, de les analyser, de connaître le«r 
genre, la nature de leur composition, de leurs fonctions et aocentuatîoii* a 

Pour atteindre ee but, il a fallu à l'auteur de ce livre unique dans son 
goire, une étude approfondie des maîtres, servie par une longue expérience 
des moyens d'exécution, et appuyée par une persévérance d'observation peu 
commune chez la plupart des professeurs de musique. C'est par de nombreux 
exemples qu'il anrive à démontrer la nécessité des rythmes, leur variété, 
leurs complexions diverses, et aussi à corriger les indications fautivei doat 
fourmillent certaines éditions, indications qui sont la cause des mauvaises 
interprétations. 

Naturellement, il n'a pas été difficile à M. M. Lus«y, une fois entré dans ce 
vaste sujet traité de main de mattre, de démontrer l'analogie des rythaies 
musicaux avec ceux de la poésie. Cette analogie avait pu être entrevue par 
bien des musiciens; mais personne, aussi bien que kd, ne Pavait fait toucher 
du doigt. 

A nos éloges de ce magnifique ouvrage, nous ferons une seule réserfe. 
M. Mathis Lussy, comme d'ailleurs la plupart des planistes de notre temps, 
professe une admiration immodérée pour Chopin et, par conséquent, ne se 
lait pas faute de le citer à chaque page. Certes, ce grînd musicien a eu des 
élans de génie ; mais, à notre aWs, il ne saurait, en aucun cas, être placé sur 
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la même ligne que J. Bach, Haydn, Mozart, Beethoven, et même Weber, 
Schubert et Mendelssohn. Il est peu des œuvres de cet admirable improvisa» 
teur qui n^offrent des excentricités harmoniques (le mot est de M. Lus<<y lui- 
môme) et ryihm'ques d'un déplorable exemple pour les élèves. Ces excen- 
trlc!téi n'ont que trop contribué à Texplosion d'imitations maladroites, sans 
quMl soit utile de les propager plus longtemps. Dans renseignement, il est 
de la plus grande importance de ne mettre sous, les yeux des élèves que des 
ouvrages parfaits. 

Parmi les exercices utiles indiqués par M. Mathis Lussfy, comme devant 
rompre à remploi des rythmes divers, nous relevons celui-ci : prendre le 
dessin d'une composition quelconque, polka, mazurka, rondo, sonatine, etc.» 
et forcer les élèves de composer une autre polka, une autre mazurka, ou 
rondo, ou sonatine sur cette charpente rythmique^ tout en conservant d'abord 
la môme harmonie, le même accompagnement, en changeant seulement le 
ton, le mode, la direction ascendante du descendante des notes. 

Un tel travail est, en eflet, selon nous, le meilleur à imposer aux élèves. 
€e procédé nous rappelle d'ailleurs les travaux d'un Espagnol de notre con- 
naissance, et du nom de Joseph Loubet-^lbis, qui avait trouvé aussi lui des 
combioai.sons harmoniques et rythmiques fort ingénieuses. Il soutenait, 
entre autres choses, que la raison pour laquelle un chant se gravait facile- 
ment dans la mémoire des masses était que ce chant avait le même rythme, ou 
à peu près, qu'un autre chant déj^ entendu. Au nombre des exemples donnés 
par lui & l'appui de sa théorie, il citait l'air de Fra diavolo : t Dieu des 
flibustiers I n et, en traçant sur le papier la charpente rythmique de cet air, U 
démontrait victorieusement qu'il découlait directement de la chanson de 
Malbrough. 

Les musiciens français sauront-ils tirer profit du nouvel ouvrage de 
fiL Mathis LussfyîGeci n'est pas une question oiseuse, car avant tout il est 
prudent de se demander si seulement ils le liront. Les travaux de M. Lussy 
sont traduits, étudiés, appréciés, discutés à l'étranger : en Belgique, en Alle- 
magne, en Autriche, en Suisse, jusqu'en Russie, par tout ce qu'il y a de plus 
savant parmi le^ musicologues. Spn Traité de ^expression musicale est adopté 
par le Conservatoire de Bruxelles; à notre École de musique, à part quelques 
professeurs, on en ignore même l'existence. Nouvelle preuve à l'appui de 
l'axiome du divin Maître : n Nul n'est prophète dans son pays »; car, quoique 
d'origine suisse» M. Mathis Lussy, par sa connaissance de notre langue, est 
bien des nôtres, et nous devrions nous en faire une gloire. 



Sept morceaux earacl;érlsttqpies pour le piano, par Adolphe 
Botte. (Librairie Charles Douniol, rue de Tournon, 29.) 
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M. Botte a tenu compte de Tobservation, car la dimension des morceaux 
composant ce nouveau volume est juste à point Nous y remarquons aussi 
plus de franchise dans la trame mélodique et moins de recherche dans lliar* 
monie. 

Parmi les mélodies qui nous ont le plus charmé, nous aimons à citer le 
Pdlre, où le chant ressort très détaché; la Fuite, mélodie, étude très origi- 
nale; une fort belle Mafche et un Caprice valse, d'un beau style, mais qai 
aurait pu être un peu moins développé. 

Gomme la critique a toujours ses droits, nous nous permettrons d'engager 
M. Botte à ne pas craindre de multiplier les signes d'accentuation. Nous 
qui venons de lire la magnifique étude consacrée au rythme musical par 
M. Mathis Lussy, nous en reconnaissons toute Timportance. 11 y a aussi 
quelques liaisons mal placées qui, si elles étaient prises au pied de la lettre 
par l'exécutant, dénatureraient certainement les intentions de l'auteur. On 
ne saurait apporter trop de soin à tous ces détails qui sont aujourd'hui et 
n'ont, du reste, jamais cessé d'être un élément indispensable de la musique. 

Delphin Balleyguier. 
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Parmi les nombreux articles que la Presse parisienne a consacrés aux 
livres d'étrennes publiés par la Société générale de Librairie catholique^ nous 
en détacherons le suivant de M. Edouard Dumont, dans la lÀberté : 

a C'est presque dommage de parler de la Chevalerie parmi les autres livres 
d'étrennes. Le jour de TAn n'est qu'une date occasionnelle pour ce livre, 
qui est le livre de toute une vie. Depuis trente ans, et plus, Léon Gautier 
porte ce livre dans sa tête ou plutôt dans son cœur, et je devine dMci la 
joie de co grand savant qui a des côtés naïfs et enfants, en voyant sa pensée 
interprétée par tant d'illustres artistes, par des artistes de son choix surtout, 
par des artistes qui l'ont compris. 

« C'est un véritable bénédictin laïque que l'émlnent professeur à TËcole 
des chartes; nul n'est moins clérical dans le sens politique qu'on veut 
parfois donner à ce mot, nul n'est plus ardemment, plus candidement, plus 
fermement chrétien. Il aime cette vieille France, qu'il possède merveilleu- 
sement, d'un amour juvénil et enthousiaste. Les manuscrits poussiéreux, les 
parchemins jaunis sa transforment soudain, quand il les remue, en je ne 
sais quoi de frais, de vivant, de printanier. Le célèbre miracle des roses se 
renouvelle dès que les doigts de cet érudit, qui est un poète, touchent à 
quelque débris du passé. 

« L'auteur de ces Epopées françaises, qui auraient dû depuis longtemps 
ouvrir à leur auteur les portes do l'Institut, a passé sa jeunesse et son âge 
mûr parmi les Chansons de Geste; il les a déchiflfrées dans toutes les textes, 
il est au courant de toutes leurs variantes. Il connaît Gérar de Viane, 
Renaud de Montauban, Gérar de Montglane, Doon de Maîence^ les Enfances 
Roland et les Enfances Vivier^ Berthe aux grands piés^ Parise la Duchesse^ 
comme certains hellénistes connaissaient autrefois les chants de cette Iliade, 
qui sont an nombre de vingt-quatre, quoique M. Jules Ferry n'en compte 
que douze. 

« L'admirable livre d'aujourd'hui est sorti de ce travail de tant d'années; 
mais il est sorti, je le répète, frais, souriant, enthousiaste, comme la che- 
valerie à son début. C'est une aurore, en effet, que nous montre Léon 
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du Déloge, elle se réchauffait aux rayons du jeune Soleil. G*est le temps 
qu'a chanté Musset : 

Où tons nos monameots et toutes noe croymoces 

PorUîeot le blanc nuoteaa de la Tirgiiiité, 

Où sons la main du Christ tout venait de renaître. 

« La chevalerie des commencements est comme un huitième sacremenL 
En ceignant Tépée, le chevalier jure sur Tau tel d'être ie protecteur du 
faible et Tennemi des méchants, le champion du Juste et du Bien contre 
rinjuste et le Mal. Ce n'est pas la Force qui prime le Droit alors, c'est la 
Force qui est mise au service du Droit. Sans doute, ce monde a des ins- 
tincts violents, mais il est maintenu par un principe supérieur, et de tou- 
chants repentirs succèdent à des transports impétueux où éclate parfois le 
tempérament mal dompté du barbare. 

« C'est dans cette société féodale, encore si pea oonnoe, que noss ùàt 
pénétrer Léon Gautier; il nous raconte l'éducation du chevalier, ses com- 
bats, son existence dans le donjon paternel, sa mort. Veillées des armes, 
pures amours, aventures aux pays musulmans, cérémonies émouvantes, tout 
revit dans ces pages colorées, & travers lesquelles semble courir le beau 
souffle qui entraîne les paladins de Victor Hugo. 

« Victor Palmé a fait de ce chef-d'œuvre d'érudition et de poésie on 
volume incomparable. L'écrivain a trouvé comme son frère d'art dans 
M. Olivier Merson, le peintre de saint Ix)uis, l'artiste qui excelle à restituer 
leur physionomie exacte à ces personnages des anciens âges, moitié héros 
et moitié moines, qui ont comme un nimbe autour de leur figure martiale» 
qui portent nn cilice sous leur armure, et qui appartiennent à la fois à 
l'épopée et à la légende des saints. M. Zier a rendu avec un réel talent 
aussi le côté dramatique des scènes que nous décrit Tanteur. Meaulle, 
l'haUle graveur, a fort bien tiré parti de ces compositions dont quelques- 
unes sont des merveilles. 

« Jamais monument littéraire et artistique plus magnifique et surtout 
plus sérieux, plus harmonieux dans les détails et dans la conception géné- 
rale n'avait été élevé à cette chevalerie, qui déji était bien malade quand 
Cervantes lui porta le dernier coup. C'est au soldat glorieux de Lépante, an 
pauvre, au fier et grand poète que Léon Gautier a dédié son livre, en rap- 
pelant que, par un contraste singulier, ce railleur du malheureux Don 
Quichotte avait été, lui aussi, un don Quichotte, quelque chose comme le 
dernier des chevaliers... 

« C'est également une publication d'un caractère bien particulier que 
cette édition de la Vie des Saints dont le texte est de Mgr Paul Guérin et 
dont l'illustration a été exécutée sous la direction artistique de M. Eugène 
Matthieu, auquel nous devons déjl Notre-Dame de Lourdes et Christophe 



Digitized by 



Goosle 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE &7& 

qui fut témoia de ses miracles. La Bretagne avec ses dolmens, TEgypte avec 
ses sphinx et ses pyramides» TOrient avec ses végétations étranges, Rome et 
ses monuments, le désert et ses sables apparaissent devant nous comme 
pour constater la réalité de ces histoires surnaturelles, pour rappeler que 
ces saints ont été des hommes, qu^ils ont été de notre vie* 

« On ne se lasse point de contempler cette œuvre encore incomplète, 
mais déjà variée & l'infini, ce drame aux scènes innombrables, qui, successi- 
vement, a pour thé&tre la demeure du patricien ou la chaumière du paysan, 
la ville bruyante et le cloître silencieux. C'est un voyage à travers le monde 
chrétien, que nous entrepenons à la suite de M. Yan'Dargent qui, croyant 
sincère, lui aussi, comme Gautier, a le don d'animer tout ce qu'il touche, 
de montrer l'éternelle jeunesse de toutes ces choses vénérables. » 

« Signalons aussi chez Palmé le Littoral de la France de M. Auberty fort 
joliment illustré par Scott L'auteur nous promène le long de ces rivages 
qui contiennent tant de sites pittoresques, tant de points de vue merveil- 
leux; il nous fait visiter les ports de mer et les stations de pêcheurs. Cher- 
bouiig et SaLcit-Malo, Donkerque et le mont Saint-Michel ; il nous dit en 
passant les batailles auxquelles ces lieux assistèrent, les actes de courage et 
de patriotisme de nos marins, les ressources de nos ports. La publication 
est attrayante et utile. 9 

{Liberté du 34 décembre 1883.) 



Peut Gatôelilsiae lILuuitré da cardinal Bellariiilit« 

IfOUYEAUX TÉMOIGHAaBS 



EvécJii de Bodex et de Vabres. 

Rodei, le 7 novembre 188a, 
Monsieur, 

MoQflOignear wae charge de vous remercier pour l'envoi que vous avez 
bien voulu lui faire de votre nouvelle édition du Catéchisme de Bellarmin. 

Il convenait à votre Librairie catholique de faire entrer dans sa collection 
de classiques ce petit chef-d*œiivre du savant cardinal, qui, par sa clarté, 
sa brièveté, son ordre admirable, laisse bien loin derrière lui tous les autres 
manuels de doctrine chrétienne. 

Vous en avei d'aillears fait un petit bijou par les soins qae vous avez 
donnés à l'impression et surtout par les gravures copiées des grands maîtres 
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Evéché d^Ajaccio, 



Monsieur le Directeur, 



Ajaccio, le 7 novembre 18S3. 



J*ai parcouru avec plaisir l'exemplaire du Petit Catéchisme de Bellarmlo, 

que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Cet ouvrage est destiné à faire 

beaucoup de bien : il parle à la fois aux yeux, à rintelligence et au cœur 

des enfants. Aussi déstrons-nous quUI se propage dans notre diocèse, à 

cause surtout des belles gravures quMl contient et que n'admet pas le 

format de notre Catéchisme. Puisse Dieu le bénir comme nous le bénissons 

nous-mème! 

f Paul, évoque cTAjaecio. 



* * 






Monsidur, 



Evtehé de Digne, 22 novembre 1883. 



Vous avez bien voulu m'envoyer votre édition illustrée du Petit Catéchisme 
de Belîarmin, Je ne me bornerai pas à vous remercier de cet envoi. Je veux 
aussi vous féliciter de votre bonne et belle publication. Proscrit des écoles 
publiques, plus que Jamais, le catéchisme doit être en honneur dans les 
familles. Aujourd'hui, comme toujours, aucun enseignement n'est plus 
nécessaire que celui contenu dans ee petit livre. Si le catéchisme était 
connu et goûté de tous, la France se relèverait bien vite et notre pauvre 
société échapperai! aux angoisses terribles qui l'oppressent. Cest donc. 
Monsieur, une œuvre excellente que vous avez faite, en donnant une édition 
si attrayante d'un livre si utile et qui devrait être constamment entre les 
mains de tous les chrétiens. Puisse-t-il se répandre dans les familles, en 
réaliser le bien que vous vous êtes proposé en le publiant. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mon respectueux dévouement en 

Notre- Seigneur. 

f Evéqne de Digne* 



m 



Monsieur, 



Le Puy, 22 novembre 1888. 



Mgr l'Evèque du Puy, très souffrant depuis plusieurs semaines, n'a pu 
répondre plus tôt à votre lettre du lU novembre accompagnant l'envoi du 
Petit Catéchisme de Belîarmin, Aujourd'hui, Sa Grandeur me charge de le 
faire et de vous dire q\i*Elle approuve pleinement votre idée; à cette approba- 
tion. Monseigneur joint une bénédiciion toute particulière pour vous. Mon- 
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Saint-Sébastien, 30 décembre 1883. 

En passant par Bayonne, j*ai eu l'agréable surprise de rencontrer votre 
Pttit Catéchisme de Bellarmin illustré et plusieurs de vos ouvrages. J'ai 
trouvé que c'était un chef-d'œuvre de bon goût et d'impression que cet 
admirable résumé de la doctrine chrétienne. 

L'abbé Harispb, Supérieur du Collège Saint^Thomas d^Aquin, 
à Saint- Sébastien (Espagne). 



EmbI de plitlosoplile sacrée, ou de l'Ecriture sainte d'après les 
saints Pères et la Tradition catholique, par Mgr Girot de la Ville» camé- 
rier secret de Sa Sainteté, chanoine honoraire» doyen de la Faculté de 
théologie de Bordeaux. 3 vol. in-12 de 325 et 336 pages. VI ît. 

Nous lisons dans V Aquitaine, excellente revue publiée à Bordeaux. 

c Mgr Cirot de la Ville, doyen de la Faculté de Théologie, nous fait 
rbonneur de nous adresser les trois volumes de son grand ouvrage intitulé : 
Emi de philosophie sacrée ou de l'Ecriture sainte diaprés les saints Pères et la 
tradition catholique* Ce travail est Tun des plus considérables et des plus 
sérieux qui aient été publiés à Bordeaux. La presse savante en a déjà rendu 
compte avec les éloges qu'il mérite. Nous le ferons connaître nous-môme par 
une étude spéciale aux lecteurs de VAquitaine. Le diocèse devait à 
Mgr Cirot deux livres d'une rare érudition, V Histoire de V Eglise de Saint- 
Seurin et celle de V Abbaye de la Grande-Sauve. V Essai de philosophie intéresse 
l'Eglise catholique tout entière, l'Eglise catholique si intéressée aujourd'hui 
surtout à la proi>agation de la vraie philosophie. 

c II y a vingt-cinq ans, dit l'auteur dans sa préface, M. le comte de Pey- 

■ ronnety après la lecture d'une de mes œuvres, me demanda si je n'en 
« préparais pas une autre, fje répondis : « Professeur d'Ecriture sainte, je 

■ songe à une philosophie de la Bible. » 

« Cet ouvrage est aujourd'hui réalisé. Mgr Girot le donne au public comme 
m essai: le titre nous paraît modeste. Les trois volumes que nous avons sous 
les yeux respirent un air magistral. Il est visible que l'auteur a suivi de près 
le mouvement et les transformations périodiques de la pensée moderne. 
D'un autre côté, les Saintes Ecritures lui sont tellement familières, que son 
livre, étudié dans ses rapports avec elles, est, non pas un essai, mais une 
véritable philosophie sacrée, une synthèse où Fauteur aborde, à mesure que 
la marche du siget l'y conduit, toutes les grandes idées qu*agite l'esprit 
humain. Il en est trois qui forment la division naturelle du livre : Lieu, 
l'Homme, la Société, Mgr Girot consacre un volume t chacune de ces ques- 
tions. Chemin faisant, il écarte les difficultés soulevées par le rationalisme 
contemporain et fait bonne justice des théories qui prétendent opposer à la 
Bible an démenti scientifique. Le premier volume contient un chapitre 
ingénieux, autant que doctrinal sur la création de Fhomme à l'état suma- 
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tureL Le second plaira davantage au commun des lecteurs, car il traite de 
Vimnme. L*auteur n'a garde d'envisager Torigine, les faiblesses et les gran^ 
deurs de la nature humaine, abstraction faite des données sublimes que 
nous fournit la révélation. La Bible, en effet, qu*on le veuille ou non, s'im- 
pose à Tanthropologie et lu! fournit le premier comme le dernier mot des 
solutions qu'elle cherche. Que dls-Je? Non contentes de nous montrer 
l'homme en lui-môme et dans le plan divin, les saintes lettres sont remplies 
de la vision d'un Dieu fait homme, au point que Thomme parfait ne se com« 
prend pas sans le Christ et ne se trouve point en dehors de lui. C'est sur 
cette pensée que Mgr Cirot nous laisse à la fin de son second volume. 

a Le troisième est en quelque sorte un écrit d'actualité. Le philosophe y 
discute la question sociale avec tous les problèmes qui s'y rattachent ; il 
établit l'origine de la société surnaturelle, il en fait connattre la constitution 
primitive et les caractères, et montre comment le pouvoir divin s'y mêle à 
l'action des peuples, sans porter atteinte à leur lib^té. Du pouvoir, il passe 
aux lois, car, dit -il (c. vi, p. 143) : c Entre le pouvoir et la loi, les liens sont 
intimes; le pouvoir fait la loi; Dieu, qui est la puissance même, est aussi la 
loi souveraine et éternelle. » Quand il touche aux lois qui régissent la 
propriété, le travail, l'égalité, la liberté, la guerre, etc., Mgr Cirot fait 
œuvre de publiclste, en même temps que de penseur ; le style s'en ressent; 
il est plus chaud; les allusions fréquentes; on croirait, par moments, tenir 
dans les mains un volume de M. de Bonald ou du comte Joseph de Maistre. 

« Le chrétien, attristé par les blasphèmes et les attentats proférés ou 
commis en Europe contre le foyer domestique, ne lira pas sans une douce 
émotion le chapitre xiv intitulé : La Famille, Il faudrait bien peu de choses 
pour faire de ce chapitre une brochure entraînante sur un sajet qui renferme 
des trésors de beautés toujours anciennes et toujours nouvelles. Mgr Cirot 
fait cette déclaration à la fin de son livre : « Ouvrir une voie surnaturelle 
de vérité et de vie dans la Sainte Ecriture éclairée par la tradition catholique, 
a été mon unique dessein. » 

« Il n'en existe guère de plus noble; de ce dessein, élaboré longuement 
par un esprit judicieux et nourri des saintes lettres, vient de sortir une 
œuvre philosophique dont la réputation n'est plus à faire et qui restera. 

« Un critique, après avoir analysé la Théologie de V Ancien Testament^ par 
G. F. Œkler, ajoutait : « Nous aurions besoin en France d'un ouvrage ana- 
logue qui devrait être composé par un prêtre à la fois exégète et théologien. » 
VEssai de philosophie sacrée répond à ce besoin dans l'ordre philosophique ; 
il va même au delà, car l'auteur, qui ne pensait n^être que le philosophe de 
la Bible, en est souvent, malgré lui — n'a pas qui veut ce péché d'habitude 
^ l'exégète et le théologien. 

« Jf.-G. » 
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Il semble que le malaise ou plutôt la déroute dans laquelle le monde fioan-* 
der vivait depuis deux ans ait pris fia avec l'anuée 1883. On a pesé la 
situatloa, et on a constaté ceci : ce qui était mauvais a été emporté dès les 
premières difficultés; ce qui était douteux s'est traioé quelque temps, mais 
pour disparaître à son tour; quant à ce qui reste, tout n'est peut-être pas 
exempt d'un vice morbide, mais le terrain est déblayé de la multitude des 
plantes parasites, etT l'ensemble offre aiyourd'hui un aspect sain et florissant. 
De là l'amélioration sensible qui s'est établie dès le !<">' janvier sur la généra- 
lité des valeurs survivant à la crise, qui est allée en progressant tous les 
jours, mais dans une mesure pleine de réserve, pendant ces trois semaines, 
et qui, à en juger encore par les bonnes dispositions de la dernière heure, 
paraît devoir se continuer. Mous saisissons ce moment pour reprendre ici 
notre petite revue des affaires financières, avec la conviction et l^espérance 
que nos renseignements et nos conseils ne seront pas inutiles à ceux qui 
nous liront 

* * 

Nos rentes ont vivement repris et sont fermes aux cours suivants : 3 0/0 à 
77,25; Amortissable à 78,15; û 1/2 à 107,/iO. 

Toujours à la tête de nos institutions de crédit, la Banque de France et le 
Crédit Foncier maintiennent l'avance qu'ils ont reconquise depuis la der-* 
nlère panique du mois de décembre. La Banque cote 5,300, le Crédit foncier 
1,280. Tous les autres établissements analogues, Banque d'Bscompte, 
Banque de Paris, Sociétés de dépôts et Comptes-courants, Crédit Lyonnais, 
Société générale, etc., ont participé à la reprise et s'Inscrivent en hausse 
proportionnelle. 

Nos Chemins de fër, dont les fameuses conventions avec l'Etat ont s 
longtemps paralysé le marché, remontent peu à peu : le Nord à 1,750; le 
Lyon à 1,260; le Midi à 1,130; l'Orléans à 1,285; l'Est à 730; FOuest à 795 
et 800. 

Rien de stable sur le Suez, la grande valeur tant travaillée par la spécu- 
lation. L'arrangement survenu entre les armateurs anglais et M. de 
Lesseps n'a pas écarté la menace d'un second canal, et après la révolte 
d'Arabi, l'Egypte doit conjurer aujourd'hui l'invasion du Soudan par le faux 
prophète. En somme, l'action du Suez flotte aux environs de 2,000, la délé- 
gation à 1120, la Part de la Société civile à 1235, la Part de fondateur il 695. 



* * 
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fonds à placer, qui ne veulent pas laisser plus longtemps leurs capitaux 
sans rapporter d'intérêts» ceux-là doivent rechercher des titres sûrs, pro- 
ductifs, sans aléa, en un mot des obligations; telles, par exemple, que les 
Obligations de la Société métallurgique de VAriège, qui rapportent 5 0/0 et qui 
vont détacher un coupon de 7 50 lei«'' février; celles des Grandes tuileries 
mécaniques du Berry^ de Bordeaux et d'Agen, également d'un revenu annuel 
de 5 0/0 ; et .celles de la Société parisienne de Tranchage des Bois, système 
Plcbard, qui donnent 6 0/0. 

Une autre manière de faire fructifier ses fonds consiste à les mettre en 
dépôt pour un temps déterminé. La Société générale de Librairie catholique les 
accepte aux conditions suivantes : à 3 0/0 remboursables dans huit jours; à 
k 0/0, s'ils sont déposés pour un an ; à 5 0/0, si le dépôt est spécifié pour 
trois ans et au-dessus. 



Le Directeur- Gérant : Victor PALMÉ. 



CIUBMIMS OE: F'ER de PiliRIS A ORI^ÉilLTVS 



AMORTISSEMENT 

Le directeur a l'honneur d'informer MM. les actionnaires et porteurs 
d'obligations d'Orléans et d'obligations de 1855 de l'ancienne compagnie du 
Grand-Central, que les tirages au sort du !<"'' décembre courant ont désigné 
comme remboursables au compte de Texercice 1883 : 

10 Pour les actions (capital 500 fr.), 2583 numéros; 

2o Pour le l^r emprunta 0/0 d'Orléans 18/|2 (capital i,'2bO fr.), 310 numéros ; 

30 Pour le 2« emprunt U 0/0 d'Orléans }8Z|8 (capiUl 1,250 fr.)» 65 numéros; 

li^ Pour les quinze parties de l'emprunt 3 0/0 d'Orléans (capital 500 fr.), 
15, 637 numéros; 

50 £t pour l'emprunt 3 0/0 1855 de l'ancienne compagnie du Grand - 
Central (capital 500 fr.), 1,035 numéros. 

Les actions et obligations sorties à ces tirages sont remboursées dans les 
bureaux de la compagnie, 8, rue de Londres, & partir du 2 Janvier i88/i, 
sous uue retenue calculée au taux d'escompte de la Banque de France. 

Paris, le V décembre 1883. 

Le directeur : U. Mantion. 
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M. Pierre Defoumy a publié récemment, dans la Revue des ques- 
tions historiques^ un travail plein d'intérêt sur le régime municipal 
au moyen âge d'après la Loi de Vervins. C'est ainsi que l'on désigne 
la charte accordée par Raoul de Coucy aux Hommes de Vervins^ 
ses vassaux, en 1163. Nous pensons que les Hommes de la France 
du dix-neuvième siècle ne perdraient rien de leurs libertés civiles, 
ni même de leurs libertés politiques, s'ils n'avaient d'autre constitu- 
tion que celle du sire de Coucy. Quand on considère de sang-froid les 
documents du passé, on se demande si ce qu'on appelle le progrès 
moderne n'est pas un leurre, au moyen duquel le peuple, en 
général d'autant moins clairvoyant qu'il a l'orgueil de se croire 
plus éclairé, a été entraîné à la décadence. Sans doute, il ne 
serait pas sage de vouloir imposer à notre époque les lois d'un 
autre temps. Les découvertes de la science, la marche de Tindustrie 
et du commerce, ont changé les rapports réciproques des individus 
et des nations ; et les règles qui convenaient parfaitement autrefois 
ne peuvent plus s'appliquer aux conditions actuelles. Mais l'esprit 
qui dirigeait les modestes législateurs du moyen âge, le respect des 
droits des petits, la modération, la charité, devraient être de tous les 
fflècles : il est bon, il est utile d'en mettre des exemples sous les 
yeux de nos contemporains. C'est ce que nous voulons essayer à 
notre tour. 

On sait crue le seieneur féodal était ouelouefois d'écrlise. Les 
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et 17/îO) reconnue authentique parle parlement de Grenoble; cette 
copie a été précisément transcrite par les greffiers de cette cour en 
1740. C'est la législation écrite d'une commune {universitas), dont 
lf»BteédiAlio9 étaient saigiears. Or, si Von veut bien ums lire, ea 
\enra qoe ce documeut renferme un exempte Mtéressanl dTadminis- 
tration très paternelle et très libérale, au point qu'une confiance 
absolue entre les gouvernants et les gouvernés explique seule le 
fonctionnement et la longue durée de ce régime. Ce n'est pas un 
État d'une bien vaste étendue qui va faire l'objet de cette étude. La 
science, qui est comme illimitée dans ses résultats, est condanmée 
à s'appliquer d'abord à de petits échantillons, si l'on peut ainsi 
dire, des cbfifiea qiii*dto préleod connaître; elle eixiphHe partout la 
méthode de k cristaUografhie, elle étudie lea plus grandes rodua 
dans de minuBCulea cristaux. La comiBune que nous alkma essayer 
de faire connatira ii**est aujourd'hui qu'un fragment de canton : 
Qws avofis Vambitkm de contribuer ainsi à rhîatoire archéologiqQe 
de notre pays. 



A b fia du neuvième ^ècle (85ft-d20), vivait k Aurillacea 
Auvergne, Geraldus^ comte de c^te ville. U étajyt arrière-petit-fib, 
par aa grand'mère,. Hatbilde, de Gharl^oBAgoe. Cette haute descen- 
dance explique swffisanMoeAt l'origine des vastes âoauûaes qoe 
possédait le cooite d^Aurillae,. jusque dans la province qui phis 
tard preadra le nom de Daijif)hiné. Ce qui va«t mieux que d'être ub 
grand propiiélaire, Gérauid fut un saint, et il a eu pour biographe 
unautie saônt» Odon de Qtuay, Désireux de procurer autant que 
possible le bien de ses vassa«x, que les incursions des Nonnands et 
des SajrraaÎBS venaient de désoler^ il fonda parmi eux bon nooibre 
de iQooastère&t qp'U dédiait aux ssûntîs apôtres Pierre et Paul. Sa 
{NÎndpale fondation est ceUe d'AuriUac (892.) en^faveur des Béa^ 
dictins. Le monastère reçut en don des propriétés considérables» 
^ TaUbé fot investi «Ui droi4 de suxeraineté sur toutes les terres 
concédées à ses motaes par Géra.ud. Charles le Simple recoonot 
et confirma (890) l'autorité souveraine de l'aiibé d'AuriUac (V. 
Mgr Bouangei Vie de smni Géraud.) 

Saint Géraud a lait stept fois le pèlerinage de Rome peur honorer 
les> saints apôtres Pierre et Paul. Plusieurs de ses tecres se tronvaieiit 
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sur soQ chemin. L'une porte dans les vieiUes chartes le nom. de 
Yilla de Asperis. Elle est située sur la route de Valence en Italie pas 
le mont Genèvre, au point où celte route est coupée par celle de 
&eDobleà Marseilk, dans la vallée du Buëeh (1). Au moyen %«, 
Yilla de Asperis éisài forlifié. Un mur d'enceinte flanqué de tours 
serrait, comme une ceinture, ses maisons autour d'un mamdoo,, 
sur le sommet duquel s'élevait un château fort (fertaliêmm)^ 
appelé alors Casirwn sancti Geraidi. D*aulres habitations s'étaient 
successivement élevées près des murailles, sous la protection du 
château, et l'on voyait^ hors de l'enceinte à des distances diterses, 
quatre groupes ou faubourgs portant les noms du Bourgi^ du Serre 
iAurillac^ de SanU-Hippob/te et de la Malatière. A la Blalatière 
ét^ût un bûfHtal, et près de Saint-Hippolyte un hospice pour les 
pèlerins et les pauvres. 

Or, Yilla de Asperis fut donné par saint Géraud à son monastère 
d'Aurillac sous la forme et le titre de prieuré. On lit dans une 
lâeille charte traduite en 1612 par notaire royal : « Quand saint 
Géraud Gt deffier le monastère d'Aurilbac, furent ordonnés et 
statues deux prieurés demy-conventuels comme sont Sailhans et 
Aspres, lesqpiels furent fondés à l'honneur de Dieu, saint Pierre et 
saint Paul et dens (dudit) saint Géraidd, avec leurs s^partenances 
etsabjectioos... » A quelle date précise eut lieu cette fondation, il 
sersdt'dif&cUe de te dire. Le passage que n<Mis venons de rapporter 
ne permet pas, croyons-nous, de descendre {dus bas que 950. Des 
bulles de Nicoks II (1065), Alexandre 11 (1068) et Urbain U (lOOS)^ 
30Dt les plus anciens monuments écrits qui cofistalent reûatence 
du prieuré bénédictin de Asperis. Il eut pour siège précisément k 
château fort de saint Géraud. 

Telle est la vieille commune, noua devrions dire la petite priocir- 
pauté sur laquelle nous voulons appeler un instant l'attention de 
nos lecteiurs. Elle fuc libre longtemps avant ce qu'on a nommé 
l'époque de l'émancipation des communes ; bien plus, elle fut et 
die est restée indépendante jusqu'à la révolution, ne reconnaissant 
d'autre prince que le prieur de son couvent forteresse, sous la sente 
suzeraineté de l'abbé d'Aurillac. Cette particularité est assez 
étrange pour qu'il soit à propos d'en donner quelques preuves. 

(1) M. Tabbé Guillaume a constaté récemment les vestiges d'une vde 
roDiaine, au-dessous d'an plateau où Ton vient de découvrir les restes d'un 
coitrum romain. 
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Nous avons dit que saint Géraud avait investi Tabbé d'Aurillac 
du droit de suzeraineté temporelle sur toutes les terres qu'il avait 
données à son ordre, et que Gbailes le Simple avait reconnu et 
approuvé cette investiture. La pape Alexandre II, en 1068, publia 
une bulle en faveur du monastère d'Aurillac, dans laquelle il est 
interdit & tout roi, évêque ou seigneur, de s'arroger le droit de 
rendre la justice*dans les terres de l'Abbaye. (V. Mgr Bouange, Vie 
de saint Géraud.) Notre charte va^nous fournir des arguments plus 
précis. 

Rédigée en |1302, par Dragonet de Montauban, abbé d'Aurillac, 
Pierre Bouche, Prieur de Asperis^ Giraudus de Triviis et Guillelmus 
Symeonis, ces deux derniers consuls et représentants de Villa de 
Asperis^ tous agissant de concert, elle n'est en somme qu'une 
reconnaissance officielle, avec quelques corrections, des lois et cou- 
tumes observées de temps immémorial dans le Prieuré (1) . L'art de 
créer des lois et des constitutions a priori^ c'est-à-dire à l'aventure, 
n'était pas encore inventé. Or voici la teneur du premier statut : 
« Avant tout, nous statuons et ordonnons que tous les hommes de 
Asperis^ présents et futurs, leurs héritiers et successeurs, recon- 
naissent en la personne du Seigneur Pierre Bouche, prieur de 
Asperis au nom de la dite Église du bienheureux Géraùd, et en 
celle des prieurs ses successeurs à venir dans la même Église de 
Saint-Géraud^{;?^ Asperis^ a et doit avoir, de droit et de plein' droit 
et de coutume, plein domaine et seigneurie et juridiction com- 
plète avec puissance (imperium) pure et mixte sur le bourg de 
Asperis et sur tout son territoire, et que tous et chacun des 
hommes dudit lieu sont les hommes francs et libres de la dite 
Église de Asperis et qu'ils n'ont aucun autre seigneur et qu'ils ne 
se rappellent pas en avoir eu d'autre de temps immémorial. » Après 
ces mots, l'hommage lige et le serment de fidélité au Prieur est 
ordonné. Par une fiction pieuse, c'est l'église du saint qui est 

(1) cStatuta^ ordinationes, conventioDes, leges municipales infra scrlptas, 
qufld etiam fuerunt loco et tempore in ioco de Asperis observatœ coofirma- 
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souveraine et qui possède tous les droits de la souveraineté : le 
Prieur les exerce en son nom, sauf toujours la suzeraineté de l'abbé 
d'Aurillac. 

Autre preuve. L'administration de la justice ne pouvant prétendre 
à rinfaillibilité, comporte, comme correctif, la voie des appels. Tout 
pouvoir judiciaire équitablement constitué doit autoriser les appels 
d'an tribunal inférieur à un tribunal supérieur, jusqu'à l'autorité 
suprême et dernière. Or nos Statuts autorisent deux recours, ni 
plus ni moins. Du juge ordinaire les hommes de Asperis pou- 
vaient appeler au Prieur, qui alors instituait de nouveaux juges ou 
bien jugeait par lui-même, et de cette deuxième sentence, ils pou- 
vaient appeler à l'abbé d'Aurillac, qui jugeait souverainement. 

Les Statuts prévoient avec un soin jaloux tout ce qui pourrait 
porter atteinte à cette prérogative souveraine. Il était absolument 
interdit de s'adresser à aucun tribunal étranger, et la défense est 
rédigée en des termes dont la sévérité significative contraste avec le 
ton ordinaire de l'antique législateur. Qu'on nous permette de citer 
tout ce passage. 

« Nous statuons et ordonnons que nul homme de Asperis ne 
puisse accuser, ni dénoncer, ni faire citer un autre homme de 
Asperis o u ayant seulement maison ou possession dans la ville ou 
dans le territoire de Asperis^ ni faire convention ou translation de 
droits, devant un juge séculier ou ecclésiastique pour cause de 
dette pécuniaire, de propriété territoriale ou autre, de pacte ou do 
contrat, sinoif devant le juge et la cour du Seigneur Prieur de 
Asperis^ sauf les causes matrimoniales, les dîmes ou autres sembla- 
bles causes spirituelles dont le juge séculier ne peut connaître (1). 
Le contrevenant sera tenu de libérer son adversaire de toutes les 
dépenses qu'il lui aura occasionnées, de le tirer indemne de la 
cour où il Taura cité, et de réparer intégralement tous les dommages 
qu'il aura éprouvés par suite de la citation ou de l'accusation ; et 
ce, à la poursuite de la* cour du dit Seigneur Prieur. Pour cette fin 
le dit Seigneur Prieur, par lui-même ou par sa cour, autant qu'il 
lui sera possible, sera tenu d'empêcher de telles citations et accu- 
sations, de forcer les contrevenants à la restitution des frais et des 
dommages comme il a été dit, et d'être prêt à rendre pleine justice 
aux plaignants. » 

(i) Ces causes ressortissaient à la cour de rÉvêque. 
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Les usurpations étaient à craindre, et il importait grandement de 
n'y pas donner occasion. Ce danger détermina le législateur à 
mettre une entrave à la liberté, d'ailleurs presque complète, de 
transiger et de tester. Quiconque avait quelque lambeau de droit 
seigneurial ne pouvait rien acquérir à Villa de Asperis ni sur son 
territmre. a Nous statuons et ordonnons, disent les Statuts^ (pie 
soit Vuniversité des homiaes de Asptris^ soit tout individu, homme 
ou femme, petit ou grand, vieux ou jeune de Asperis^ ou tout 
autre ayant actueliement ou dans l'avenir pension, ou bien meuble 
ou immeuble, ou cassias (chasse?), ou consulat, ou tailles, ou 
services, ou maisons dans la ville ou sur le territoire de Asperis^ ne 
puisse aliéner aucune de ces choses, ni par vente, ni par échange, 
ni par cession, ni par gage, ni d'aucune autre manière transférer 
son droit à un tiers, si celui-ci est roi, comte, vicomte, baron ou 
châtelain, ou lenr représentant, sans licence et consentement du 
Seigneur Prieur et du cfai^tre de ses moines. En cas de contra* 
vention, le Seigneur Prieur et sa cour, sans procès et sans contes- 
tation, auront la faculté d'occuper et de retenir réellement de leur 
propre autorité, au nom de l'ÉgUse de saint Géraud, la chose aind 
aliénée. » 

A l'égard des religieux, la défiance se fait encore jour, maïs elle 
prend une autre forme. Nous en trouvons la trace au chapitre des 
successions, oix on lit : « Si un legs est fait en faveur de seigneurs 
ou de religieux établis hors du territoire de Asperis^ le seigneur ou 
les religieux seront tenus, dans le courant de l'année qui suivra, de 
vendre à quelqu'un de Asperis la chose à eux laissée et léguée, & 
moins que ce ne fût une église ou une maison sur laquelle le Prieur 
aurait privilège, y» Cette loi eut son application à l'égard des Char- 
treux de Durbon : ils furent forcés de vendre des terres que leur 
avait léguées sur le territoire de Asperis une pieuse testatrice (1). 
En cas de non-vente, la cour du Prieur entrait en possession du 
bien légué, et, après un an de séquestre, on en faisait quatre parts 
dont deux devenaient la propriété de l'église de «dut Géraud; 
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h troîsiënie était attriboée aux puavreô im emidoyée en ^iKivtnes 
tmivres, et la quatrième était consacrée âoK besoins ptibËcs de 
Ft//« de Asperis. 

On dira pent-être xjti^ ces tcx'tes accusent èes prétentions évi- 
dentes à l'indépendance et à la souveraineté; mais non un état «de 
choses reconnu et consacré au point d'éteindre tonte autre préten- 
tion et compétition. De fait nous trouvons qne le DaupMn voukrt, 
en 1545, faire acte de suzeraineté sur f¥/fe de Asperis. C'était 
interrompre Ken tard une prescrîptîon de quatre aïècles. Le cardinal 
ffOstie, Fierre de la Cokimbière, alors Prieur de Vilïa ée Aspem^ 
aurait refasé l'hommage, et un procès s'en serait sarvi, nous ne 
savons devant quelle juridicftion. (Test oe que raconte Guy-Aflard. 
Ibds une pièce authentique, dont des fragments ont été réoemn^ent 
publiés dans le Bulletin de la Société d'études des Hautes- Alpes ^ 
nous écftfiera çleînement à oe snjet. 

Lorsque, en "vertu 4e "la cession d*Hmnbcrt M, l'héritier pré- 
somptif *e la <3onronne de France eut désormais te titre et les droits 
du Dauphin, le Dauphiné ne fut plus gouverné qne par des ^délégués. 
Cenx-ci, phis zélés pour les intérêts de teur mattre que leur maître 
loi-même, s'attachèrent à étendre son autorité sur tout ce qui 
appartenait gëograpbiquem^t à son apanage. Ont-ils vraiment 
réclamé hommage lige de la part des liabitants du prieuré de 
AspetisT Cela ne patraît pas douteux, mais ils durent abandonner 
ces prétentions, et la chose est d'autant plus remarqoBble que les 
sâgnetrrs cifbonvoisîns avaient tous ftai par prêter successivement 
hommage. Avec Tunivcrsité de Asperis^ le diiférend se termina au 
moyen d'une transaction rendue nécessaire par les cSrconstances. 
On comprend qu'un état aussi petit que ce Prieuré était incapable 
de se satire à lui-même contre les attaques qui pouvaie»t survenir 
da dehors, et la paix dont il jouit pendant quatre «sièdes s'explique 
moins par une résistance efficace que par le respect des •droits 
d'autrui, dont cette époque si calonaniée donnait si fréquemoiMt 
f exempte. Les temps allaient changer, «ft FalUance et la proteclâon 
d^n prince pmssant était sur le point de devenir indispensable amx 
tout petits états. Hélas! cette tutelle, nous le verrons bientôt, fut 
assez inutile. D'autre part, le Dauphin, suzerain incontesté des sei- 
gnetaries voisines, avait intérêt à supprimer tout élément de division 
dans cette partie du Dauphiné. C'est pourquoi une convention fut 
signée en 1359, mais sur un pied d'égalité, entre le représentant du 
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Dauphin* Charles, d'une part, et le Prieur et les consuls de Villa 
de Asperis^ d'autre part. Ceux-ci acquirent ainsi le droit précieux 
de sauve-garde (salvam gardiam) ; mais ils s'obligeaient, de leur 
côté, à fournir au Dauphin cinquante hommes armés et à lui payer 
une contribution de 100 sous par an. Ils obtenaient en outre l'usage 
de plusieurs droits de moindre importance sur les territoires voisins 
du leur. L'acte de la transaction fait mention d'un contrat semblable 
signé du temps du Dauphin Jean, qui était alors même le roi de 
France, Jean le Bon ; ce fut probablement une première convention 
qui termina le différend soulevé, quelques années plus tôt, du 
temps du Prieur cardinal d'Ostie. Or, s'il est vi*ai que, dans les 
débats qui précèdent la transaction, les représentants du Dauphin 
prétendent que leur maître a droit de suzeraineté, cette prétentioii 
ne dépasse pas le préambule, et l'acte même, qui termine tout, 0*7 
fait plus même allusion. Preuve évidente que l'indépendance du 
Prieuré était reconnue de ceux-là même qui avaient intérêt à la 
contester (1). A cette époque, le droit rétablissait encore l'égalité 
entre le fort et le faible. 

Plus tard, au siècle suivant, quelques difficultés ayant surgi 
entre le Prieur et les consuls au sujet de l'interprétation des 
Statuts^ le différend fut porté devant la cour Delpbinale. Gelle-d 
jugea-t-elle souverainement? Elle ne fit pas même acte de juri- 
diction. Elle nomma une commission arbitrale^ et la commission 
arbitrale, après avoir déterminé la valeur des monnaies dont il est 
parlé dans les StatiUs^ ce qui était précisément le svjet du litige, 
ordonna purement et simplement la transcription de la charte 
de 1302, où l'indépendance du Prieuré est plusieurs fois formelle- 
ment affirmée. 

Il ne parait pas qu'on ait jamais procédé autrement jusqu'à la 
révolution française, qui fut une orgie épouvantable de la violence 
dévorant tous les droits. La cour Delphinale laissait le Prieur de 
Asperis jouir en paix de sa juridiction (2)^ et se contentait, quand 
l'université de Asperis et le Seigneur recouraient à ses bons offices, 
de renvoyer les parties à leurs Statuts municipaux. Et voilà ce qui 



(1) V. Bullitin de la Société des Hautes-Alpes, n» /i, 1882. 

(2) Le Dauphin nommait quatre baillis pour l^administration de la justice 
dans le Gapençais; mais nulle part on ne trouva que la vallée du Graod- 
Boîch fasse partie du territoire de leur juridiction. Un ch&telain rendait la 
justice au nom du Dauphin sur la frontière de Asperû. 
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explique pourquoi les archives du vieux Daupbiaé n*ont pas de 
document qui se rapporte à Villa de Asperis : on ne s'occupait 
pas plus de ce prieuré que d'un pays étranger. 

U 

Les constitutions locales du moyen âge sont de la plus riche 
variété; et, si la curiosité trouve toujours son compte à les examiner 
en détail, il est téméraire de conclure de Tune à Tautre. Ainsi, à 
rextrémiié opposée des Hautes-Alpes, Briançon avait acheté ses 
libertés communales à prix dor, du Dauphin Humbert II. Dès ce 
moment, les bourgeois de cette ville formèrent un corps fermé et 
singulièrement jaloux de ses prérogatives. Ils gouvernaient avec 
hauteur et se faisaient remarquer par une dureté toute démocratique 
envers les petits et surtout envers les nobles, qu ils ne souffraient pas 
même auprès d'eux, les forçant en dépit des ordres du roi, par des 
violences bratales, à s'éloigner de leur territoire. Au sud-ouest des 
Baronies, Raymond de Lachau affranchit, au treizième siècle, les 
manants de sa seigneurie, « par amour de Dieu et par haine de son 
fils, » qui lui avait manqué gravement. Il abandonnait entièrement 
l'administration de Lachau à quatre consuls nommés par les 
habitants, se réservant seulement quelques redevances territoriales 
et quelques corvées (1). Lachau n'a pas d'histoire et aucun fait ne 
noQS apprend si son gouvernement démocratique imitait celui de 
Briançon. Mai^nous savons que la concentration de tous les pouvoirs 
dans un groupe d'hommes, surtout s'ils ont des égaux pour admi- 
nistrés, constitue le pire de tous les états. La commune de Asperis 
avait été conçue sur un tout autre plan. 

11 est parfaitement vrai que le Prieur était seigneur de son prieuré, 
et possédait au fond tous les droits seigneuriaux, souverains même, 
sauf le droit suprême de son abbé. Mais en fail^ il n'en avait 
qa'une part, les hommes de sa ville, affranchis par le fondateur 
da Prieuré, sont toujours qualifiés, dans les actes officiels, 
d'hommes francs et fibres, ce qui les met, à un point de vue, sur un 
pied d'égalité avec lui. Cette quasi-égalité s'affirmait d'une manière 
solennelle à l'installation de chaque Prieur nouveau. Les habitants 
étaient obligés par les Statuts de lui faire hommage lige ; mais immé- 

(1) cf. Bulletin de la Société (PEludes des Eautes-Alpes^ 2« année, n* 4, 
p. AÏS, et 3« année, n* 1, p. 69. 
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diatemeat après {in tontinenti) , le nouveau Prieur devait jorer, fat 
. main posée sur les saints Evangiles, qu'il observerait fidèlement et 
ferait observer pai* ses oflSciers les Statuts et les constitutions de fai 
communauté. Si, requis de prêter ce serment le jour ou le lendemain 
de son arrivée par les consuls ou les conseillers de Y Université^ il 
refusait de le faire, les hommes de Asperis se trouvaient par là 
déliés eux-mêmes de leur serment de fidélité et du devoir d'obéis- 
sance envers le Prieur. {Nisi juramentum pr»diàtum prmstard 
dictns Prior^ prssdicti homines fidelitatis juramento per eosdem 
primittts prxstito minime essent adstricti nec ei teneantur obedire.) 
Mais, comme il faut même alors laisser le champ libre à rindulgeooe, 
on ajoute que, malgré ce serment, le Prieur pourra toujours adoadr 
les peines portées par les Statuts ou se relâcher de ses droits. 

La constitution de Vervins fut octroyée par le sire de Coucy. Les 
Statuts de Asperis ne sont pas octroyés. C'est plutôt une coQventioii 
entre le seigneur et ses vassaux, que dis-je? par une fiction hardie, 
le législateur, représenté par l'abbé d'Aurillac, le Prieur et les 
délégués de la communauté, forme comme une seule personne 
morale qui ordonne et décrète. Tous les chapitres des Statuts^ d^HÙs 
le premier jusqu'au dernier, commencent par ces mots statuimus «T 
ordinamus^ qui sont attribués aussi bien aux vassaux qa*au Seigneur 
et au Suzerain. Pouvait-on déclarer d'une manière plus significative 
que la législation de la communauté de Asperis était, en un 9»B 
très Trai, son propre ouvrage? Ainsi le pouvoir législatif, si ce terme 
n'est pas trop ambitieux pour un état si modeste, était possédé 
solidairement par le seigneur et ses hommes. Peut-êtfe ce système 
est*il préférable à celui qui l'attribue tout entier au peuple et ne 
laisse au chef de l'État que le privilège de remplir, à l'égard des lob 
nouvelles, les fonctions d'une machine à signer. 

Le Prieur n'avait retenu pour lui que le pouvoir judiciaire, «t 
encore ne l'exerçait-il pas directement, sauf te cas d'appri : c'ét»t 
presque un roi constitutionnel. Il était obligé par les Statuts d'fta- 
blir, évidemment à ses frais, une cour de justice, qui comprenait «n 
juge, un baitli {bajulus) , un notaire au moins €t un hoâsmer {nim- 
tius seu memdaterius) . Ces officiers élevaient avoir les comMÔssanoeB 
que demandent leurs fonctions; les trois premiers étaient chwas 
parmi les hommes habitués à l'étude du droit civil et da droit cano- 
nique. L'honnêteté surtout était requise de leur part, et, pour être 
investis de leur charge, ils juraient d'observw l'équité en tout, 



Digitized by 



Goosie 



UNE COMMCNC BÉNÉDICTINE AVANT lA BÉVOLUTION 491 

d'appliquer les Statuts et de recourir au droit commun pour les 
points sur lesquels le code communal garde le silence (1). Le bailli 
était plus spteialement préposé à l'instruction des procès et i 
rcxécutioa des ordonnances et des sentences du juge ; Thuîssier, qui 
portait les insignes de la cour (2), était aux ordres des officiers 
supérieurs. S'il était envoyé pour citer quelque partie à la requête 
d'an demandeur, il avait droit à une obole à l'intérieur de la ville, & 
ïïn denier dans les feubourgs. 

Le Prieur était tenu d'établir encore deux autres sortes d'officîars 
d'un ordre tout à fait inférieur, des crieurs publics {cridœ) et des 
gardes champêtres. Ceux-ci portaient un nom moins trivial, on les 
appelait iannerii, bantriei^Sy c'est-à-dire chargés défaire observer les 
bans du Seigneur qui concernaient le bon ordre des cultures. Les 
crieurs et les baneriers devaient prêter serment, avant d'entrer en 
fonctioB, de remplir fidèlement leurs charges. Les crieurs étaient 
attachés au service de la cour ; mais les simples particuliers pou- 
vaient user de leur ministère pour faire annoncer dans la ville des 
marchandises à vendre, senlement le crieur devenait responsable 
lorsque la marchandise se trouvait être de mauvaise qualité (3). 

L'exercice du pouvoir judiciîdre n'était pas précisément oonsi- 
ééré comme un avantage ; c'était une charge à laquelle le Prieur, 
d'après les Statuts, était tenu et obKgé. Il avait également le devoir 
de porter des ordonnances {mandamerUa) pour procurer Tobserva* 
tk)D des Statitts, lorsque les circonstances rendaient cette mesure 

(i) Voici le chapitre qui coDcerDe le Juge. « Itein sutuimus et ordloamus 
quodDominus Prier de Asperis et successores sui habeaut et habere te- 
neantTir Jadicem UQum jurisperîtam, bonnm et legalem, et bon» fam» qui 
piblioe jtiret quod, sioe omni luero ioiquo vel legibus prohlbito, jus faciat 
vei reddat secundum leges et canones et consuetudines et statuta prœsentia 
et infra scripta prout juste et seqae secuodum diversitatem negotiorum 
Tîdebitur expedire, ita tameo quod non obstante jure civili vei canonico vel 
eoBsaetvdin^rio praseatia statuta in suis casibvs deteraditata omnino ser« 
Yentur. » 

(2) Les armes de la cour étaient d'azur avec quatre coquilles d'or en 
losange; celles du Prieur, d'argent au lion de gueules. 

(3) Iteoi fltatwCmus et ordiDamus qood erl4la non debeat cridaire vinum 
^Iquod pro booo et franco nisl Crancum et nliidum et bonum fuerit, nec 
ante debeat eridare nisi de eo primo constaverlt {guUaverit?)\ei qnod incon- 
tioeoti que fuerit requlsitus debeat eridare bona fide tam pro uno quam pro 
iiio, et DUlbuD noran facere in cridando ad damimn ûlterius; et quod 
non crldabit aliqaam rem putridam vel corruptam scîenter pro bona, et à, 
contra prœsens statutum et prscedens faciat aliquid solvat pro qualibet vice 
et puniatur in quinque âolidis. 
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opportune. Là s'arrêtait son pouvoir, et Ton voit que rien n'était 
Idssé, dans le gouvernement de ce petit état, à Timprévu, ni 
même à l'arbitraire. 

Si Tadministration était un service gratuit rendu par le Seigneur 
à ses vassaux, celui-ci avait, indépendamment de ses fonctions 
publiques, des droits à titre de propriétaire terrier que Ton a trop 
souvent considérés comme des charges sociales pour les vassaux et 
qui de fait étaient des obligations contractuelles, de même espèce 
que celles qui s'établissent par un consentement mutuel entre un 
fermier et son propriétaire ou entre un acheteur et un vendeur. 
Sauf la dlme, qui était un impôt ecclésiastique, le Prieur de Aspais 
semble n'avoir exigé que das redevances de cette nature, lesquelles 
devaient être singulièrement variées à cause de la diversité des 
formes que peuvent prendre des contrats. En somme, il n'en résul- 
tait pas des charges bien onéreuses pour les hommes de Asperis. 
On a dit avec grande raison que le seigneur Etat est devenu 
aujourd'hui d'une habileté consommé dans l'art de dissimuler ses 
exigences fiscales, ou, suivant une expression familière, dans l'art 
de plumer la poule sans la faire crier. Nous payons au gouverne- 
ment pour le pain que nous mangeons, pour le vin et pour l'eau 
même que nous buvons, pour l'air que nous respirons, pour la 
lumière qui nous éclaire, pour tout en un mot; mais qui s'en 
aperçoit? Les anciens étaient moins habiles; ils finirent même par 
laisser croire qu'en exigeant ce qui leur était dû purement et 
rigoureusement à titre de propriétaires, ils élevaient des prétentions 
gratuites. Nous ne trouvons cependant nulle part de traces de 
plaintes contre les exigences de leur Seigneur formées par les 
hommes de Asperis^ et nous savons d'ailleurs que les descendants 
modernes de ces derniers sont singulièrement âpres en matière de 
finance. Il nous est permis d'en conclure, croyons-nous, que le 
Seigneur procédait avec une grande modération. Voici du reste 
un article des Statuts pour prévenir toute injustice dans la percep- 
tion des revenus de la Seigneurie. 
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que ce qui est dû et qu'ils se conformeroDt aux usages accoutumés 
en cette matière, exerçant honnêtement et légalement leur fonction 
au nom du Seigneur Prieur. » Il ne faut pas oublier que les hommes 
de Asperis avaient contribué pour leur part à la rédaction de cet 
article des Statuts, comme à celle de tous les autres. Les usages 
suivis jusqu'alors en cette affaire leur semblent donc louables et 
dignes d'être conservés. Ils auraient parlé d'autre sorte, s'ils avaient 
cru devoir se plaindre. 

Une charge d'une signification franchement onéreuse pour le 
vassal était la corvée. Le Prieur de Asperis imposait, lui aussi, des 
corvées, et voici dans quelle étendue. Quiconque avait un bœuf 
devait au Prieur deux corvées au temps des semailles et une au 
temps de la moisson, si toutefois il en recevait le mandement. 
Quiconque avait un âne, devait chaque année, entre la fête de saint 
Martin et la Noël, apporter une charge de bois ou au Prieur ou à 
l'église de saint Géraud; il avait le droit de prendre le bois seule- 
ment aux portes de la ville, et son obligation cessait en tout autre 
temps de l'année (1). Et c'était tout. Ce n'était vraiment pas une 
charge bien accablante. Les plus pauvres n'y étaient pas astreints. 
Qui peut se soustraire aujourd'hui à ce qu'on appelle les presta- 
tions en nature et qui sont tout bonnement de pures corvées avec 
un nom tiré du dictionnaire barbare de notre bureaucratie? 

Mais, n'oublions rien. Le Seigneur Prieur avait des privilèges. Il 
avait le privilège de vendre quatre-vingts charges (2) de son vin 
avant les hommes de son Prieuré, et une obole au-dessus du prix 
courant. Le vin devait être pur et non frelaté, et être mis en vente à 
la Saint*André. Pendant ce temps la vente au détail était interdite 
dans toute la ville. Le prieur avait encore le privilège de mettre jus- 
qu'à cinq bœufs et non plus dans les prés, lorsqu'il y avait licence 
de pacage. Enfin, il avait aussi le privilège d'interdire absolument 
(probablement à toute bête paissante) le pré de sa manse (pratum 
mansUlœ). C'est maintenant un droit pour tout Français, propriétsdre 
d'un pré. La révolution a servi à quelque chose. 

Sous un tel seigneur, les vassaux devaient jouir de droits poli- 
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près affâdres. Une seule condition lui était imposée dans rexercice 
de ce droite il fallait que le Prieur &k fût informé; en son absence, 
on prévenat le bailli ou du moins le sacristain, afin» sans doute, 
qu'il laissât libre l'accès du clocher. Alors le signal était donné 
avec la cloche de l'églîse de Saînt-Géraud. et les notables se réunis* 
saient dans une salle basse du château, où la délibératioD com* 
mençait en toute liberté. Le Prieur pouvait y assister ou s'y faire 
représenter. 

Les hommes francs et libres de Asperis confiaient l'exercice de 
kurs droits à deux consuls, aidés de quatre conseillers. Le choix 
de ces magistrats avait lieu dans une assemblée des notables et à 
la majorité des deux tiers des sufirages au moins. Le Piieur agréait 
la nomination des consuls; il ne pouvait récuser les ^us, à moias 
qu'ils ne fussent infâmes, indignes ou incapables, mais il devait 
aiccepter les subrogés, à la seule condition qu'ils fissent partie des 
hommes qui habitaient Villa de Asperis {dum tumen dicti consules 
semper sint de haminibus haàiianiibus Villam de Asperis). Le 
serment de remplir fidèlement leur charge, prêté sur les saints 
Evangiles, en présence du Prieur, les investissait de leurs fonctions. 

Représentant la communauté ou, cooune disent les SuUutSf 
V Université de Asperis^ les consuls paraissent toujours à côté du 
Prieur, dans les affaires du dehors; mais, devant le Prieur, ils 
Bf utiennent les droits et les intérêts de leurs commettukta, de même 
cpi'ils contractent en leur nom de nouvelles charges et de nouveaux 
devoirs. C'était la part la plus honorable de leur emploi, mais celle 
dont l'exercice était le moins régulier. 

Le service des travaux nécessaires ou simplement utiles à la ville 
demandait une application à peu près continuelle : il rentrait dans 
leurs attributions. L'entretien des routes, des chemins, des rues, 
des fontaines, la réparation! du mur d'enceinte, des tours, étaient 
commis à leurs soins, lis avaient à cet effet, comme aussi pour 
payer la redevance consentie au Dauphin, le droit de prélever une 
contribution spéciale appelée emolumentum viMeni^ et le bailli était 
obligé de leur prêter assistance pour cette perception. 

11 n'est pas étrange que les consuls eussent le soiu des murailles 
de la ville, car c'est 4 eux qu'il était réservé de défendre le Prieuré 
par les armes. Tout homme de Asveris était soldat, et tel était le 
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nuit lorsque celte mesure semblait nécessaire ; mais tout le monde 
avait le droit de courir aux armes dès qu'un danger semblait le 
demander (1), ce dont tout le nK)Qde était juge; il fallait se souvenir 
toutefois que Vod doit rester dans les limites de la justice, même 
en se défendant. Les barbares de T^ncien régime auraient pu donner 
pkis d'une leçon utile de modération 4 nos HM>d6rQes civiUsés. 

Le pottvott* des consuls semble moins élevé que celui du Prieur. 
Mais, si l'on veut bien remarquer que celui-ci était en somme tout 
moral, et que les. consuls disposaient d'une force armée, on recon- 
naîtra qu'en définitive c'est de leur côté aue se trouvait la puissance» 
du moins suivant les principes de la politique moderne. Deui beiirea 
leur auraient suffi pour forcer le château-monastère et précipiter 
du haut de ses tours le Prieur et ses moines. Or jami^s la pensée 
de telles revendications violentes ne leur est venue à l'esprit; durant 
des siècles, ils font preuve de la souaùssion la ptus complète et la 
plus inaltérable, pendant que leur Seigneur faisait preuve de la 
plus étonnante confiance. Le premier procès^ survenu entre les 
GOBSula et le Prieur est de 1&S8. A cette époque il y avait dnq 
cents ans déjà que la paix n'avait pa& été troublée et que l'harmouie 
la pl«s parfaite régnait entre gouvernaots et gouvernés. Or sait-on 
bien de quoi se plaignait YUmversiiéde Asperis en liSft? Qu'un 
juge, nonuné Charrier, abusant de l'ignorance ou on était tombé au 
sujet de la valeur exacte des monnaies^ forçait les amendes prévues 
par les Statuts. Le juge, de son c6té, se défendait eft disant que la 
modicité des peines compromettait l'efficacité de la répression. Or 
la sentence arbitrale du parlement se borna umquement à préciser 
la valeur dea monnaies désignés dans les Statuts et à ordonner la 
transcription intégrale de f instrument de 1302, devenu en plusieurs 
jMurties difieilefflent lisible par t'eiet du temps. Gela prouve que 
l'on était assez content, de part et d'autre, de ces vieilles lois. Nouus^ 
voyons du reste, par la suUe de rhistolre locale, que les hommes de 
Asfierist y étaient singulièrement attachés. Malgré les troubles et 
les bouleversements que produisirent parmi eux les guerres de 
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religion, ils n'eurent jamais ni d'autre code, ni d'autre constitution 
jusqu'à la révolution française. Gonnait-on beaucoup de gouverne- 
ments qui, disposant de la force, aient, comme ce petit état, dont 
la puissance était surtout morale, fonctionné sans obstacle et donné 
la paix intérieure pendant une idurée continue de plus de huit 
siècles? Que Ton pense à la rapidité vertigineuse avec laquelle les 
constitutions succèdent aux constitutions dans notre France mo- 
derne! Il n'y a pas de progrès sans changement, dira-t-on. Mais 
pourquoi changer, si l'on a ce que l'on désire? et ne sait-on pas que, 
i moins que d'être superficiel, le changement de ce qui est bien, 
c'est proprement la ruine. 

La commune bénédictine de Asperts n'était pas une société civile, 
dont les éléments résistent toujours plus ou moins à la force qui 
tend à les unir; c'était presque une famille, dont les meoibres 
j)renaient à cœur les intérêts les uns des autres, sans égard au degré 
de la hiérarchie. Les Statuts en ont conservé un exemple qu'il est 
bon de rappeler. 

Contre l'étranger, il y avait solidarité entre tous les habitants, 
depuis le Seigneur jusqu'au dernier manant; tous devaient prendre 
fait et cause pour chacun. Il était enjoint au Prieur et à tonte la 
communauté de protéger par toutes les voies possibles, par la force 
et par les moyenâ légaux, quiconque faisant partie de l'université 
de Asperis aurait reçu quelque injure dans ses biens, dans sa 
personne ou dans ses droits, de la part d'un étranger (1). Ausâ 
n'entrait pas qui voulait dans la communauté : il fallait être digne 
de la famille. Les usuriers en étaient à tout jamais exclus. Quant 
aux honnêtes gens, ils devaient, pour être admis, jurer sur les saints 
Evangiles « d'être l'homme fidèle du Seigneur Prieur, de l'Eglise 
de Asperis et des hommes de Villa de Asperis^ et d'être fidèle 
habitant, voisin et municipant dudit lieu n . 

Puis, comme gage de bienvenue, ils étaient déclarés libres des 
charges ordinaires pendant toute l'année qui suivait leur serment. 

(i) hem statuimus et ordinamus quod, si aliquis de Asperis, quod Deos 
avertat, fuerit derobatus vel captus vel ab aliquo qui non fuerit de Asperis 
injuriatus vel maie tractatus in persona propria sua vel suorum vel jnribof 
suis la toto vel in parte, quod Domiaus prior de Asperis et homloes unireni 
de Asperis Ipsum injuriatum et Isesum [et] res suas debeant répétera et 
fovere et juvare et manu tenere et défende re. 
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ITI 

II ne sera peut-être pas sans utilité d'entrer dans quelques détails 
au sujet des lois spéciales de notre commune bénédictine. Nous 
nous 'en tiendrons au code judiciaire, qui est d'ailleurs le plus 
étendu : on dirait que le Prieur, dans l'exercice de sa part de pou- 
voir, n'avait rien voulu laisser d'indécis, afin de convaincre ses 
vassaux qu'ils n'auraient jamais rien à craindre de l'arbitraire de sa 
cour. Outre l'arbitraire, Tadministration de la justice peut être 
viciée par les atermoiements sans fin, par la mollesse ou bien par 
la dureté excessive de la répression. 

On dirait que le code judiciaire de Asperis a été rédigé précisé- 
ment en vue d'obvier à ces désordres. 

D'abord il n'est pas possible de marquer avec une précision plus 
grande ce que la loi défend ou prescrit et ce qu'elle impose à titre 
de sanction. Ainsi, par exemple, sans parler de l'homicide, qui est 
jugé d'après le droit commun, les Statuts contiennent une énumé- 
ration complète des dommages personnels et de leur gravité, et 
parallèlement une échelle de peines proportionnées. 

Dans les cas de coups et blessures, le juge devait tenir compte 
de la partie du corps lésée, de la nature de l'instrument employé à cet 
effet, s'assurer si la blessure était mortelle, grave ou seulement légère, 
s'il y avait fracture des os, effusion de sang, ou simplement tumeur 
ou lividité; il devsdt s'informer si l'assaillant s'était servi d'un 
couteau, d'une épée, d'un glaive, d'un boyau, d'une lance, d'une 
flèche, d*une massue de fer ou de plomb, d'un autre instrument 
contondant en métal, d'un gros bâton, d'une pierre, d'une verge et 
enfin du poing ou de la paume de la main ; mais surtout il lui était 
imposé de rechercher le mobile de l'agresseur, s'il avait agi de 
propos délibéré {a pensato), par imprudence, pour nuire, pour 
injurier, par colère. 

Il n'y avait pour tous les délits qu'une sorte de peine diversement 
graduée. Après avoir été condamné à réparer les dommages causés 
par lui, le coupable était en outre soumis à une amende envers la 
cour. Les blessures graves étaient passibles d'une amende de 60 sous 
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tomber se payait 3 sous, mais 5 sous si la chute s'en était suivie. 
Les femmes en général, sans doute en raison de la faiblesse de leur 
sexe, étaient mieux protégées par la loi. Ainsi les qualifications 
injurieuses adressées à une bonnets femme {meretricem^ ruffianam^ 
dextralem^ putam^ fachineriam^ latronam^ vel shnilia) encou- 
raient une amende de 10 sous; mais à l'égard d'un honune, les 
épithètes injurieuses {latrOy fur^ prodiior^ falsus, pemicius^ hwre- 
tictiSy de falso Kgneagio) n'étaient frappées que de 6 sons de peine, 
n est digne de remarque que les injures étaient plus sévèrement 
punies que les moindres voies de fait. 

Les amendes non payées soumettaient le condamné à la pigne^ 
raiio : la cour faisait alors saisir et vendre par le bailli une partie 
de ses biens, meubles ou immeubles, jusqu^à concurrence de 
l'amende et autres frais, sous certaines réserves dont nous parlerons 
bientôt. Dans quelques circonstances, l'amende était remplacée par 
une peine singulière qui prouve un bien vif sentiment de la. pudeur 
chez les habitants de Villa de Asperis, puisque la loi punissait 
quelquefois les coupables parmi eux en mettant ce sentiment i 
l'épreuve. Voici le premier cas, nous citons en latin : « Item sta- 
tuimus et ordinamus quod si quis uxoratus meretricatus fuerit et 
convictus de meretricio solvat curise 60 solides et unum denarium, 
et si solvere non potuerit vel noiuerit, currat fmdusper villam una 
cum dicta muliere una cum eodem in adulterio deprebensa. » Evi- 
demment la femme était dans un costume plus décent. Cette pénalité 
parait n'avoir été qu'un expédient pour tirer d'affaire les auteurs 
insolvables d'actes d'ailleurs réputés infâmes; car elle revient 
plusieurs fois à ce titre dans les Statuts. Le voleur qui a volé de 
plein jour et hors des maisons un objet d'une valeur inférieure à 
10 sous, est condamné à restituer et à 5 sous d'amende; s'il ne le 
peut, currat nudusper villam. Hais les récidivistes pour la troisième 
fois sont soumis sans condition à la peine honteuse puis exilés à 
perpétuité : Currat nudus per villam cum furto super seportando 
et exuletur perpétua a Villa de Àsperis et ejus terriiorio. A la 
peine benteuse s'adjoignait, dans un cas, une peine inflictive; il n'y 
en a pas, croyons-nous, d'autre exemple. Le voleur qui pénétrait de 
nuit dans une maison, était toujours condamné à la plus forte 
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Od peut rapprocher de ces publications^ une mesure préventive 
qui semble analogue, mais qui n'avait rien d'infamant. Un débiteur 
qai se déclarait insolvable ou incapable de satisfaire à ses obligation 
réelles pour cause de pauvreté, devait a&rmer son impuissance par 
serment, après quoi la cour du Seigneur Prieur l'obligeait de 
parcourir la ville, accompagné de l'huissier ou de tout autre 
commis qui le tenait par la main ou par les habits, pendant que le 
crieur officiel criait en allant d'un bout à l'autre de la ville, dans 
trois directions différentes : «c Voyez cet homme qui ne peut payer 
ses dettes; gardez-vous désormais de lui rien vendre^ de vous faire 
sa caution ou d'accepter ses dépôts. Celui qui contractera avec lui 
n'aura pas de justice à espérer, puisqu'il ne peut plus payer. » 
Toute poursuite cessait contre le malheureux débiteur, mais il n'en 
restait pas moins engagé envers ses créanciers pour les biens qu'il 
pouvait acquérir dans l'avrair. 

La ptffneraHo était réglée de cette sorte. Le bailli agissait sur les 
biens meubles, puis sur les immeubles du condamné. Quand la 
valeur de ces biens ne suffisait pas, il procédait de la même 
&çon contre les fidefmsores^ contre ceux qui avaient servi de 
caution. Mais, dans la saisie des meubles, la garniture des lits, les 
vêtements, les armes et les bœufs de labour étaient toujours 
réservés. Les biens placés sous gage par la cour étaient gardés un 
certsdn temps afin que le débiteur eût la facilité de les racheter à 
un prix capable de le libérer de sa dette. Après un délai qui 
n'est pas marqué, le gage était vendu; mais d'abord les proches du 
condamné avaient droit d'être préférés à tout autre acheteur étran- 
ger; l'excès du prix sur la dette judiciaire devait être fidèlement 
rendu au débiteur, qui se trouvait définitivement libéré. Le 
séquestre n'avait lieu que pour les hommes de Asperis: les biens 
gagés sur des étrangers étaient gardés pendant quatre jours 
seulement, puis vendus à l'enchère le jour de marché le plus 
fffochain. 

Quant à la procédure, en voici un exemple. Le juge, le bailli et 
le notaire de la cour avaient l'obligation d'accueillir d'une manière 
convenable les plaignants et de les écouter en paix, audiant bene 
et pacifiée^ et de faire citer le prévenu ou par l'huissier ou par le 
plaignant lui-même muni des insignes de la cour. Quand le deman- 
deur et le défendeur étaient présents, le premier devait d'abord 
donner caution, le second la donnait ensuite ou, s'il ne le pouvait 
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pas, il prêtait serment d'obéir à la justice. Cette formalité remplie, 
le demandeur exposait sa plainte et, s'il s'agissait d'une affaire in- 
férieure à cent sous, le défendeur était obligé de répondre sur-le- 
champ. S'il y avait raison d'hésiter, la cause était renvoyée au 
lendemain pour le prononcé de la sentence. Sur son aveu, le 
défendeur recevait mandat de payer dans les dix jours la somme 
réclamée, sous peine de voir saisir tout ou partie de ses biens. 
Quand le défendeur niait, on en venait à la preuve par témoins. 
Quatre jours étaient d'abord accordés à la discussion et à l'examen 
des pièces, puis de quatre à huit jours au plus à l'audition des 
témoins et à la contestation, et enfin la sentence définitive était 
prononcée l'un des quatre jours suivants. 

Dans les différends au-dessus de 100 sous, le défendeur pouvait 
exiger que la demande lui fût judiciairement remise par écrit et on 
lui accordait huit jours pour préparer sa réponse* Après cela, huit 
jours étaient accordés à la discussion, puis huit jours à la contesta- 
tion par témoins. Huit jours étaient encore accordés à la discussion 
après les témoignages, et la sentence définitive devait être rendue 
dans les huit jours suivants. La production d'un acte dressé par le 
notaire officiel abrégeait singulièrement la procédure, quand l'objet 
de la demande y était contenu. Alors le juge ordonnait immédiate- 
ment l'exécution de la convention, pour les dix jours suivants, à 
moins que le défendeur ne soutint que l'acte était faux ou qu'il 
avait payé tout ou partie de sa dette, et, en ce cas, on procédait 
comme ci-dessus (1). 

La citation des témoins ou de tous autres par la cour se faisait 
avec la plus grande simplicité et la plus grande célérité. Void 
comment parlent les Statuts à ce sujet. « Nous statuons et ordon- 
nons que si quelqu'un, étant appelé par l'huissier ou par tout autre 
portant les insignes de la cour, ne se rend pas à l'ordre reçu, il 
paye six deniers, à moins qu'il ne soit infirme, ou à table, ou au 
bain, ou à quelque occupation pressante ou à se raser; la femme 
rnp.ut différer) si elle nétrit ou met au four (2), ou si elle est à des 
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chose finie, celui qui est cité doit aussitôt se rendre à l'appel. « En 
outre, nous statuons et ordonnons que celui qui, après avoir été 
cité, quitte le tribunal sans licence du juge, sera condamné par la 
cour à six deniers d'amende. » Et puisque nous touchons aux 
moyens coercitifs employés par la procédure, ajoutons encore ceci. 
La partie qui, sommée par la cour, refusait de donner caution ou de 
prêter serment d* obéissance à la justice, était tenue pour consen- 
tante à la demande et condamnée. Le témoin qui, dans les causes 
soit civiles soit criminelles, refusait de prêter serment, était frappé 
d'une amende de douze deniers pour la première fois, à la seconde, 
il était retenu captif jusqu'à ce qu'il eût obéi. Le parjure était pas- 
sible d'une amende de 20 sous et en outre forcé par le juge à tenir 
son serment. 

Nous n'avons rien à dire ici, on le comprend, des ordonnances 
qui concernent la propreté, la police, le bon ordre dans l'intérieur 
de la ville, ou qui protègent les fruits de la campagne. Rien n'est 
oublié; les intérêts, le bien-être de la communauté, sont l'objet 
d'une sollicitude dont nos municipalités modernes mêmes donnent 
rarement l'exemple. Rappelons seulement que les Statuts ont grand 
soin de protéger les consommateurs contre les fraudes du petit 
commerce, et il n'y en avait pas d'autres en ce temps-là. Les ruses 
des bouchers, des boulangers, des marchands de vin, des meuniers 
et des fourniers sont prévues et punies suivant leur gravité (1). Les 
mesures fausses, c'est-à-dire non conformes non echandiUaiœ aux 
types de la cour, étaient brisées, et leur usage était puni d'une 
amende. * 

En somme, des amendes depuis quelques deniers jusqu'à 60 sous 
et 1 denier, quelquefois l'exil, une exposition, honteuse pour les 
insolvables infâmes, tel est le genre de peines statuées par le code 
pénal de Asperis. Assurément il est peu de législations aussi douces, 
et l'on se demanderait comment la paix et l'ordre de la cité y trou- 
vaient une garantie assez efficace, si l'on ne savait que la rapidité 

(1) Citons comme exemple le chapitre des pétrisseiuef. « Item statuimus 
et ordioamas qaod bajulus Domioi Prloris compellat pistorissas quod faciant 
bODQU] panem et bene coctum, et aaod non ponant fabas nec farinam 
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et la fermeté de la répression l'emportent de beaucoup sur la séyé- 
rité, lorsque la loi n'est appliquée qu'avec lenteur et avec toutes les 
complications d'un vaste appareil. 

Ajoutons que le législateur de Asperis mettait une grande cou* 
fiance dans l'efficacité coercitive du serment. Investiture de fono 
tioûs, introduction de causes, dépositions de témoins, cautions don- 
nées ou suppléées, tout était placé sous la sanction de cet acte 
religieux. La crainte de Dieu était au fond la véritable sauvegarde 
de l'ordre, de la concorde et de la prospérité de notre commune 
bénédictine. 

On a dû remarquer aussi que la prison n'est pas même nommée 
dans sa l^slation répressive. Uhabeas corpus, dont les Anglaii 
sont si fiers, a toujours été pratiqué, non seulement à l'égard des 
prévenus, mais pour les condamnés eux-mêmes, à Villa de Asperis. 

IV 

La commune bénédictine €le Asperis eut pendant cinq ou six siè- 
cles au moins une existence pro^[>ére sous l'administration seigneu- 
riale du Prieur de Saint-Géraud. En plein moyen âge, elle était 
pourvue de tout ce que comporte une vie sinon confortable, do 
moins usée : moulins, fours, boulangeries, boucheries, tanneries, 
moulin à foulon. La simple lecture des Statuts montre qu'on y vivait 
dans l'abondance. Dès cette époque, l'irrigation de la campagne, œ 
que l'on regarde comme un grand progrès en inculture, était pra- 
tiquée dans la plaine formée par les alluvions du Buêch, grâce au 
canal des moulins qui la parcourait suivant sa longueur, et de dos 
jours encore les petits propriétaires voisins de ce canal observent 
les restes d'un règlement probablement antérieur à^ Hugues CMpet 
Ce même canal servait i faire flotter les bois nécessaires à la con- 
simimation des habitants. 

Nous l'avons dit, les voyageurs trouvaient à Villa de Asperis^ 
hors de l'enceinte, sur la route d'Italie, un hospice, et les malades 
pauvres de la ville avaient un refuge tout prêt à la Malatière. Vwci 
l'article des statuts qui concerne ces deux établissements. « Nous 
statuons et ordonnons que le Seigneur Prieur sera tenu de garder 
et conserver l'hospice et la Malatière de Asperis dans leur bon état 
précédent et même meilleur, sans diminuer en rien leurs propriétés 
mobilières ou immobilières, de laisser dans les dites maisons les 
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gouyerneurs désignés pour le temps avec les frères ou les convers 
utiles et nécessaires, et un conseil composé de quatre hommes 
honnêtes choisis parmi les habitants de la ville, avec deux chapelains 
paroissiaux de l'église de Asperis. » 

Ces deux msdsons, entretenues sur un tel pied, sont une preuve 
sans réplique de la charité des moines bénédictins. Mais voici qui 
prouve mieux encore la prospérité qu'ils avaient le talent de faire 
naître autour d'eux. Quand on considère l'étendue du territoire du 
prieuré de Asperis^ qui n'avait peut-être pas huit kilomètres dans sa 
plus grande longueur, son peu de fertilité, étant formé pour la plus 
grande part de cailloux roulés par le Buêch et d'un peu de terre 
végétale, la difficulté des communications avec le dehors à cause 
des barrières opposées par les montagnes, on demeure convaincu 
que le mpaastère offrait par lui-même des ressources et des garan- 
ties qui compensaient amplement l'indigence et l'insuffisance du sol» 
et exerçaient une attraction assez puissante sur les populations voi- 
sines pour constituer peu à peu autour du monastère une ville de 
troisième ordre. 

De nos jours. Villa de Asperis est devenue une petite localité d'en- 
viron huit cents habitants qui vivent avec peine des fruits de leurs 
récoltes. Les règlements d'ordre, de propreté ne sont plus même un 
souvenir; mais ce ne sont là que les moindres signes de sa déca- 
dence. De rhospice et de la Malatière^ on a conservé les noms que 
portent les champs où ces bâtiments s'élevaient. De trois faubourgs 
sur quatre, il ne reste pareillement que les noms dont la signification 
n'est maintenant connue que des curieux des choses du vieux temps. 
La moitié de la ville, la mieux située, n'a laissé que quelques ruines; 
une. croix marque la place du château, et deux tours seulement rap- 
pellent encore l'enceinte fortifiée. 

Cette destruction est l'œuvre de la première révolution, c'est-à- 
dire, du protestantisme. L'antique Prieuré eut alors à subir les 
angoisses et les horreurs d'un siège. « Commandée par LesdiguièreSi 
l'armée huguenote entoura la place. Le canon ouvrit ses murailles^ 
tt les pétards firent sauter ses portes. Les habitants opposèrent une 
héroïque résistance et se battirent avec l'énergie du désespoir. 
Malgré cette vigoureuse défense, le général protestant s'empara de 
la ville et du couvent-citadelle. Ce malheureux pays fut soumis au 
plus affreux pillage. Le riche et puissant monastère fut entièrement 
saccagé, et, le 8 avril 1583, Lesdiguières le fit si bien démolir 
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qu'aujourd'hui il ne reste plus rien, pas même des ruiues. Les rdi- 
gieux: furent maltraités et chassés, et les huguenots s'emparèrent de 
leurs dépouilles (4). » 

Le même écrivain nous apprend que le farouche Lesdigoîères 
foula pendant trente ans les malheureux restes du Prieuré, qu'il 
trouvait sur sa route daos ses mouvements à travers les Baronies. 
a Ces divers passages sont mentionnés dans le journal des opérations 
militaires du célèbre général. La plupart du temps, il couchait dans 
cette localité ; il forçait les habitants à rationner ses troupes et à les 
loger. On comprend tout ce qu'elle dut souffrir des exigences et da 
maraudage de soldats sans discipline. » 

Fondée par un saint à qui elle dut six cents ans de prospérité, li 
commune bénédictine de Asperis fut à peu près détruite par un chef 
protestant. Il est probable que les moines chassés par Lesdlgnières 
abandonnèrent pour toujours le Prieuré. Le monastère ne fut point 
reconstruit, et il est bien sûr qu'il n'y avait pas un seul religieux à 
Asperis^ au moment de la révolution. Le Prieur seul continua saos 
interrègne l'administration de son petit état. Nous remarquons seu- 
lement une singularité dans la succession de ces seigneurs monasti- 
ques. A partir des premières années du quinzième siècle, le Prieuré 
passe dans une famille, qui en devient comme propriétaire. Sauf uo 
nom, celui de Hugues de Ponnat, nous ne rencontrons dans le cata- 
logue des Prieurs que des Rovillasc, jusqu'en 1789. La famille de 
ce nom s'était établie dans le Prieuré où elle avait acheté des 
domaines. Nous ne savons trop en vertu de quelle transaction l'abbé 
d'Aurillac choisissait dans cette famille le Prieur de Asperis. Le 
procureur laïque du Prieuré, qui parait dans les actes, est toujours 
nn Rovillasc. Une sorte d'hérédité d'espèce nouvelle, c'est-à-dire 
d'oncle à neveu, et une administration mêlée d'intérêts privés 
s'étaient substituées à l'œuvre de saint Géraud. La commune y 
trouva-t-elle son avantage? Oji peut croire qu'elle y trouva une 
sorte de compensation, car la tradition de famille se substitua à la 
tradition monastique désormais impossible, et le respect de la tradi- 
tion est toujours un grand bien, même dans les petits gouverne- 
ments. Il parait, du reste, que les hommes de Asperis acceptèrent 
volontiers un nouvel ordre qui conservait leurs' Statuts. Les Rovil- 
lasc furent universellement aimés. Le dernier qui ait résidé dans le 

(!) All&rd : Çà et là dan la vallée du Buechf xlyiii. 
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Prieuré, y est mort en 1834, et nous savons qu'il y a laissé d'una- 
nimes regrets, à cause de sa grande bienfaisance. 

Mais la commune fondée par saint Géraud ne retrouva plus sa 
première prospérité. Lorsque le prince Eugène envahit le Dauphiné 
et y commit des ravages à faire oublier ceux des protestants, les 
restes de l'antique Prieuré furent épargnés. Catinat y avait mis 
quelques troupes ; mais Ton sait que l'envahisseur ne fut nulle part 
arrêté par l'armée royale. Une simple femme, Philis de la Gharce, 
surnommée l'héroïne du Col de Cabre^ arma les paysans de la 
vallée de rOulle^ ranima ceux de la vallée occidentale du Buëch, 
et força les Piémontais, qui venaient de mettre à feu et à sang la 
yallée orientale, de battre en retraite. 

C'est la dernière fois que le Prieuré de ssdnt Géraud parait dans 
rhistoire a^ec quelque honneur. Depuis il n'a fait que décroître. La 
révolution lui a enlevé ses anciennes franchises ; ce n'est plus qu'une 
uoité voisine de zéro dans la grande patrie. La civilisation moderne, 
en lui apprenant, vers la fin du dernier siècle, à défricher ses mon- 
tagnes pour y semer des pommes de terre, a décharné et frappé de 
stérilité une partie de son territoire ; aujourd'hui elle coupe sa jolie 
plaine de deux affreuses chaussées de chemin de fer et canalise, 
pour la faire s'écouler dans les villes, le peu de vie que l'on y voyait 
encore. 

Villa de Asperis^ qui a eu l'honneur de compter deux cardinaux 
au nombre de ses Prieurs, est devenu le très modeste chef-lieu de 
canton qui porte le nom fort peu connu d^Aspres-les-Vei/nes (1). 

J. DE BONNIOT. 



(1) On conserve à Gap quelques sceaux do Tantique Prieuré de Saint* 
Géraud. Nous croyons devoir en décrire trois à titre de curiosité. 

L'un, circulaire, porte au centre l'image équestre de saint Géraud, avec 
Texei^ue : sanctvs obrald(us) APs(n)s +• C'est probablement le sceau de 
l'église. 

Un autre, obloog, porte au centre l'image en pied d'un martyr et en 
exergue : s{îgiUum) manfbbdi prioris. de asperis. Sceau d'un prieur. 

Uo troisième, également oblong, avec quatre coquilles dans le champ, 
porte en exergue : s. (iigiUum) gvrib. aspbreitsis +• Sceau de la cour. 
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IV 



11 existe, on le sait, une question des loyers. Par une coînddence 
étrange, c'est à l'heure où une politique insensée attire les ouvriers 
en foule à Paris, que les conditions d'existence les plus pénibles leur 
sont imposées. En même temps que le prix des logements s'élève 
dans une proportion constante, ils deviennent diaque jour plus 
rares pour les ménages qui ne disposent que de modestes res- 
sources. 

A examiner les nouvelles constructions qui s'élèvent en cemomeDt 
dans Paris, il semblerait que la capitale ne renferme que des mil- 
lionnaires, prêts à consacrer à leur loyer une dépense annuelle de 
plusieurs milliers de francs. Quant aux ouvriers, c'est une classe 
dont les constructeurs de maisons ne soupçonnent pas l'existence. 

Sans doute de grands progrès ont été réalisés dans les maisons 
ouvrières depuis les célèbres enquêtes de Villerme et d'Adolphe 
Blanqui. Mais, sauf de trop rares exceptions, les ouvriers occupent 
des taudis loués fort cher et voués à des conditions d'insalubrité et 
de promiscuité aussi déplorables pour la santé que pour, la moralité 
de la famille, et encore, passons-nous sous silence la cité des 
Kroumirs, la cité des Baffins, la cité Nationale, la cité de la me 
Secretan, mare puante autour de laquelle s'agglomèrent plus de 
cent ménages de chiffonniers, et ces huttes disséminées çà et là 
dans certains quartiers excentriques de l'est et du midi de Paris, et 
où les hommes se tapissent comme des bêtes. 

Les rapports qui ont été adressés l'année dernière à l'Académie de 



(1) Voir la Revue du i^' février 188/i. 
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médedne, au moment où l'épidémie de fièvre typhoïde sévissait i 
Paris, ne laissent aucun doute sur le mauvais état des logements de 
la classe ouvrière. 

c( Pour ce qui est de F insalubrité des logements, disait M. le doc- 
teur Marjolin, je répéterai que, malgré les plus louables efforts des 
commissions locales, malgré tout ce qui a été dit dans la presse et 
dans les rapports des médecins dévoilant toute la gravité du mal et 
ses dangers, les choses sont à peu près restées dans le même état que 
par le passé. Ainsi, pour ne citer que le treizième arrondissement, je 
n'ai pas constaté des améliorations bien notables et si, grâce au 
rapport de M. le docteur du Mesnil, la cité des Kroumirs n'existe 
plus qu'à l'état de vestige, la cité Doré n'a subi aucun changement. » 

« Nous avons constaté, dit de son côté le docteur Larrey, le mau- 
vais état de plusieurs de ces garnis, à tous les points de vue de l'insar 
lubrité; habitations malsaines, par leur emplacement même, ou leur 
défaut d'espace, d'aération et de lumière, par l'agglomération d'in- 
dividus placés eux-mêmes dans de mauvaises conditions person- 
nelles et subissant les influences délétères de la malpropreté des 
rues, des boues stagnantes, des amas d'ordures putrescibles, des 
vidanges et des latrines , sans parler de causes plus éloignées, telles 
que les usines insalubres de certains quartiers, les dépotoirs des 
environs de Paris, etc. D*où l'insuffisance du service général des 
eaux, le fonctionnement défectueux du service spécial des vidanges, 
l'inconvénient des travaux multipliés ou prolongés de terrassement, 
et enfin un accroissement progressif de la population, avec un 
nombre insuffisant d'hôpitaux, partout encombrés, d'où, en défini- 
tive, l'augmentation de la mortalité. » 

Unanhnes pour signaler l'insalubrité de la plupart des logements 
ouvriers, les rapports des hygiénistes constatent également l'augmen- 
tation croissante et des garnis et de la population qu'ils renferment. 
En 1875, il n'existait que 9,297 garnis, contenant 132,643 locîitaires 
dont 18,656 étrangers. En 1883, la statistique de la ville de Paris 
rdevait 11,953 garnis, avec 240,164 locataires dont 40,935 étran- 
gers. Tandis que l'ensemble de la population de Paris augmen- 
tait de 15 0/0 en huit années, la population habitant les garnis 
s'accroissait de plus de 80 0/0, et cependant le nombre des loge- 
ments auxquels cette population demandait un abri ne s'élevait que 
de 20 0/0. Pressés les uns contre les autres, les habitants de ces 
misérables demeures offrent une proie facile à toutes les maladies 
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infectieuses qui s'établissent là comme dans un repaire d'où elles 
s'élancent pour ravager toute la capitale (1). Cette agglomération 
malsaine de la population ouvrière montre que les démolitions n'ont 
pas eu à Paris l'eflet bienfaisant que l'opinion leur attribue. Le 
percement du boulevard Saint-Germain et de l'avenue de l'Opéra, 
par exemple, ont amené la disparition d'un grand nombre de petits 
logements dont les locataires refoulés vers les quartiers excentriques 
se sont entassés dans des gites construits au mépris de toutes les 
lois de l'hygiène. 

Habités par cette masse de gens sans aveu au milieu desquels 
l'armée du crime recrute ses soldats les plus déterminés, les garnis 
renferment en outre beaucoup d'ouvriers, les uns trop jeunes pour 
être chefs de famille, les autres trop pauvres pour avoir acquis un 
mobilier, ou trop éprouvés par l'infortune pour avoir conservé celui 
qu'ils possédaient au moment de leur entrée en ménage. 

Le prix de ces garnis, payé par semaine, varie selon la propreté de 
la maison, l'aération et même la dimension de la chambre; tantôt il 
est de 4, 5 ou 6 francs, tantôt de 6 ou 7 francs, ce qui constitue un 
loyer très onéreux. Il est payé d'avance. Toutefois l'ouvrier de 
haute paye trouve un crédit quasi-illimité, lorsqu'un cabaret est 
annexé au garni. « Il peut y boire tout un mois. Il lui suffit 
de comprendre que, dans l'intérêt de la maison, il est bon qu'il 
fasse quelques dépenses de luxe. Par ce moyen, sa dette s'éternise, 
elle l'empêche d'aller vivre ailleurs, l'asservit à la maison, et comme 
ces malheureuses que la coiTuption recrute, constitue en sa per- 
sonne un esclavage industriel (2). » 

Les ouvriers jouissant, nous ne disons pas de quelque aisance, 
mais de ressources moins restreintes, préfèrent habiter des apparte- 
ments non meublés où ils peuvent se constituer le semblant d'un 
foyer. La moyenne de ces loyers est de 300 francs par an, plutôt 

(1) Dans son intéressante étude su>* la vie et les salaires à Paris, M. le 
vicomte d^Haussonville cite une grande maison de la rue de la Parcheml- 
nerie, liabitée par une colonie d'Italiens qui vivent là sept ou huit ensemble. 
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même un peu au-dessus de ce chiffre. Comme il a été maintes fois 
observé et comme nous l'avons constaté nous-même dans les visites 
que nous avons faites à travers les différents quartiers de la capitale, 
le logement comprend rarement plus de deux pièces et un cabinet 
noir. SU renferme une troisième pièce, le prix est aussitôt plus élevé. 
Le serrurier-forgeron, par exemple, habite, aurez-de-chaussée d'une 
maison située au boulevard de la Chapelle, un logement composé 
de trois chambres et d'une cuisine. Les trois pièces principales sont 
éclairées chacune par une fenêtre à deux battants, ouvrant sur la 
cour : elles sont parquetées en chêne et ornées toutes trois de 
cheminées en marbre noir. Les papiers colléasur les murailles sont 
vieux et tachés. L'exposition au nord et le niveau du plancher, qui 
est de plain-pied avec le pavé de la cour, rendent l'appartement 
fort humide, pendant l'hiver, ce qui oblige la famille à entretenir 
constamment un poêle allumé dans la pièce où elle se tient pendant 
la journée. Le loyer coûte 350 francs à la famille. Le monteur en 
bronze occupe un logement comprenant quatre pièces qui donnent 
sur une cour étroite, et pour lequel il paie un prix annuel de 619 fr. 

L'insalubrité ne constitue pas un fait exceptionnel dans les loge- 
ments ouvriers. L'air et la luimère sont mesurés avec parcimonie, 
le soleil n'y vient qu'à de rares intervalles, et souvent ces apparte- 
tements prennent jour sur une cour étroite, sorte de puits dans 
laquelle se répandent toutes les mauvaises odeurs de la maison. 

Quel que soit le prix du loyer, le propriétaire en exige le paiement 
d'avance. Le jour du terme, la somme convenue n'est-elle pas 
payée, la famille est expulsée sans rémission. Fréquemment même 
en cas de non-paiement, on lui retient une partie de son pauvre 
mobilier, et lorsque l'ouvrier se présente pour occuper un nouveau 
gtte, l'entrée lui en est refusée, parce que son mobilier, trop exigu, 
n'offre pas une garantie suffisante aux yeux du nouveau logeur. 

Cherté excessive des loyers, insalubrité des maisons, dureté des 
propriétaires, tels sont les faits en présence desquels les ouvriers 
se trouvent, lorsqu'ils veulent se loger. Depuis dix ans, d'après des 
estimations très modérées, le budget d'une famille ouvrière est 
grevé, sous ce rapport, d'une dépense de 20 et 25 0/0 plus forte- 
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de 20 à 25 œntimes la livre. On ne fait presque plus de psdn bis, et 
même dans les quartiers populaires, on préfère la farine qui donne 
au pain une belle apparence à la farine moins blanche, mais de 
ttieilleure qualité. Les partisans les plus endurcis de la liberté 
absolue de la concurrence sont eux-mêmes obligés de le recon- 
naître (1), la liberté de la boulangerie a amené le renchérissement 
du pain. Sous le régime de la taxe, en 185&, par exemple, le nombre 
des boulangers de la capitale était de 601, ce qui faisait un bou- 
langer par 1752 habitants. Aujourd'hui le nombre s'en étant mul- 
tiplié, il y a une boulangerie par 1320 ou 1330 habitants. Cédant 
au goût de plus en plus prononcé du public pour le faux luxe, les 
boulangers ont voulu orner leur magadn de peintures aussi cott- 
teuses qu'inutiles. Ainsi que nous l'avons constaté plus haut, les 
salaires des ouvriers boulangers se sont élevés, et en même temps 
que leur budget était grevé de frais plus lourds, les boulangers 
voyaient se restreindre leur clientèle par l'effet de la concurrence. 

Une seule ressource leur reste pour vivre : hausser le prix du 
pain, alors que la diminution du prix du blé aurait dû logiquement 
en amener la baisse. Les principes économiques sont saufs, il est 
vrai, mais les classes peu aisées souffrent 

Le vin est frappé d'un droit d'entrée très élevé, 42 francs par 
barrique dite bordelaise^ c'est-à-dire de 228 litres; sans compter 
les frais de transport, ce qui rend difficile, sinon impossible, à un 
ménage ouvrier l'achat direct au lieu de production. Les gens peu 
fortunés sont donc réduits à s'adresser aux intermédiaires qui débi- 
tent ce liquide coloré auquel l'usage conserve le nom de vin. Les 
analyses du laboratoire municipal nous ont appris jusqu'à quel point 
fart éhonté de la falsification éuit poussé. Les marchands de vin 
se défendent, il est vrai, en représentant que seuls les échantillons 
suspects sont déposés au laboratoire; ils ne craignit même pas 
de réclamer, au nom du dogme de la liberté absolue du travail, 
le droit d'additionner le vin de matières non nuisibles. Quelque 
bruyantes que soient ces protestations auxquelles des politiciens, 
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Malgré cette falsificatioD qui permet à beaucoup de détaillants 
d'échapper aux droits d'octroi,, le prix du vin se maintient à un 
chiffre tellement élevé que les familles ouvrières prévoyantes sont 
contraintes d'y renoncer. 

Pendant les premières années qui ont suivi leur entrée en 
ménage, la famille du serrurier-forgeron buvait du vin à tous ses 
repas. A mesure que le nombre des enfants s'est accru, il a fallu 
lestrdndre cette dépense devenue trop onéreuse et, depuis plu- 
âears années, le vin est réservé pour les dimanches et jours de 
fête. La boisson habituelle de la famille est une sorte de bière, que 
la femme prépare en mettant dans un baril d'une capacité de 
treote litres environ, du houblon, de l'orge, de la clûcorée, du 
genièvre et du sucre. La quantité préparée chaque fois suffit à une 
consommation d'une quinzaine de jours et revient au prix de deux 
francs. 

Les ouvriers qui, soit par goût, soit par nécessité, ne veulent pas 
renoncer à la consommation du vin, sont obligés ou, comme le 
monteur en bronzes, de grever leur budget d'une grosse dépense, 
ou, comme l'ouvrier cordonnier de Malakoif, de se réfugier dans 
une conmiune de la banlieue, où les droits d'octroi sont plus modérés. 

Quoique les ménages modestes, surtout ceux qui habitent les envi- 
rons des Halles, aient la facilité de se procurer dans de bonnes condi- 
tions de la viande de boucherie, choisie dans les derniers morceaux, 
néanmoins elle ne forme pas l'élément habituel d'un ménage qui 
désire sagement maintenir ses dépenses au niveau de ses recettes. 
La viande de* porc figure plus fréquemment sur leur table. 

Ajoutons encore, au chapitre de l'idimentation, une dépense qui 
pèse d'un poids bien lourd sur un grand nombre de familles 
ouvrières. Lorsqu'il travaille en dehors de son domicile, l'ouvrier 
est forcé de prendre un ou deux repas chez un marchand de vin : 
le matin, un premier déjeuner, composé d'un morceau de pain et 
d'un verre de vin ou d'eau-de-vie; à midi, un déjeuner plus subs- 
tantiel, dont le menu se compose presque invariablement de deux 
plats et d'un dessert. 

« Or, tous les efforts du marchand de vin tendent à surélever le 
montant de F addition à payer. Dès qu'un ouvrier entre dans la 
salle, on lui propose quelques mets plus coûteux, dont la carte 
n'indique pas le prix : l'amour-propre lui défend de refuser, à cause 
du qu'en dira-t-on, et la gourmandise lui suggère tout bas de 
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l'accepter pour s'en donner le régal. Presque toujours, 'û est assis 
à la même table avec ses camarades de travail, ou tout au moins 
avec des conuaissaoces qu'il a rencontrées un jour ou l'autre. 
Comme le prix du repas n'est point réglé d'avance non plus que 
sa composition, il n'arrive presque jamais qu'un jour se passe sans 
que ces convives se fassent les uns aux autres quelque politesse 
aux dépens de leur bourse. C'est particulièrement l'article des vins 
et des liqueurs qui grossit la note finale : les restaurants étant très 
sensibles à ce genre de consommation qui augmente leui*s bénéfices, 
sans leur faire courir aucune chance de perdre (1). » 

Il en résulte qu'un tel repas coûtant à l'ouvrier de 1 fr. 25 à 
1 fr. 50 au moins, et sans compter les dépenses auxquelles il peut 
se laisser aller dans un moment d'entratnement, la famille doit ins- 
crire à son passif une somme d'au moins hOO francs. Elle eût été 
réduite du tiers, si le repas eût été pris dans l'intérieur de la 
famille. 

Aussi les compagnies ou grands établissements qui mettent 
leurs employés à l'abri des séductions du cabaret rendent-ils à 
ceux-ci un service dont ils ne sauraient se montrer trop reconnais- 
sants. Parmi ces établissements se place en première ligne la Coin- 
pagnie d'Orléans. 

Les mets servis dans le restaurant de la Compagnie sont d'excel* 
lente qualité et de plus très bon marché. La soupe coûte 10 cen- 
times, le bœuf 15, le ragoût 20, et les autres portions de viande et 
de légumes ne dépassent jamais 15 centimes. Un excellent repas 
ne coûte pas plus de 79 centimes, même s'il comprend un demi- 
litre de vin, lequel est absolument pur. La consommation de chaque 
convive est limitée à un demi-litre. On ne sert ni café ni liqueurs. 
Le restaurant enfin est tenu par des religieuses de Saint-Vincent 
de Paul, dont la cornette blanche rappelle aux ouvriers l'idée de 
dévouement. Jamais ceux-ci ne leur ont manqué de respect. Hais 
ce restaurant, organisé avec une intelligence si éclairée des besoins 
des ouvriers, n'est qu'une exception. Il en est de même de la pension 
alimentaire créée par M. Ruelle, rue de la Verrerie, dans une inten- 
tion philanthropique, et qui donne un excellent repas pour h 
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marchand de vin, qm spécule sur les vices du consommateur avec 
un art infernal. 

Logée et nourrie, la famille ouvrière doit ensuite songer à se 
vêtir. Elle y pense beaucoup, et Tamour du luxe, la flëvre de 
paraître, le désir d*ëtre vêtu comme les personnes de condition 
plus relevée est un des traits qui frappent l'observateur, lorsqu'il 
étudie la situation des classes ouvrières. Celles-ci] rejettent comme 
humiliante toute distinction extérieure qui manifesterait leur con- 
dition sociale. Femmes et jeunes filles veulent} être des' dames, au 
moins une fois par semaine. Goûte que coûte, elles satisferont leurs 
onéreux caprices. La famille du serrurier-forgeron, par exemple, 
porte le dimanche les mêmes vêtements qu'une famille « de bour- 
geois I) , et la mère tient essentiellement à ce que ce jour-là ses 
enfants se distinguent par le luxe de leurs costumes. 

L'ouvrier cordonnier, dont nous avons déjà cité plus haut quel- 
ques paroles prononcées à une réunion de la salle Baudin, établissait, 
de la manière suivante, son budget des dépenses et des recettes : 

Je gagne actuellement 6 francs, soit 1,300 francs; mon fils autant; 
ma femme gagne 800 francs. A nous trois, nous disposons pour Tannée 
de 3,400 francs. Or, voici notre budget actuel pour une semaine : 
loyer, 5 fr. 30; nourriture (nous sommes obligés, maintenant que 
nous travaillons en atelier, de prendre un repas par jour au dehors à 
1 fr. 25 par tète), soit, pour six jours, 22 fr. 50; nourriture à la 
maison, matin et soir, sept jours à 4 francs, 28 francs; entretien, blan- 
chissage, vêtements, etc., 15 francs; en tout, 71 francs par semaine; 
soit, pour une année, 3,690 francs de dépenses. Notre salcûre s'élevant 
à 3,400 francs, notre budget annuel est en déficit de 290 francs. 

U y a vingt ans, en travaillant, ma femme et moi, et en vivant à 
trois, on pouvait économiser; aujourd'hui, en travaillant tous les 
trois, nous oe pouvons suffire aux frais de notre existence. 

Notre cordonnier de Malakoff parait aux besoins de son existence* 
msûs il ne pai^enait même pas à réaliser, lorsque nous l'avons vu, 
une épargne annuelle de 10 francs. Cependant il possédait une 
propriété dont le revenu était peu élevé, il est vrai, mais qui lui 
oiïmi un refuee en cas de malheur. La famille composée du n^.re* 
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Le budget des ouvriers qui louchent des salaires éleyés ne s'équi- 
libre pâs plus facilement. Voici, par exemple, un ouvrier tailleur, 
habile dans tous les détails de son art, et manquant rarement de 
travail. Il gagne par an 3,348 francs; mais il d^ense près de 
700 francs pour de grossiers plaisirs. Vivant en dehors de tontes 
ks lois morales, il a pris une concubine pour Taidar dans ses tra- 
vaux professionnels, se sentant moios gêné par cette ieoame qu'il ren- 
verra à sa guise que par une famille régulièrement constituée. Nulle 
épargne n'a été amassée, est-il besoin d'ajouter. 

Nous avons déjà parlé du serruriei^forgeron. Lui et sa femme 
parviennent par un labeur persévérant à réaliser un gain de 
8,67A francs par an. Jusqu'ici ils se trouvent dans la même situation, 
malgré la régularité de leur conduite, que le tailleur débauché. 
Aucune part n est faite à l'épargne dans leurs préoccupations. La 
femme désire avant tout donner pleine satisfacticHi à ses goûts de 
luxe pour la toilette de ses enfants. 

Même constatation pour un monteur en bronzes, dont les recettes 
annuelles s'élèvent au chiffre très respectable de /i,6&& francs. 
Malgré ce salaire, la famille ne possède aucune réserve. Avide de 
bonne chère, elle dépense 2,692 francs pour sa nourriture, quoi- 
qu'elle sache qu'en cas de malheur l'hôpital sera son seul abri. 

Les nombreux industriels parisiens qui ont pris, cette année, la 
parole à l'assemblée générale de l'œuvre des Cercles catholiques, ont 
observé des faits identiques. Un entrepreneur de menuiserie, 
notamment, déclarait que les ouvriers gagnant 7 francs par jour, 
vivaient avec plus de difficultés que les ouvriers touchant, il y a 
vingt ans, 3 fr. 50 ou h francs par jour (1) . 

Les faits observés à l'étranger concordent pleinement avec ceux 
que nous venons de rapporter. Ainsi l'auteur de la monographie 
d'une famille d'ouvrier de la fabrique demi-rurale collective de 
Solingen, constatait qu'il y avait des nuances prononcées entre trois 
catégories d'ouvriers sous le rapport moral. « Il est digne de remar- 
que que les ouvriers les plus dissolus appartiennent à la classe des 
aiguiseurs, dont les salaires, ordinairement fort élevés, sont parfins 
(en ce moment, par exemple) décuplés des salaires moyens à la 
fabrique, c'est dans la catégorie des salaires moyens que se trouvent 
les ouvriers les plus tempérants, les mieux préparés, par conséquent, 

(1) Compte renJu de rAssemblée générale des Cercles de 1883. — Séances 
de la Commission industrielle. 
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à s'élever progressivement par l'épargne à la condition de fabricants 
et de négociants (1). » 

Mais, objecterart-on, il se rencontre encore des ouvriers qui^ 
rivant avec une scrupuleuse économie, parviennent àdéposer, chaque 
année, dans nos caisses d'épargne, une petite somme destinée à 
s'arrondir, et au moyen de laquelle ils se garantissent un avenir 
moins précaire. 

Certes, oui, cela est vrai, ces ouvriers se rencontrent, surtout 
parmi ceux qui touchent des salaires modestes. Nous ne saurions 
trop honorer leur courage dans les luttes de la vie et leurs vertus 
patientes et obscures. Car, pour qu'ils atteignept ce résultat, il faut 
qu'ils exercent sur eux-mêmes un empire rigoureux; il faut qu'ils 
résistent à toutes les tentations dont ils sont entourés ; 11 faut que 
leur moralité ne connusse aucune défaillance. Encore leurs cou"> 
rageux efforts demeureront-ils stériles, s'ils ne sont pas défendus 
par l'organisation de leur industrie et les secours du patronage 
contre les dangers de l'isolement et les abus de la concurrence. 

Telles sont en effet et l'organisation actuelle du travail et la situa* 
tioo de rindustrie, qu'une famille ouvrière peut se trouver en proie à 
lapins horrible misère, sans qu'elle ait aucune faute à se reprocher. 

Le fonctionnaire ou remployé jouissent d'une quasi-possession 
d'état. Les hommes adonnés aux professions libérales sont rarement 
exposés à un dénuement complet. Mais les ouvriers, que la pratique 
de la division du travail poussée à l'excès aura réduits à 1 état de 
machine, souffriront de la faim dans les crises de surproduç^on ou 
dans les chômages que les agitations politiques auront amenés. Ils 
n'auront d'autres ressources que de s'engager dans les rangs des 
balayeurs, bienheureux encore s'ils ne sont pas évincés là par la con- 
currence des travailleurs étrangers. 

L'inutilité absolue de la majoration des salaires pour améliorer le 
sort de l'ouvrier se dégage de tous les faits que nous avons 
exposés. Aussitôt qu'ils touchent de gros salaires, les ouvriers se 
laissent étourdir par cette prospérité apparente ; ils dépensent sans 
songer au lendemain, et à la fin de l'année se trouvent sans épargne. 
La richesse les a grisés. 

Au point de vue matériel, l'augmentation des salaires ne produi- 
r^dt des résultats bienfaisants, que si le coût de la vie restait station- 

(l) Les Ouvriers européens^ Z* Yolaine. — Ouvriers du Ncrd^ oh. nr, g 3« 
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naire. « Mais il y a des lois cratre lesquelles rien ne prévaut. Le 
salaire augmentant» la demande des objets de consommation s'accroît, 
et Fappétit du commerce s*aiguisant, le prix des objets finit par 
augmenter avec une vivacité non moins intense que celle avec 
laquelle sont augmentés les salaires. L'ancien équilibre est alors 
rétabli» l'ancienne indigence reparaît» aigrie par le sentiment d'une 
nouvelle déception. Il y a eu» en effet» pour l'ouvrier» un moment de 
prospérité relative, parce que certains éléments de consommation 
restent passagèrement stationnaires dans leur valeur. Mais l'équilibre 
qui doit s'établir naturellement dans l'augmentation de tous les prix 
n*est rompu que par des circonstances précaires et fugitives. Cet 
équilibre se rétablit et» tôt ou tard, l'accroissement des salaires est 
absorbé par la hausse des denrées (1). » Enfin, le fabricant» que la 
concurrence étrangère renferme dans d'étroites limites, est souvent 
ruiné par cette demande d'augmentation des salaires. 

Que les politiciens» que les meneurs des chambres syndicales 
engagent donc les ouvriers dans cette voie, ils parviendront peut-être 
à arracher aux patrons une augmentation de salaires; mais le coût 
de la vie croissant en même temps» ils renouvelleront le lendemain 
leurs demandes avec plus de véhémence que jamais et épuiseront leurs 
efforts dans cette course insensée vers une richesse qui se dérobe 
sans cesse. 

Les souffrances des classes ouvrières demeureront tout aussi vives» 
tant que le monde du travail sera livré à l'anarchie et l'ouvrier à 
l'isolement. 



Qui étudie en effet sur le vif les classes ouvrièi^es, demeure effrayé 
des erreurs qui les égarent» de l'insécurité permanente qui les 
menace» de l'isolement auquel elles sont livrées. 

Le capital de moralité et de religion sur lequel les siècles passés 
ont vécu» se détruit lentement. Toutes les institutions qui mainte- 
naient la paix entre les hommes sont détruites. 

Enfant» l'ouvrier ne trouve pas d'éducation au foyer. Le travail 
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pas à dresser leurs enfants au bien. Comment du reste parvîendraient- 
îls à inculquer à ceux-ci les notions morales qu'ils ont eux-mêmes 
perdues? 

L'instituteur est en réalité la seule influence à laquelle l'enrant 
du peuple, à Paris, est aujourd'hui soumis. Or sa première mission 
est d'enseigner l'oubli du nom de Dieu. 

Jeune homme, le cabaret, la maison de débauche, le tentent à chaque 
instant. Une presse abominable, contre les excitations de laquelle il 
est sans défense, le pousse à mépriser la religion. En même temps, 
il s'entend appeler souverain. Il sait que son vote pèse autant dans 
les destinées du pays que celui de l'homme le plus éclairé. Il brûle de 
paraître l'égal de ceux que la fortune met encore au-dessus de lui. 
Prendre ici-bas et tout de suite, sans souci de l'avenir, sa part de 
jouissances matérielles, tel est son seul désir. 

Les besoins factices se multipliant, le gain se dissipe en peu de 
temps, et la perte de la moralité amène fatalement la diminution de 
son bien-être matériel. 

Qui le soutiendrait dans les combats de la vie? Le patron, imbu 
des théories de l'économie politique qui assimile le travail humain à 
une marchandise, voit seulement en lui le rendement économique. 
Il n'existe plus d'institutions corporatives à l'ombre desquelles les 
ouvriers ont vécu en paix pendant des siècles. Quoi qu'en sdent dît 
les ofateurs de l'extrême-gauche et les économistes libéraux, elles 
groupaient dans un faisceau commun patrons et ouvriers, et, sans 
nuire au développement de la prospérité matérielle, empêchaient 
l'antagonisme social de naître (1). 

Telle est la vérité sur la situation matérielle de l'ouvrier parisien. 
Aucune théorie ne la modifiera. Elle ressort fatalement des faits. 

Même quand il comprend ses devoirs, le patron, écrasé par un 
régime d'anarchie absolue et de concurrence sans limites, est souvent 
impuissant à les remplir. 

Dénué de toute protection morale, l'ouvrier trébuche, au milieu 
des diûicultés de l'existence, comme un homme ivre. 

XJrbaiû Guéiun. 
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EIPÉDITION DE LA JEHÏÏE AU POLE NOBD 

1878 — 1881 (1) 



I 



Le à juillet, jour anniversaire de la proclamation de Tindép^- 
dance des Etats-Unis, un petit navire à vapeur, appelé la Pandora^ 
se trouvait à l'ancre dans les bassins du Havre. Ce bâtiment, 
construit d'abord pour le compte du gouvernement anglais, et 
devenu ensuite inutile, avait été vendu au capitaine AUan Young. 
Après avoir accompli avec lui un voyage dans les mers polaires, le 
capitaine le vendit, au retour, et pour une somme de 200,000 Trancs, 
à M. Gordon Bennett, directeur-propriétaire du New-York Herald: 
ce dernier le fit réparer en Angleterre, et le bâtiment venait d'ar- 
river au Havre, où devait avoir lieu, en présence de quelques amis 
intimes, la cérémonie de son baptême. II allait, en effet, échange 
son nom de Pandora contre celui bien français de Jeannette. 

Ce jour-là, la rade était en fête , les équipages de trois frégates 
américaines avaient organisé des régates en l'honneur de leur 
fôte nationale, et les navires étaient pavoises* 

« A cinq heures, a lieu la cérémonie du baptême, dit un tànom 
oculaire : elle est très courte et peu compliquée. Une dame de la 
société s'avance et brise, sur le mât de beaupré, une bouteille de 
Champagne ornée de rubans multicolores : et voilà l'ancienne P^- 
dora baptisée du gracieux nom de Jeannette, u 

(1) Uexpédition de « la Jeannette i au pôle Nord, par Jules GesliiL 2 TOl. 
In-i2. (Dreyfous^ éditeur.) 
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Au milieu des in^tés» deux surtout attiraient Tattentioii, qui, 
se voyant alors pour la première fois, ne devaient plus jamais se 
retrouver; M. Stanley, de retour des déserts d'Afrique, et M. de 
Long, commandant de la Jeannette : tous deux formûent, au point 
de vue physique, un contraste frappant. 

En voyant Stanley, ses membres robustes, ses larges épaules, sa 
taille plutôt petite, ses muscles d'acier, on comprend la résistance 
de ce tempérament aux ardeurs du soleil africain et aux fatigues 
d'un voyage à travers les déserts ; I'obiI verdâtre dénote une cliôr^ 
voyance et une énergie singulières. Sans aucun doute, il sait sa 
valeur, mais il paraît l'ignorer : il revient de traverser l'Afrique, 
comme nous reviendrions de Rome ou de Londres : « Ce Yankee, 
disait quelqu'un, ferait plaisir à voir aux vieux Roi^alns. » 

Le lieutenant de Long, grand, blond, au teint délicat, aux yeux 
doux et spirituels, ne semble pas, au premier abord, réunir les 
qualités physiques nécessaires au marin qui va tenter une expédi- 
tion dans les mers Arctiques. Il les possède, cependant, à un 
degré très élevé : il l'a prouvé déjà, car la mer Polaire ne lui est 
pas inconnue : il a déjà bravé ses fureurs dans une entreprise aussi 
hardie que périlleuse, à bord.de la Juniata : il possède, de plus, 
comme Stanley, cette simplidté, ce calme inhérent, parait- il, au 
caractère américain, ce De Long, à trente ans, est un marin 
éprouvé, UQ hon^me d'un caractère résolu et patient, capable de 
garder son sang-froid au milieu des plus redoutables périls, et de 
s'arrêter là seulement, où l'énergie humaine aura donné son su- 
prême effort. » 

Quelques jours plus tard, la Jeannette^ sous le commandement 
de son capitaine, quittait le Havre pour se rendre à San-Francisco, 
où elle arrivait après cinq mois et demi de traversée. 

M. Gordon Bennett, dont la fortune est immense, api^ès avoir 
adressa à Stanley la fameuse question : Où est Lmingstone? lui 
avait fourni tout l'argent nécessaire pour arriver à la résoudre : 
chacun aujourd'hui connaît le succès de cette entreprise : Uving- 
fltone retrouvé, son œuvre continuée, et, après sa mort, reprise, 
et menée à bonne fin par Stanley. 

Ces résultats immenses ne suffirent pas à IL Bennett. Après les 
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route du pôle est encore inconnue, et Ton ignore également s*il 
existe une communication possible entre TAtlantique et le Pacifique 
par le nord de l'Amérique. 

Nous disons par le nord de TÂmérique, car aujourdhui nous 
connaissons par le voyage du professeur Nordenskiold, non encore 
terminé à cette époque, la possibilité de gagner le Pacifique par 
le nord de l'ancien continent. 

La Jeannette^ achetée, comme nous l'ayons dit, par M. Bennett^ 
dans ce but, fut donc offerte par lui au gouvernement des Etats- 
Unis, sous les conditions suivantes : le gouvernement devdt déd- 
gnor les officiers et matelots destinés à monter le navire, et le 
directeur du New-York Herald s'engageait à fournir les fonds 
nécessaires à l'expédition, et à la mise en état du bâtiment. Le 
congrès, par acte du 27 février 1879, accepta cette offre, sur l'ordre 
du secrétaire au département de la marine. La Jeannette^ aussitôt 
après son arrivée à San-Francisco, dut, après un examen miou- 
tieux, se rendre dans les docks de l'Etat, à MarcJsIand, afin d'être 
armée pour son voyage arctique. Lorsqu'elle en sortit, après une 
réparation, pour ainsi dire, plus que complète, elle était approvi* 
sionnée pour trois ans, au lieu de deux, mais M. Bennett avait, 
dit-on, dépensé près de deux millons de fi*anc3. 

La Jeannette était un navire mixte, gréé en barque, haut sur 
quille, afin de pouvoir résister plus facilement à la pres^on des 
glaces. Toutes voiles dehors, elle portait : une grande voile, un 
hunier, et une voile de perroquet sur le grand mât; une trinquette^ 
une voile carrée au hunier et une voile de perroquet sur son mât 
de misaine; enfin une voile d'étai, un foc et un clin-foc sur son 
mât de beaupré; plus un foc ballon. Toutes ces voiles étaient 
neuves : deux autres jeux de voiles semblables, dont un neuf éga-' 
lement, se trouvaient en réserve dans la cale : les veines et les 
flèches, mobiles, pouvaient se manoeuvrer du pont, afin d'éviter 
aux matelots de grimper dans la mâture pour ferler les voiles. 
Les o^chines étaient à basse pression et à condensation : l'hélice, 
à deux ailes, avait un pas de quatorze pieds et un diamètre de 
neuf, et l'on pouvait la remonter sur le pont en cas de nécessité. 
En employant à la fois les voiles et la vapeur, la Jeannette pouvait 
atteindre une vitesse de huit nœuds à l'heure. 

Tel était ce navire; et cependant, malgré les soins apportés à 
son armement, malgré toutes les qualités de son équipage, il ne 
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devait pas échapper au triste sort de la plupart des bâtiments 
envoyés vers le pôle; 

L'état-major se composait de cinq officiers, tous d'une science et 
d'un courage à toute épreuve, c'étaient : MM. de Long, lieutenant, 
commandant l'expédition; Chipp, lieutenant, second; Melville, 
soQ^ingénieur delà marine; Golîin, attaché à l'expédition comme 
entomologiste; Dumbar, pilote des glaces; et New Combe taxider-» 
miste et ornithologiste. Quelques mots succincts sur les premiers 
sont ici nécessaires. 

De Long, d'origine française, était né à New-York en 1844. A 
seize ans, il entrait -à l'Académie navale, en sortait plus tard lé 
dixième sur cinquante, avec le grade d'aspirant; nommé enseigne 
de vaisseau en 1866, maître en 1868, et lieutenant en 1869, il 
avait pris part à plusieurs expéditions, dont une spécialement mé- 
rite d'être rappelée. 

En 1873, il montait, en qualité de second, le navire la Juniata^ 
envoyé à la recherche du Polaris. 

Pendant c^tte campagne, il se distingua par une entreprise des 
plus hardies. La Juniata, bloquée par la glace, avait été forcée de 
se réfugier dans le port d'Upernnwich, sur la côte occidentale da 
Groenland. De Long obtint de son commandant la permission 
d'armer une chaloupe à vapeur de 35 pieds de long, et sur ce 
frêle bâtiment, nommé la Petite Juniata, il tenta de remonter 
dans la baie Mel ville jusqu'au cap York. Assailli par une furieuse 
tempête contre laquelle il eut h lutter pendant trente heures, il 
arriva jusqu'en vue du cap York, situé encore à 8 milles devant lui : 
mais la moitié de sa provision de charbon était épuisée, et il dut 
revenir sur ses pas. Une seconde fois, il essaya d'atteindre ce point 
éfevé, mais le manque de charbon l'arrêta encore. 

Les régions arctiques exercent, dit-on, une influence fascînatrice, 
et quiconque y est allé, éprouve le besoin de revoir les glaces du 
pôle. De Long n'échappa pas à cette influence : de retour dans 
sa patrie, il se mit à étudier cette questioii avec ardeur ; et lorsqu'il 
fut question d'armer la Jeannette^ nul ne déploya plus d'ardeur, 
de prévoyance et de persévérance. 

Le lieutenant Chipp, premier lieutenant du bord, avait accom- 
pagné de Long dans la dangereuse expédition de la Petite Juniata; 
il fut toujours le preoûer à s'offrir, par la suite, pour les missions 
les plus périlleuses: né à Kingstone, en 1848, il entra à l'École 
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navale en 1863, servit sur les nanres de l'État, et prit part i 
plusieurs combats en Corée. En 1873, nous le trouvons à bord 
de la Jtmiata et en 1879 il recevait l'ordre de rejoindre la Jeannette. 

Le lieutenant ^ second, maître Danenhower, né en 18&9, entra 
à l'Académie navale en 1866. Après avoir passé par différents em- 
plois, où il lui fut donné de rendre de grands services, il fut envoyé 
en 1878 au Havre, cour y rejoindre la Jeannette. M. Danenhower 
est regardé comme un officier d'un mérite supérieur à celui de U 
moyenne des officiers de la marine des États-Unis, qui, d'ailleurs, 
se font remarquer par leurs qualités professionnelles et leur scieoce. 
Les États de service sont plus chaînés qu'aucun de ceux des 
officiers de sa promotion. Il devait remplir à bord de la Jeannette 
le r61e d'hydrographe, en même temps que l'emploi de son grade. 

Le quatrième officier du bord était M. Mel ville, sous -ingénieur 
de la marine. Né en 1841, il se trouvait à bord de la Tigress^ 
lœrsque celle-ci fut envoyé à la recherche du Polaris^ après les 
efforts infructueux de la Juniata. Les mers arctiques ne lui étaient 
donc pas inconnues, et de Long avait en lui toute confiance. En 
outre de son service ordinaire, il devait s'occuper des travaux 
zoologiques et minéralogiques. 

SL Gollins, attaché à l'expédition comme météorologiste, avait 
d*abord embrassé la carrière d'ingénieur; il s'était ^nalé par des 
travaux remarquables, entre autres le pont de North-Gate, à Cork. 
n abandonna cette voie pour s'occuper des phénomènes météo- 
rologiques; on lui doit la découverte des lois de développement 
et de transmission des tempêtes à travers l'océan Atlantique. La 
découverte de ces lois permet de prédire plusieurs jours à l'avance 
l'arrivée des tempêtes sur les côtes d'Europe: Ce travail l'a placé 
au premier rang des savants de notre époque^ 

Tel était, avec le docteur Ambler et le capitiûne Qumbar, l'état- 
major de la Jeannette. 

L'équipage comprenait un maître d'équipage, trois charpentiers, 
on machiniste, un chauffeur, quatorze matelots, un cuisinier et un 
boulanger, tous deux Chinois, et deux chasseurs indiens* 

Sur ce nombre de trente-trois hommes, officiers et matelots, 
embarqués sur la Jeannette^ treize seulenoent devaient échapper 
au désastre! 

Le 8 juillet 1879, à trois heures de l'après-midi, le port de San- 
^rancisco présentait un spectacle inaccoutumé : les quais et les 
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jetées n'étaient pas assez grands pour contenir la foule immense 
accourue de tous les points du territoire saluer encore une fois la 
Jeannette et son vaillant équipage. 

« Le navire reposait sur ses ancres entre la terre ferme et l'île 
Yerma-Buena. Les matelots silencieux se promenaient sur le port, 
où étaient accoudés sur la lisse, contemplant cette ville dont le plus 
grand nombre ne devait plus jamais parcourir les rues. Tout était 
prêt pour le départ, et le commandant de Long arrivait sur le port, 
accompagné de sa femme et de ses amis. » Nous laisserons ici la 
parole à un témoin oculaire : 

a Quels « churs » et quels a Good-Bye » sortirent alors comme 
une explosion de la poitrine de tous les gens rassemblés sur le port 
^sur les jetées? Le capitaine arrivait en compagnie de mistress de 
LoDg et de li. Jérôme Gollins. En fendant la foule, ces messieurs 
levèrent leurs chapeaux pour répondre aux acclamations dont ils 
étaient l'objet. L'enthousiasme était à son comble... Sur tous les 
points d'où l'on pouvait apercevoir la Jeannette, depuis les qusus 
jusqu'au sommet de T^égraphe-Hill, on voyait une foule grouil- 
lante, agitée, attendant depuis des heures le départ du navire... La 
poUce était impuissante à contenir la foule. 

« Eofin le commandant monte à bord, Thélice se met en mouve- 
ment et pousse le navire en avant. De tous les points du rivage, des 
milliers de chapeaux et de mouchoirs sont agités par des milliers 
de mains, amis souhaitant à l'expédition un heureux succès. La 
flottille de Yacht-Club accompagne la Jeannette. On y compte plus 
d'une vingtaine de petits bâtiments sous les ordres du commodore 
Harrison. 

« La Jeannette passe la Porte d'Or, où elle est saluée par les canons 
du fort, dont la garnison tout entière l'acclame avec enthousiasme. 
A ce moment^ dit M. Gollins, les embarcations de plaisance, encom- 
brées de spectateurs, se rangent sur l'arrivère de la Jeannette, et 
baissent leurs pavillons en signe d'adieux. De notre côté, nous 
agitons nos chapeaux et nos mouchoirs... Nous voici arrivés au 
niveau des deux pointes de la baie : la Jeannette va franchir le 
aenil de l'immense océan PaciQque pour s'éloigner vers Touest... 
Le commandant de Long fait signe au commodore Harrison de 
s'approcher avec le Frolie, pour prendre mistress de Long et 
quelques amis restés à bord, et les ramener à terre. Le FroHe 
s'avance, un canot de la Jeannette est descendu à la mer, c'est 
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rheure des adieux, l'heure où le mari et la femme vont se séparer. 
En ce moment cruel, bien des femmes eussent faibli, mistress de 
Long, avec un courage vraiment iiéroîque, tendit la main à chacun 
des officiers, et, leur adressant quelques paroles d*espérance, leur 
dit « au revoir. » 

(( Enfin, dit un autre témoin, M. Bradfort, de Long, se tooruaut 
vers moi, me dit : « Il est temps. » Il descendit alors avec sa femme 
dans le canot où je les suivis. Quand tout fut prêt : a Maye, » dit-il 
aux rameurs, en leur désignant le Prolie de la main, k Un silence 
de mort régna pendant ce trajet. Lorsque le canot accosta le petit 
yacht, de Long pressa sa femme dans ses bras; puis, après Tavoir 
tendrement embrassée : << Au revoir, » dit-il simplement. Mistress 
de Long monta sur le yacht, et se penchant sur la lisse, elle c(msi- 
déra encore une fois son mari avec des yeux où se peignait Tangoisse 
de son cœur. De Long sembla hésiter un instant à cette vue, mais 
il reprit aussitôt l'empire sur lui-même, il donna Tordre de regagner 
la Jeannette qui s*éloigna aussitôt que le commandant fut monté 
à son bord. « Jamais je n'ai vu, continue M. Bradfort, et je n'espère 
plus voir une seconde fois, chez une femme, im courage senQd)IabIe 
à celui dont mistress de Long me donna l'exemple en cette circons- 
tance. » 

II 

Avant de lancer cette expédition, M. Bennett avait longuement 
étudié son plan ; il l'avait exposé à ses convives, lors du baptême de 
la Jeannette, a Notre idée à nous, avait-il dit, est d'aller au rebours 
de nos prédécesseurs; nous arriverons du Pacifique au détroit de 
Behring, et là puisqu'il y a un courant, au lieu de l'avoir contre 
nous, nous l'aurons avec nous, et nous tâcherons de sortir de ce 
côté-*ci de l'océan Atlantique. Cette méthode, ajouta-t-il, a un 
avantage : c'est que la Jeannette^ une fois engagée dans le courant, 
ne pourra revenir sur ses pas. « Et si elle n'avance pas? lui objecta 
« quelqu'un. — Eh ! bien, elle y restera, répondit-il, c'est précl- 
m sèment là le problème à résoudre. Tout naturellement le comman- 
(1 dant de la Jeannette est fixé sur ce point, absolument comme 
« moi. » Paroles malheureusement trop vraies, dont la réalisation 
devait amener une terrible catastrophe I )» 

Pour cette raison, le commandant de Long, sortant du port de 
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San-Francisco, prit sa route à Fouest, afin d'éviter les vents con- 
traire du nord-ouest régnant le long de la côte. Ce ne fut que le 
soir que chacun commença à comprendre que le voyage était 
commencé. L'avenir se présenta devant eux avec toutes ses éven* 
tualités posfflbles : personne n*osait se communiquer ses impres- 
âoDS, et pendant le premier dîner à bord, la conversation roula 
tiniquemeut sur les mets apportés ; personne ne voulant aborder le 
sujet de préoccupation de tous. Le souvenir des absents encore 
trop vivace, et surtout la séparation d'un mari et de sa femme dans 
de semblables circonstances, expliquaient sufiisamment ce silence. 

Le voyage ne présenta aucune particularité notable pendant les 
deux premiers mois. Partie le 8 juillet de San-Francisco, la Jean- 
nette abordait le 1" août le port d'IUiouliouk. Quelques navires 
s*y trouvaient déjà, et on reçut la Jeannette avec honneur. Cette 
station est le quartier général de la compagnie commerciale de 
l'Alaska pour les lies Aléou tien nés. On y trouve des objets de toutes 
sortes : charbon, huile, poterie, pelleterie, etc., ,etc., jusqu'à des 
boites à musique, orgues de barbarie, destinés à l'échange; les 
indigènes de ces contrées sont très désireux de posséder ces ins- 
truments. On raconte même un fait bien singulier; l'orgue auquel 
a été décernée la médaille d'or à l'exposition de Vienne, pour le 
fini de sa construction, la justease de ses accords et de ses acces- 
soires, sersdt aujourd'hui la propriété d'un Aléou tien, et ce dernier 
l'aurait payé plusieurs centaines de dollars. Le commerce le plus 
important en ce pays est fait par les marchands de whisky, en 
contrebande, bien entendu : et malgré tous les soins du gouver- 
nement américain, pour empêcher l'introduction de cette denrée, 
ce commerce est considérable. Un officier américain, agent du 
Trésor, réside à Illiouliouh pour veiller précisément à l'exécution de 
la loi. 

De Long refit à cette station sa provision de charbon, épuisée, et 
on se munit de nombreuses peaux de rennes, destinées à combattre 
les froids de l'Arctique. Après quelques jours de relâche, la Jean- 
nette leva l'ancre, pour se rendre à l'île Saint-Michel, sur la côte 
de l'Alaska, où attendaient les équipages de chiens et les traîneaux 
nécessaires à toute exploration arctique. Du port de Saint-Michel, 
la Jeannette fit route vers la baie Saint-Laurent, sur les côtes de la 
Sibérie orientale; le capitaine voulait s informer du passage du 
professeur Nordenskiold dans ces parages, et s'il y avait bien un 
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poste secours : on ne connaissait pas encore, à cette époque, le 
résultat du voyage de la Vega. Le 25 août, après une forte tempête, 
la Jeannette jetait l'ancre dans la baie Saint-Laurent, et aussitôt 
quelques Tcliouktcbis vinrent à bord : par eux, on eut connaissance 
du dépari du professeur Nordenskiold. Ils disaient, en effet, qu'un 
navire à vapeur, pris dans les glaces de la baie Kolioutchine, y 
avait séjourné tout l'hiver; ce navire était « swiss », c'est-à-dire 
suédois. Après avoir quitté la baie, il avait doublé le cap Oriental, 
passé le détroit de Behring, et mouillé dans la baie Saint Laurent, 
où il avait séjourné tout un jour. Le chef tcbouktchi, venu aussi & 
la même station, avait parfaitemait reconnu le navire et les officiers. 
Ainsi, la Vega était partie; Nordenskiold se trouvait le prenûcr 
navigateur dont le bâtiment av^t fait le tourv complçt de Fancira 
continent, et le passage du nord-est était trouvé. 

Après avoir séjourné deux jours dans la baie Saint-Laurent, 
accompagnée par la goélette « Fanny A. Hyde » , la Jeannette prit 
définitivement sa route vers l'océan Arctique; la Fanny ^ emportant 
le Courier de la Jeannette^ reprit la route de San-Francisco. L'in- 
tention du commandant de Long était de se diriger vers la baie 
Kolioutchine, afin d'obtenir plus de détails, s'il était possible, sur 
l'expédition Nordenskiold. Le 29 août, on se trouva par le travers 
du cap Serdze-Hamea, et on reçut la confirmation des nouveUes 
données par le chef tchouktchi à la baie Saint-Laurent. Enfin, le 
31 août, à quatre heures du soir, la Jeannette suit le cap sur la 
pointe sud-est de la terre de Wrangell. (c A ce moment, raconte le 
lieutenant Danenbower, nous sentîmes véritablement que notre 
voyage d'exploration dans Tocéan Arctique commençait. » 

'< Dès que nous nous dirigeâmes vers le nord, nous trouvâmes 
notre route obstruée par un immense champ de glaces flottantes. 

Le temps était orageux et brumeux Dans l'après-midi du 

h septembre, nous aperçûmes un navire baleinier qui portait sur 
nous ; nous ralentîmes notre marche pour l'attendre, mais le temps 
devint brumeux et il ne put venir jusqu'à la portée de la voix. » 
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sud-ouest, presque à la latitude du cap Lisburue* Vers le 478® 40' de 
longitude ouest, a neuf heures du soir, il aperçut le sommet des 
mâts d'on navire semblant se diriger au nord. « Je ne doute pas, 
dit-il, que ce ne fût la Jeannette; elle se trouvait à 50 milles 
dans le sud-ouest de l'île Herald, Pendant la durée du mois de 
septembre, la masse de glaces solides avait reculé de 50 milles 
vers le nord, tandis que les amas de glaçons flottants avaient 
été poussés au sud, et couvraient presque toute la partie méridionale 
de l'océan Arctique jusqu'au cap Hope. II est donc peu probable 
que la Jeannette ait pu suivre les côtes de Sibérie ; et au moment 
ob nous la vîmes venir de cette direction, en suivant la bordure 
des glaces et se dirigeant vers le nord, elle attendait une éclaîrcie 
pour aborder, soit à la terre de Wrangell, soit à l'Ile Herald. A 
cette époque, la nappe de glace n'était pas encore complètement 
fermée dans cette direction, et je ne doute pas le moins du monde 
qu'elle ait pu aborder à la terre de Wrangell ; mais, si elle s'est 
trouvée prise au moment où les deux banquises se sont rapprochées, 
elle a dû y rester emprisonnée et, sans espoir de pouvoir être 
secourue, se laisser entraîner à la dérive, à la merci des courants ; ce 
qui, d'ailleurs, pourrait arriver à tout navire envoyé à sa recherche. » 

Dans la même année 1879, deux navires baleiniers, se trouvant à 
70 milles au nord-est du point où la Jeannette avait été aperçue 
pour la dernière fois, furent pris dans les glaces; l'un d'eux 
parvint à se dégager : l'autre dut être abandonné par son équipage. 

Telles furent les dernières nouvelles apportées de la Jeannette : 
mais on savait le navire solide, bien construit, bien armé, monté 
par un équipage d'élite, et commandé par un homme supérieur. 
L'hiver 1879-1880 et le printemps suivant se passèrent sans que 
Ton eût aucune appréhension sur son sort. Le gouvernement amé- 
ricain, cependant, voulut tenter d'avoir des nouvelles de l'expédi- 
tion, De Long avait annoncé son intention d'aborder à la terre de 
Wrangell, et d'y construire un cairn pour y laisser des lettres et 
des rapports ; l'ordre fut donné au capitaine Hooper de prendre le 
commandement du Corwin et d'aller sur cette île visiter les cairns 
que de Long avait dû y construire. Cet oflBcier partit aussitôt; maïs 
il lui fut impossible d'aborder à la terre de Wrangell, vu l'état de 
la mer et de la banquise qui l'entourait. Il revint donc à San^ 
Francisco. Sans avoir pu rempUr sa mission, la question de la 
Jeannette n'avait pas fait un pas en avant* 
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III 

Cependant, on commençait à se préoccuper de l'absence des 
nouvelles : l'opinion publique s'inquiétait; de Long avait-il pu 
aborder à l'île de Wrangell ? n'avait-il pas été plutôt pris entre les 
deux banquises, ainsi que semblait le craindre le capitaine de la 
Sea Breeze? Toutes ces questions agitaient les esprits. Enfin, la 
Société de géographie, prenant l'initiative, fit présenter par son 
président, M. Daily, une adresse au président du Congrès, afin de 
demander aux Chambres un projet de loi autorisant le ministre de 
la marine à envoyer à la recherche de la Jeannette un navire de 
l'État. 

La Jeannette est, disait-on, la propriété de M. Bennett. Mais ce 
navire est monté par des marins de l'État, et doit être assimilé aux 
navires de l'État. Il est donc naturel que l'on envoie à sa recherche 
un navire pour lui porter secours ; car, malgré toutes les précau- 
tions prises, le commandant de Long n'a peut-être pas pu 
réaliser ses projets, renouveler son charbon ou ses approvisionne- 
ments; en tout cas, on ne devait pas l'exposer à passer un troisième 
hiver dans l'Arctique, ce qui équivaudrait, disait-on, à un arrêt de 
mort. « Non seulement l'invasion du scorbut est à craindre, mais 
l'étiolement physique et la prostration morale deviennent tels, qiie 
les malheureux qui y seraient exposés se trouveraient dans l'impos- 
sibilité d'opérer leur retraite, soit par terre, soit par mer. » 
' D'autres sociétés ayant adressé la même demande, un crédit de 
175,000 dollars fut voté pour l'achat d'un bâtiment destiné à aller 
au secours de de Long et de son équipage. En conséquence, le 
BodfferSj acheté par le gouvernement, fut armé tout de suite; le 
commandement en fut confié au lieutenant Berry, et ce navire 
quitta San-Francisco, le 16 février 1881, pour l'Ile Herald. 

En même temps, F Alliance^ autre navire de la marine améri- 
caine, quittait à la même date l'un des ports de l'Atlantique, pour 
aller croiser sur les côtes du Spitzberg. 

On supposait, en effet, que, si de Lon$:, parti de la Terre de 
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des Etats-Unis, avait télégraphié au ministre américain à Saint- 
Pétersbourg, pour faire inviter le gouvernement russe à donner, 
aux navires portant son pavillon et négociant sur les côtes de 
jSibérie, l'ordre de veiller sur la Jeannette. 

L'Angleterre elle-même n'était point restée inactive; et sous le 
commandement de son propriétaire, M. Leigh-Smitb, un petit yacht 
de 360 tonneaux, FEira^ était parti pour explorer les Terres de 
François-Joseph, et porter secours à la Jeannette. EnGn, le gouver- 
nement hollandais avait donné au commandement du Barentz^ 
envoyé tous les ans en croisière dans Tocéan Glacial entre la 
Nouvelle-Zemble, le Spitzberg et la Terre de François-Joseph, des 
instructions pour tâcher d'obtenir des nouvelles de la Jeannette. 

Comme il est facile de le voir, jamais plan de secours ne fut si 
largement ni si complètement organisé; malgré tous ces efforts, on- 
resta sans nouvelles, et, à l'automne de 1881, on ne se trouvait pas 
plus avancé qu'au commencement de l'année. 

Cependant un télégramme, adressé, le ih octobre 1881, par 
Nordenskiold, au bureau de New-Tork-Hérald^ à Londres, portait, 
en substance, que, le 13 septembre 1879, un yakoute du village de 
Boulouni avait vu un steamer, à l'embouchure de la Lena : de plus, 
pendant l'hiver de 1880-1881, deux hommes avaient été trouvés 
morts à l'embouchure de l'Yenissei, à côté d*une bouteille de 
whisky. Ce télégramme n'inspira aucune confiance; mais, en 
ayant eu connaissance, un jeune officier de la marine danoise, le 
lieutenant Hogaard, affirma que le seul point sur lequel on devait 
faire porter les recherches était l'embouchure de la Lena, parce que 
c'était évidemment là que de Long devait aborder, si un malheur 
était arrivé à son navire. « Si la Jeannette^ avait-il dit devant la 
Société royale de géographie de Londres, si la Jeannette a été 
abandonnée loin de l'est du cap Tcheljouskine, il eût été bien 
plus naturel d'aller chercher des contrées habitées à l'embouchure 
de la Lena : c'est pourquoi je pense que, si son équipage a pu 
aborder quelque part, c'est dans le voisinage de cette rivière. » 

De Long lui-même avait indiqué, dans ses lettres à sa femme, 
l'intention où il était de revenir par la Sibérie, s'il était obligé 
d'abandonner son bâtiment. Tout le monde s'occupait avec activité 
d'étudier les moyens de secours, lorsqu'une nouvelle inattendue vint 
éjclaircir subitement la situation. 

Le 20 décembre 1881, M. Hoffmann, chargé d'affaires de légation 
15 FÉVRisa (N« 129). 3« séaiE. t. xxii. 34 
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ftméricane à Saînt-Péterebourg^ télégraphiait aa secrétaire d'Etat, 
à Washington, la dépêche suivante : 

« Jeannette écrasée dans les glaces 11 join, par 77 degrés 
latitude nord et 167 degrés longitude est. Equipage embarqué snr 
trois canots dispersés par vents et brouillards. C^ot n*" 3 avec onze 
hommes, commandé par ingénieur Melville, arrivé embouchure de 
la Lena le 19 septembre. Canot n"* 1 avec capitaine de Long, 
docteur Ambler, et douze matelots; arrivé ensuite à la Lena, dans 
état pitoyable. Prompts secours envoyés. Pas de nouvelles du 
canot n* 3. » 

Le 22 décembre, on apprenait, par une autre dépèche signée 
Melville, qu'après Técrasement de la Jeannette^ Téquipage tout 
entier était arrivé en traîneaux et en bateaux jusqu'à 50 milles aa 
nord de V embouchure de la Lena. Là, une tempête avait dispersé 
les canots. Melville, avec la baleinière, avait pu entrer dans 1 em- 
bouchure orientale de ce fleuve, et parvenir jusqu'à Boulocini, oà 
il avait rencontré deux matelots du canot n^ 1, commandé par 
le lieutenant de Long : ce dernier avait pu aborder dans l'embou- 
chure septentrionale du même fleuve et était resté dans la plus 
grande détresse : quant au canot n"" 2, commandé par le lieutenant 
Chipp, on n'en avait aucune nouvelle. Melville demandait des 
secours, et annonçait son intention de se porter immédiatement au 
devant de de Long et de son parti. 

Plusieurs mois se passèrent sans nouvelles bien précises : te 
recherches étaient poussées avec la plus grande activité ; enfin, an 
mois de mars, une autre dépèche arrivait, annonçant le fatal 
dénouement, Melville avait trouvé le lieutenant de Long et ses 
compagnons tous morts f Une fois de plus, le monstre arctique 
avait vaincu les marins intrépides qui avaient tenté de lui arracher 
SCS secrets. Maïs dans quelles circonstances s'était produite cette 
catastrophe, quelles avaient été les péripéties du retour, après 
quelles souffrances, de Long et ses compagnons avaient-ils trouvé 
la mort, an bord de la Lena? C'est ce que vont nous apprendre le 
récit de Melville, celui des deux matelots envoyés, et enfin les 
dernières notes écrites par de Long sur un carnet trouvé auprès de 
son cadavre. 

Comte Jean d'EsTAiiPES. 

(A suivre.) 
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Pottit>t de Méré, Biprès avoir accompli son aboimaable crime^ 
s'étiût enfui. On avait perdu ses traces, a... A l'instant qui 
l'eust frappé, il picqua son cheval d'Espagne sur lequel il estoit 
monté, et se saulva de vitesse, prenant par plusieurs bois et 
taillis; durant laquelle nuy et il feit environ dix lieues, pensant tou- 
jours s'esloigner d'Orléans; mais à l'obscurité, il se destourna de 
son chemin, et vint jusques au village d'Oiivet, et picqua jusques au 
lendemain huit ou neuf heures du matin, qu'il cogneust son cheval 
estre las; pourquoy il se logea en iu>e censé, où il reposa jusques au 
samedi zx, qu'il y fut trouvé fortuitement par aucuns soldats ne le 
cognoissant point, n'y sachant qu'il eust commis le dit cas; mais 
par subçon, le voîant seul, et de contenance aucunement effrayée, 
espérant si c'étoit luy, en avoir bonne récompense, parce que le roy 
avoit faict crier par son camp que quiconques en trouveront l'auteur 
et ta représenteroit, il lui donneroit mille écus; qui fut cause de 
mettre plusieurs en besogne. Ceulx donc qui le deseouvrirent en 
ladite censé, se trouvant en une chambre od il accourtroit sa pîstole, 
et vinezehant son cheval, l'adressèrent au camp vers la royne; aux-* 
quels par le chemin il déclara l'affaire, promettant un bon présent s'ils 
le vouloient sauver. » Mais ces gens ne voulurent pas. devenir ses 
compUces, et Poltrot fut mené au camp, et interrogé en présence de 
la reine, par maître Jean Yiellart, maître des requêtes. 

Le doQâiiGhe 21, dit M. de Caranum, oa apprit qu'il se nommait 
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manifesté le dessein de tuer le duc de Guise. Quelque temps après 
la bataille de Dreux, M. de Soubise, qui était à Lyon, envoya Poltrot 
porter un message à l'amiral, et le recommanda vivement à celui-ci. 
L'amiral Taccueillit fort bien, lui donna de l'argent, et, partant pour 
la Normandie, il le laissa à Orléans, après lui avoir donné ses ins- 
tructions. Ce qui est certain, c'est qu'elles portaient au moins Tordre 
d'espionner te duc de Guise : Goligny l'a avoué lui-même. Aussi 
Poltrot ne tarda-t-il pas à sortir d'Orléans, et il ^nt trouver le duc 
au château de Cormey. Là, il fit semblant de reconnaître ses 
erreurs; il dit qu'il avait été abusé, qu'il s'était laissé entraîné vers 
les idées nouvelles; mais qu'il voyait bien maintenant combien il 
s'était trompé, et qu'il revenait à la vraie religion et au service de 
son roi. Le duc de Guise, bon, affable, et naturellement gracieux, le 
reçut à merveille, le fit asseoir à sa table, et l'admit dans sa suite. 

« II accompagna souvent M. de Guise avec tous nous autres de son 
logis jusques au Portereau, où tous les jours mondict seigneur y 
alloit, et pour ce chercboit tousjours l'occasion opportune, jusques à 
celle qui trouva, où il fit le coup; car elle étoit fort aisée, d'autant 
que le soir que mondict seigneur tournoit, il s'en venoit seul avec 
son écuyer ou un autre ; et cette fois avoit avec lui M. de Rostaing, 
et venoit passer Teau du pont de Sainct-Mesmin (1). » 

Mais Poltrot ne dit pas qu'il avait seulement été chargé d'espionner 
le duc : il déclara hautement que l'amiral de Goligny lui avait, à 
plusieurs reprises, proposé de l'assassiner, et qu'il n'avait agi qu'à 
ses suggestions, ainsi qu'à celles de Théodore de Bëze. Il ne cbai^ea 
ni Condé, ni d'Andelot, ni Soubise, et prétendit qu'ils étaient absolu- 
ment restés en dehors du crime et qu'ils en avaient ignoré l'exécu- 
tion ; mais, quant à ce qui regarde Goligny, il fut ferme et précis 
dans ses réponses. M. Gh. Cauvin, dans sa biographie si intéres- 
sante du duc de Guise, donne quelques détails plus explicites : 

a Jean Poltrot, sire de Méré, dit-il, avait alors vingt-six ans. 
L'esprit sombre, inquiet, mais ardent et doué d'une grande intel- 
ligence, il avait été d'abord un catholique fanatique. Sous Henri II, 
il avait fait un long séjour en Espagne en qualité d'espion. Il était 
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France, il embrassa le calvioisoie, et son fanatisme ne fit que croître. 
Compromis dans la conjuration d*Amboise, ce fut à la généreuse 
intercession du duc de Guise qu^il dut la vie. Lorsque les guerres 
religieuses éclatèrent, il alla offrir ses services à Soubise, qui com- 
mandait les réformés de Lyon. Ce seigneur, frappé de son intelli- 
gence et de son activité, le dépêcha auprès de Colîgny, après la 
bataille de Dreux, avec des lettres de recommandation. Ce fut en 
faisant le tableau de la situation des réformés dans le Dauphiné qu'il 
exprima, dit-on, à l'amiral, le désir qu'il avait de tuer le duc de 
Guise, considérant que c'était le plus grand bien qui pût avenir 
pour les réformés. C'est pendant le siège de Celles qu'il avait été 
mis en rapport avec Coligny, et c'est avec l'amiral qu'il était 
retourné à Orléans, où il avsdt rencontré Théodore de Bèze et un 
autre ministçe protestant. Dans les interrogatoires qu'on lui fit subir, 
ayant même d'être soumis à la torture, il déclara que Coligny, 
Théodore de Bèze, un autre ministre protestant, dont il s'est refusé 
à dire le nom, et la Rochefoucauld, l'avaient exdté à tuer le duc. 
C'est avec l'argent que lui avait donné Coligny qu'il avait acheté 
le cheval qu'il montait. Pour l'exciter à commettre ce crime, 
Théodore de Bèze et l'autre ministre protestant lui avalent demandé 
s'il ne serait pas bien heureux de porter sa croix en ce monde, 
comme le Seigneur l'avait portée pour nous, et « après plusieurs 
aultres discours et paroles lui dirent qu'il seroit le plus heureux de 
ce monde s'il voulait exécuter l'entreprise dont M. l'amiral lui avoit 
tenu propos; parce qu'il osteroit un tyran de ce monde, par lequel 
acte il gagneroit le paradis et s'en iroit avec les bienheureux, s'il 
mourroit pour une si juste querelle. » 

M. Dargaud, dans son Histoire de Marie Stuart et dans son 
Histoire de la liberté religieuse^ n'est pas moins explicite sur les 
rapports antérieurs de Poltrot avec Coligny et les chefs du protes- 
tantisme. 

« Poltrot avait été présenté à M. de Soubise, gouverneur de 
Lyon, pour les huguenots. M. de Soubise avait dépêché ce fanatique 
à M. l'amiral, qui lui av^t donné de l'or, des encouragements, et 
qui l'employait en qualité d'agent secret dans Tannée catholique. 

H. de Soubise me mande, lui avait dit Coligny, que vous avez 
« bonne envie de servir la religion. Allez devant Orléans et servez- 
« la bien. » 

Ces mots pouvoient, à tout prendre, n'être qu'une' recomman- 
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dation d'espionnage; mais Poltrot les interpréta sanguinairemeot. 

Tous les témoignages confirment ceux de Dargaud, de €araman- 
Gbimay, de Brantôme, de Bouille. 

William Cobbett, dans ses Lettres sur la Réforme^ accuse non 
seulement Théodore de Bëze et Coligny, mais encore Elisabeth 
d'Angleterre. 

« Un scélérat, nommé Poltrot, qui était à la solde de Colîgny, 
feignit de déserter la cause de ce chef rebelle et vint prendre da 
service dans l'armée du duc de Guise. Peu de temps après, Poltrot, 
saisissant une occasion favorable, plongea un fer homicide dans le 
cœur généreux du vaillant et patriote général qui l'avait accueilli. 
Personne, à cette époque, ne chercha à nier que l'assassin eût été 
soudoyé par Coligny et excité par les prédications furibondes de 
Bèze, l'un des plus incendiaires prêcheurs de l'époque et l'un des 
plus dignes disciples de Luther. Or, remarquons en passant que œ 
fut l'argent d'Elisabeth qui servit à payer le service de Poltrot, de 
sorte qu'il faut vigoureusement en conclure qu elle participa directe- 
ment à l'assassinat du chevaleresque duc de* Guise. » 

Le Journal du Concile de Trente^ rédigé par les ambassadeurs 
vénitiens, et publié par M. Armand Baschet, renferme cette mentioû 
brève dans la forme mais suffisamment explicite : 

« Cependant tout reposait sur les épaules du duc de Guise, Il 
se rendit à Orléans pour en faire le siège... Le 18 février 1563, au 
crépuscule, comme il revensdt avec quatre des siens d'inspecter les 
sentinelles, il fut approché par un individu qui lui fracassa l'épaule 
d'un coup d'arquebuse, et il mourut des suites de sa blessure sept 
jours après. Le roi très chrétien déplora sa mort, et la reine mère^ 
en donnant Peau sainte à son corps^ tomba éoanouie. Le scélérat, 
coupable de cet homicide, ne sut pas s'échapper des environs poi- 
dant toute une nuit et fut pris : il avoua n avoir agi quà tinstir 
gation des Châtillon et de M. de SoubisCy que Théodore de Bèse 
avait persuadés, en disant que leur religion ne pourrait jamais 
prospérer tant qtiils n'auraient pas mis à mort le dit duc^ le Mtn, 
la Reine et tous les chefs catholiques, » 

« Jean Poltrot se croyait appelé de Dieu à faire ce qu'il fit. Dans 
la journée do 18 février, il se prépara par la prière à l'assassinat. 
Interrogé devant la reine, en présence du cardinal de Bourbon et de 
plusieurs aqtres seigneurs, il répondit que l'amiral de Coligny l'avait 
sollicité de tuer le duc de Guise; que, persuadé par Théodore de 
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Bèze, il y avait coosenU, après avoir refusé d'abord ; qu'ayant reçt 
Targeot de Coligny, il était venu vers le duc de Guise au camp^ 
comme s* il eût abandonné le parti du prince de G<Hidé pour servir le 
roi ; que, touché de repentir, il était venu à Orléans trouver l'amirali 
pour s'excuser de commettre le crime; que Bèse l'avait encore une 
fois persuadé, et qu'enfin il avait assassiné en la manière qu'il a été 
die. Le lendemain, a^rës avoir juré de dire la vérité, il confessa 
toutes les mêmes choses ; on mit ses réponses par écrit, et il les 
signa. Plus tard, 18 mars, jour de son supplice, ayant été mis & la 
question par les juges au Parlement, il varia dans ses réponseSi 
mais chargea finalement Coligny, au moment même d'expirer, assure 
de Thou (1). » 

Quant à la complicité de l'amiral de Coligny, le protestant Sis- 
mondi l'avoue en la manière suivante. « Les catholiques nommaient 
le meurtre du duc de Guise un assassinat ; les huguenots, un tyran-* 
nicide; Théodore de Bèze, dans son apologie, déclarait qu'il y 
reconnaissait un juste jugement de Dieu, menaçant de sembl2J)le ou 
plus grande punition tous les ennemis jurés de son saint Evangile. 
Poltrot, daus sa déposition, avait formellement accusé Coligny de 
l'avoir sollicité de commettre ce meurtre, et de lui avoir fourni de 
l'argent dans ce but. Dans nos idées actuelles, nous ne pouvons 
concevoir qu'un grand homme, un des hommes les plus vertueux et 
les plus religieux qu'ait eus la France, fût descendu à une action si 
base et si criminelle. Lacretelle déclare que l'histoire ne doit pas 
hésiter de i'eq absoudre. » {Histoire des guerres de reUgian^ t. II» 
1, V.) (2) 

Coligny, dans sa réponse, article par article, à la déposition de 
Poltrot, veut bien établir qu'il ne l'a pas sédmt, qu'il ue lui a pas 
donné la commission de l'assassinat^ qu'il ne l'a pas payé pour le 
commettre ; mab il laisse comprendre qu'il connaissait les mexiaces 
de Poltrot, qu'il l'a mis à portée de les accomplir et qu'ili ne resseu* 
tait point d'horreur (3). Voilà, suivant le protestant géneveÂs Si»* 
mondi, quel était le plus vertu^eux et le plus religieux des protestants 
firançaisl 

Le témoignage des contemporains d(Ht être aussi invoqué. L'aia* 
bassadeur anglais, Smith, dans ime longue lettre à Elisabeth, lai 
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fait part de tous les bruits qui courent (1) : « L'assassin est âgée de 
dix-neuf ans, natif de Saintonge; il est venu dans le dessein de tu^ 
le duc, à l'instigation de Soubise, actuellement à Lyon. C'est Soubise 
qui l'a adressé à l'amiral, avant qu'il passât en Normandie; l'amiral 
lui a remis trois cents écus. On dit encore qu'il a été confirmé dans 
son dessein par Théodore de Bëze. » Puis, venant à parler du 
duc, il y ajoute : « Il est plaint par tous ceux qui l'entourent; on 
admire son courage, sa patience, son énergie à supporter une cruelle 
incision. » Pour son ennemi mort, Smith n'a que des paroles de la 
France, et peut-être de la chrétienté; il rappelle ses grandes qualités 
militaires, sa courtoisie habituelle, son éloquence, sa générosité 
pour les jeunes gentilshommes, pour ses soldats. 

Cest à Caen, que Goligny apprend à la fois la blessure et la 
mort du duc de Guise. Immédiatement il en fait part à Elisabeth , 
sa lettre est brève et sans réflexions (2) : 

« Madame, 

« Le sieur de Bricquemault m'estant vjenu trouver en ce lieu, 
j'ay entendu par luy beaucoup de bons, honestes et gratieux propoz, 
qu'il vous a pieu luy tenir. Et semblablement le sieur de Trock- 
morton estant venu icy, m'a déclaré la créance de la querelle; j'ay 
veu par la lettre qu'il m'a baillée de la part de Vostre Majesté, que 
vous l'aviez chargé envers moy. Mais pour le présent je ne m'esten - 
dray à vous faire plus ample responce sur ce que l'ung et l'autre 
m'a faict entendre, et employeray seulement la présente pour 
advertir Vostre Majesté comment j'ay eu ce jourd'huy des lettres de 
mon frère, M. Dandelot, par les quelles il m'escrit que le XXIII de 
ce moys, le duc de Guyse mourut de la blessure d'une pistolle qull 
avoy eue peu auparavant; comme j'estime. Madame, que vous ayez 
jà entendu et m'estant venu maintenant la nouvelle de telle mort, 
je n'ay voulu faillir de la vous mander incontinent, comme j'ai 
intention de vous tenir pour advertye de toutes les aultres nouvelles 
d'importance que j'apprendray par cy après et à tant. 

« Madame, je supplye le Créateur qu'il donne à Vostre Majesté 
très longue vie en continuelle prospérité. 

« De Gaen» ce dernier jour de février 1562. )i 
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La cour, qui se trouvait en ce moment au château de Blois, y 
reçut. la nouvelle du crime de Poltrot. La reine mère écrivit tout de 
suite au cardinal de Lorraine pour lui apprendre « le malheureux 
inconvénient advenu à son frère d'un paillard qui lui a donné un 
coup de pistolet en passant ». Cette lettre publiée dans les Mé- 
moires de Condé^ avec l'orthographe italienne de la reine, se ter- 
minât ainsi : r< Encore que l'on m'aye assuré que le coup de vostre 
frère n'est mortel, si est-ce que je souis si troublée que je ne se 
que je souis. Mais je vous assure byen que je meteré tout set que 
j*é au monde et de credist et de puissance pour m'an vanger et 
souis seure que Dieu me le pardonn«;ra. » 

Et elle signait : 

Vostre bonne cousine^ Caterine. 

Elle écrivait en même temps au connétable de Montmorency, 
pour lui £sdre part du dessein du roi de donner la charge de grand 
maître de la maison au fils du duc de Guise, si celui-ci mourait de 
sa blessure. C'est, en effet, au château de Blois que fut signée la 
nomination d'Henri de Guise à la survivance de son père (1). 
' La mort du duc de Guise jeta la cour dans des embarras 
effrayants. La guerre civile désolait le royaume, et le conseil du roi 
ne voyait plus aucun chef capable de la conduire ou de la terminer. 
La haine de la reine mère pour Montmorency, la crainte de donner 
trop de puissance au prince de Condé, lui suggérèrent l'idée 
d'appeler en France un prince étranger. Elle écrivit de Blois au 
duc de Wurtemberg, pour l'engager â venir prendre l'administration 
générale du royaume avec un pouvoir absolu (2). Cette démarche 
honteuse n'empêchait pas cependant les négociations pour la 
cessation des hostilités, et la reine chercha à se rapprocher du 
prince de Condé (3). 

Celui-ci, après avoir vraiment pratiqué de se sauver de sa prison 
d'Onzain, fut remis en liberté sur parole, et de Blois, il fit de 
fréquents voyages auprès de Coligny, pour le déterminer à prendre 
part aux conférences nui avaient été ouvertes entre les nrincinaux 
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espérait profiter, dans Fintérèt de son palti, de rextrémité où se 
trouvaient les affaires des catholiques, et prétendait dicter lui-même 
les conditions de la paix. Ce qu'il désirait surtout, c'était Teiécution 
de redit de janvier 1562. 

Mais déjà le prince de Condé, que les espérances^ prodiguées à 
son ambition et les séductions de la cour rendaient plus facile et 
plus traitable, avait arrêté tous les préliminaires d'un traité. 
L'absence seule de Goligny pouvant en retarder la conclusion défi- 
nitive, l'amiral, qui se monstra den estre bien marry^ consentit 
enfin à se rendre à Blois. C'était au mois de mars 1563, dit 
M. de la Saussaye; l'accueil le plus brillant l'attendait. Catherine 
connaissait tout le prix et toute l'inQuence d'une flatterie habile; 
elle voulut célébrer comme un bonheur pubfic l'arrivée de l'amiral. 
A chaque entrevue, c'étaient grandes caresses^ chères et conten- 
tement; enfin la paix fut signée. 

Les principaux articles du traité portaient que le roi permettait 
aux seigneurs, ayant haute justice et fief de haubert, l'exercice 
libre et public de leur religion dans toute l'étendue de leurs sei- 
gneuries; qu'un prêche serait accordé dans chaque bailliage et 
sénéchaussée; qu'en les villes et prévôtés de Paris, il se se ferait 
aucun exercice de la religion réformée. 

H y avait loin de cet édit à celui de janvier, que Coligny voulait 
d'abord exiger, et, cependant, c'est en pariant des conditions de 
ce nouvel édit que l'ambassadeur d'Espagne, Chantonnay, écrivait 
de Blois : « Il y a grande murmuration de cet appoinctement entre 
les catholiques... Le seigneur don Francis est parti pour s'en 
retourner en Espagne. La royne luy a donné grand espoir que tout 
cecy se rabilleroit, et qull falloit reculler pour mieux saulter (1). t 

Après avoir indiqué sommairement les conséqu^ces politiquast 
sur lesquelles nous aurons à revenir, du forfait qui, en coûtant 
la vie au duc de Guise, menaçait de décapiter le parti catholique, 
c'est-à-dire le parti de la religion et de la monarchie, formant 
l'immense majorité des Français, nous devons examiner d'un peu 
plus près l'impression produite dans toute l'Europe par ce crime 
inouï, dont on accusait tout haut Coligny d'avoir été le complice 
principal. 

« L'émotion allait se propager rapidement dans la totalité da 

(1) Mémoires de Condé, t. II, p. ikk. Cité par M. de la Saussaye, dans eoa 
Mistoire du château de Blois. 
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parti catholique en France et au dehors, parmi les souverains, 
parmi les peuples, ches « tous ceux enfin à qui cette mort n'était 
« point utile (Ij. » La reine craignit d'abord quelques désordres* 
Ainsi que son fils, elle écrivit au roi d'Espagne pour se « condou-» 
« loir avec liû du triste accident survenu en la personne du duc 
<t de Guise. .«, acte si malheureux qu'en redoubloit le desplsdsir de 
ce la perte d'ung si grand et si digne ministre..., chause si abomi- 
« nable devant Dieu et devant les hommes. x> D'un autre côté, 
ressentant la gravité de l'événement et le danger d'un tel exemple : 
« Je suis fasché de la blessure de monsieur de Guise, avait mandé 
le maréchal de Montmorency à Catherine de Médicis, que de 
« chose qui m'eust peu advenir pour ce qu'elle fera dommage et 
« retardement aux affaires présentes du Roi et sy est de très per-r 
« nicieuse conséquence, car, si telles voyes ont lieu, il n'y aura 
« seigneur en France qui soit asseuré (2). » 

« La famille de l'illustre défunt reçoit de toutes parts les témoi* 
gnagnes d'une sympathie fondée sur le malheur commun. Le pape 
adresse un bref à la duchesse; l'empereur, qui disait de Guise 
que : ce Avec un pareil général, il auroit hardiment combattu les 
« Turcs (3) n , écrit une lettre en latin au cardinal de Lorradnev 
auquel le comte de Luna, le duc d'Albe, les cardinaux d'Est et de 
Trente expriment aussi leurs condoléances sur cette « perte si 
<f grande pour toute la chrétienté ». L'évêque de Ségovia, Martin 
de Ayala, envoie au même prélat une longue consolation latine 
sur la mort de M. de Guise, toti orbi christiano calamitosamé 
Philippe II témoigne également à Charles de Lorraine et à ses 
frères le chagrin que lui cause la fin d'une « vie de tant de valeur 
c et d'importance )>. Ce prince avait mandé déjà au cardinal de 
Ferrare a que la mort du duc de Guise lui pesoit tellement qu'il 
u ne sauroit exagérer là-dessus (4). » 

En remerciant le monarque espagnol de sa « bonne volonté et 
affection » , le duc d'Aumale l'assure « qu'en tout ce qui concernera 
la religion et le service du Roy qu'il n'y espargnera non seulement 
son bien, mais sa propre vye (5) ». Au milieu de lenr douleur, les 
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princes lorrains survivants ne perdent pas de vue un instant la 
conservation de leur importance et le concours de leurs alliés. Le 
cardinal de Guise s'adresse au maréchal de Montmorency « comme 
au principal amy qu eust feu Monsieur son frère, le suppliant porter 
la maymme bonne volonté aux enfants comme au père, et, pour ce 
que la Reyne ayant esgart aux services que celui-ci avoir faict tant 
au Roy qu^en son royaume, à accorder ses Estats pour ces enfants, 
il le supplie en cela de leur estre favorable (1). i> 

Charles de Lorraine écrit à sa mère, Antoinette de Bourbon, 
dans une lettre empreinte de fermeté résignée, exaltant l'honneur 
du maityre de son frère : « Je dy que jamais Dieu n*honora tant 
mère, ne fit plus pour autre sienne créature, j'excepte toujours sa 
glorieuse mère, qu'il a faict pour vous. » 

A Trente, où le même cardinal disait : « Bien que entre nous 
deux il y eust une parfaicte amitié fraternelle, si est ce que cela ne 
me l'a poinct tant faict regretter pour quelque affection particulière 
que je luy eusse que pour le bien public et le service de Dieu et 
du Roi ausquels il estoit en ce temps si grandement nécesssdre », 
à Trente le concile dédie à la mémoire du duc de Guise un service 
solennel et vrîdment royal. A Rome, Pie IV fait faire son éloge public 
par Jules Poggiano; et chaque fois qull le mentionne dans ses 
entretiens familiers, ce Souverain Pontife l'appelle le « bienheureux 
martyr, le sauveur de la France », et le compare aux Machabées. 

« Les Allemands, les Italiens, les Espagnols rivalisent d'admi- 
ration et de regrets, le désignant toujours sous le nom de Grand 
duc de Guise^ consacré depuis par l'histoire. 
* « Ses louanges, son épitaphe en latin, en français, deviennent 
un sujet d'activé émulation pour les poètes contemporains, pour 
Dorât, pour Ronsard entre autres, et inspirent la muse du dian* 
celier de l'Hôpital (2). » 

Charles Buet. 
(A suivre,) 
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VUI. — AJACaO. LES YINGT ET UM BERGEBS DE BASTÉUGA. 
LES DÉSERTEURS. l'HÉROIQUE BANDIT. 

Rien de beau, de majestueux, de splendide, comme le golfe 
d'Ajaccio. Comparable au golfe de Naples, pour riutensité de la 
lumière dont tout y resplendit; pour la transparence de Tair et 
les merveilleuses teintes de la mer et du ciel , il n'a pas moins 
de cinquante kilomètres de circuit, découpés en une infinité de 
criques, d'anses et de golfes plus petits. Ses eaux profondes nour- 
rissent toute espèce de poissons; la fertilité de ses bords estïprover- 
biale, et l'hiver ne les connaît pas. Il ne lui manque pour être le 
premier de la Méditerranée, que d'avoir l'ouverture un peu moins 
large et d'être mieux abrité des vents. 

Quant à la ville, il serait malaisé de découvrir quelque chose de 
plus pittoresque et de plus coquet. Vous diriez une vierge, vêtue de 
la plus fme dentelle qui, assise au milieu des fleurs et adossée à une 
montagne toujours verte, baigne ses pieds d'albâtre, dans les eaux 
bleues de la Méditerranée. Comment se feût-il que les chercheurs 
de stations hivernales n'dent pas encore songé à celle-ci? 

Certains chroniqueurs font remonter l'origine d'Ajaccio au temps 
de la guerre de Troie, c'est-à-dire au treizième siècle avant Jésus- 
Christ; et ils lui donnent pour parrain Ajax, un des héros d'Homère; 
mais, outre qu'elle n'est appuyée d'aucune preuve, cette tradition a 
Tinconvénient d'être en désaccord avec l'histoire. 

Homère ne parle que de deux Ajax, l'un fils de Télaraon, roi de 
Salamine; l'autre, fils d'Oïlée, roi des Locriens. Le premier se donna 
la mort, sous les remparts mêmes de Troie, pour avoir vu adjuger 

(i) Voir la Revue du !•' février 1884. 
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à son compétiteur Ulysse, les armes d'Achille cpi'il réclamait pour 
lui-même, comme étant le plus brave des Grecs. — Le second, 
fameux par son impiété, s'en retournait dans son pays, après la 
ruine d'Ûion, quand Minerve, dont il avait profané le temple, fit 
périr sa flotte dans une épouvantable tempête. 11 échappa à la mort, 
en se réfugiant sur un rocher, d'où il insultait encore aux dieux; 
mais Neptune fendit en deux le roc, et l'engloutît avec lui. Si donc 
Ajaccio a été fondé par un Ajax, chose qui n'est pas à la rigueur 
impossible, ce n'est pas du moins par un de ceux d'Homère. 

J'aurais bien voulu visiter la ville et le berceau de Napoléon : mais 
il ne fut pas permis d'aller à terre; un bateau vint au milieu du 
golfe prendre nos passagers et nos dépêches, et nous repartîmes 
aussitôt. Pour me consoler de cette contrariété, le capitaine offrit de 
me raconter quelques petites histoires locales que je consigne ici, 
parce qu'elles ne sont pas sans intérêt. 

Regardez, me dit-il, vers la gauche et à Fextrémité du golfe. 
H se trouve là une plaine peu étendue, mais si fertile qu'on Ta 
appelée Campo di loro^ à cause de l'abondance et de la richesse de 
ses produits; jamais la végétation n'y sommeille; et les gens de 
Bastélica y mènent leurs troupeaux en hiver. 

Au temps des Génois vingt et un de ces bergers se trouvaient im 
jour réunis aux bords de la Gravona qui arrose Campo di loro ; leurs 
moutons et leurs chèvres paissaient en commun dans la plaine; et 
leurs fusils dormaient auprès d'eux. Il faut vous dire que les Génois 
abhorraient particulièrement le village de Bastélica, parce que c'était 
la patrie de Sampiéro, le plus implacable de leurs ennemis. 

Informé de la présence de ces vingt et un bergers, le gouverneur 
génois d' Ajaccio envoie contre eux toute la garnison, composée de 
huit ou neuf cents hommes; quarante contre un! Surpris, mais 
non épouvantés, les nôtres se portent fièrement au-devant de l'en- 
nemi, l'arrêtent dans l'étroit passage, qui sépare le golfe de la mon- 
tagne, le refoulent, le culbutent, le poursuivent jusqu'aux portes de 
la ville; prennent position en un lieu nommé Aspréto; et, grâce i 
la sûreté de leur tir rendent de ce côté toute sortie impossible. Mal- 
heureusement, pendant ce temps-là, le gouverneur, sans qu'ils s'en 
aperçoivent, expédie sur des gondoles quatre cents hommes, qui 
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Jeor défense, ils se retournent contre les nouveaux venus, s'ouvrent 
un passage dans leurs rangs et se jettent dans un marais, où ils 
sùùi enveloppés de toute part. Comme le sanglier acculé par les 
chiens, ils font tête de partout, abattent nombre d'assaillants; et 
^ les munitions ne leur eussent manqué, peut-être en dépit du 
proverf)e, la victoire aurait été pour le petit bataillon : mais, n'ayant 
plus ni poudre, ni balles, ils se servent de leurs fusils en guise de 
massues; et ne cessent de frapper, que quand ils n'ont plus la force 
de lever le bras. Ils périrent tous en combattant; à l'exception d'un 
seul qui se barbouilla du sang de ses camarades, et se laissa tomber 
comme s'il était mort. 

Je ne sais trop si, depuis les trois cents de Léonidas, on trouve- 
rait dans l'histoire beaucoup d'actes de courage, comparables à 
celui-là ; surtout si l'on considère qu'il a été accompli, non par des 
hommes élevés dans le métier des armes, mais par de pauvres ber- 
gers, étrangers aux choses de la guerre ; d'où il suit que si jamais 
cadavres avaient mérité d'être respectés, c'étaient ceux-là... Mais 
je ne sais si je dois continuer mon récit, tant est incroyable et 
horrible ce qui me reste à dire ! 

Dès qu'ils ont vu tomber le dernier de ces braves, Alleman«ls et 
Génois se précipitent avec de grands cris, comme les barbares de 
l'Afrique et les sauvages de l'Océanie... pour leur couper la tête, la 
rapporter en triomphe à la ville, et peut-être en toucha* le prix! 
Quand ils sont à celui qui n'est pas mort, celui-ci se redresse brus- 
quement et demande la vie. Le commandant la lui accorde, et 
l'emmène prisonnier. 

Tout cela est affreux, n'est-ce pas ? Mais voici qui Test bien plus 
encore. En apprenant ce qui s'est passé, le gouvern«ir fait compa- 
raître devant lui le prisonnier, l'accable d'injures, et lui ordonne 
de reconnaître parmi les têtes coupées, celles de ses parents, si par 
hasard il s'y en trouve; il en reconnaît six. Après cela, au mépris de 
la parole du commandant et de l'honneur de son pays, il le con- 
damne à mort, lui suspend autour du coq)s les six têtes de ses 
parents, le promène en cet état par les rues et les places ; après 
quoi il le fait décapiter et couper en quatre morceaux, que l'on sus- 
pend aux quatre coins de la ville ! On dît que cet infortuné était 
un garçon de vingt ans, de taille superbe et de rare beauté... Et l'on 
sfëtonne que nous abhorrions les Génois et les TeutonsI 

Ce drame sanglant eut un petit épilogue. Quelques jours plus 
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tard, un autre berger de Bastélica avait conduit son troupeau dans 
le même endroit. Bien qu*il fut plus que septuagénaire, cet homme 
conservait encore un cœur ferme et une âme virile ; deux des jeunes 
gens décapités étaient ses petits-fils. Un détachement de cavaliers 
allemands apparaît tout à coup et Faperçoit. Plus impatiente que les 
autres, une de ces bêtes féroces arrive au galop sur lui, et lui porte 
un grand coup de sabre, destiné à lui trancher la tête. Par bonheur 
il manque son coup, à cause de sa violence même, et le sabre lui 
échappe des mains. 

— Ramasse-le et donne-le moi, dit-il au vieillard, avec une fureur 
qui n*a d* égale que sa stupidité. 

Celui-ci le ramasse en effet, le lui enfonce dans le ventre, saute 
sur son cheval et disparaît. 

Dans cette même plaine s* est passé un autre fait qui pourra vous 
intéresser aussi, parce que plusieurs de vos compatriotes y hgurent 

Dans ces temps malheureux, la France était notre refuge et notre 
espoir; mais elle ne refusait pas de prêter des troupes aux Génois, 
pour les empêcher précisément de se jeter dans les bras des 
Anglais et de leur livrer la Corse. 

Au commencement du dix-huitième siècle, le régiment de 
Flandre tenant garnison à Ajaccio, deux grenadiers désertèrent; et 
tous les efforts pour les retrouver furent inutiles. A quelques jours 
de là, le colonel du régiment, appelé de Rosières, sortit pour une 
partie de chasse, avec quelques-uns de ses officiers ; et le hasard les 
conduisit justement sur les pas des deux déserteurs- Ceux-ci les 
ayant vus venir de loin, se réfugièrent dans un marais couvert 
d'arbustes, à peu de distance de la mer. 

Un berger, qui gardait près de là son troupeau, avait aperçu leur 
manœuvre ; et, dès que le colonel est à sa portée, il lui montre de 
Tœil et du doigt le lieu de leur retraite. Ne comprenant rien à ses 
gestes, le colonel s'approche et lui demande ce qu'il veut : mais il 
persiste dans son silence, et montre toujours le makis. 

Persuadé qu'il a vu quelque sanglier se retirer en cet endroit, on 
lâche les chiens, qui s'enfoncent dans le fourré, en faisant un 
vacarme épouvantable ; et quand arrivent les chasseurs, ils trouvent 
en place du gibier attendu, les deux pauvres grenadiers, enfoncés 
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Le berger, qui avait reçu du colonel quatre pièces d'or, ne put 
tenir sa joie secrète et raconta son aventure. Les officiers la racon-t 
tèrent aussi, pour empêcher les désertions, en démontrant à leurs^ 
soldats que les déserteurs n'avaient rien à attendre des gens du pays. 

Dès que la famille du berger apprend ce qui s* est passé, elle 
frémit dlndignation et de honte, se réunit en assemblée générale, 
décide que ce misérable, ayant, comme Judas, reçu le prix du sang 
innocent, a déshonoré ses parents et son pays et mérite la mort. Il 
est en conséquence arrêté, enchaîné, et conduit sous les murs 
d'Ajaccio, le jour fixé pour le supplice des deux soldats. Là, on fait 
venir un religieux, pour entendre sa confession, et, au moment 
précis où le roulement des tambours annonce Tœuvre de la justice 
militaire, on le fusille à la manière des Français I Cela fait, on charge 
le confesseur de remettre au colonel les quatre maudites pièces d'or, 
en disant : 

— Reprenez cet argent d'iniquité, qui souillerait nos mains et nos 
âmes; il faut qu'il ne serve à personne de notre nation. 

— Savez-vous, capitaine, sans vouloir discuter ici le droit que 
peut avoir la famille sur la vie de ses membres, savez-vous que 
c'est là un trait sublime, comme il s'en trouve peu, même dans 
l'histoire romaine? 

— Je le sais ; et je pourrais vous en citer bien d'autres, mais je 
me borne à im seul, qui se passa à Gorté. 

Un bandit, condamné à mort pour plusieurs assassinats, devait 
être exécuté sur la place publique; mais, la veille du jour marqué 
pour son supplice, il parvint à s'évader et gagna le makis. Le soldat 
français, de garde à la porte de la citadelle, est accusé de s'être 
laissé corrompre et d'avoir favorisé son évasion. Et cette accusation 
est d'autant plus plausible, que la famille du bandit et le bandit 
lui-même sont riches... Or, malgré les apparences, elle est sans 
fondement; les parents qui ont préparé l'évasion le savent mieux 
que personne. Aussi, dès qu'ils apprennent la condamnation de 
l'infortuné soldat, ils se rendent près du bandit, et lui représentent 
combien il serait honteux et peu juste de laisser périr pour lui cet 
innocent. Le bandit aussitôt reprend le chemin de Corté, déclare à 
l'autorité militaire que la sentinelle n'a été pour rien dans son 
évasion, et réclame pour lui seul la peine capitale, que seul il a 
méritée. Touché de tant de grandeur d'âme, le général français 
pardonne à l'un et à l'autre; un Génois les eût fusillés tous deux. 

15 FéVRIEE (n* 120). 3« SÉRIE. T. XXII. 35 
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Mis en liberté sur parole, pour traiter de l'échange des prison- 
nierst Régulus dissuade les Romains de cet échange, et retourne à 
Carthage, où il trouve une horrible mort. On a élevé cette action 
jusqu'aux nues, et Ton a eu raison : mais Régulus était obligé par 
sa haute position de. général en chef; tous ses contemporains, amis 
et ennemis, avaient les yeux sur lui; l'histoire le guettiût, pr^ à 
attacher à son nom une qualification glorieuse ou infamante ; et sa 
conscience était liée par un serment librement prêté. 

Notre bandit, au contraire, est un homme de rien ; ses contempo- 
rains ignorent son existence; l'histoire ne saura jamais son nom; il 
a quitté ses fers, non en vertu d'une condition quelconque, mais de 
ce droit naturel qui permet à chacun de sauver, s'il le peut, sa 
ISberié et sa vie: il n^a donné aucune piut)le; sll est involontaire- 
ment l'occasion du malheur du soldat, il n'en est pas la cause 
responsable ; et dès lors, ni sa conscience ni personne n'a rien à lui 
reprocher. Si donc, malgré cela, il aime mieux mourir lui-même, 
que de laisser périr un innoceot condamné à son sujet, c'est une 
déliitatesse de sentiments et un genre d'héroïsme, auquel je ne sais 
pas de nom. 

Dans [tous les cas, s'il vous répugne, parce qu'il est bandit, de 
placer cet homme à côté de Béguins et de Jean le Bon^ convenez 
du moins que, parmi les innombrables coquins qui embellissent vos 
boulevards, bien peu seraient capables d'en faire autant. 



IX. — Là fOSTAIlfE DB GHABLESHIIARTEL. — LION DE BOGGAPINA. — 
BOMMB DEGàCcNA. — lA LDGBàCB DB LÉVIB. 

Les livres qui procèdent pipr des exemples se font lire plus volon- 
tiers qae ceux qui sont bourrés de syllogismes; aussi écoutais^-je 
avec plaisir les histoires du capitaine; et quand il avait terminé, 
j'étais toujours tenté de dire comme les enfants : Ertcore unel 
Gomme nous approchions du golfe de Valinco : 

— Regardez là-^haut, dit-il, i gauche du contrefort qui se dir^ 
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Charlemagae, celui qui écrasa si bien, dans les champs de Poitiers, 
Abdérame et ses Sarrasins» Gbarles-MarteU en un mot. 

Après avoir, à Poitiers, sauvé de Tlâlamisme la France et l'Europe, 
Charles Martd poursuit les Sarrasins dans la Septimanie, les taiUe 
«n pièces aux bords du Rhône, les chasse de la Provence, et, 
pour leur enlever la possibilité d'un retour offensif» se décide à les 
expulser aus^ de la Corse, qui leur sert de place d'armes et de 
refuge. En conséquence, il passe la mer à leur suite, laisse sa flotte à 
Saint-Florent, et les mène l'épée dans les reins jusque dans la partie 
australe de l'Ile, où ils ont leurs principaux établissements. 

Arrivé à SoIIacaro, d'où la vue embrasse au loin le détroit» k 
mer et la Sardaigne, il fait balte, envoie des troupes contre Gamipo- 
Koro, Bonifacio, Portovecchio, et a bientôt le plaisir de voir les 
infidèles s'enfuir de tous côtés à pleines voiles. 

On dit que, tout le temps qu'il y passa, il se plaisait à s'asseofar 
et à prendre ses repas au bord d'une source limpide, ombragée 
de grands arbres, et où le paysage est d'une merveilleuse beauté* 
Le fait est qùaujomrd^hui encore, cette source est apj^ée fontame 
de Charles-MarteL 

Ce fait évidemment n'a pas la certitude d'un article de foi; mais, 
s'il n'avait pas quelque chose de vrai, comment expliquer que, 
depuis tant de ^cles, le nom du vainqueur dAbdérame et celui 
d'un pauvre village de la Corse se trouvent réunis dans la même 
légende. D'autre part, il faut l'avouer, il n'a par lui*mème aucune 
importance; mais il n'est jamais sans intérêt de suivre pas à pas la 
trace des grands hommes; les plus minces détails si^sant quelqua- 
f(MS pour éclaircir ou pour fixer un point d'histoire. 

Nous entrions dans le Yalmco, le dernier des quatre grands 
gtriies de la côce occidentale. Au fond de ce golfe, étincelleat au 
soleil les blanches maisons de Propriano, tandis que, du côté de 
rOrient, Sartène se présente en amphithéâtre à 216' mètres de 
hamteur et à 8 ou 10 Ûoniëtres de distance. 

Le village de Propriano n'est que d'hier, et déjà il a pris place 
panni nos plus importants ports de commerce, parce qn'il sert de 
marine et d'entrepôt à la partie la plus productive de cet arron- 
dissement fertile, que F on a justement surnommé le grenier de la 
Cône. Et, si Sartène n'y prend garde, il pourrait bien lui faire un 
jour comme l'Ue-Bousse a fait à Calvi, et Saint-Etienne à Mont* 
hiison. 
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En sortant du VaUnco, nous trouvâmes une côte toujours très 
découpée et nue; mais où s'enfonçaient à ciiaque instant des gorges 
et des vallées riantes. La plus grande et la plus remarquable de 
toutes est la vallée de TOrtolo, ainsi nommée d'un petit flrave qui 
l'arrose dans toute sa longueur. Longue de 26 kilomètres sur 
3 à & de largeur moyenne, elle se trouve encaissée entre la mon- 
tagne de Gagna, et un de ses rameaux au nord et à Touest. J'ai 
parcouru bien des pays ; mais j'en ai rarement rencontré d'aussi 
beaux. On dirait cette célèbre vallée de Thessalie où, d'après le 
récit des poètes, les divinités de l'Olympe allaient faire autref(HS 
leurs parties de plaisir. 

Malheureusement, en place de dieux et de déesses, ce sont des 
bandits qui la fréquentent depuis longtemps, soit parce qu'il est 
aisé de s y cacher et de s'y nourrir; soit parce qu'elle est entourée 
de montagnes boisées; soit parce qu'elle est la dernière station, 
pour gagner la Sardaigne. Toutefois, quelque sûre que leur semblât 
cette retraite, elle leur devenait souvent funeste par la mûn d'un 
gendarme embusqué, d'un ennemi personnel ou d'un guide infidèle; 
aussi Ta-t-on surnommé le tombeau des bandits^ 

Le petit fleuve Ortolo tombe dans un golfe appelé Boccapina^ 
dont rentrée est rendue dangereuse par un] chapelet d'écueils à 
fleur d'eau, que l'on nomme les Monacci. De là, on distingue deux 
curiosités naturelles, que l'on ne manque jamais de vous montrer. 

La première est un rocher granitique très allongé, qui, par on 
bout, s'enfonce profondément dans la montagne, tandis que de 
l'autre côté il court à ciel ouvert vers le golfe. Sur ce roc, se trouve 
comme taillé par un artiste habile, un lion colossal couché sur son 
ventre. On distingue nettement sa croupe arrondie, sa colonne 
vertébrale, ses pattes dans leur position naturelle, sa longue queue 
ornée du bouquet traditionnel, et repliée sur son flanc gauche. Une 
épaisse crinière couvre ses épaules, et sa grosse tète se cache sous 
les restes d'une tour, où vont et viennent incessamment quelques 
familles de corbeaux, auxquelles elle sert de gynécée et de retraite. 

Ce jeu de la nature s'appelle Lion de Boccapina. U est fort 
heureusement réussi et mérite d'être vu. Il se trouve entre le golfe 
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Hoc de granit, que l'on nomme Y homme de Cagna, parce que dans 
ses vastes contours on croit distinguer la grossière ébauche d*une 
fmne humaine. Vous diriez Tange de TApocalypse, qui, cachant 
son front dans les nues, met le pied sur la mer et lui dit : — 
Gronde, mugis, tant qu'il te plaira, tu n'iras pas plus loin. 

Il existe des légendes sur V homme de Cagtia; on se sert de son 
nm pour faire peur aux enfants qui ne sont pas sages. Les 
pécheurs de corail affirment que, sur tous les points de la côte 
d'où on peut l'apercevoir, les précieux polypiers abondent, tandis 
qu'ils disparaissent complètement dès qu'on ne l'aperçoit plus. 

X. — LE BANDIT PÉDIGNELLI 

Avant de quitter l'Ortolo, voulez-vous une petite histoire de 
vendetta, toute fraîche, saignante encore, pour ainsi dire, et dont 
le dénouement remonte à peine à quelques mois ? 

En tète de la vallée, se trouve le village de Vignarella, où vivaient, 
en 1845, les deux frères Pédignelli, dont l'un avait un fils de dix- 
huit ans, et l'autre une fille de quinze ans, nommée Maria. Maria 
était belle; son cousin Jean l'aima; les parents consentirent au 
mariage, la cérémonie des fiançailles fut faite : mais comme on se 
trouvait au mois de mai, et que jamais en Corse on ne se marie dans 
ce mois-là, la cérémonie civile et religieuse fut renvoyée au mois 
de juin. 

Dans rintervalle, un certain Marc-Antoine M***, habitant un 
village voisin, s'éprend de Maria et demande sa main ; et, comme 
il est beaucoup plus riche que Jean, le père et la fille sont éblouis, 
et lui donnent une parole et un cœur qu'ils ont déjà donnés. 

A cette nouvelle, Jean fait auprès de Marc-Antoine, de son oncle 
et de sa cousine, les démarches d'usage, et leur rappelle à quoi ils 
s'exposent, s'ils persistent dans leur résolution. Tout est inutile; 
l'oiseau de la mort, comme on dit dans nos campagnes, a chanté 
sur leur toit; le mariage s'accomplit, et la guerre est immédiatement 
déclarée. 

Le lendemain, oubliant toute prudence, ou ne croyant pas aux 
jûeadLces de Jean, qui était d'un caractère doux et presque timide, 
le père de Varia sort de chez lui et va se baigner les pieds dans un 
ruisseau que couvrent des berceaux de verdure. Comme il procède 
tranqmllement à son opération, apparaît tout à coup son nevea^ 
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qui le couche en jooe et lui crie : — Cest en vain que vous essayez 
de laver la tache que vous avez imprimée hier à la famille, toute 
l'eau de la montagne y serait impuissante; votre sang seul peut 
l'effacer. 

A cette voix, le malheureux se retourne vivement pour s^r soa 
fusil, quand une balle l'atteint à la tète et le jette dans le ruisseau. 
Le meurtrier l'en retire, le dépose sur le gazon, court embrasser sa 
famille, lui raconte en pleurant ce qu'il vient de faire et se retnre 
dans les forêts de Gagna. Marc-Antoine qui, d'après nos idées, était 
le vengeur naturel de son beau-père, refusa d'abord l'inimitié ; et il 
aurait bien fait de la refuser toujours : mais enfin, excité par sa 
femme, par l'opinion publique, par la honte, et peut-être par ces 
trois causes à la fois, il prend les armes et se joint à la gendarmerie. 

Six mois juste après le mariage, la mère de Jean, étant tombée 
dangereusement malade, Marc-Antoine suppose que celui-ci, qui 
l'aime tendrement, ne résistera pas au désir de la voir; et chaque 
jour, à la nuit tombante, il s'embusque dans un taillis que longe 
le chaenin de Cagna. Tout arrive en effet comme il l'avait prévu; 
et un soir, au clair de la lune, il voit venir de loin le bandit, que 
scm jeune frère précède en éclaîreur, et qui marche avec précau- 
tion, portant les yeux, de tous côtés. L'ajuster et faire feu de ses 
deux coups sont pour lui l'affaire d'un instant : mais, soit prédpi- 
tation, soit maladresse, le premier coup s'est perdu dans le vide et 
le second a raté. Il met alors le poignard à la main et s'élance sur 
son ennemi. 

Quitte envers l'opinion, Jean n'a nulle envie de commettre u& 
second meurtre^ se contente de tenir en respect son adversaire, et 
se retire à reculons, espérant échapper ainsi à la nécessité de le 
tuer. Par malheur, au bruit de la détonation, Maria est accourue, 
pâle de colère, échevelée, les habits en désordre; ce n'est plus une 
femme ; c'est une panthère en fureur, 

— Maladroit, s'écrie-t-elle, tu l'as donc manqué! frappe du 
poignard; moi je vais frapper de la hache. 
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arrêtés et conduits dans la maison d'arrôt de Sartëne; leurs trou- 
peaux et leurs champs furent abandonnés, au grand dommage des 
propriétaires, dont ils étaient les bergers. 

Ces arrestations et leurs conséquences causèrent au bandit uiie 
telle douleur qu'il résolut de se livrer à la justice, afin d'y mettre 
un terme. Il invite donc le procureur impérial à se troover le len- 
demain, midi sonnant, à un lieu indiqué, pour recevoir sa soumis* 
sîon : mais il exige que personne ne porte la main sur lui. Son 
jeune frère, qui ne le quittait pas, raconte qu'il passa la nuit en 
prières, et lui donna quelque argent, pour faire dire des messes 
pour le repos de son âme. 

A midi, il se trouvait au rendez-vous, debout sur un rocher, qui 
domine la route; son jeune frère était près de lui; le tribunal, les 
gendarmes et une foule de curieux étaient échelonnés de tous 
côtés. Sa haute taille, sa jeunesse, sa beauté, la décence de son 
Aainûen intéressent tout le monde; et chacun, les yeux fixés sur 
loi, attend dans un profond silence, quand, redressant sa tète, il 
s'exprime ainsi, d'une voix ferme et touchante : 

— Une première fois, j'ai donné la mort, pour venger l'honneur 
de ma famille et le mien. Une secoode fois, j'ai tué en état de légi- 
tioEie défense. Si c'est un crime, j'en demande pardon à Dieu et 
aux toflunes; hors de là, je n'ai &it de mal à personne... Je me 
trompe; j'ai fait du loal à mes parents et amis, qui sont en prisoA 
à cause de moi ; et à nos maîtres, dont les champs et les troupeaux 
sont délaissés. Il n'est pas juste que les innocents pâtissent pour le 
coupable; rendez-leur donc la liberté; laissez aller celui-ci qui n'a 
lien /ait; ma vie de contumace a pris fin. Je ne crains pas la souf- 
france et la mort; mais je crains l'écbafaud et la honte. 

A ces mots il embrasse son frère, se passe au cou son chapelet, 
fidt le sgne de la croix, et ae brfide la cervelle, en criant : Seigneur^ 
ayen pitié de moil 

. £d le voyant tomber, un cri déchirant s'échappe de toutes les 
poitrines; tout le monde se prédpite en pleurant.*, il était mortf 
Tiens!... Ce n'est point pourtant par la sensibilité que je brille; 
mais il me semble que je pleure aussi; et vous-même, si je ne me 
trompe^ a'êtes pas loin d'en faire autant. 

Il disait vrai. J'étais profondément ému de la fin lamentable, 
mais non sans grandeur, de cette infortunée victime du plus 
absurde préjugé. En tuant son oncle, il avait commis un crime 

/ 
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atroce que rien au monde ne saurait excuser ; nuds, s'il est impos- 
sible de l'absoudre, il est difficile de ne pas le plaindre. 

Les récits du capitaine m'intéressant de plus en plus, je ne pus 
m'empècber de lui dire combien je serais heureux d'avoir un guide 
tel que lui, pour explorer et étudier la Corse. 

— En effet, répîiqua-t-il, à qui visite des pays et des peuples 
inconnus, il faut un bon guide, sans quoi il s'expose à mal voir les 
hommes et les choses, à sauter des points importants, pour s'atta- 
cher à ce qui n'en vaut pas la peine, et à perdre sans profit nn 
temps considérable. Toutefois, vous vous faites une très fausse 
idée de mon mérite. Moi, je ne sais, tant bien que mal, que deux 
choses : mon métier de marin et l'histoire de mon pays ; hors de 
là, ne me demandez rien. Mais, avant de vous quitter, je vous 
recommanderai au meilleur guide, qui existe dans la Corse entière. 

Il se nomme Scipion Cariatello et réside au hameau de Bilcèse, 
situé aussi en tète de la vallée d'Ortolo. Cet honmie est une énigme 
pour tout le monde. Pour l'âge, il peut rivaliser avec les andens 
patriarches, chose qui n'a rien d'étonnant, attendu que dans son 
pays, sauf le cas de mort accidentelle, on ne se laisse guère enterrer 
avant quatre-vingt-dix ou cent ans. Aussi ne comprend-on pas que 
les médecins et les hygiénistes n'aient pas encore découvert cette 
heureuse contrée, pour y envoyer ceux qui désirent rester sur 
terre le plus longtemps possible. J'y ai connu un homme de cent 
seize ans. 

Au physique, Scipion est de haute taille, et ne se ressent en rien 
des outrages du temps. Au moral, il joint à une rare intelligence 
des connaissances étendues et variées, qui lui viennent on ne sait 
d'où, et que personne ne s'explique. Tout ce qu'on sait de lui, c'est 
que, fils d'un simple berger, il s'enrôla sous la révolution, et se 
retira vers 1815, avec le grade de commandant et la croix d'ofiicier 
de là Légion d'honneur. Quant à ses aventures, on ne les conâatt 
pas : mais, si vous pouviez le dédder à vous les raconter, ce serait, 
je n'en doute point, une des pages les plus intéressantes de votre 
journal. 
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XI. — LA LUCRÈCE DE LÉVIE. 



La plaine de Figori, qui appartenait naguère à Bonifacio» a passé 
plus ou moins régulièrement aux mains du canton de Lévie. 

Lévie est un gros yillage ou une petite ville' de 1800 âmes> com- 
posé de six hameaux contigus, assis sur autant de plateaux pitto- 
resques, plantés d'arbres fruitiers et de vignes, et entourés de 
riants jardins, qu'arrosent des eaux abondantes. Elevé de 5&1 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, on y jouit de l'air le plus salubre, 
et du plus admirable panorama. Les femmes y sont remarquable- 
ment belles, et tous les habitants y possèdent des lettres de no- 
blesse, comme à Im Tow d Auvergne^ et dans certaine localité de 
la Sardadgne intérieure, où tout le monde est marquis. 

Il y a quelque hésitation sur le lieu où s'est passé le fait dont il 
s'agit. Plusieurs le placent en un lieu, nommé Aile vie (commune 
de Gorrano); mais, ni sur le territoire de Gorrano, ni dans toute la 
vallée du Taravo, on ne trouve trace d'aucune localité ayant porté 
<e nom. 

Au conmiencement du seizième siècle existsdt donc à Lévie une 
jeune femme d'une beauté sans égale. Elle se nommait justement 
Lucrèce Golonna, et était mariée à Ambroise Péraldi. La Gorse 
étant alors, selon son habitude, en révolte ouverte contre les Gé- 
nois; le mari et le frère de Lucrèce se trouvaient, dit-on, parmi les 
insurgés, et même condamnés à mort par contumace. 

Lévie était occupé par un détachement génois. L'officier, qui le 
commandait, ayant par hasard aperçu Lucrèce, ne sut pas se dé- 
fendre d'vine première impression, qui l'envahit bientôt tout entier. 
La sachant mariée, il aurait dû dire : Respectons-la; et ne faisons 
pas à auUrui ce que nous ne voudrions pas que l'on nous fit. 

En qualité de Génois, celui-ci agit autrement. Vingt fois par jour, 
il passe devant la porte de Lucrèce, dans l'espérance de la voir et 
de se fahre remarquer d'elle, mais inutilement. Il loue un apparte- 
ment en face et s'y installe comme l'araignée dans sa toile, pour ne 
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mais au lieu de le rappeler au devoir, tant de vertu ne fait qu'irriter 
la passion du misérable. 

Chez nous, vous aurez lieu de le remarquer, l'intérieur des fa- 
milles est, pour ainsi dire, muré ; c'est très rarement et sauf des 
cas exceptionnels, qu'il s'ouvre pour des étrangers. Est-ce bon sens, 
prudence, sagesse? Est-ce sauvagerie, injustice, jalousie ombra* 
geuse?... Ce sera tout ce que vous voudrez : mais ce qui est cerUun, 
c'est que la chasteté habite généralement nos foyers^ ce qui n'anri?e 
pas toujours dans les pays où l'on ouvre à tout venant sa porte. 
L'officiel' génois n'a donc ni espoir, ni moyen de se faire ouvrir 
la maison de Lucrèce ; il y pénétrera par la force. 

Cette maison n'a qu'un étage; et ia jeuae femme loge en haut. 
Un jour il se présente en grand costume, comme s'il était en saviœ 
extraordinaire, se fait ouvrir au nom de la loi, et demande à parier 
sans témoins à Lucrèce : 

— Madame, lui dit-il, je regrette d'avoir dû employer la con- 
trainte, pour parvenir jusqu'à vous : mais, comme il y va de V06 
intérêts les plus chers, je ne devais pas hésiter. Vous ne saxam 
ignorer que votre mari et votre frère sont condamnés à mort, pour 
rébellion contre la sérénissime république de Gênes et la révéren- 
dissime Compagnie de Saint-Georges : mais ce que vous ne savez 
peut-être pas, c'est qu'ils sont cernés dans leur retraite, v<mt 
tomber d'un instant à l'autre dans nos mains, et seront immédia*- 
tement passés par les armes. Ce malheur peut encore être érité; 
demdn il sera trop tard. 

Debout, pâle^ immobile, Lucrèce a les yeux fixés sur un stylet, 
suspendu à la muraille, à côté d'un crucifix. 

— Eh bien ! vous ne répondez pas?... Voulez-vons qu'ils vivait? 
Voulez-vous qu'ils meurent? Cela dépend de vous; choisissez. 

— Et quelle est la condition de leur salut? 

— Une petite place dans votre cœur, et la permission d'appliquer 
mes lèvres siu* cette main d'albâtre. 

— Monsieur, mon mari, mon frère et moi, nous préférons la mort 
à l'infamie; et je n'ai pas le droit de les sauver au prix de hnb 
honneur. 

Et tournant sur le talon, elle va rejoindre ses parents. Quant 4 
lui, il s'en retourne furieux, roulant dans son esprit les pbs noires 
pensées. 

Lucrèce connaissait l'histoire de la mère du genre humain; eUc 
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fit bien de rompre court avec la tentation ; car la femme qui l'écoute 
et discute avec elle est vaincue d'avance. 

A quelques jours de là, le vent soufflant avec fureur, et le ciel 
étant menacé d'une de ces bruyantes perturbations, qui durent 
ordinairement deux ou trois fois vingt-quatre heures, le capitaine 
rassemble ses hommes sur la place publique, leur annonce qu'il 
s'absente pour toute la semaine, et délègue Tautorité à son lieute- 
nant. Gela fait, il monte à cheval, se cache dans les forêts, revient 
sur ses pas à la nuit close, attache sa monture, et rentre dans Lévie, 
lorsque depuis longtemps toutes les portes sont fermées, et les 
lunaières éteintes, en vertu de l'état de guerre. 

Favorisé par le tumulte des éléments, il pénètre dans le jardin 
de Lucrèce, sans être entendu de personne, applique une échelle 
aa mur et s'introduit dans la pièce qui sert d'antichambre; il n'a 
plus qu'un pas à faire pour saisir sa proie : mais, soit qu'elle ne 
dorme pas encore» soit qu elle s'éveille en sursaut, Lucrèce saisit 
son poignard et saute à bas de son lit. Le monstre lui adresse les 
supplications les plus ardentes, étend les bras pour la saisir et lui 
fermer la bouche quand elle se frappe d'un coup de poignard et 
tombe lourdement sur le parquet. Glacé d'horreur et couvert de 
sang, le Génois s'en retourne par où il est venu, et disparaît cette 
fois pour ne plus revenir. Au bruit de la chute du corps, les parents 
étaient accourus; l'infortunée respire encore, raconte ce qui s'est 
passé et rend le dernier soupir. Ce triste événement eut lieu en 1507. 

Cette nouvelle fut pour l'insurrection, comme un tonneau d'huile 
pour le feu. Elle coûta la vie à nombre de Génois : mais, comme 
cela se voit quelquefois encore, le vrai coupable sut échapper au 
châûment. Il se cacha si bien que le mari et le frère de Lucrèce 
eurent beau le chercher dans tous les coins de la Corse et d'Italie, 
il leur fut impossible de découvrir sa trace. 

— Vous aviez raison, capitaine; ce trait est admirable. Seulement 
je regrette qu'au lieu de se frapper elle-même, elle n'ait pas frappé 
le scélérat. Elle en avait le droit, puisqu'il y avait cas de légitime 
défense. 

— Elle en fut sans doute empêchée par la crainte d'attirer les 
derniers malheurs sur sa famille et son pays. 
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III 

XU. — BONIFAQO. LA PREMIÈRE NUIT. 

L'histoire de Lucrèce finissait à peine, que nous étions à l'entrée 
du port de Bonifacio. Etroite et resserrée à gauche entre un rocher 
surmonté d'un phare, et une falaise de 200 pieds à droite, cette 
entrée est difficile, dangereuse, impraticable même, quand le vent 
souffle de terre avec violence. Heureusement la mer se trouvait calme, 
et nous franchîmes aisément la passe. Surplombé dans toute son 
étendue par d'énormes rochers calcaires, ce port a près de 2 kilo- 
mètres de long sur 100 mètres de large, et une profondeur moyenne 
de 260 pieds; il ne peut recevoir les gros navires. Mon cousin 
Philippe m'attendait sur le quai; le capitaine Pozzo di Borgo fut 
retenu à dîner. 

Si la Corse est ce qu'il y a de plus original et de plus pittoresque 
en Europe, Bonifacio est sans contredit ce qu'il y a de plus pitto- 
resque et de plus original en Corse. Arrivé sur le quai, je ne voyais 
devant moi qu'une étroite colline, à laquelle s'adossait un petit 
nombre de maisons, de caves et d'étables ; je cherchais la ville. 

— Lève la tête en haut, me dit Philippe, et regarde vers les 
nuages du côté du couchant. Qu'est-ce que tu vois? 

— Je vois une lourde muraille, flanquée d'une tour et percée 
d'une large ouverture. 

— Cette ouverture est la seule porte de Bonifacio; c'est par là 
que doit, à moins d'être oiseau, passer tout ce qui veut y entrer 
ou en sortir (1). On y monte par cette rampe en forme d'échelle, 
qui se brise trois ou quatre fois, en faisant avec la mer des angles 
de 45 à 50 degrés. Jamais, bien entendu, voiture n'a escaladé cette 
pente» les chevaux eux-mêmes ne la franchissent pas sans danger ; 
seul, le camarade de Sancho, qu'il fasse vent, qu'il fasse chaud, la 
grimpe et la descend gaillardement, en sonnant à la fois de toutes 
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se trouve une petite chapelle dédiée à saint Roch, qui date de 1528 ; 
et fut élevée à l'endroit même où mourut la dernière victime de la 
peste qui, à cette époque, désola la Corse et l'Italie. Tout autour on a 
construit des sièges en pierre, près desquels presque personne ne 
passe sans s'y reposer. Les ânes eux-mêmes s'arrêtent à cette station 
sans y être invité ; de là on découvre toute la vallée et les pittoresques 
raines du couvent de Saint- Julien; on commence à apercevoir la 
Sardaigne et l'on reconnaît que Bonifacio est une presqu'île, ne 
tenant au reste de la Corse que par on fil. Enfin, suant, soufflant, 
n'en pouvant plus, nous sommes devant un pont-levis, qui ne se lève 
jamais ; nous côtoyons une énorme porte en fer, que huit ou dix 
hommes ont peine à faire tourner sur ses gonds et nous sonmies dans 
Bonifacio. 

Avec ses 2 kilomètres de long, la presqu'île n'a pas plus de 150 
mètres de largeur moyenne ; et de tous côtés elle est taillée à pic 
jusqu'il la mer, c'est-à-dire à une profondeur de 200 pieds ! Au nord 
elle se réfléchit dans les eaux paisibles du golfe; au sud, dans les 
eaux tourmentées du détroit, le passage le plus redoutable et le 
plus justement redouté de la Méditerranée. Tout autour, à sa psu^tie 
supérieure, règne, sous forme de cordon, une muraille peu élevéOf 
qui a pour objet d'empêcher les gens de tomber du haut en bas, 
plutôt que de monter du bas en haut. Cà et là de petites meurtrières 
du côté du port et quelques vieux canons, que la rouille achève de 
ronger. Le plateau, qui était autrefois boisé et s'appelait le Bosco^ 
n'a plus ni arbres ni arbustes ; on n'y voit que deux poudrières et 
l'église de Saint-François, autour desquelles on ensemence aujour^ 
d'hui du blé. 

A l'entrée, et sur la partie la plus étroite de la presqu'île, se 
trouve Bonifacio. Figurez-vous une rue longue, étroite, sinueuse, de 
laquelle se détachent quelques petits tronçons de rue, le tout 
chargé de maisons basses et serrées les unes contre les autres, 
Gomme il convient dans un pays battu à outrance par tous les vents ; 
et vous aurez une première idée de cette ville. Elle n'est ni régulière 
ni belle ; mais une foule de monuments religieux, civils et militaires 
attestent son importance dans le passé ; et aujourd'hui encore elle 
est la plus forte place de la Corse. 

Le rez-de-chaussée de chaque maison est une étable, quand il 
n'est pas une boutique. De ces étables sortent tous les matins quatre 
ou dnq cents ânes, qui dégringolent pêle-mêle la grande rampe avec 
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leurs maîtres ; et dès qu'ils sont au fond du golfe, hommes et bêtes 
montent les uns sur les autres^ et s'en yont dans toutes, les directions 
au bruit de la plus étourdissante faaiare. Arrivés sur leurs enclos 
respectifs, chacun se met à l'œuvie ; U béte mange, boit, se pro- 
mène, dort, fait de la musique et se roule par terre, taadis que 
l'autre laboure, sème ou moissonne. Le soir, elle rapporte sur sod 
dos du bois, des fruits, des légumes et autres proyisions. Puis, oa 
l'introduit dans la cellule où elle doit passer hi nuit : mais^ comme 
elle n'a besoin ni de manger ni de dormhr, attendu qu'elle a mangé 
et dormi toute la journée ; comme d'autre part, en face d'un râtelier 
vide, les nuits sont longues, quand on ne peut fermer l'œil, qu'on ne 
peut pas toujours philosopher, et qu'il n'existe ni loi, ni rëglemait 
de police, qui défendent de braire, de miauler ou d'aboyer; pour 
peu que l'une d'entre elles donne le signal, c'est uAe explc^ion, une 
traînée de notes criardes, qui se prolongent d'un bout à l'autre de 
la ville. Souvrat dès que les ânes ont fini, les coqs qui logent avec 
eux, leur donnent la réplique ; ^ si vous ajoutei à cela les chatouil* 
ments d'une infinité de petites, négresses, qui sont ici plus nom- 
breuses et plus acharnées qu'en aucun fieu do nonde, vous aures 
l'idée d'une première nuit à Bonifacio. 

Bonifacio est situé en pleine mer, soumis à une ventilation per- 
pétuelle, à Fabri de toute exhalaison paludéenne; et cependant, 
diaque fois que surviemient des ^idémies» on a remarqué qu*il en 
est des premiers atteint, et subit cruellement leur influeoce, tandis 
que d'autres localités leur échappeol entièrement. N'en faudrait-il pas 
chercher la cause dans ce fait que, chaque maison renfermant dans 
son étabie un foyer d'infection, cette infection permanente sert de 
véhicule* an mal, et y prédispose les personnes qui habitent au 
dessus? 

Xin — NOTIONS mSTORIQUES. 

Bonifacio remonte, parait-il^ an hcntième siède après Jésus- 
Christ. Les Sarrasins s'étaient, à cette époque, installés dans son 
golfe, et de là, ils s'élançaient pour ravager notre lie, troubler le 
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Torrione, et sert aujourd'hui de poudrière. Les Piaans agraudirent 
cet établissement; les Génois en firent une place forte, et les Fran- 
çais y ont construit des casernes et une place d*armes magnifique. 

Après l'avoir enlevée par ruse aux Pisans, les Génois y envoyèrent 
des colons de leur pays, et la comblèrent de privilèges ; aussi leur 
fut-elle, comme Calvi, toujours fidèle, et ses habitants surent se 
préserver des sanglantes pratiques de la vendetta et du banditisme* 
C'est pourquoi les populations v<»sine3 les regardent comme une 
race étrangère, et eux-mêmes ne sont pas loin d'en faire autant. 

Les Bonifaciens sont, avec les gens du Cap, les plus actifs et les 
pins laborieux des Corses, et bien que doux et pacifiques, ils ne 
Humquent ni de courage, ni d'énergie. Ainsi, sur une population de 
3250 âmes, ils ont en ce moment sous les drapeaux &0 oflBciers, ^ 
un nombre proportionnel de sous-officiers et de soldats. Beaucoup 
mbrassent la marine et le commerce ; plusieurs vont chercher, et 
troavent parfois la fortune dans les pays lointa^is; mais le grand 
nombre est cultivateur; on aurait peine à y trouver quelqu'un qui 
vive sans rien faire. L'histoire, du reste, leur rend témoignage; en 
voici quelques exemples : 

XIV. LES FROMAGES. — L'ESGALIER. — LE CHEVAL. 

En li20, Alphonse V, le Magnanime, roi d'Aragon, tenait depuis 
longtemps bloqué par mer Bonifacio. tandis que, avec ses milices 
corses, Yincentelli d'Istria, son allié, le serrait étroitement du côté 
de la terre : mais ne pouvant ni escalader la fal^se, ni forcer la 
grande porte, ils s'en remettaient au temps et. à la famine du soin 
d'amener la fin du siège. Les assiégés, de leur côté, n'étaient pas 
dans l'abondance, les provisions des particuliers étaient épuisées» 
et les magasins publics se vidaient rapidement; d'où pour eux la 
double nécessité de cacher cette situation à l'ennemi, et de la faire 
connaître aux Génois, deux choses également peu faciles, mais dont 
ils vinrent heureusement Â bout. 

1. Il se trouvait alors à Bonifacio, comme il s'en trouve dans tous 
les lieux habités, et surtout dans les ports de mer, dit-on, un 
certain nombre de femmes, allaitant des petits enfants. L'idée leur 
vint de sevrer ou de rationner leurs nourrissons, de mettre en 
coounun leur lait et d'en fabriquer des fromages. Ce procédé^ 
anqud n'avait pas songé le Pastetir Aristée de notre Virgile, — je 
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dis noire^ puisque Virgile était né au village à'Andes^ près de 
Mantoue, et que Mantoue se trouvait dans la Gaule dsalpine, au 
territoire des Cénomans, — ce procédé obtint un succès complet. 

Les fromages qui en résultèrent, furent, par le gouvemeor, 
envoyés au roi Alphonse, en compagnie de quelques pains fumants, 
d*une corbeille de fruits, d'une cruche d'excellent vin, et d'une 
lettre ainsi conçue : 

i< Si Sa Majesté trouve bons ces fromages, ces pains, ces fruits, 
« et ce vin, le gouverneur se fera un plaisir de lui en envoyer de 
« temps à autre. » 

Le bon roi donna dans le piège, crut Bonifacio approvisionné 
pour sept ans, comme l'antique Babylone, et se dit : Un atout de 
moins dans mon jeu. 

2. Le télégraphe et les ballons n'existant pas encore; aucun 
Dédale ne se trouvant panni les mécaniciens du pays, pour se 
fabriquer des ailes avec de la cire et des plumes d'oiseaux, la 
surveillance étant d'ailleurs nuit et jour d'une rigueur extrême 
autour de la presqu'île, il était comme impossible d'en sortir, pour 
informer les Génois. 

Toutefois, du côté du détroit, la surveillance ne se faisait que de 
loin, parce que, craignant d'être surpris et jetés à la côte par un 
brusque caprice de cette mer irritable, les vaisseaux espagnols se 
tenaient au large, la nuit surtout; et il paraissait inutile qu'ils 
fissent autrement. 

Prise en écharpe et constamment battue par le Libeccio oa 
Sud-Ouest et par les vagues qu'il pousse devant lui, la presqu'île 
s'est tout du long laissé ronger et entamer profondément; de sorte 
qu'il s'y est formé des excavations et des vides, qui font çà et là, 
avec le niveau des eaux tranquilles, des angles extérieurs plus oq 
moins aigus. Et cette érosion se produisant en haut comme en bas, 
il s'ensuit que la rive gauche de la grande rue Saint-Dominique se 
trouve faire saillie de 7 à 8 mètres au-dessus de l'abime; elle est 
comme posée sur des planches calcaires, d'épaisseur variable, et 
dont la résistance ne saurait être infinie. 

Autrefois, il existait par-delà ces maisons, un chemio de ronde, 
qui est descendu à la mer, sans qu'il en reste à peine quelques 
traces. Le jour de la Sémillante^ nous avons de nos yeux vu tomber 
en bloc et disparaître une de ces habitations, avec son infortuné 
propriétaire. Çà et là sur la grève, gisent d'énormes blocs de 
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rochers venus d'en haut, qui semblent dire à ce qui est encore 
deboat : Hodie mihiy cras tibi! Et quand la nuit, au bruit des 
vagues qui résonnent comme des coups de bélier, on sent trembler 
sous soi la presqu'île, la maison et son lit, il n'y a pas de faiblesse à 
dire : Combien de temps va résister la falaise à de pareils assauts? 
Et que deviendrait Bonifacio, s'il survenait le moindre tremblement 
de terre, l'explosion d'une poudrière, ou que durant quarante-huit 
heures, quelques vaisseaux envoyassent dans ses flancs des boulets 
de gros calibre? 

11 semblait donc impossible que des émissaires se pussent 
échapper par le détroit; c'est cependant ce qui eut lieu. Profitant 
d'une nuit sombre, où la mer faisait grand bruit et forçait la flotte 
espagnole à se rapprocher de la Sardaigne, une troupe d'ouvriers 
déterminés attaque obliquement la Falaise, dont la roche est fort 
tendre; y taille les marches d'un escalier gigantesque, et l'achève 
avant le retour de Taurore. Puis on descend par là une petite 
barque, qui porte au-delà des lignes de Yincentello d'Istria les per- 
sonues chargées d'avertir les Génois, et Bonifacio ne tarde pas à 
être débloqué. 

Quelques-uns prétendent que cet escalier fut construit, toujours 
dans Tespace d'une nuit, par les Espagnols, afin de surprendre la 
ville; mais ils furent surpris eux-mêmes; et quelques grosses 
pierres, adroitement roulées, sufQrent à les précipiter. 

Quel que soit son auteur, on l'appelle V Escalier du roi d Aragon; 
et il est assez bien conservé. Ses marches très inégales doivent être 
au nombre de 160 ou 180. D'en haut, sa seule vue donne le ver- 
tige; et il n'est pas prudent de le descendre autrement qu'à la façon 
des écrevisses. J'ai vu trois jeunes ofSciers tenter et accomplir 
heureusement cette descente. Leur pauvre chien, qui s'ét^dt obstiné 
à Jes suivre, en se mouvant la tête première, tomba mort d'apoplexie, 
en arrivant sur la grève. 

Charles Quint revenait en 15A1 de sa seconde et malheureuse 
expédition d'Alger, qui lui avait coûté une flotte et une armée. En 
traversant le détroit de Bonifacio, il fut curieux de voir de près cette 
ville étrange et fantastique, dont les blanches maisons miroitent 
dans le firmament, et semblent iq)partenir à un monde supérieur. 
Il ordonne donc à son navire de l'aller attendre à Santa-Manza,et 
se fait conduire sur une barque dans le port. Défense à ses gens de 
dire qui il est. 

15 FÉVRIER (n« 129J 3« BÉRIB. T. XXII. 36 
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Après avcnr pédastrement gravi la rampe dont dous avons parié, 
visite les prinâpaux édiûces, admiré Tinimitable coup d'oeil qœ 
l'on a de la place d'armes, il éprouve, comme un simple mortd, le 
besoin de quelques rafraîchissements et d'un peu de repos. Le pre- 
mier personnage de l'endroit, nommé Catacciolo^ lui offre avec 
empressement rhosjHtalité. 

L'heiure du départ venue, l'Empereur demande un cheval, pour 
le porter à Santa-Blanza, c'est-à-dire à 8 ou 10 kilomètres, par un 
sentier étroit et rocailleux. Son hôte lui en offre un de la plus 
grande beauté, qui s'acquitte on ne peut mieux de sa glorieuse 
mission. 

Assez vaste pour contenir les plus grandes flottes de l'Eurqpe; 
de beaucoup de profondeur et d'un fond très solide; fermé, à droite 
et^à gauche, par deux cercles de noontagnes qui tendent à se rac- 
corder, et laissent entre eux une large passe, précédée d'un rocher, 
où il serait facile d'établir des batteries à fleur d'eau; fermé 
au couchant dans toute sa largeur, par une masse calcaire de 
100 mètres de hauteur, taillée à pic; et dont les ouvrages, proté- 
geant les fortifications inférieures, battraient au loin la mer daos 
toutes les directions ; situé en face de Civitta-Vecchia et de Rome, 
le golfe de Santa-Manza est fait pour jouer un grand rôle dans b 
mer Tyrrhénienne ; et l'emporte même sur la rade de Portovecchio, 
où l'ancre ne mord pas toujours, et qui a l'inccxivénient d*étre 
entièrement ouverte aux vents de la montagne. 

Avec son esprit clairvoyant, Charles- Quint ne laisse écbi^per 
aucun des avantages de Santa- Manza; et quand son examen est 
fini, il complimente de nouveau Catacciolo sur l'excellence de son 
cheval, et se fait connaître à lui. Qu'eussiez-vous fait? Vous eusâei 
offert à l'Empereur la bête qui lui plaisait tant? Catacciolo troott 
ce dénouement trop prosaïque, tire un pistolet de sa poche, et brûle 
la cervelle au pauvre animal. 

— Qu'avez- vous fait, malheureux I s'écrie Charles- Quint. 

— Je l'ai tué. 

— Et pourquoi? 

— Pour qu'il ne soit pas dit qu'un cheval, qm a eu l'honneur de 
porter le plus grand Prince du monde, soit jamais monté par 
personne. 

G. Faube. 

(A suivre.) 
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I 

Une charmante soirée de printemps commençât à étendre snr la 
Tille de Vannes son léger créposcule. Les derniers rayons da soleil 
faisaient resplendir la façade des vieilles maisons et teignaiCTt de 
pourpre les flots de la rivière, grossis par la marée. 

Point de bruit, de mouvement. Il semMait qoe cbacan voulait 
joair, dans une sorte de recueillement^ des beautés de l'heure pré* 
sente. 

Au pabûs ducal, même, tout était tranquille. C'est i penne si le 
pas des sentinelles résonnait sur les dalles de granit des longs 9L 
sombres corridors. 

Sar le banc de pierre, placé aunlessous de l'étroite fenêtre éclai- 
rant un petit réduit ménagé au milieu des épaisses mmraittes, une 
jeune fille se tenait assise dans l'attitude d'un profond accablement. 

Des pleurs inondaient son visage et, par instant, un frisson vio- 
lent semUait ^agiter. 

Tout à coup, dans la pénombre de l'immense salle, un rayon de 
himiëre briHa; une porte fut vivement ouverte eit refermée. Une 
seconde jeune fille traversa, en courant, l'e^fyaoe qui la séparak de la 
fenêtre. 

— Cons^anœl Canf«tanoe( œsses de rèver^ dit-die. Monseigneur 
est revenu. Il vient ici dans le moment. 

Constmce se redressa treoiblante. 
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— N'est-ce point assez de notre entrevue de ce matin? s'écria-t- 
élle. Yvette, va lui dire que je ne peux le voir maintenant 

— Du courage, ma chère maîtresse. Ronan m'a appris que tout 
semble aller très bien. Ecoutez Mons^gneur, je suis sûre qu'il va 
mieux parler... 

La jeune suivante n'eut pas le temps de développer sa pensée. On 
venait de rouvrir la porte, et celui qui portait le titre de « Monsd- 
gneur » pénétrait dans la salle. 

Il s'avançait d'un pas indécis, et sur son visage de vingt ans se 
lisait une étrange expression d'obstination et de faiblesse. 

— Constance ! prononça-t-il doucement. 

— Mon frère, j'aurais désiré passer seule la soirée. J'ai grand 
besoin d'habituer mon esprit à notre situation nouvelle. 

— Votre voix. Constance, est dure et ironique. Pourtant, que 
puis-je fdre? Eudes de Porhoët, l'indigne usurpateur, a pour lui les 
trois quarts des seigneurs bretons. De plus, Nantes et Quimper 
tiennent pour Hoël; le fils renié de notre aïeul. Mon droit pèse peu 
aux yeux de mes compétiteurs!... 

— Si une volonté ferme le soutenait, ce droit, vos ennemis oe 
tarderaient pas à compter avec vous. 

— Ma sœur, avez-vous réfléchi que la mort de la duchesse Berthe, 
notre mère, a laissé aux mains d'Eudes de grandes richesses? Non 
seulement je suis dépouillé de ma couronne, mais l'argent me 
manque pour enrôler des soldats. 

•» Rien ne manquerait si Mais, mon frère, à quoi bon recom* 

mencer la pénible discussion de ce matin? Vous seul savez ce qui 
vous convient. 

Quant à moi, je trouverai toujours bien, comme notre sœur 
Enoquen, asile dans une abbaye bretonne. Nos ancêtres en ont fondé 
plusieurs. 

— Religieuse! Vous, si fière ! 

— Mon frère, le sang d'Alain Forgent coule dans mes veines 
conune dans les vôtres. J'ai donc le droit d'être fière de ma race et 
de mon rang... Eudes est heureux de n'avoir pas à défendre contre 
moi son autorité conquise au mépris de toute justice !... 

— Alors, vous voulez dire? 

— Mon frère, je vous en prie, séparons-nous sans échanger de 
mots blessants. 

— Nous quitter! Vous voulez vraiment partir, Constance? 
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La princesse eut un regard enflammé. Son visage se contracta 
sous l'empire d'une pensée poignante. 

— Oonan, dit-elle, et sa voix prenait des inflexions d'une gravité 
aussi douce que pénétrante. Gonan, je me serais dévoué à mon 
irëre malheureux, trahi, mais courageux, mais indomptable dans la 
défense de ses droits. Je ne puis que prier pour le prince faible au 
point de recevoir les ordres d'un usurpateur! Pour le duc dégénéré^ 
qoi ne combat pas jusqu'au dernier soufile afin de reconquérir sa 
coaronne lâchement dérobée ! . . . 

Sous cette parole ardente, Gonan se redressa fier, résolu. Le ton 
même de sa voix sembla être changé. 

— Ma sœur, dit-il, priez pour moi qui vais affronter mille périls, 
mais ne m'appelez plus prince lâche et dégénéré. Vous venez de me 
dévoiler la honte qui m'atteindrait si je laissais Eudes jouir en paix 
du fruit de sa mauvaise foi. Soyez heureuse, Constance ; dès ce soir, 
je partirai. Henri d'Angleterre écoutera ma plainte, il m'appuiera. ' 

— Henri d'Angleterre? 

— Lui seul peut me tendre la nudn. 

— Non, mon frère, n'ayez point recours à ce roi astucieux et 
fourbe comaie tous les princes de sa race. S'il vous écoutait, ce ne 
pourrait être qu'avec l'arrière-pensée de profiter des dissensions des 
seigneurs bretons, pour s'introduire dans le duché et le démembrer. 

. Demandez l'appui qui vous manque à un roi, assez noble pour 
agir avec vous en ami véritable, assez chevaleresque pour ne paa 
tirer parti de notre détresse en vous faisant consentir à des sacrificea 
incompatibles avec vos devoirs de duc breton. 

— Où donc, ma sœur, trouver un tel monarque? 

— Avez- vous oublié le nom de Louis VII, roi de France, dit 
Constance, dont un léger tremblement agita la voix. 

— Louis VII, l'époux divorcé d'Aliénor de Guyenne, mainte- 
nant reine d'Angleterre, est assez occupé contre ses grands vassaux. 
Et, dans le cas où il m'écouterait, rien ne prouve qu'il n'aimerait paa 
à prendre, en Bretagne, une revanche de sa folle conduite envers 
Aliénor(l). 

(1) On se rappelle que Loq!s Vil ayant obtenu, en 1162, du concile de 
Beau^ncy, une sentence de divorce contre Eléonore, fille du dernier due 
d*Aquitaioe. Guillaume X, rendit à la princesse les riches provinces oompo* 
saot sa dot. Ces provinces passèrent sous la domination anglaise à la suite 
^a mariage d*£léonore avec Henri Piantagenet, depuis Henri H. 
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— VoQS appelez << f(die a une admirable délicatesse de Q&ad" 
ments... Fasse Dieu, mon frère, que je ne vous voie jamais obligé à 
d'aussi grands sacrifices pour un moins noble motif! 

— Constance, nous chercherons ensemble, plus tard^ ce qae 
peuTCTt signifier tos paroles. Aujourd'hui, dière sœur, je voua 
Aemande, à tihis qui avez rdevé mon courage, de m'aider dans ma 
rude entreprise. Votre écayer Booan connaît admirablement le 
pays, peut-il m'accompagner? 

— Non seulement, Ronan, mais Alain et Àudrra. Yvette ne 
suffit, puisque je devrai attendre ici votre retour. 

— Merci. Maintenant, Constance, je vous dis adieu I.. 

— Mais, mon frère, allez- vous donc partir ainsi sur-le-<Jiao^7 
Attendez deux ou trois jours, nous réglerons votre voyage. 

— Ncm, ce serait une imprudaice. Eudes pom-rait être informé 
de mon dessin. Partant à l'improviste, je déroutarû les étions. 
Une fois à Hennebont, je suis sauvé. 

— Partez donc, Conan, et que Dieu vous garde! Ah! comlnen 
je préférerais voir vos pas se tourner vers la France I Rappelez- 
voua que Conan III, le père de notre mère, a préféré l'alliance de 
Louis le Gros à celle de Henri P' d'Angleterre et à celle d« 
iTempaienr d'Allemagne. 

— Ma sœur, croyez-moi, Louis VII est un prince ixm et généreoi, 
mais son poiivmr est battu en brèche par de redoutaUes vassanx. 
&'tt n'était réconcilié avec le comte Thibaut de Champagne (1) 
^pe deviendrait il? 

D'ailleurs, le roi d'Angleterre se souviendra que je suis son 
neveu. Constance, vous avez révdllé mon âme endormie. Je m'en 
vappdlerai quand j'aurai reconquis ma couronne. 

— Mon frère, non cher Conan, ahl je vous retrouve I vous partes 
fogFlif, mais vous reviendrez duc, fier et puissant. 

— Adieu I ma sœur. 1^ vous pouvez aller voir notre chère En<H 
^uen, demandez-lui qu'elle me donne un souvenir dans ses [Hrières. 

-~ Enoquen vcms aime, mon cher Conan. Pas plus que mm* dte 
ne vous oubliera. 
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Conan et Constance semblaient ne pouvoir se séparer. Le jeune 
prince savait quelle énergie emplissait l'âme de sa sœur, quel 
appui il trouvait en elle. Et la jeune princesse se demandait si, en 
envoyant son frère au-devant des redoutables dangers d'une reven- 
dication à main armée, elle n'avait pas écouté l'oi^eil et l'ambition 
plus que la tendresse et la prudence. 

Mais, bientôt, tous deux sentirent la nécessité d'imposer silence 
il leur trouble. Pour agir bien, il fallait agir vite. Le frère et la 
sœur échangèrent un dernier baiser... 

Moins d'une heure après, GonstaGce, penchée à la fenêtre la plus 
élevée du palais, s'efforçait de suivre, du regard, là marche rapide 
de quatre cavaliers disparaissant, déjà, dans l'ombre de la nuit. 

C'était Conan, suivi d'Alain, de Ronan et d'Âudren, qui jetsdt 
^si le gant à la fortune. 

n 

L'entretien du frère et de la sœur a fait assez connaître leur 
jûtuation pour que quelques mots puissent suffire à établir l'histoire 
respective de ces jeunes princes. 

Berthe de Bretagne, leur mère, fille du duc Conan III, le Gros^ 
laissait, de son mariage avec Eudes, vicomte de Porhodt, un fils 
nommé Geoffroy. Mais de son premier mari, Alain le Noir, cadet 
de Penthièvre, comte de Richemond et seigneur de la Roche-Der- 
rien, elle avait eu Conan (plus tard Conan IV), dont les dnnts étaient 
inattaquables, et deux filles : Constance et Enoquen. 

Déjà, Berthe, offensée de la conduite d'Eudes envers Conan, avait 
essayé de ressaisir le pouvoir tout entier et d'en investir son fils 
aîné; mais Eudes vainquit cette résistance et ne cacha plus guère 
son intention de conserver la couronne. Peu après, Berthe mourait. 
Tout aus^tôt, son mari essaya de se faire reconnaître par la Bre- 
tagne entière. Nantes et Quimper, seulement, lui refusèrent obéis- 
sance, ces deux villes s'étant offertes à Hoël, fils déshérité de 
Conan III, et frère de Berthe. Eudes, remettant à plus tard la guerre 
contre Hoel, s'occupa de neutraliser le parti fidèle à Conan. La tâche 
paraissait être fadle : le jeune prince montrant un caractère indécis 
et faible. 

L'usurpateur songea à assurer sa tranquillité en poussant Cons- 
tance et Enoquen à se réfugier dans un cloître. Enoquen se soumit 
sans murmure : la vie contemplative plaisait à sa nature douce et 
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timide. Elle choisit pour retraite Tabbaye de Saint-Sulpice, sitaée 
dans ]a forêt de Rennes (1). 

Eudes, jusque-là si heureux, trouva tout à coup un invincible 
obstacle à ses projets dans la volonté ferme de sa belle-fille Cons^ 
tance. Cette jeune princesse, douée d*une grande beauté, d*un 
esprit infiniment plus vif et plus cultivé qu'il n'était ordinaire, à cette 
époque, chez une femme, refusa hautement la vie monastique et, 
avec non moins de fierté, repoussa les propositions d'alliance qui lui 
furent faites. 

— La petite-fille d'Alain Forgent, la fille de Berthe, souveraine 
de Bretagne, n'épousera pas un vassal du vicomte de Porhoët, se 
borna-t-elle à répondre. 

La faiblesse de son frère indignait Constance. Tous ses efforts 
tendaient à faire sortir Conan de son apathie. Quand enfin, elle y 
eut réussi, sa joie fut grande et, tout aussitôt, elle s'occupa de 
gagner des partisans afin de rendre plus facile le retour du jeune 
duc. 

Conan avait heureusement accompli son voyage. Echappé à tous 
les dangers, il était maintenant près de son oncle (2), qui lui pro- 
mettait un secours puissant. Henri II tint sa parole; le jeune prince, 
soutenu par lui, put commencer la conquête de son duché. 

Lorsqu'il remit le pied sur la terre bretonne, les seigneurs de 
Fougères et de Montfort, accompagnés de plusieurs autres barons, 
gagnés par Constance, l'attendaient. 

En peu de temps, quelques places de guerres furent prises; mais 
Rennes, où Eudes s'était réfugié, résistait. Le duc fut obligé, afin 
de ne pas épuiser inutilement son armée, de retourner en Angleterre 
demander un nouveau secours d'hommes et d'argent. Sa requête 
fut entendue. 

Une année plus tard, les seigneurs bretons, à Texception du comte 
de Dol, rendaient hommage à Conan; et Eudes, prisonnier, était 
confié à la garde du baron de Fougères, son vainqueur. 

(1) Fondée en 1117, par Raoul de la Futaie, discîple de Robert d'Arbrissef. 
Suivant le nécrologe du monastère, Raoul mourut en 1129. Enoquen devint 
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III 

L'été de 1156 commençait. La princesse Constance avait désiré 
passer la saison à Rennes, dont les environs lui plaisaient beaucoup. 
Elle y était, d'ailleurs, à proximité de Tabbaye de] Saint-Sulpice 
qu'elle visitait souvent. 

Par une soirée semblable à celle où elle avait eu le bonheur de 
ranimer le courage de son frère. Constance, accompagnée d'Yvette, 
sa sœur de lait, se promenait dans un petit enclos fleuri, ménagé 
entre les murailles du palais et les remparts de la ville. Elle parais- 
sait être inquiète et attendre depuis longtemps. 

— Un tel retard est inexplicable, disait-elle. Quelque embûche a 
dû arrêter la marche de Conan, la distance de Fougères à Rennes 
n'est pas si grande. * 

— Monseigneur le duc arrivera sain et sauf, soyez-en sûre, ma 
chère maîtresse. 

— Il est six heures passées, et mon frère devait être ici à midi. 

— Les chemins sont si mauvais. 

— Tu es heureuse, Yvette, de trouver, tout de suite, n'importe 
quelle raison aux choses les moins explicables! après cela, je ne sais 
pourquoi je m'agite ainsi. Peut-être Conan et moi ne nous reverrons* 
nous que trop tôt ! 

— Ah! Constance, que dites- vous? 

— Ne te souviens-tu pas, Yvette, des termes ambigus de la 
dernière lettre de Conan. Sa couronne, disait-il, pouvait être, de 
nouveau, menacée et il comptait sur mon dévouement pour la 
raffermir. 

-^ Monseigneur le duc ne doit-il donc plus compter sur l'affection 
dont ma chère maîtresse lui a donné tant de preuves ? 

— Tu es bien persuadée du contraire. Mais, si j'ai pour Conan 
une vive affection, il est, cependant, des choses que je ne puis lui 
sacrifier et j'ai grande peur qu'il soit question de ces choses entre 
nous. 

Yvette hocha la tête et se tut. 
• — Pourquoi, continua Constance, ces mots obscurs « d'alliances 
imposées, de sacrifices nécessaires ». Est-ce donc à moi que s'impo- 
sera cette alliance? Est-ce de ma part que ces sacrifices doivent 
venir ? 
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La jeune princesse fut interrompue par le son de plusieurs 
trompettes. En même temps, le bruit des pas de nombreux chevaux 
retentit dans la vaste cour du palais. 

— Monseigneur est arrivé, dit Yvette. Faut-il me retirer? 

— Reste auprès de moi, répliqua Constance ; j*ai besoin de voir à 
mes côtés un visage ami, car je ne puis chasser de ma pensée les 
tristes pressentiments qui l'assiègent. 

Ces mots étaient à peine prononcés, que Cooan IV entrait dans 
le jardin et s'avançait avec empressement vers sa sœur. 

— Ma chère Constance, dit-il, je suis heureux de vous revoir I 
La joie, en effet, brillsût dans ses yeux ; cependant, un obser- 
vateur attentif aurait facilement démêlé qu'une réelle inquiétude 
tourmentait le jeune duc. 

— Moi aussi, mon frère, répondit la princesse, je suis heureuse 
de vous voir beaucoup plus tôt que vous ne me l'aviez fait espérer au 
moment de votre départ. Pourtant, je commençais à grandem^t 
m'inquiéter. Votre lettre m'annonçait que je vous reverrais à midi... 
Resterez-vous longtemps à Rennes? 

— Un jour... deux jours, au plus. 

— Mon cher Conan, cette hésitation me dit clairement que vous 
avez à me faire part de choses dont vous préféreriez ne point 
m'entretenir. Ne gâtons pas, alors, le premier moment de notre 
réunion. Demain il sera temps de nous occuper d'a&ires. 

Constance, en parlant ainsi, savait bien employer le meilleur 
moyen pour forcer le duc à s'expliquer sur-le-champ. Rien ne donne 
autant de courage à un cœur faible, que le spectacle de la timidité 
subite d'un cœur fort. 

— Ma sœur, dit le prince, il vaut mieux nous entendre dès main- 
tenant Je suis venu à franc étrier, sans prendre aucun repos, et je 
dois m'en retourner de même, car de graves intérêts m'appeUent 
dans les pays de Fougères et de Dol. 

— Vous m'avez écrit, en effet, que des dangers nouveaux sem- 
blaient menacer votre pouvoir. 

— Jugez-en. Eudes de Porhoët est libre. 

— Libre I 

— J'avais dû le kbser à la garde du baron de Fougères, son 
vainqueur, mais il a su intéresser le baron à sa cause. Il s'est 
réfugié auprès de Louis VIL 

Constance leva sur son frère un regard brillant. 
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— S'il en est ainsi, vous n'avez rien à craindre, dît-elle. Le roi 
de France n'encouragera aucune tentative de révolte en Bretagne. 

— Gomment pouvez-vous préjuger des dispositions du roi de 
France? demanda Conan, dont les sourcils s'étaient légèrement 
froncés. 

— Vous allez le comprendre. Dans le temps où vous imploriez 
secours de l'Angleterre, je ménagesds à votre parti des intelligences 
non seulement bretonnes, mais françaises. Il ne pouvait suffire de 
TOUS gagner, id, quelques vassaux, il fallait empêcher que le roi de 
France fît alliance, contre vous, avec l'usurpateur. J'ai réussi. 
Louis VU, bien loin de se montrer notre ennemi, est très disposé en 
notre faveur. 

— Ne le croyez-vous pas, de même, tout dévoué à ma sœur 
Constance? 

Le son de la voix du duc était si manifestement ironique, que la 
princesse en tressaillit de surprise. 

— Vous ne me répondez pas, reprit Conan. Je voudrais, cepen- 
dant, m'assurer si tout ce que Ton raconte à Montfort et ailleurs est 
véritable. 

— lîit que raconte-t-on ainsi? demanda fermement Constance. 

— Le sire de Montfort ose répéter bien haut que Constance de 
Bretagne, désireuse de succéder à Aliénor de Guyenne, correspond 
activanent avec Louis VII, qu'elle lui a déjà envoyé plusieurs mes- 

' sagers dont on cite les noms, mais que le roi. . . 

— Arrêtez» Monseigneur! s'écria Constance en relevant fièrement 
la tète. Il me suffit de connaître l'accu'^ation sans que les paroles, 
plus ou moins fausses et injurieuses, dont on l'accompagne, soient 
répétées. 

— Ma sœur, vous ne dites point que l'accusation soit fausse, elle 
aussi. 

— Pourquoi le dirais-je? Je viens de vous faire connaître l'origine 
de ces bruits. Ai-je donc eu tort de chercher à gagner à votre cause 
un roi puissant? 

— Vous auriez eu tort, au moins, d'exprimer les folles rêveries 
qui pourraient avoir passé par votre esprit. Une jeune fiUe, une prin- 
cesse, doit à sa dignité... 

— Monseigneur, interrompit encore Constance, le soin de ma 
dignité et de celle de ma famille m'est cher. Ce n'est pas devant 
moi que le sire de Montfort eût osé mal parler de vousl 
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Le duc quitta le banc sur lequel il était assis auprès de Cons- 
tance et (it plusieurs tours dans le jardin. Evidemment, le principal 
motif de sa visite, celui qui lui tenait le plus au cœur, n'avait pas 
encore été abordé et il regrettait de s'être laissé aller à de fâcheuses 
récriminations. 

Bientôt, il revint s'asseoir près de sa sœur et lui prit la main. 

— Constance, dit-il, je vous ai offensée, pardonnez-moi et ne me 
refusez pas toute votre attention. Henri II a été mon ferme sou- 
tien; grâce â lui, j'ai recouvré mon héritage. Mais ce que vous 
aviez prévu anîve. Le roi d'Angleterre se montre disposé à exiger 
de moi beaucoup plus qu'il ne m'est possible de lui accorder. 

Je cherche â mettre un frein à ses exigences. Il a dans son voisin, 
le roi d'Ecosse, un ennemi toujours prêt â lui susciter de terribles 
querellés. Malcolm traitera avec moi et, pour preuve de notre foi 
mutuelle, nous avons résolu entre nous une double alliance. Mar- 
guerite, sœur de Malcolm, deviendra duchesse de Bretagne, et 
j'aurai la joie de voir ma sœur Constance reine d'Ecosse. 

La princesse, jetant un cri, se leva tremblante. Le duc, souriant, 
lui serra plus fortement la main : 

— Oui, ma chère Constance, dit-il, je me réjouis de vous offrir 
une couronne. Vous en êtes digne, et les Écossais ne tarderont pas 
à adorer leur belle et jeune reine. 

Constance avait repris toute sa fermeté. Seule, la pâleur de son 
visage témoignait de ses angoisses. 

— Je vous dois, mon frère, dit-elle, une sincère reconnaissance 
pour la bonté que vous me témoignez ; mais je refuse la couronne 
d'Ecosse. 

— Vous refusez ! 

— Mon frère, écoutez-moi. Je ne vous dirai même pas qu'un si 
grand éloignement mis entre nous me serait pénible. Je ne doute 
pas, non plus, qu'en songeant â faire de moi une reine d'Ecosse, 
vous ayez compté avec mon bonheur ; mais ce que j'ai entendu 
dire de Malcolm, ne m'inspire pour lui aucune estime. Grossier et 
emporté, toujours occupé de guerroyer, il méprise les femmes et 
surtout celles dont l'esprit est cultivé. Je ne me soumettrai jamais 
à un tel époux. 

— Je vous ai laissée parler, Constance, maïs je comprends trop 
la cause de votre refus. Sachez-le bien, cependant, vous vous flat- 
teriez à tort de briser ma volonté. La double alliance proposée par 
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Malcolm est si avantageuse pour le duché de Bretagne, que je ferai 
tout pour l'assurer. Je pars dans une semaine. Disposez-vous à 
m'accompagner. 

— Moù frère, dit la princesse d'une voix très douce, mais très 
ferme, ne comptez pas sur mon obéissance. Je n'épouserai pas 
Malcolm. 

Le visage de Gonan s'empourpra. 

— Vous obéirez, dit-il avec colère, ou sinon... 

— Sinon? répéta Constance. 

— Ne me bravez pas! Je suis votre souverain, vo^s me devez 
foi et hommage. Vous obéirez ou vous prendrez l'habit de nonne. 

— Je consens volontiers à me retirer dans un monastère. Votre 
colère s'apaisera... 

— Je ne parle point d'une retraite provisoire. Vous épouserez le 
■ roi d'Ecosse ou vous prononcerez des vœux religieux. 

ij La princesse ne baissa pas les yeux sous le regard irrité de son 

frère. Simplement, elle dit : 

— Monseigneur, vous pouvez me priver de mon rang, de ma 
liberté, je ne murmurerai pas. Votre puissance, cependant, ne sau- 

/ rait aller plus loin. Pour servir vos projets, je ne deviendrai pas 

r parjure à Dieu 1 

Gonan frappa du pied avec emportement. 

— Je dois tout croire, maintenant, s'écria-t-il furieux. Montfort 
avait raison. Rentrez chez vous et faites commencer vos préparatifs 
de départ. Dans une heure, vous recevrez mes ordres. 

Gonstance s'inclina. Sans un mot, sans un geste de protestation, 
elle se dirigea vers la poterne donnant accès dans le jardin. 

— Obéira-t-elle? se demandait le duc. Sa volonté est inébran- 
lable... Je dois tout craindre de sa fierté. 

En ce moment, un écuyer s'approchait du prince, demandant la 
permission de remettre un message pressé. 

Gonan jeta les yeux sur la dépêche, elle était de Henri d'Angle- 
terre et contendt des réclamations annonçant clairement la volonté 
du monarque d'empiéter sm* les droits du duc breton. Gonan froissa 
le parchemin. 

— Et penser, murmura-t-il, que je ne puis me venger-sur-le 
champ ! Que je devrai prendre des prétextes, feindre d'ignorer où 
tout ceci peut me condmre! Je paie bien cher les secours en appa- 
rence si libéralement donnés. Hais patience, Henri, patience! Que 
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f aie seulement le temps d'épouser Marguerite d'Ecosse et que 
j'arrive à décider Constance?... Tu auras, alors, en Halcolmim 
ennemi infatigable. 

Le prince reprit le chemin du palais, Il venait d'entrer dans la 
grande salle, quand, tout à coup, un souvenir pénible parut le 
frapper. 

— J'oubliais Eudes de Porboôt, se dit-il. Louis l^B, qd l'a 
recueilli, encouragera- t-il ses prétentions? Enfin, si je ne puis 
décider ma sœur au mariage projeté, serait-il prudent de la laisser, 
pendant mon absence, au milieu d'une cour plus dévouée à elle qu'à 
moi-même. 

Agité par ces pensées, le duc ordonna à un de ses gardes d'aUer 
prévenir Constance qu'elle eût à le rejoindre sur-le-champ. 

Le garde revint presque aussitôt annoncer le départ de la prin- 
cesse pour l'abbaye de Saint-SuliHce. Elle avait tracé à la hâte les 
quelques mots suivants : 

« J'ai craint, Monsigneur, d'être privée par vous du bonheur 
d'embrasser ma chère Enoquen. J'attendrai vos ordres à Saint- 
Sulpice... promettant, d'avance, une soumission complète à tout ce 
qui ne froissera ni ma conscience, ni mes sentiments. » 

Le duc s'abandonna à une violente colère, il voulut, un moment, 
poursuivre sa sœur et la ramener à Rennes. Puis, se ravisant, il 
commanda simplement de surveiller la princesse et, surtout, de 
l'empêcher de quitter l'abbaye. 

IV 

Retirées dans un petit oratoire faisant suite à la cellule dIBnoqaen, 
Constance et sa sœur, les bras entrelacés, s'abandonnaient aux pins 
tristes réflexions. 

— Je ne puis croire, disait la jeune novice, que Conan oublie 
votre dévouement pour lui. Il a cru cette alliance glorieuse et utile, 
voilà pourquoi il l'a proposée ; mais rassurez-vous : la réflexion est, 
sans doute, déjà venue. Il n'essaiera même pas de peser sur votre 
résolution. Quant à violenter votre conscience, cela est, grâce à 
Dieu, impossible. Vous avez une âme ferme. Constance, et vous 
n'ignorez pas que l'on ne peut offrir an Seigneur un coour occupé 
des (^oses de la terre. 

— Rassurez-vous, chère Enoquen. Je n'accepter^û point la con- 
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roDiie d'Ecosse, mais je ne me plierai pas davantage à la vie du 
cloître. 11 me faut le mouvement, l'agitation, la liberté... Si une 
ooisade nouvelle se préparait, je partirais aussitôt. 

— Celle que le roi de France a entreprise s'est terminée trop 
malheureusement, hélas 1 pour que, de longtemps, on songe à en 
organiser une troisième. 

— Si l'expédition a été malheureuse, le roi, du moins, y a conquis 
une véritable gloire. 

Enoqnen plongea son doax regard dans les yeux de sa sœur. 

— Constance, dit-elle, je n'ai pas vos goûts. Je ne suis plus, je ne 
veux plus être qu'une simple recluse; cependant, il ne m'est pas 
toujours possible d'empêcher les bruits du monde de parvenir 
jusqu'à moi. Quelques personnes, se souvenant encore de ma nais* 
sance, jugent qu'il est de leur devoir de m'instruire des choses 
intéressant la dignité de notre famille... 

— Pourquoi vous arrêter ? demanda Constance. 

— Je serais si fïlchée de vous causer la moindre peine ! Ma soeur, 
prenez garde I Les princes sont toujours entourés de gens épiant 
leurs moindres actions, afin d'en tirer quelque chose d'utile à leurs 
intérêts. Vous savez combien notre oncle d'Angleterre convoite le 
duché. Il entretient auprès de notre frère des espions subtils, lesquels 
ont dénaturé vos efforts en faveur de la cause de Conan. On ose 
dire que Constance de Bretagne serait heureuse de devenir la 
seconde épouse de Louis VU, et négocie en conséquence. Ces bruits, 
je n'en doute pas, ont agi sur l'esprit du duc. 

— Vous avez raison, dit Constance, avec amertume. Mais vous ne 
savez pas tout encore, le comte de Montfort est le premier à répandre 
ces calomnies. 

— Le comte de Montfort! Lui qui, se prosternant à vbs pieds, 
vous jurait de combattre, sans repos ni trêve, vos ennemis I 

— Oui, mais à la condition que j'acceptersds sa couronne com- 
talel 

— Quel est le nom de l'écuyer de ce chevalier déloyal? 

— Jalm Penec. 

— Ma chère Constance, redoutez Montfort! Tous les moyens lui 
seront bons pour arriver à son but. Jalm Penec, lui-môme, est venu 
m' avertir, par dévouement pour notre famille, disait-il, des bruits 
répandus au sujet des espérances de ma s<Bur. 

— Ne faut-il pas éloigner Conan de son meilleur allié? Si le roi 
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et le duc faisaient un trsdté défensif, Henri d'Angleterre n'oserait 
réclamer le partage de la Bretagne. 

— Je comprends la trame. Abl ma sœur, notre pauvre frère aunt 
peine à secouer les liens dont il est enlacé. Puisse-t-il, surtout, ne 
pas chercher des avantages chimériques, quand le salut serait à 
facile!... 

Une jeune religieuse pénétrait, en ce moment, chez Enoquen. 

— Ma gracieuse dame, dit-elle en s'inclinant profondément devant 
Constance, le très haut et très puissant Alain, vicomte de Rohan, 
envoyé par Monseigneur le duc, demande à vous entretenir. 

— Priez-le de vous remettre son message. 

— Notre bonne mère abbesse a, déjà, adressé cette demande; 
mais le sire de Rohan n'a pas d'ordre écrit. 11 doit, de vive voix, 
transmettre les instructions expresses de notre seigneur duc. 

— Je vais donc vous suivre, répondit simplement Constance. 
La religieuse salua et sortit. 

Par un geste gracieux, Enoquen se rapprocha encore de sa soeur, 
l'embrassa, et, passant son bras autour de la taille de Constance : 

— Je vous accompagnerai, dit-elle. Il faut que Conan sache ma 
ferme résolution de ne vous abandonner jamais. 

Constance appuya un instant sa tète sur l'épaule d'Enoqueo. 
Toutes deux offraient un touchant spectacle : union fidèle de fierté, 
de douceur, de force et de faiblesse. 

Lentement, elles s'acheminèrent vers le grand parloir où atten- 
daient l'abbesse et le vicomte de Rohan. 



Armé de toutes pièces, grand et robuste, une main appuyée sur 
sa longue épée de combat, Rohan, debout devant la chaire sculptée 
où l'abbesse se tenait assise, ressemblait à la statue d'ader d'un 
trophée monumental. 

La visière de son casque, mi-relevée seulement, laisssdt à peine 
deviner des traits fiers et réguliers, un regard dominateur jaillissant 
de grands yeux d'un bleu foncé. 

Sans doute, une discussion assez vive s'était élevée entre lui et 
l'abbesse, car la pâleur habituelle du visage de la vénérable dame 
avait fait place à une nuance presque rouge, indiquant une violente 
agitation intérieure. 
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— Voici la princesse, Messire, dit-eUe au vicomte. Transmettez- 
lai les ordres dont vous êtes porteur, puisque je ne suis pas digne 
de les lui faire connaître moi-même. 

— Très Révérende dame, répondit Rohan, d'une voix grave et 
sonore, j'ai déjà exposé à votre Sérénité les motifs de mon refus... 

— Il suffit, interrompit l'abbesse. 

Puis, se détournant légèrement, elle appela d'un geste les deux 
sœurs près de sa chaire. 

— Princesse, ajouta-t-elle en étendant la main vers Constance, 
j'ai compris le but du voyage de ce chevalier; mais rassurez-vous, 
l'abbaye de Saint-Sulpice est, grâces en soient rendues à Dieul un 
lieu d'asile inviolable. Je ne souffrirai pas que seâ privilèges soient 
amoindris ou mon autorité méconnue. 

Constance s'inclina devant l'abbesse. 

— Merci pour ces bonnes paroles, ma Très Révérende Mère, dit- 
elle. Je les accueille avec joie. Néanmoins, permettez-moi d'entendre 
le message de notre seigneur duc. Vicomte de Rohan, quels sont les 
ordres de Conan IV? 

Le chevalier mit un genou en terre. 

— Votre Grâce daigne me pardonner, dit-il, si je suis obligé 
d'obéir à mon souverain. Conan IV se dispose à partir pour l'Ecosse. 
Si la princesse Constance ne peut se résoudre à l'accompagner, elle 
doit, aujourd'hui même, sous ma garde, quitter Saint-Sulpice et 
aller attendre à Lamballe le retour de son frère. 

— A Lamballe! s'écria Enoquen en serrant plus étroitement sa 
sœur. Pourquoi nous séparer? 

— A Lamballe I répéta l'abbesse. Notre sainte maison n'est-elle 
donc pas un asile convenable pour la princesse? 

— Je ne puis, malheureusement, interpréter à ma volonté l'ordre 
formel de mon seigneur-lige, répondit Rohan. Madame Constance 
daiguera-t-elle se fier à ma garde? 

— Je vais faire avertir mes suivantes... 

— Hélas! Madame, Monseigneur le duc veut renouveler le service 
de Votre Grâce. Nous trouverons les suivantes de son choix à notre 
halte de nuit. 

— Je proteste, dit l'abbesse, contre l'inconvenance d'un tel 
voyage. La princesse restera ici. Ma compagnie et celle de nos 
sœurs lui sera plus honorable. Des gens d'armes... 

— Madame, interrompit à son tour le chevalier, en frappant le 
15 PÉVEŒii («• 129). 3« sÉaiB. t. xxii. 37 
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plancher de sa lourde épée» Madame^ votre Sérénité ouUie que je 
me nomme Rohan. Je ne permets à personne... 
Constance fit un pas entre le viamite ^ l'abbesse. 

— Arrêtez, Messire, dit- elle d'une voix calme. Vous avez mal 
compris la tendre sollicâtude témoignée pour moi par notre digne 
Mère. Elle espérait et j'espérais, aussi, je l'avoue, que ma retraite en 
cette abbaye n'éveillerait aucua ombrage. Mais le duc jugeant 
autrement, je me croirais ingrate si j'exposais ce saint asile à souf- 
frir de différends qu'il n'est pas en mon pouvoir d'aplanir. Vkofflte 
dfi Rofaan^ je vous demande une heure pour me pr^arer. 

Estrce trop exiger? Je suis votre prisonnière, je dois obéir. 
Le cbevi^er mk, de nouveau» un genou en terre. 

— La princesse Constance, dit-il, est, après Conan IV, masou^ 
raine. Elle peut compter sur mon inébranlable dévouement ai tout 
ce qui n'est pomt contraire aux ordres du duc Je puis attenére 
jusqu'à midi. 

— Non, Messirevcda serait inutile. Donnez-moi l'heure demandée, 
je ne veux rien de plus. Vous me trouverez exactemept dans la 
grande cour à l'instant fixé. 

Le chevalier se releva, salua avec respect Constance et Enoquen, 
s'inclina devant l'abbesse et quitta le parloir. 

Le bruit de sea pas s'éteignit dan» les longs corridors avant quft 
les trois femmes eussent» de nouveau, échangé une parde. 
L'abbesse, la première, revint à elle. 

— AinaL, Madame, demanda-t-elle, votre intention est de suivre 
cet insolent chevalier? 

— Ce n'est point à lui, mais à mon souverain, le duc de Bretagne, 
que j'obéis. Une lutte ouverte serait dangereuse pour vous, ma Tite 
Bévérende Mère, et pour moi. 

— Pour voua peut-être, princesse, rectifia la religieuse en se 
levant droite et digne, mais pour moi je ne crains rien. Lorsque k 
bienheureux Raoul de la Futaie fonda cette maison, il investit 
l'abbesse titulaire et, par suite, toutes celles qui lui succéderaient, du 
pouvoir de gouverner, an temporel, les hommes arrogants comme de 
régir, au spirituel, les nonnes dont elles avaient charge. Soyei sAre 
que le duc eût regardé à deux fois avant de mépriser nues droits. 

— Je le crois. Révérende Hère» Cependant, voulant avancer 
entre mon frère et moi le moment de la réconciliation, ai-je eu tort 
de me soumettre? 
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— ^ Mes pauYres lumières n'en sauraient décider» répliqua la 
vieille dame, évidemment blessée. Sœur Enoquen, ajouta-t-elle. je 
m'étonne que, sans permission, yous ayez assisté à cette mondaine 
entrevue. 

— Oh 1 voudriez- vous, Révérende Mère» me priver des derniers 
instants que, peut-être, je passerai jamais avec mon unique sœuri 

L'abbesse feignit une grande indifférence, haussa légèrement les 
épaules et se dirigea vers la porte du parloir. 
Une fois là, se tournant tout à coup : 

— Enoquen, dit-elle, vous avez une grande tendresse pour qui 
vous en témoigne bien peu. 

Ces mots prononcés, elle se retira. 

Malgré le chagrin réel éprouvé par Constance, un léger sourire 
vint à ses lèvres. 

. — N* est-il pas fâcheux, pensa-t-elle, que les deux princesses de 
Bretagne ne puissent vivre à Saint-Sulpice? 

Ainsi traduisait-elle les paroles de la supérieure et, peut-être, 
y avait-i^ lieu dé louer la fidélité de la traduction. 

L'heure réclamée passa vite. Malgré la différence de goûts et 
d'aspirations, une affection tendre unissait les deux sœurs. Elles se 
jurèrent de ne point s'oublier, de s'écrire souvent, de se soutenir 
autant qu'il leur serait possible. 

— Je parlerai à Conan, je le ferai rougir de son injustice, disait 
Enoquen. 

— Gardez-vous-en, pauvre amie, répondit Constance. Notre 
frère est justement de ces esprits faibles s'obstinant d'autant plus 
dans un parti-pris que l'on cherche à les en détourner. Laissez 
agir le temps ; Conan finira par reconnaître de quel côté sont ses 
vrais amis. 

— Mais cet exil à Lamballe? 

— Tranquillisez-vous. Je compte trouver protection sur les terres 
de l'abbaye de Notre-Dame de Coëtmaloën. Les religieux se souviens 
dront qu'ils doivent tout à Alain-le-Noir, de Penthièvre et Riche- 
mont, notre père, et à Berthe de Bretagne, notre mère. Adressez-md 
donc vos messages à Saint-Gilles de Pligeaux; je les recevrai exac- 
tement et ne tarderai jamais à vous répondre. 

— Votre âme est forte, je le sais. Cependant, chère Constance» 
je tremble, Rohan est si connu pour sa fierté. Méfiez-vous de lui I 

— Encore une fois, tranquilUsez-vous. Je n'ai qu'un regret : me 
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séparer de vous, ma bonne Enoquen ; mais cette séparation, je veux 
l'espérer, ne sera pas très longue. 

Le moment du départ était arrivé, et Constance ne voulait pas 
permettre à sa sœur de l'accompagner jusqu'au seuil du monastère. 
La jeune religieuse ne tint nul compte de ses amicales instances. 
Bravant ime sévère réprimande de l'abbesse, elle alla vers Rohan 
qui, exact, impassible, attendait. 

— Veillez bien sur elle, dit la jeune fille, en étouffant ses ssmglots 
et en cachant sous son voile son visage inondé de larmes. Veillez sur 
ma chère Constance et je ne vous oublierai pas dans mes prières. 

Une dernière étreinte unit les deux sœurs. Constance monta sur 
une mule richement harnachée et Enoquen rentra dans l'abbaye. 

Se reverraient-elles? L'époque était critique. Le trône de Conan, 
menacé de toutes parts, pouvait s'écrouler. 

Au milieu de ces convulsions politiques, la séparation devenait 
peut-être définitive. Les deux ^œurs le sentaient et leur âme en 
recevait une pénible et profonde impression. 



VI 



Les soldats de l'escorte, au milieu de laquelle cheminait Cons- 
tance, portaient, tous, les couleurs de Rohan. 

Monté sur un robuste cheval de bataille dont il semblait à peine 
pouvoir modérer l'ardeur, le vicomte veillait et, de temps en temps, 
donnait, d'une voix brève, quelques ordres aussitôt exécutés. 

La petite troupe voyageait assez rapidement. Cependant des 
haltes, choisies avec soin, compensaient la fatigue résultant de cette 
vitesse. Presque toujours un manoir ouvrait sa porte hospitalière, ou 
bien une petite tente, dressée sur un point soigneusement exploré 
de la route, offrait un abri à la princesse. 

Le soir était venu. Déjà l'ombre s'épaississait et le vicomte 
n'avait point encore cherché à parler à Constance. On arrivait à un 
carrefour où deux grosses tourelles, visibles sur l'horizon éclah* 
par le soleil couchant, annonçaient le voisinage d'un château fortifié, 
quand le page de Rohan, enfant de quatorze ans à peine, aux 
longues boucles dorées, aux charmants yeux bleus, pleins d'espiè- 
glerie, vint solliciter, pour son maître, un moment d'entretien. Sur 
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un geste négligemment jeté, le page s'éloigna. Bientôt après, Rohan 
arrivait. 

— Pourquoi, Messire, ce vain cérémonial? demanda Constance. 
Votre vue me fut-elle désagréable, comment pourrais-je m'y 
soustraire? 

— Soyez-en assurée, Madame, Rohan est autant votre serviteur, 
ici, que dans le palais de vos ancêtres. 

— Soit! Parlez donc, que dois-je faire? A quoi dois-je m'attendre? 

— Au respect empressé de vos dévoués serviteurs. Le sire de 
Vieuville possède ici un château qu'il met à la disposition de la 
princesse de Bretagne. Si Madame Constance accepte, elle y trou- 
vera une jeune fille, dont l'absence lui est, peut-être, pénible. 

— Yvette I s'écria la princesse. 

— Elle-môme. J'ai désiré que Votre Grâce reçût ses soins. 

— Merci. Vous ne pouviez me causer plus vif plaisir, dit Cons- 
tance, en tendant au vicomte sa main qu^il baisa respectueusement. 

Après un repas aussi magnifiquement servi que l'avait permis le 
peu de temps donné aux prépai*atifs, Constance, retirée dans son 
appartement, écoutait Yvette, sa sœur de lait, empressée à lui 
raconter les événements accomplis depuis leur courte séparation. 

— J'aurais bien voulu, ma chère maltresse, disait la jeune fille, 
aller, dès hier soir, vous rejoindre. Mais Monseigneur ayant su que 
vous m'aviez chargée de parer au désordre causé par votre fuite 
précipitée, me fit intimer la défense de quitter le palais. Je craignis 
pour vous une résolution grave. 

Si je ne devais pas franchir les limites de l'enceinte du palais, je 
n'étais pas obligée de me confiner dans une salle plutôt que dans 
une autre. Je proGtai de cette demi-liberté pour essayer de tout 
savoir. Ah! Constance, les choses vont mal. Le roi d'Angleterre 
réclame le comté de Nantes, et plus encore, dit-on, Eudes de 
Porhoët va rentrer en Bretagne, soutenu par le roi de France, et 
vous, ma chère maîtresse, si vous n'épousez le roi d'Ecosse, vous 
serez reléguée à Loc-Maria (1). 

(1) Le monastère do Loc-Maria, à Quimper, fut fondé au onzième siècle, 
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— Lamballe, interrompit Constance, un peu émue, n'est point 
sur la route de Loc-Maria. 

— Non ; mais Conan doit s'embarquer au Légué (1) . Il espère 
encore vous décider à épouser Malcolm, et, en se rendant à Saint- 
Brieuc, il vous emmènerait avec lui. 

— Je comprends, murmura Constance. 

— Enfin, reprit Yvette, des nouvelles de France sont arrivées. 
La future épouse de Louis Vil sera bientôt choisie. Une princesse 
du nom de Constance négocie, dit-on, pour obtenir ce haut rang. 

Constance eut un tressaillement aussitôt réprimé. 

— Cette nouvelle, acheva la suivante, a encore, je crois, aug- 
menté la colère de Conan : Monfort était si empressé, si affadré 
auprès de lui ! C'est alors qu'il a appelé le vicomte de Rohan et 
qu'il Ta chargé de vous escorter. 

— Je ne veux pas qu'un tel exemple de désobéissance soit 
impuni, disait-il. Je serai, au moins, maître à ma couri Je défends 
qu'aucune des religieuses de Saint-Sulpice l'accompagne. Enoquea 
y est déjà, c'est assez. Rohan, vous emmènerez Constance à Lam- 
balle. Elle y trouvera les suivantes nécessaires à son rang. Ici, elle 
serait trop près des Français. 

J'avais tout entendu, je me glissai derrière Rohan quand il se 
retira pour commander l'escorte, et, une fois seuls, je le suppliai 
de m'emmener. Je dois lui rendre justice, il accueillit avec em- 
pressement ma prière 

— Partez devant, m'a-t-il dit ; mon premier écuyer est un homme 
sûr, à la garde de qui je peux vous confier. Allez attendre votre 
maîtresse au château de Yieuville. Les soldats de Fougères, l'allié 
de Porhoët, battent la camp^^ne. Il me faudra conduire M"** Cons- 
tance par une route détournée; mais, certainement, nous serons 
demsdn soir à la Vieuville. 

Et si vous saviez avec quelle sollicitude le vicomte a préparé mon 
départi Comme il s'est informé si je n'oubliais rien des choses 
dont vous aimez à vous servir habituellement. 

— Tâchez, m'a-t-il répété plus de vingt fois, que la princesse 
n'ait pas trop à se plaindre du voyage. 
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Sons lui, je n'aurais pu quitter k palais; mais comme chacun 
connaissait la mission dont le duc venait de l'investir, il a fait céder 
les consignes et j'ai le bonheur de me retrouver près de ma chère 
maîtresse. . 

Deux légers coups, frappés à la porte, interrompirent Yvette ; te 
page du vicomte demandait, pour son maître, un entretien. 

— Courrier de Monseigneur le duc, répondit41 au regard inter- 
rogateur lie Constance. 

— Intfoduisez-le donc, dit la princesse. 

Rohan entra. Débarrassé, maintenant, de sa pesante armure 6t 
de son casque, le vicomte semblait être de taille un peu moins 
élevée; mais chacun de ses mouvements annonçait la force unie à 
la souplesse. Bans son étroit vêtement ^n peau de daim, il parais- 
sait, quoique mince, robuste et bien pris. Son visage, légèrement 
bruni, était encadré par une épaisse chevelure châtain clair; sa 
bouche, d'un dessin très pur, s'harmonisait bien avec une moustache 
soyeuse et ses yeux fiers avaient, cependant, quand ils se fixaient 
sur Constance, un regard doux et bon. 

— Madame, dit-il, un courrier du duc apporte ce message, il 
attend une réponse immédiate. 

La princesse reçut le parchemin, en brisa le sceau, mais elle 
ne l'eut pas plus tôt déployé qu'une vive rougeur colora ses joues. 

— Vraiment, s'écria-t-elle, n'ai-je pas déjà assez obéi? Après 
avoir été tourmentée au sujet du roi d'Ecosse, devrai-je l'être à 
cause d'un baron? 

Comme Rohan faisait une 'geste de surprise. 

— Lisez, Messire, dit la princesse. Aussi bien, toute cette intrigue 
ne sera pas longtemps secrète. Le duc voudrait me faire consentir 
à une union avec le baron de Fougères, afin de rallier au trône 
breton ce fidèle ami d'Eudes de Porhoêt. 

O mon frère, mon cher Conan! Puissé-je me tromper I mais votre 
aveuglement est bien grand, votre faiblesse plus grande encore!... 

Constance marchait avec agitation, oubliant presque la présence 
du vicomte et d'Yvette. Tout à coup, elle s'arrêta devant Rohan. 

— Chevalier, dit-elle, vous m'avez assuré de votre dévouement. 

— Mettez-moi à l'épreuve. Madame, Rohan n'a qu'une parole. 

— Je la réclame. Il ne m'est plus possible de passer la nuit dans 
ce château. Commandez, sur-le-champ, notre départ. Je voulais 
aHer à Saint-Gilles de Pligeaux, j'irai plus loin, s'il le faut. Je veux 
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être depuis longtemps partie lorsque, demain, Gooan viendra 
cbercher, comme il me l'annonce, la fxUure baronne de Fougères. 

Constance prononça ces mots avec un accent où la douleur 
dominait si bien la fierté blessée que les larmes, contenues à 
grand'peine, débordèrent de ses yeux. 

Rohan leva la main droite. 

— Je jure, dit-il, sauf la foi des armes envers mon souverain, de 
me consacrer tout entier au service de la princesse de Bretagne. 

— Merci I répondit Constance. Combien faut-il de temps à Tes- 
corte pour se préparer? 

— Une demi-heure. 

— Je ne vous ferai pas attendre. Mon désir est de voyager avec 
toute la célérité possible. Ne vous inquiétez donc pas de préparer 
des baltes. Tant que nos chevaux pourront marcher, nous continue- 
rons notre route. ^ 

V. Vattier. 

(A imvre,) 
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La Chambre des députés vient d'examiner longuement la ques- 
tion sociale. Les orateurs n'ont pas manqué. Tous les chefs du parti 
républicain, tous les élus qui ont rempli leurs professions de foi 
électorales de programmes et de promesses, ont été mis à même 
d'exposer leurs vues sur la situation, d'indiquer des réformes, de 
formuler des propositions, d'expliquer en un mot la cause du mal 
actuel et d'y apporter un remède. L'abondance des discours a laissé 
la question au point où elle en était avant le débat. Il y a une crise 
économique dont la misère de l'ouvrier est l'expression flagrante. 
Impossible de le nier. La Chambre s'est trouvée saisie de la ques- 
tion par les plaintes des intéressés. Elle a vu se dresser devant elle 
les souvenirs de &8, le spectre de la faim. Elle a eu peur, elle s'est 
mise à discuter pour paraître s'occuper de la misère des classes 
ouvrières. Au fond de ces discours, qui ont duré toute une semaine, 
qu'ya-t-il? Deux choses : l'impuissance absolue de la Révolution à 
remédier à un mal qui vient d'elle, et l'indifférence profonde du parti 
républicdn pour les souffrances du peuple. 

Des théories vaines, des déclamations politiques, des réformes 
superficielles : c'est tout ce qui pouvait sortir d'un débat engagé 
à Timproviste, sous l'influence de la peur, devant une assemblée 
répubÛcsdne à qui manquent, à la fois, la compétence dans l'ordre 
économique et la charité dans l'ordre moral. Chacun de ceux qui se 
croyaient obligés de parler est venu apporter ses idées, son remède. 
Combien tout cela a été vain I C'est tout ce que les révolutionnaires 
peuvent dire sur la question sociale. Et, en effet, la question dépasse 
de beaucoup la brise parisienne, la crise du moment. Conmie l'a 
éloquemment montré M. de Mun, elle est plus haute, plus large et 
plus décisive. Il s'agit d'une société à refaire, non pas à la manière 
des socialistes radicaux qui veulent tout détruire pour constituer 
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une égalité chimérique, msàs comme Tenteudent les réformateurs 
inspirés du véritable esprit d'ordre et de conservation sociale. La 
solution de la crise actuelle, M. de Mun Ta montré, elle est dans 
l'idée catholique et, en particulier pour la classe ouvrière, dans 
l'association telle que l'Église et l'État chrétien l'avaient rendue 
pratique avant la Révolution. C'est à quoi revient le système de 
mutualité recommandé par M. Langlois, le seul des orateurs de la 
gauche qui ait émis, au milieu des divagations babitueUes à son 
esprit et à son parti, une idée de bon sens. Ce système de mutua- 
lité, pour prendre un autre nom et revêtir une forme quelque peu 
différente, n'est en effet que le régime corporatif propagé par 
l'œuvre des cercles catholiques d'ouvriers et déjà mis heureusement 
en pratique par des industriels chrétiens. Seulement, la religion ea 
est absente, comme de tous les autres moyens proposés par les 
différents orateurs qui n'ont pas vu que sans elle le reste est vain. 

C'est l'insuf&sance de toutes ces solutions- demandées à la seule 
économie politique, que Mgr Freppel a fait magistralement ressortir 
dans un discours qui a été comme la conclusion de tout le débat. Il 
a montré que la mutualité, la participation aux bénéfices, la liberté 
illimitée du travail, l'élévation des salaires, l'instruction, Tintérit 
personnel, les syndicats ouvriers, le régime corporatif lui-même, que 
tout cela n'est rien sans F esprit de justice, de charité et de dévoue- 
ment qui doit régler les rapports entre ouvriers et patrons; il a fait 
comprendre que dans chacun des moyens proposés à la tribune il y 
avait un obstacle moral contre lequel échoueraient tous les efforts, 
si une puissance, d'un autre ordre que la puissance législative, 
n'intervenait comme le complément nécessaire, l'auxiliaire indispen- 
sable de toutes les solutions. Cette puissance en dehors de laquelle 
et sans laquelle toutes les législations et toutes les politique sont 
impuissantes à résoudre la question ouvrière, c'est la religion. 

Mais que pouvait faire une assemblée républicaine dans une ques- 
tion comme celle-là? L'agriculture, l'industrie, le conuaeree souf- 
frent: les ouvriers demandent du travail, un salaire assuré; les 
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que cette plaisanterie gouvernementale nuirait singulièrement à 
ses intérêts électoraux, et malgré les objurgations du président du 
conseil elle a voté la nomination d'une commission chargée d'étu- 
dier la crise économique. En voilà pour des mois, peut être pour 
des années. La Chambre actuelle ne verra certainement pas la fin 
du travail qu'elle entreprend. L'enquête ordonnée en 1866 sur la 
situation de l'agriculture dura quatre ans ; les rapports ne virent 
le jour qu'en 1870. Il faudra procéder de même pour cette enquête 
plus vaste encore. La commission devra interroger les Chambres 
syndicales ouvrières, étudier les tarifs, consulter les statistiques, 
examiner les enquêtes analogues, comparer la situation des autres 
pays, compulser des dossiers, des codes, faire pour l'agriculture et 
le commerce ce qu'elle aura fait par l'industrie, et après toutes 
ces informations, ces études, ces comparaisons, trouver un remède 
à une situation dont les causes sont aussi multiples que les consé- 
quences en sont étendues. Plaisanterie pour plaisanterie, peut-être 
celle de M. Ferry valait-elle mieux. L'autre coûtera plus cher, et 
elle aura le double inconvénient d'entretenir dans le p^ys une 
fâcheuse illusion et d'ajourner les mesures utiles qui pourraient être 
proposées. Aux plaintes des ouvriers, des fabricants, des agricul- 
teurs; aux propositions des auteurs de mesures et de réformes, on 
répondra uniformément : attendez le résultat des travaux de là 
commisson d'enquête. Le pays attendra longtemps, car la commis- 
sion aura disparu, avec la Chambre actuelle, avant que l'enquête ait 
abouti à rien. 

Pour M. Ferry c'était un échec important que d'avoir été battu 
dans cette circonstance. La majorité s'est bien gardée de s'en pré- 
valoir contre un ministère qu'elle ne pourrait pas remplacer. Quitte 
envers les électeurs par la nomination d'une commission d'enquête, 
elle a eu soin d'atténuer l'effet de son vote par la compositicm 
même de la commission. Ce que le ministère redoutait dans cette 
enquête ouverte sur tous les points du pays et sur toutes les ques- 
tions à la fois, c'était de se trouver bientôt en présence d'une vaste 
agitation politique où, à la faveur de griefs trop réels, toutes les 
passions, toutes les convoitises se seraient donné carrière. La 
Chambre a compris et partagé ses craintes. La commission de qua- 
rante-quatre membres, élue dans les bureaux, a été composée de 
teUe sorte qu'il n'y a plus à craindre qu'elle serve d'instrument aux 
revendications socialistes, ni même qu'elle devienne un embarras 
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pour le gouvernement. L'exclusion à peu près complète des mem- 
bres de l'extrême gauche et de la droite en ont fait un instrument aux 
mains du cabinet Ferry. La commission, formée en grande partie 
de membres hostiles à l'enquête, n'agira que sous les inspirations du 
ministère et dans la mesure qu'il permettra. On en viendra ainsi, 
si tant est que le commissaire ait le temps d'arriver à quelque 
chose, à la solution négative indiquée par M. Ferry, laquelle peut, 
d'ailleurs, s'accommoder des moyens illusoires et des vadns expé- 
dients qu'il faudra bien proposer pour la forme. 

La question sociale subsistera. Elle est née de la Révolution et 
ne finira qu'avec la Révolution. La crise ouvrière en est une des 
conséquences. Loin de pouvoir y remédier, la république ne fera 
que l'aggraver par ses moyens révolutionnaires. Un des plus dange- 
reux, c'est la loi sur les syndicats professionnels, qui vient d'être 
votée par le Sénat. La liberté complète des grèves, voilà tout ce 
que la république a pu trouver pour l'ouvrier. Il y avait un obstacle 
aux grèves dans l'article 416 du Code pénal, lequel punissait « tous 
ouvriers, patrons et entrepreneurs d'ouvrage qui, à l'aide d'amendes, 
défenses, proscriptions, interdictions prononcées par suite d'un 
plan concerté, auraient porté atteinte au libre exercice de l'industrie 
ou du travail. » La nouvelle loi abroge cet article. Les ouvriers 
seront libres désormais, pour organiser leurs grèves, de recourir aux 
moyens d'entente et de pression précédemment interdits. Les syn- 
dicats professionnels, institués par cette loi, n'ont pas, en effet, 
d'autre but que de préparer le concert que prohibait l'article 416. 
Ils ont le champ libre pour organiser la grève, universelle, pour 
armer l'ouvrier contre le patron, pour préparer la guerre civile. 

Jusqu'ici le Sénat avait repoussé, à deux reprises, l'abrogation de 
l'article 416, réclamée par le socialisme, au nom de la liberté de 
l'ouvrier. Soit entraînement de parti, soit désir de vaine popularité, 
il a fini par céder aux exigences démocratiques. 11 ne s'est arrêté par 
peur que devant l'article le plus dangereux de ce projet de loi qui 
autorisadt la fédération de svndicats ouvriers* c'est-à-dire le réta- 
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optimisme singulier, Tinocuité de la fédération des syndicats. 
Pourquoi cette contradiction? La fédération des syndicats profes- 
sionnels n'offrîrait-elle pas beaucoup plus d'inconvénients et de 
dangers que n'en pouvait avoir une enquête parlementaire sur 
la crise? M. Allou n'a-t-il pas éloquemment montré qu'au point de 
vue économique, la fédération serait la ruine de l'industrie et par 
conséquent la misère de l'ouvrier ; au point de vue politique, que 
les syndicats fédérés seraient un gouvernement dans le gouverne- 
ment, et même supérieur au pouvoir régulier, car celui-ci n'aurait 
plus qu'à s'incliner devant les décisions d'un souverain à 3 ou 4 mil- 
lions de têtes? 

Même sans cet article 5, repoussé par le Sénat, la loi sur les 
syndicats professionnels, avec l'abrogation de l'article 416 du Code 
pénal, met une arme redoutable aux mains des anarchistes. C'est 
au moment où le socialisme grandissant inspire aux autres Etats 
de l'Europe de justes et trop tardives alarmes, que les pouvoirs 
publics en France favorisent l'expansion des menées révolution- 
naires. La Russie s'eifraie des complots et des attentats incessants 
des nihilistes, et son gouvernement redouble, avec raison, de 
mesures de rigueur; l'Allemagne, profondément travaillée par le 
socialisme, a besoin de toute l'énergie de son grand homme d'Etat, 
et de toute la politique du pouvoir impérial, pour se défendre 
contre la Révolution ; en Autriche, la situation intérieure s'est telle- 
ment aggravée, que des mesures exceptionnelles notifiées à la 
Chambre des députés, par le président du conseil, le comte Taaffe, 
ont dû être prises, par le gouvernement, contre les socialistes. 
Et c'est en ce moment-là que le gouvernement de la république 
appuie une loi comme celle qui vient d'être votée, et que son 
ministre de l'Intérieur lutte au Sénat pour compléter l'organisation 
des syndicats ouvriers par la fédération I En favorisant, ou pour 
mieux dire en provoquant les grèves par cette loi révolutionnaire, 
le gouvernement et les Chambres inaugurent une ère nouvelle de 
désordres et de souffrances. La république aggrave la crise sociale 
et ne fait qu'aider à la Révolution. Elle prépare les voies au socia- 
lisme triomphant. 

Pour comble de désordre politique, il n'a tenu qu'à la résistance 
du Sénat que nous n'ayons eu la publicité des séances des conseils 
municipaux. C'était là pour les radicaux, avec les articles qui trans- 
portent aux communes le monopole des pompes funèbres et qui 



Digitized by 



Goosie 



590 REVUE DU MONDE GATHOUQUE 

mettent les cloches et les clefs des églises à la disposition des 
maires^ le point principal de la loi. Faire des conseils principaux de 
toutes les communes de France autant de foyers de passions poli- 
tiques, autant de centres de propagande et d'électorat : quoi de 
mieux pour la multitude des petites ambitions et des petites haines 
dont est composé le parti républicain, quoi de plus favorable sur- 
tout au développement des idées révolutionnaires et antireligienses? 
Au Sénat, le danger de cette transformation des conseils muniapaox 
en petits parlements a frappé tous les esprits quelque peu sages, 
et la publicité des séances a été rayée d'une loi à qui il reste 
163 autres articles sur beaucoup desquels il y aurait fort à p&- 
prendre. Que n'en a-t-il fait autant pour ces autres dispositions de 
la loi municipale, aussi vexatoires que déplacées, qui attribuent an 
moins le pouvoir exorbitant d'user des cloches et des clefs de 
l'église à peu près à son grél Le Sénat a voté, par faiblesse envers 
la Chambre, par indifférence ou par hostilité pour les intérêts reli- 
^eux, et n'a reculé que devant la publicité des séances des conseils 
municipaux. Mais la Chambre voudra-t-elle encore d'une loi déca- 
pitée. N'y a-t-il pas lieu de présumer que le Sénat, comme il Ta 
déjà fait dans tant d'autres occasions, ne saura pas résister une 
seconde fois à la pression de la Chambre? Avec les syndicats oo- 
vriers et la politique dans les conseils municipaux, c'est un nouvel 
élément d'anarchie qui s'introduit dans une société déjà toute bou- 
leversée, et l'on ne voit plus d'autre avenir pour la France que cdui 
des catastrophes. 

La république nous y mène sûrement, et cependant on ne vmtni 
que le pays s'en dégoûte assez, ni qu'un gouvernement de restau- 
ration s'annonce. A l'occasion de la mort de M. Rouher, le parti 
bonapartiste a bien essayé de s'affirmer avec un certain éclat autour 
du cercueil du plus notable des ministres de l'empire. Cette démons- 
tration de parade, cette union d'un jour ne constituent pas une 
force réelle. Dans une lettre adressée aux présidents des comités 
impérialistes de Paris, M. Paul de Cassagnac écrivait à propos des 
obsèques de M. Rouher : « La politique en doit être bannie et nos 
déplorables divisions doivent disparaître devant la douleur qui nous 
réunit dans un deuil commun. » Cette recommandation a été suivie 
et Ton a même vu le prince Napoléon derrière le cercueil de celui 
qui, au nom de Timpératrice et du jeune prince impérial, avait 
publiquement renié le César déclassé. La missive de M. de Cassagnac 
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c::U)avie ensuite le parti bonapartiste à une réunion plénière dont 

l^objet seul annonce qu'il n'en résultera qu'une division plus 

profonde entre les deux fractions Jéromiste et Victorine. Cette invi- 

t^AtioD dit asses que M. Paul de Gassagnac et ses amis entendent s'y 

jposer en maîtres. La dernière lettre du jeune prince Victor ayant, 

«l'aprës lui, par&itement réglé la situation, et nettement défini les 

sattitudes, « il importe, dit-il, que les- diverses fractions du parti 

^puissent librement et sans opposition tumultueuse des uns aux 

autres, rechercher les meilleurs moyens de renverser la répu^ 

Uique et de récurer la monarchie impériale. » Il eût été prudent 

de ne parler du renversement de la république qu'après avoir 

réalifié un accord qui jusqu'ici n'a pu se faire. Pour être quelque 

choset le parti bonapartiste dbit d'abord être un. C'est tout au plus 

si la mort du prince Jérôme Napoléon réaliserait cette unité, car 

déjà l'on voit se manifester dans le groupe le plus conservateur du 

parti des préférences pour le second fils de l'indigne héritier de 

l'empire. 

Le parti royaliste continue^ à attendre des prochaines élections 
la promesse d'une restauration monarchique. Jusqu'ici la répu- 
blique n'a point lieu de craindre que le suffrage universel lui soit 
iafidèie. N'a-t-elle pas éprouvé de longue date sa complaisance? 
Quel est le gouvernement qui aurait résisté si longtemps à une 
polii^ue de gaspillages financiers et d'impôts forcés comm^ celle 
que l'avènement des républicains au pouvoir a îsaagurée? Des: 
dépenses insensées, des dilapidations scandaleuses, des budgets en 
d^cit, des accroissements perpétuels d'impôts, des emprunts per-- 
manents : le pays accepte ou parait accepter tout cela bénévole- 
ment La république a pour elle le nombre, la plèbe, la pas^on 
des uns, l'indifférence des autres : avec cela tout lui est penms. 
Elle a encore le bonheur que ses expéditions étrangères, quoique 
témérairemeat entreprises et imprudemment conduites, lui réussis- 
sent assez bien. Même au Tonkin, les difficultéi»^ que l'on pouvait 
craindre paraissent s'aplanir. Les bruits fâcheux qui couraient 
encore ces jours-ci par suite de l'ajournement dés opérations contre 
Bac-Mnh, n'ont point été confirmés. On avait eu tort de transformer 
une simple reconnaissance en une attaque contre cette ville et 
d'annoncer un échec là où il n'y avait eu qu'une retraite voulue. 
L'arrivée prochaine du général Millet et du corps expéditionnaire 
de renfort fera reprendre la campagne avec une nouvelle vigueur. 
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La Chine ne meDace plus autant. Si elle nous oppose ses troupes, 
elle ne s'en montre pas moins disposée à mettre fin aux hostilités 
par des négociations. 

Moins heureuse est l'Angleterre en l'Egypte. La politique éqoi- 
voque, incertaine de M. Gladstone y a reçu un terrible échec. En 
réalité, le gouvernement britannique voulait s'emparer de l'Egypte 
sans en avoir Tair et sans qu'il lui en coûtât trop. Il s'est servi du 
khédive pour jouer devant l'Europe ce double jeu de conquérant 
désintéressé et il comptait s'en servûr encore pour faire payer i 
l'Egypte les frais de la domination anglaise. Aprëë avoir assuré 
l'autorité et l'action de l'Angleterre, M. Gladstone affectait bruyam- 
ment de retirer ses troupes pour ne laisser à la conquête que l'appa- 
rence d'un protectorat et aussi pour se décharger des dépenses et des 
responsabilités de l'occupation. La soudaine apparition du Hadhi 
dans le Soudan, le premier désastre de l'armée égyptienne, n'avaient 
fait que le confirmer dans cette politique aussi peu prévoyante que 
déloyale. Le récent message de la Reine d'Angleterre en étût l'ex- 
pression. Sa Majesté britannique y disait à propos de la mission du 
général Gordon, au sujet de laquelle des explications étaient atten- 
dues, qu'elle l'avait envoyé « pour faire un rapport sur le mdUear 
moyen de mettre à exécution la résolution du khédive de retirer les 
troupes égyptiennes de l'intérieur du Soudan, et de l'aider à effec- 
tuer cette mesure. » Mais au moment où le message royal proclamait 
cette politique ambiguë et peu sincère à l'égard du khédive, la nou- 
velle arrivait que l'armée anglo-égyptienne de Baker-pacha avait 
essuyé une défaite complète avec une perte de deux mille hommes 
et de quatre canons. Devant ce nouveau désastre, il n'était plus 
possible de persister dans un système puéril de duplicité à l'égaid 
de l'Europe ; il n'y avait plus moyen de donner le change aux puis- 
sances en se déchargeant sur le khédive des responsabilités que 
l'Angleterre elle-même avait assumées vis-à-vis de lui; il fallait 
absolument renoncer à cette politique de demi-mesures, dont le 
général Gordon avait reçu mission d'assurer le succès en organi- 
sant l'évacuation du Soudan et en trdtant à prix de livres sterlings 
avec le Madhi. Car, non seulement l'Angleterre était Tendue direc- 
tement responsable, par sa prise de possession de l'Egypte, des 
événements du Soudan, mais c'est elle, cette fois, que le désastre 
de Baker-Pacha atteignait beaucoup plus que l'Egypte* Il ne s'agis- 
*sait plus seulement d'abandonner au barbare les conquêtes de 
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Mébémet Ali, ni d'amoindrir le royaume du khédive pour préserver 
les intérêts anglais dans la vallée du Nil, msds il devenait urgent 
de mettre à l'abri des entreprises du prophète noir la domination 
déjà si chèrement achetée en Egypte, il fallait défendre Khartoum, 
couvrir la route du Caire, sauver l'honneur national. Alors la scène 
a changé en Angleterre. Devant la menace d'une invasion de 
l'Egypte, d'une levée en masse des tribus arabes sur les paâ du 
Madhi victorieux, d'un soulèvement général du monde musuhnan 
depuis l'Algérie jusqu'aux Indes, l'opinion publique s'est émue, le 
ministère gravement atteint par l'insuccès de sa politique a dû, 
pour sauver sa position, s'occuper aussi de sauver l'Egypte. Et 
voilà l'Angleterre engagée dans une guerre difficile et coûteuse 
pour avoir voulu occuper la riche vallée du Nil à elle seule, à l'ex- 
clusion de la France, et aux frais du khédive ! Il ne faudrait pas 
qu'au moment où l'Angleterre est justement punie de sa politique 
égoïste et déloyale, le gouvernement républicain cédât aux su^es- 
tions d'un intérêt mal entendu .et vint en aide à son ancienne alliée, 
dans l'espoir de recouvrer le co-protectorat du royaume du khédive. 
Son devoir, pour le moment, est de ne sacrifier ni un homme, ni un 
centime à une cause qui aurait pu être celle de la civilisation, mais 
qui est devenue toute anglaise. Les événements lui dicteront ensuite 
sa conduite. Il sera toujours temps de rentrer en Egypte par la voie 
militaire. Même victorieuse du Madhi, même rassurée pour le pré- 
sent«, l'Angleterre comprendra cette fois qu'il est de son intérêt, si 
elle veut avoir une domination en Egypte, de la partager avec la 
France, dans la crainte de voir un nouveau prophète surgir et lui 
causer des embarras dans lesquels, en ce moment, elle voudrait bien 
qtie la France fût de moitié. 

Pendant que Léon XIII s'applique patiemment, par une politique 
qui devrait lui concilier tous les gouvernements, à maintenir ou à 
renouer de bons rapports avec les puissances de l'Europe, l'Italie s'est 
encore rendue coupable envers lui et envers le monde catholique d'un 
nouvel attentat. Les biens immobiliers de la Prapagande viennent 
d'être convertis en vente, c'est-à-dire confisqués, avec défense pour 
elle d'augmenter son patrimoine* Or ce patrimoine, doublement 
frappé dans le présent et pour l'avenir, c'est le patrimoine commun 
des nations catholiques, c'est un bien de famille peur les fidèles du 
monde entier. Etablie pour l'extension de la foi catholique dans le 
monde et pour la direction des Missions, la Propagande en est 

15 FÉVRIER (no 129). 3« SÉRIE. T. XXII. 38 
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arrivée, après deux siëcies et demi d'existence, & posaéderim fond 
de 10 millions. Cette somme représente les bienfaits de la munifi- 
cence royale, les aumônes et les fondations de la charité catholique. 
La Propagande ne possède rien qu'elle n'ait reçu; le bien que l'Italie 
loi prend, il appartient par son origine et sa destination i toos 
les peuples catholiques. C'est un double vol, avec violation do droit 
întemationaL La justice italienne s'est faite complice du projet da 
gouvernement, la cour de cassation a ratifié l'usurpation. Est-ce qoe 
l'Europe, au moins les puissances catholiques, n'auront rien à cûre 
aa sujet de cette inique et sacrilège spoliation, que le Soii?enin 
Pontife leur a fait notifier par ses nonces? La conscience catholiqoe 
et le droit international y sont doublement engagés. 

te Pape vient de parler pour la France. C'est la dtuation faite à 
l'Église par le gouvernement républicain qui est Tobjet de son 
encyclique aux évêques. Le Souverain Pontife a^y occupe &i parti- 
culier de la loi impie sur l'enseignement laïque obligatoire et deB 
infractions réservées au Concordat. Avec un grand désir de con- 
server la paix, Léon XIII élève fermement la voix en faveur des droits 
et des intérêts de l'Église. Demain toute la France catholique con- 
Baltra par ses évoques et par la presse la lettre pcmtificale dont le 
télégraphe n'a. transmis encoro que des résumés. Puisse-t-dle porter 
tesfhiitsl 

Artfav Loin» 
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17 janvier. — S^r nniitatioii de MM. démenceau et Ligiierre, les délé- 
gués des ouvriers parisiens sans travail sont introduits au sein de rextrème 
gauche, convoquée à Feffet d^entendre leurs doléances. En vain MM. Gié- 
menceau, Tony-Révfllon, Courmeaux, Barodet, Pelletan, 6. Périn, Brialou» 
essaient de faire appel à la conâHation, les délégués ne se paient pas de cette 
monnaie-là^ i\a déclarent que la Chambre est impuissante à les secourir : k 
mtl remède au mal e9t dans la révolution sociale, et là-dessus Ils prennent 
ewgé du groupe de l'extrême gauche embarrassé et ahuri d'un tel langage, 

La Chambre continue la discussion générale du projet portant rattache- 
ment de la préfecture de police au ministère de Tintérieur. Elle entend» 
mccessivement pour ou contre ce projet, MM. Andrieux, Waldeck-Roussean» 
Floquet, Dveyfus, Delatti^ de Heredia, et renvoie la suite h demain. 

Le Sénat discute le malencontreux projet des syndicats professionnels, 
renvoyé pour la seconde fois de la Chambre des députés au Sénat. MM. de 
Gavardie, Oudet, Marcel Barthe, Lalanne et Tolain se placent chacun à leur 
point de vue et prennent ftdt et cause pour et contre ce projet. 

Le citoyen Tolain, un des gros bonnets radicaux du Sénat, essaie de ' 
prouver à Taide de théories nuageuses que les syndicats professionnels 
deviendront une panacée contre les grèves, les coalitions et contre toutes • 
les plaies sociales. La sensiblerie vague dont il fait montre touche peu ses 
collègues qui renvoient la suite de la discussion après oelie du budget 
extraordinaire» 

18. — Les chiffonniers de Paris, menacés dans leur industrie par Tarrètê 
de M. le Préfet de la Seine, adressent leurs doléances au conseil municipal, 
à M. rottbelle et à la Chambre des députés. 

Circulidres du ministre de la guerre, contenant des dispositions relatives 
10 à Tavancement aux grades de sous-officiers, de caporal et de soldat de 
ir» classe dans les régiments de marche d*infanterie faisant partie du corps 
expéditionnaire du Tonkio; 2» relative aux examens d'aptitude pour le 
griide de sous-lieutenant d'infanterie territoriale. 
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sur lesquelles on se saurait compter en présence des souffrances du 
commerce, de Tagriculture et de Tindustrie. Il insiste sur Texagération 
des dépenses en faveur de IMostructlon publique, dépenses faites pawr 
écraser l'enseignement chrétien; et après avoir démontré que, depuis cinq ans 
que le gouvernement est au pouvoir, il n'a rien fait pour la' liberté, pour la 
dignité et pour la grandeur du pays, il termine en s'écrlant : « Messieurs, 
assez de destruction comme cela! aux ruines que vous avez amoncelées, 
n'ijoutez pas la destruction des richesses de la France. » 

M. Dauphin tout en essayant de disculper le gouvernement qui Ta fait 
procureur général, puis premier président à la Cour d'Amiens, admet 
cependant qu'on a un peu trop dépensé, mais il jiftnd rengagement^ au nom 
de la Chambre, au nom du Sénat et au nom des ministres, de se montrer 
$noint prodigue à l'avenir des deniers de la France. 

M. Fresneau. qui lui succède, démontre quel cas on doit faire de toutes 
ces belles promesses, 

La discussion sur le projet de loi sur le rattachement de la Préfecture de 
police au ministère de Tlntérieur fait un pas en avant à la Obambre des 
députés. Après un discours de M. Allaln-Targé, une courte réponse de 
M» de Marcère et quelques observations de M. Calla sur les incorrections de 
cette loi, la Chambre pas^^e à la discussion deTarticle 18 et de Tamendement 
de M. Léon Renault en faveur du maintien du statu quo qui est combattu par 
M. Waldeck-Rousseau. 

19. » Des affiches sur papier rouge, portant ces mots : Appel à la canaille, 
sont placardées dans les quartiers populeux de Paris. I.es révolutionnaires 
organisent presque au nez du pouvoir une grande manifestation* ayant pour 
but de faire entendre, bon gré mal gré, aux Chambres les revendications des 
radicaux socialistes. 

La séance du Sénat est remplie tout entière par les di^scours de M. Biffet 
et de M . Tirard sur le budget extraordinaire. M. Buffet, après avoir montré» 
chiffres à l'appui, le dégrèvement que le gouvernement aurait dû opérer et 
les économies qu'il aurait pu faire, en s'abstenant de jeter l'argent des con- 
tribuables aux quatre coins de l'univers : au Sén'^gal, au Tvnkin, ctc, etc., 
conclut en disant qu'il faut supprimer le budget extraordinaire comme une 
plaie cancéreuse, 

M. Tirard répète tant bien que mal les rangaines de M. Dauphin, et finit 
par avouer quo la situation est critique et demande de grands ménagements. 

La Chambre des députés continue Texameu du projet de rattachement de 
la préfecture de police au ministère de l'intérieur et entend successivement 
les discours de MM. Léon Renault, Goblet, Ribot et Waldeck-Rousseau. sur 
le maintien des retraites acqui^^es aux agents de la préfecture en vertu de la 
loi de 1831, sur les arrestations opérées pour crimes et détils et les abus 
qui en sont les conséquences. 

20. » M. Clovis Hugues essaie de prendre sa revanche contre M. Ferry, 
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et renforcée par une protestation énergique contre Tinjure faite aux partù 
sans de la révision intégrale par M. Jules Ferry, et contre l'attitude de plus en 
plus autoritaire du gouvernement. 

Â la salle Graffard, a lieu, en même temps, une autre réunion de la pire 
espèce, sous la présidence du citoyen Eudes, ex-général de la Commune» 
gracié de Nouméa, Il s'agit de s'entendre entre frères et amis pour l'érection 
d*un monument à la mémoire des fédérés de 1871. Des discours véhéments, 
respirant la haine contre le gouvernement actuel et l'ordre social, sont 
prononcés par les citoyens Pierron, Chauvière, Allemane, Roche et consorts. 
On y relève, entre autres déclarations des plus modérées, celle-ci : Il faut 
profiter de la première occasion pour venger nos morts et arborer le drapeau 
rouge. La séance est levée au chant de la Carmagnole, qui remplace, pour ces 
gens-là, la Marseillaise considérée comme trop réactionnaire. 

La Chnpelle expiatoire est laïcisée par ordre du gouvernement et sous la 
surveillance de la police. Tous les objets servant au culte sont enlevés, 
comme objets, de rebut, par des commissaires qui les jettent pêle-mêle dans 
un tombereau, avec moins de décence qu'on en apporterait pour un démé- 
nagement ordinaire. 

21. — L'anniversaire de la mort de Louis XVI n'en est pas moins célébré 
par des messes nombreuses, à Paris et en province. Une foule compacte et 
recueillie, appartenant à toutes les classes de la société, se presse au pied 
des autels dans les principales églises de Paris, notamment à Saint-François 
Xavier, à Saint-Germain des f'rés, à Notre-Dame de Lorette et à la Made- 
leine. 

Le budget extraordinaire continue à être battu en brèche, au Sénat, 
par MM. Bocher et Pouyer-Quertior, qui révèlent une fois de plus les 
lourds embarras que ce budget nous réserve dans un avenir prochain. M. de 
Freycioet, qui se sent attaqué, essaie de faire l'apologie de son fameux pro- 
g^mme de chemins de fer et se sert pour cela de grands mots et de phrases 
creuses sur les grands travaux démocratiques. Ses théories nuageuses ont la 
▼ertu de charmer les badauds du Sénat. 

lia Chan.bre des députés en finit avec la préfecture de police, et, après un 
débat assez long, auquel prennent part MM. Léon Renault et Delattre, elle 
adopte dans son ensemble le projet de rattachement au ministère de l'Inté- 
rieur. 

22. ^ A la demande d'explications, adressée par M. Jules Ferry à l'ambas« 
sade chinoise, sur la lettre si blessante pour la Franco, que le marquis de 
Tseng a laissé publier dans la Revue allemande, le chargé d'affaires de la 
Chine répond, au nom du mandarin, son seigneur et maître, que la lettre 
dont il s'agit a été écrite par le secrétaire de M. Tseng, et non par M. Tseng 
lui-même, et que la Revue n'aurait pas dû la publier. 

23. — Le Sénat s'enfonce de plus en plus dans la discussion du budget 
extraordinaire. Le fonctionnement de la Caisse des retraites de la vieillesse 
fournit à M. Léon Say le sujet d'observations ju^itct^ti^e^, auxquelles M. Tirard 
répond par ces mots : il faut à la république de Vargent. Là-dessus la majorité 
applaudit et accorde au ministre des finances ce qu'il demande. 

M. Porriquet plaide ensuite la cause de la dotation de la caisse des 
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chemins vicinaaz qoi «ont iofinlmeDt plus utiles à nos campagna que les 
ehemùu de fer Freycinet, les palais scolaires^ les expéditioos lointaines et même 
qoe le chemin de fer de Tombouctou. Eofin, M. de Fortou combat éoergique- 
ment la folie et le scandale des dépenses ruineuses affectées, par 11. Jules 
Ferry, aux établissements scolaires laïques, dépenses qui ne s'élèvent pas i 
moins de 710 millions. 

3ilu ^ lia garnison de Tamatave (Biadagi«car) (ait plusieurs sorties jusqu'au 
camp des HoTas. 500 Hovas attaquent la ville de liijunga, dans le but 
d'enlever la reine des Sakataves. Le poste du fort, mis en éveil par oa 
indigèoe, force l'ennemi à battre en retraite, après avoir eu 60 hommes tués. 

Les gardiens de la paix^ justement émus des conséquences désastrtusis 
qu'aurait pour un grand nombre d'entre eux l'adoption du nouveau projet 
de loi de ratuchement de la préfecture de police au ministère de l'intérieur, 
choisissent des délégués chargés de présenter leurs réclamations à la 
Chambre et reprennent sans plus de bruit leur service. 

Un télégramme de Hong-Kong donne avis qu'une forte reconoaissance, 
faite par nos troupes dans la direction de Bac-Nlnh, a rencontré Tenneiai 
établi en force au point de jonction de la rivière Noire avec le fleuve Rouga. 
L'ennemi a tiré sur nos troupes, mais sans nous faire aucun maL On s'attend 
à une forte résistance. 

25. — Au Sénat, M, de Fallières, ministre de l'Instruction publique, essaie 
de répondre aux saga critiques que M. Fourtou a faites du programme de 
M. Jules Ferry. 

Il s'attire cette verte et écrasante réplique de M. Fresneau : Il ne faut pas 
1 milliard pour enseigner la France, mais il faut à nos maîtres i milliard pour 
la laïciser. Pour les financiers de Pécole de M. de Freycinet, i milliard^ c'est 
^millions que Fon prend tous les ans sur Vemprunt; pour les agriculteuri; 
1 milliard, e^est la moitié de la récolte de la France en blé ; pour les industrieli^ 
ce sont les deux tiers de ce qu'ils perdent par an sur le commerce extérieur^ 
IIM. Gouin et de Parieu présentent, dans le même sens, quelques obserfi- 
tiens qui sont repoussées, et la majorité afolée donne encore une fois ndson 
à nos gaspilleurs de fonds* 

Au début de la séance de la Chambre des députés, Bfgr Freppel pose, i 
M. le ministre du commerce, une question au sujet de la suppression arU- 
traire de Taumônerie de l'Ecole nationale tles arts et métiers d'Aix, d'An- 
gers et dé Gh&lons-sur-Marne. II. Hérisson balbutie une réponse embarrassée 
et hypocrite, que relève Mgr Freppel, en faisant ressortir, avec beaucoup 
de force, l'irtt^t^^ de la mesure. 

La Chambre aborde ensuite Vimportante et critifue question de la crise 
économique et ouvrière. Le colonel Langlols expose un long prograoune théo^ 
rigue et pratique sur la question du paupérisme. Il est l'écho du révolution- 
naire Proudhon, dont il a été l'ami et i*exécuteur testamentaire. Cela en dit 
asseu 

M. de Baudrj d'Asson lui succède à la tribune. Il dit carrément leon 
vérités aux satisfaits de la républiqua II n'y a qu'un remède à nos maux, 
dit-il, c'est de remplacer la république par la monarchie. Là-dessus, hnrle- 
nents de la majorité, rapi^l h l'ordre de la part du Président, ce qui n'en* 
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pécbe pas Torateur de contiaaer sa charge contre nos goavernaiits; quand 
le gouvernement va bien, ioui va bien^ dit-il en terminant, et il invite M. Jules 
Ferry à venir visiter avec lui les mansardes des ouvriers. Inutile d'ajout^ 
que la majorité refuse les 20 millions demandés par M. Baudrj d'Asson. 

M. Le Chevalier, député de la Seine Inférieure, présente quelques observa^ 
tiens sur le chiffre des exportations, qui a diminué de hH Bdilions et, sur ce» 
la séance est levéei 

26. — Le ministre de la marine reçoit de l^amiral Courbet des nouvetlet 
du Tonkin jnsqu*à la date du 19 janvier. 

Le blocus des côtes du Tonkin continue, à Teffet d'empêcher l'introduction 
de la contrebande de guerre. Une reconnaissance faite dans U direction de 
Bac-Ninh constate que le pays est fortement occupé. 

Dans les provinces sud du Tonkin, diverses expéditions faites contre les 
rebdles et les pirates ont produit d'excellents résultats. 

La Chambre des députés continue l'examen de la question ouvrière. M. le 
marquis de Roys plaide la cause de l'agriculture contre IHndustrie. fl 
énumère les charges de la propriété agricole, et conctut en disant que cet 
chargt» forcent les habiunts des campagnes à émigrer dans les villes. 

Au rebours de M. de Roys« IC. Martin Nadaud trouve que le paysan fran« 
çaia est le mortel le plus heureux du monde. Mais les preuves qu'il apporte 
à Tappui de son assertion ne sont guère concluantes. M. Haentjens accuse le 
gouvernement de contribuer au développement du paupérisme, en poussant 
le pays au manque de respect de la religion. L'enfant, élevé dans ces idées, 
dit-il, méprise toutes les autorités, et un Jour il en arrive à crier : sus au gou« 
vernementl sus à la société. 

M. Brousse donne comme palliatifs on resoèdes à ees maux l'adoption 
d^une série de projets dont il fait i'énumératioo. 

M. de ^un, qui lui succède, traite la question à un point i^us élevé ; Il 
estime que la crise actuelle n'est pas seulement française, mais qu'elle est 
surtout internationale. Pour lui, la cause de cette crise est dans Texcès de la 
concurrence. On a abusé du travail et des forces de lIioaHBe. Autrefois 
l'Église catholique, puissance médiatrke put excelleme, intervosait eflfeaoe« 
ment dans la question du travail et en modérait les excès par PoMigaticm 
expresse du repos du dimanche. On a repoussé sa médiation, sans rien 
mettre qui vaille à sa place. On a leurré l'ouvrier, en lui promettant la proe» 
périté et la vie à bon marché. Il attend, en s'agilant et en frémîsBant, le 
réntlkU de ces belles promesses. 

Une crise ouvrière relativement aussi intense que eelle de Paris éclate à 
Marseille^ 

Le Sénat en est toujours à la discussion du budget extraordhiaire. I^ 
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mort au milieu de la salle. Quelle bonne aubaine pour nos libres penseurs, 
ns en profiteront pour faire un enterrement civil. 

27. — Une véritable tempôte, venant du nord-ouest» s*abat sur Paris et 
les départements,, renversant tout sur son passjge : arbres, kiosque?, bara- 
ques et cheminées etoccasiounant plusieurs morts. 

La question ouvrière est toujours à Tordre du jour de la Chambre. Le 
citoyen Gustave Rivet a aussi un remède en poche contre la crise et il 
Texhibe bien vite, c'est l'impôt sur le revenu. 

Le socialiste et ex-ouvrier Brialou, député de Lyon, se hasarde à la tribune 
et exhibe à son tour sa panacée, renforcée d'une charge contre le Sénat qui 
défait ce que la Chambre fait, et conclut en disant qu'il faut réviser la Cons- 
titution, faire participer les ouvriers aux bénéfices et dégrever les impôts. 

M. Laroche-Joubert attribue aux grèves tout le mal, et ces grèves» selon 
lui, ont une cause : c'est que nous vivons dans un état social boiteuj^ et II le 
prouve. M. Frédéric Pas^^y apporte aussi sa consultation k la tribune. Elle se 
résume en ces trois mots : avoir confiauce en soi, en la liberté et en la concwT' 
rencc. C'est un peu vague n'est-il pas vrai? 

Après avoir entendu MM. de Reignée, Labuze, Léon Say, Xavier Blanc, de 
Parieu et de Gavardle, le Sénat en finit avec le budget extraordinaire et le 
vote dans son ensemble. 

Les ouvriers marseillais sans travail organisent un meeting, où se font 
entendre les énergumènes les plus violents du parti intransigeant, notam- 
ment la citoyenne Paule Minck, qui met le gouvernement en demeure de 
racheter tous les objets de consommation qui encombrent les magasins et 
les ateliers, et propose d'exproprier la classe capitaliste (sic). 

Une botte en fer, contenant une quantité considérable de nitroglycérine, 
est trouvée à la station du chemin de fer de Parrington (Angleterre). C'est 
encore là un exploit de plus à porter à l'actif des socialistes. 

28. — La commission du budget, à la Chambre des députés, examine les 
modifications apportées par le Sénat au budget extraorJinaire de 1886 et 
les accepte toutes, à l'exception de celle qui concerne le crédit rétabli par 
le Sénat pour le chemin de fer du Sénégal. 

La Commission chargée d'examiner la proposition Laisant, relative à des 
dégagements du Mont -de-Piété, entend le rapport de M. de Choiseul et 
conclut au rejet de la proposition. 

MM. Maret, Lalande, Ballue et Tony Réveillon agitent encore aujourd'hui 
la question ouvrière devant la Chambre sans lui trouver une solution raison- 
nable. M. Jules Ferry veut aussi apporter sa pierre à la reconstructton de 
l'édifice social ébranlé par la crise ouvrière. Il prononce un long discours, 
trop long pour être patique. 

Le Sénat s'occupe des syndicats professionnels et entend sur cette brû- 
lante question les observations de MM. Marcel Barthe, Lalanne, Dupoy de 
Lôme, Jouin, Waldeck-Rousseau et Tolain. 

29. — Le Sénat entend de nouveau MM. Marcel Barthe, Lenoêl, Dupay de 
Lôme et Tolain, dans la discussion du projet sur les syndicats professionnels, 
M. WaldeckRcnisseau vient à la rescousse de M. Tolain et ferme les yeux 
pour ne pas voir le danger. Aux raisonnements très Judicieux des précédents 



Digitized by 



Goosie 



MEMENTO CHRONOLOGIQUE 601 

orateurs, il répond par des sentimeats de philosophie sentimentale. Entre 
temps» la Commission du budget se réunit pour la forme» et, après avoir 
entendu un rapport bacié en quelques minutes, le Sénat vote sajns mot dire 
le budget extraordinaire tel que la Chambre vient de Tarrôter. 

Encore un nouvel exploit à enregistrer de la part des nihilistes. M. Jab- 
lekotr, officier de gendarmerie, chargé de faire une enquête en Russie sur 
Torganisation des nihilistes, est assassiné à CharkofiT. Les documents saisis 
i la suite de cet assassinat révèlent uu vaste complot, tendant à l'insur- 
rection générale des paysans de plusieurs provinces. D'après ces mêmes 
documents, on devait empoisonner le pain fourni au czar et à sa famille. 

30. — 14e Journal officiel publie deiix décrets convoquant, pour le 2/i février, 
les collèges électoraux de Tarrondissement de Brives et ceux de l'arrondisse- 
ment de Dinan, à Teffet d'élire chacun un député. 

La commission d'initiative rejette : i* la proposition de Baudry d'Âsson» 
relative à l'ouverture d'un crédit de 20 millions en faveur des victimes de la 
crise; 2* la proposition Viette, relative à l'institution d'une commission 
supérieure chargée de donner son avis sur les nominations dans la Légion 
d'honneur faites au profit des civils ; 5* La proposition Joseph Pubre, tendant 
à Interdire à tout membre du Parlement d'être gérant responsable d'un 
journal. 

La loi sur les récidivistes ne pouvant être appliquée que dans un an, la 
commission sénatoriale étnet l'avis que les récidivistes soient relégués d'ici 
U dans les pé nitenciers agricoles. 

Les marcha.nds de vin se réunissent en meeting, non point pour protester 
cmtre le défa^mt de travail. Ils ne se plaignent pas du chômage de leur indus- 
iïe qui va bi«n, mais des sévérités de la loi qui ne leur permet pas de mettre 
àutint d'eau qu'ils le voudraient dans leur vin. Ils demandent en consé* 
qoezice : 

1* i.'abroga.tion des lois de 1851-75, 

'i* U réduction de la moyenne, 

d* La révision de la loi sur l'impôt des boissons, 

^o L'aiptication d'une patente aux commerçants illicites. 

Un nomreati meeting de /|00 ouvriers sans travail et de chiffonniers a lieu, 
en même temps, au gymnase Tournier. Les propositions les plus violentes 
sont vivemint applaudies, notamment celles-ci : 

«Nous n'?,a finirons que par l'emploi de la dynamite. 

« N'ayons plus le préjugé stupide de nous considérer comme voleurs, 
lorsque nous reprenons ce que nous avons produit. 

« Lorsque tous n'avons pas à manger, conduisons nos femmes et nos 
enfants chez le&gargotiérs et ne payons pas. 

«Et si on noui f... dedans, au moins on nous f... à manger », et autres 
aménités radicales du même genre. 

On engage les ciaifiTunniers à prendre une botte à ordure et à en coiffer 
Poubelle. 

31. — Mort de M. Gaulthicr de Rumilly, doyen d'âge du Sénat, ancien 
avocat connu par àoi plaidoyer dans l'affaire des quatre sergents de la 
Rochelle. 
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Le Sénat» sur la proposition de M. le comte de Saint-Vallier, lève la séaaee 
en signe de deoil, après avoir entendu Téloge de M. Gaultiiier deRamfily. 

La question ouvrière est encore à Tordre du jour de la Chambre dtt 
députés. M. Jules Ferry et M. Clemenceau font les frais de la séance, et 
prouvent une fois de plus combien ils sont incapables de résoudre d^ue 
façon pratique le problème social et redoutable qui se pose en ce moment 
devant le pays. 

Ces deux sommités républicaines entassent utopies sur utopies sans faire faire 
un pas à la que^ion. Il ressort de leurs arguments que tout le monde ait 
mécontent de Tétat de choses actuel. Bourgeois et ouvriers avaient espéré 
qu'après six ans de république* on serait dans une position diflfôrente an pokt 
de vue économique, politique et financier. Tout le monde est trompé. 

Le gouvernement autrichien prend des mesures très sévères contre kl 
socialistes, à Vienne et dans les environs. De nombreuses arrestadODs 
^d'ouvrier» sont faites, et d'autres personnes quittent la ville par ordre de la 
police. 

i"* février. — Le Sénat continue la discussion du projet de loi scr la 
syndicats professionnels. M. Bérenger dirige Tattaque contre les raiiois 
sentimentales que le ministre de Tintérieur et M. Tolain ont apportées aa 
débat. Ce ne sont là, dit-il, qu'un écho des rêveries de 1848. MM. Tolain et 
Waldeck-Rousseau ressassent de nouveau leurs arguments sensibles. 

Après sept Jours de débat et des discours sans fin sur la question ouvrière 
et économique, la Chambre n'aboutit t aucun résultat net, précis, pratique et 
appréciable. Du chaos de la discussion, il ne sort que le chaos de la confuiiûi. 

Le gouvernement anglais découvre en Ecosse l'existence d'une soeièlé 
secrète ayant pour but de faire sauter les édifices publics et de renverser le 
gouvernement. 

Gh. DE Bbaulibu. 
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Ejeu Binrenr» «oofcilefli du teinp» pr>é«ent, par Elie Iféric» 
professeur à la Sorbonne. Un volume in-i2» 3 jfir. 50. 

Exposer les principales erreurs du temps présent en laissant à ses adver-. 
salres la liberté de faire connaître eux-mêmes leur propre système; les dis- 
cuter avec courtoisie et fermeté, les réfuter par les plus solides arguments 
de la théologie, de la philosophie, de Téconomie politique et de Phistoire, 
présenter cette brillante réfutation dans cette langue limpide et ferme qui 
dessine les reliefs de la pensée en la rendant claire et accessible à tous les 
esprits, telle est la tâche que le célèbre professeur a remplie avec succès 
dans ce dernier ouvrage quMI vient de publier. 

Bl. Méric traite successivement dans ce beau livre les questions suivantes : 
La wwmle nmmelie^ le divorce^ le problème de Védmcation et le préjugé révolu- 
(ionnairef Pédueatien et Cidée de Dieu^ la réforme toeiate^ la propriété et la mitèref 
le christianisme et le travail, le problême social et la corporation^ la guerre sociale^ 
et enfin l'idée moderne du droit. 

Le célèbre professeur avait déj Jfc soumis ces études d'économies magistrales» 
d*économie politique et de morale sociale à répreuve de son grand auditoire 
de la Sorbonne. On y retrouve aussi Téclat et la solidité des pensées. Télé- 
gance littéraire et la variété d'aperçus qui expliquent si bien le brillant 
sttccès de renseignement de M. liéric et la fortune de ses autres ouvrages 
goûtés en France et traduits en Allemagne, en Italie» et dans d*iaittres pays. 

M. Méric n'écrit pas seulemens pour le clergé qui doit défendre la religion 
^ suivre les mouvements pleins de surprise de ses ennemis, il écrit aussi 
pour les hommes du monde dont il dissipe les doutes et réfute victorieuse- 
ment les objections courantes. A la charité courtoise de ses répliques» Tob 
reconnaît bien que ce philosophe est un prêtre et qu'il a moins le souci de 
triompher d'un adversaire que l'ardent désir de ramener une âme à la vérité. 

P. D. 

Nous lisons dans l'Univers : 
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« Des renseignements nouveaux ont permis à Tauteur de compléter son 
premier travail et d*y ajouter de touchants détails sur la vie et la chtritè 
de l'excellent religieux. 

a Tirée à un nombre très restreint d'exemplaires, cette petite plaquette, 
sous le titre de : fe il. P. Babas, de la Compagnie de Jésw, forme un préciew 
mémento, qu'il suffit de signaler aux amis et aux anciens élèves du caostiqae 
et aimable professeur de philosophie du collège de Mongré. 

f Parmi les documents nouveaux que M»» Claud. Lavergne a pu mettre 
en œuvre, elle en cite un que nous sommes heureux de reproduire. C'est 
une lettre de Louis Veuillot, qui peut être « comptée, dit la brochure, parmi 
a les plus charmantes de son illustre auteur. » Elle a été adressée au P. B&baz, 
au moment de la publication de la Cave des Apiculteurs, 
Au IL P. Babas, jésuite, à Noire-Dame de Mongré^ par Villefranche (JflAdnf). 

« Certes, mon Père, j'aime l'abeille, la bête libre et serviable, sauvage et 
policée, courageuse au travail et au combat, vivant dans les splendeurs de 
l'a^r, tirant le bon du beau et l'utile du pur, distillant le miel si loué de 
TEsprit-Saint, forgeant la cire dont l'Eglise fait si grand emploi^ armée d'au 
dard cuisant, non mortel, c'est-à-dire qu'un journaliste qui pourrait res- 
sembler à l'abeille, je n'hésiterais pas à l'appeler un bon garçon ; mais 
l'abeille se maintient et le journaliste se gâte. 

a Tels étaient mes sentiments pour l'abeille avant de vous avoir la. Depuis 
que je vous al vu, mon admiration n'a plus de bornes. On sait toujours que 
Dieu fait bien ce qu'il fait, et on l'ignore toujours. Vous m'avez inUwluit 
dans cette merveille, et on ne lit pas souvent un livre de piété qui pousse 
si fortement à l'adoration. Dieu vous a fait pour décrire l'abeille. Je ne 
connais que quelques parties de votre Cave, car je ne lis pas comme je 
voudrajs. Je l'inspecterai avec soin au premier loisir. Ce sera un régal Yoos 
a-t-on dit que vous êtes maître écrivain? Si vous ne le savez pas, je sois 
bien aise de vous en donner la nouvelle. Il y a de l'abeille en vous. C'est 
simple, c'est l^er, c'est ardent. Il y a ce joli bourdonnement dans le solal 
de la bonne ouvrière qui chante en faisant son travail, et le miel qui est do 
miel, et la cire qui est du feu, découlent en abondance: et tout cela est 
parfumé du meilleur arôme de fleurs et on sent que le dard ne manque pas. 

« Je suis bien content que vous vous sentiez de Tamitié pour mol, j'en ai 
beaucoup pour vous. Généralement le jésuite m'est cher et je souhaite quil 
produise des chefs-d'œuvre; lorsqu'il s'y met, c*e:$t pour moi un triomphe 
personnel, et j'en ressens une joie profonde. Vous m'avez fait passer par li; 
vous avez mis une flèche dans mon carquois. J'ava s mes jésuites martyn, 
mes jésuites théologiens, mes jésuites mathématiciens, etc., etc., je tiens 
mon jésuite naturaliste et apiculteur. Merci, mon père. Mais il faut tra- 
vailler et nous donner une série de ces petites bêtes qui font si bien le caté- 
chisme. Ne perdons pas de vue nos Ans et montrons partout le bon Dieu à 
cet Imbécile monde qui ne veut le voir nulle part Vos abeilles mèneront 
bien des gens à confesse, vos araignées en prendront plusieurs dans leurs 
filets. Lancez-les sur la terre avant qu'on ne vous guiUotinet et quand 
nos nigauds viendront avec leur couperet, ils seront bien attrapés; les 
abeilles et les araignées, qu'on ne guillotine pas, prêcheront à votre places 

« Adieu, mon père. Priez pour moi celui qui vous a montré les abeilles. 
Hélas 1 que je fasse un peu de cire, un peu de miell Et puissë-je passer une 
fois quelques heures avec vous, près des ruches, pour voir comme ces 
petites bêtes du bon Dieu font bien ce travail dont les grosses bêtes C'c& 
juge par moi) ont tant de peine à se tirer. 

« Votre bien respectueux et dévoué serviteur. 

c Louis Vbuillot. 
« 13 août 1868. » ■ _ 

Le Directeur' Gérant : Victor PALMÉ 
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LA JUSTICE LIBR 

OU L'ARBITRAGE VOLONTAIRE 



Sub Uge libertas, 
I 

La néfaste exécution de la loi d'épuration de la : 
promulguée le 30 août dernier, a rappelé Fattention 
Futilité de réformes, concernant non pas, comme 
en 1883, le personnel des cours et tribunaux, mais 
judiciaire elle-même, réformes dont Tunique objet ne s 
satisfaire des convoitises et des haines, mais de rendre 
tion de la justice tout ensemble moins onéreuse et pi 
En attendant la solution, sans doute lointaine encore, 
et difficiles questions, la pensée est venue à plusieurs, 
de ceux qui ont vu, dans l'application de la loi précil 
médiable atteinte à la traditionnelle indépendance di 
ciaire, la pensée est venue de rechercher si notre 
contiendrait pas, dès à présent, les moyens de p( 
préoccupations si légitimes. 

Nous-même, au cours d'un travail publié, le 15 n( 
dans cette Revue, et intitulé : la Magistrature républicavne^ 
iormulions ainsi cette idée : 
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Beaucoup parlent de magistrature élective ; la difficulté est ici de 
.constituer un collège électoral, dont les choix éclairés doivent 
assurer des garanties suffisantes au bon recrutement des magis- 
trats ; mais nous persistons à croire que, violemment troublés dans 
cette inamovibilité qui répondait jadis de leur ferme impartialité, 
des juges, nommés sans aucun contrôle par le pouvoir exécutif, dont 
ils ont tout à espérer et tout à craindre, ne sauraient être longtemps 
préférés, soit à des juges élus, soit même à un jury correctionnel et 
civil. — Or quelle élection plus sûre, plus spéciale, plus appropriée 
à chaque nature d'affaires liti^euses, est-il possible d'imaginer 
qu'une désignation volontaire d'arbitres, effectuée par les contes- 
tants eux-mêmes? 

Il n'est donc pas inutile d'examiner sommairement les ori^nes, 
le mode et les principales règles de l'arbitrage, dont au surplus la 
pratique ^lus habituelle a déjà été introduite dans ces derniers mois 
à Lille, et sur d'autres points du territoire. Ce n'est pas tout; une 
Chambre importante d'arbitrages doit, assure-t-on, fonctionner pro- 
chainement à Paris. 

II 

Historique. — On ne saurait méconnaître, en principe, qu'il 
appartient, comme un droit naturel, aux citoyens de soumettre leurs 
contestations i des arbitres de leur choix. Aussi n'est-il pas douteux 
que l'origine de l'arbitrage ne remonte à celle des premières asso- 
ciations politiques et civiles, que ses commencements ne se perdent, 
comme ceux de la plupart des institutions humaines, dans les àgea 
primitifs, — en un mot, que le libre arbitrage n'ait dû précéder 
tous les essais d'organisation judiciaire {De YatisménU^ Mongalvy^ 
et autres). 

Dans la législation romaine comme dans la nôtre, les contondants 
pouvaient substituer de? juges de leur choix à ceux qui étaient ins- 
titués par la loi pour statuer sur leurs débats Justitiien a consacré 
deux titres à FarbitragCy — l'un du Digeste ; De receptis et gui 
arbitrium receperimt^ tU se7Uentiam dicant; — l'autre, du Code : 



Digitized by 



Goosle 



JLk JUSnCE UBHB 611 

On peut ajouter que la coutume de Bretagne (articles 18 et 56^ 
permettait formellement aux litigants de soumettre à des arbitres la 
décision de leurs diiTérends. 

Arrivant au droit moderne^ rappelons que l'article 1^' de la loi, 
des 16-21 août 1790, sur l'organisation judiciaire, s'exprimait 
ainsi : « L'arbitrage étant le moyen le plus raisonnable de terminer 
les contestations entre citoyens, les législatures ne pourront faire 
aucune disposition qui tendrait à diminuer soit la faveur, soit l'efË- 
tacite du compromis. » 

La Constitution de 1791 (titre V, article 5) reproduisit ce prin- 
dpe, en déclarant que « le droit des citoyens de terminer leurs 
contestations par la voie de l'arbitrage ne pouvait recevoir aucune 
atteinte par les actes du pouvoir législatif. » 

La consécration solennelle de ce droit est écrite encore dans 
l'article 210 de la Constitution de l'an III. 

Enfin, les articles 1003 et suivants du Code de procédure con* 
tiennent toutes les règles relatives au compromis, à l'instruction de 
l'affaire, au jugement arbitral, au partage entre les arbitres, à l'exé- 
cution de la sentence, aux diverses manières de l'attaquer. — Il 
importe de résumer ces dispositions. — Mais au préalable, notons, 
pour mémoire, que, jusqu'à la loi du 17 juillet 1856, abrogative 
des articles 51 à 63 du Code de commerce, il existait dans notre 
droit deux sortes à'arbiirages^ l'arbitrage volontaire et l'arbitrage 
forcé. Ce dernier s'appliquait aux difficultés entre associés, pour 
raison de la société, lesquelles devaient être jugées par des arbi- 
tres. Depuis la loi précitée, il ne saurait plus être question de cette 
seconde espèce d'arbitrage. Reste l'arbitrage volontaire, qui doit 
nous occuper seulement. 

m 

Du compromis. — Toutes personnel, dit la loi, peuvent com- 
promettre sur les droits dont elles ont la libre disposition, — sui- 
vant l'adage romain : Illi possunt compromittere^ qui possunt 
efficaciter obligari. Cette faculté ne saurait donc appartenir à celui 
qui n'a pas la libre disposition du droit quUl conteste ou qui 
lui est contesté; — en effet, la convention d'arbitrage, ou com- 
promis, emporte une véritable disposition, au moins conditionnelle, 
puisque celui qui souscrit cet acte, s'engagea abandonner le 4roit 
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litigieux, si leâ arbitres l'y condamnent ; — d'où cette conséquence 
manifeste que les mineurs, les interdits, les femmes mariées, non 
autorisées par leurs maris, ne sauraient légalement consentir un 
arbitrage. Mais les personnes, capables de leurs droits, c'est-à-dire 
de s'obliger et d'ester en justice, peuvent, en principe, faire juger 
définitivement par des arbitres, même sur appel ou sur requête civile, 
toutes contestations d'intérêt privé. Sont exceptées celles qui, tou- 
chant ainsi à l'ordre général, sont relatives aux dons et legs d'ali- 
ments, logement, et vêtements, aux séparations entre époux, aux 
questions d'état, à tous débats enfin, qui sont sujets à communica- 
tion au ministère public, c'est-à-dire : 1* les causes qui concer- 
nent Tordre public, TÉtat, le domaine, les communes, les établis- 
sements publics, les dons et legs au profit des pauvres; 2"" celles 
qui concernent l'état des personnes et les tutelles ; 3** les déclina- 
lions sur incompétence ; â"" les règlements des juges, les récusa- 
toires et renvois pour parenté et alliance; 5" les prises à parties; 
&" les causes des femmes non autorisées par leurs maris, ou même 
autorisées, lorsqu'il s'agit de leur dot, et qu'elles sont mariées 
sous le régime dotal ; les causes des mineurs, et généralement 
toutes celles où l'une des parties est défendue par un curateur; 
7* celles concernant ou intéressant les personnes présumées 
absentes; S*" les affaires qui intéressent les personnes placées dans 
un établissement d'aliénés, même non interdites. 

Quant au compromis, c'est une convention synallagmatique, par 
laquelle, ne recourant pas à la juridiction des juges établis, on 
s'oblige à exécuter la décision qui sera rendue par un ou plusieurs 
arbitres. — Les parties peuvent même, lors du compromis, ou 
postérieurement, renoncer à tout droit d'appel, et déférer aux 
arbitres le pouvoir de statuer en dernier ressort. — Ce contrat doit 
être fait par acte notarié, ou sous signatures privées, ou encore par 
procès-verbal dressé devant les arbitres choisis. Il doit, à peine de 
nullité, désigner les objets en litige, et le nom des arbitres, — dont 
la mission, s'il n'a pas été fixé de délai, ne peut durer que trois 
mois, à dater du jour même du compromis. 

Le compromis enfin peut devenir nul ou sans effet : V par la 
révocation des arbitres, faite du consentement unanime des par- 
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le remplacement serdt au choix des parties, ou au choix de Tar- 
bitre ou des arbitres restants ; 3* par Texpiration du délai déter- 
miné, ou de celui de trois mois, s'il n'en a pas été fixé; 4" par le 
partage, si les arbitres n'ont pas reçu le pouvoir de prendre un 
tiers arbitre; 5"" par la récusation des arbitres, pour cause sur- 
venue, ou connue, depuis le compromis seulement. Notons ici que 
les règles, tracées, par les articles 378 et suivants du Code de pro- 
cédure, sur le mode et les formes de la récusation des juges, sont 
applicables à la récusation des arbitres. 

Rappelons ici enfin un principe essentiel écrit au Digeste : Arbiter 
nihil extra compromissum facere poiest; — c'est-à-dire que le 
pouvoir des arbitres est toujours strictement limité à l'objet du 
compromis, et que tout ce qu'ils feraient au delà serait sans valeur 
légale. 

IV 

Instruction de t affaire, — Le tribunal arbitral étant constitué, 
les parties en cause et les arbitres doivent observer, dans la pro- 
cédure, les délais et les formes, établis pour les tribunaux, si les 
litigants n*en sont autrement convenus. Mais, dans aucun cas, le 
ministère des avoués n'est admissible, par le motif que, suivant leur 
institution, ces officiers ministériels ne procèdent qu'auprès des 
tribunaux civils. D'ailleurs les mémoires et actes de ces officiers 
dans une telle matière n'entreraient pas en taxe. Sans doute, il 
est loisible aux parties de recourir à l'expérience des avoués, pour 
se faire représenter devant les arbitres, mais ce ne sont plus alors 
que de simples mandataires. 

De même, les contendants peuvent se faire défendre par des 
avocats. 

Les actes de l'instruction, et les procès-verbaux de leur minis- 
tère, sont faits par tous les co-arbitres, si le compromis ne les 
autorise à commettre l'un d'entre eux. Les contestants doivent 
fournir leurs défenses et pièces, la quinzaine au moins avant 
l'expiration du délai du compromis, et les arbitres sont tenus d® 
juger sur ce qui a été produit. Leur décision doit être rendue 
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pouvoir de statuer, non pas comme arbitrateurs^ nuds ex œquo et 
bonoy comme amiables compositeurs^ — c'est-à-dire, sans s'as- 
treindre à suivre les principes rigoureux du droit, en prenant poor 
seule base de la sentence ce qui leur parait équitable dans l'espèce. 



Jugement arbitral, — Dans tous les cas, les arbitres doivent, 
en véritables juges, prononcer suivant leur intime conviction, sans 
considération de personnes, comme arbitres de toutes les parties 
9ù cause, et non pas seulement de celles qui les ont nommés. Leur 
sentence, rendue à la majorité des voix, statue sur tous les chefs 
de contestation, y compris les dommages intérêts et les dépens. 
Elle doit contenir, comme tous les jugements : 1*" les noms des 
arbitres; 2** les noms, professions et demeures des parties; 3* les 
conclusions respectives; 4** Texposé sommaire des points de fait et 
de droit; 5* les motifs et le dispositif de la décision. 

La partie condamnée doit supporter les dépens, à moins que le 
procès n'ait lieu entre conjoints, ascendants, descendants, frères et 
sœurs ou alliés au même degré, cas dans lesquels la loi permet de 
compenser les frais en tout ou en partie, — de même si les contes- 
tants succombent respectivement sur quelques chefs. 

Ajoutons : !• que ne sont jamais susceptibles d'opposition les 
jugements arbitraux, rendus par forclusion^ — c'est-à-dire, après le 
délai imposé pour produire les défenses et pièces, — contre l'un ou 
Tautre des contendants, qui ne les aurait pas fournies en temps 
utile; 2» que ces sentences ne sont pas opposables aux tiers; 3' que 
les règles sur l'exécution provisoire des jugements des tribunaux 
ordinaires sont applicables aux sentences arbitrales. 

VI 
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la partie la plus diligente, par le président du tribunal, 
ordonner plus tard l'exécution de la sentence. Le tiers 
tenu, après avoir consulté les arbitres divisés, de juger ds 
qui suit le jour de son acceptation, à moins que ce déh 
prorogé par l'acte de nomination. Si tous les arbitres, s 
conférer, ne se réunissent pas, le tiers arbitre prononce i 
il doit se conformer, sur chaque point distinct, à l'un d( 
arbitres à départager, sans être obligé cependant d'adopté 
de l'un d'eux sur tous les points du litige. 

VII 

Exécution de la sentence. — La minute du jugemei 
est déposée, dans les trois jours, par F un des arbitres, au 
tribunal de première instance dans le ressort duquel 
prononcé. Cette formalité ayant été remplie, la sei 
rendue exécutoire par une ordonnance du président de c( 
Si le compromis avait porté sur l'appel d'un jugement, 
arbitrale est déposée au greffe du tribunal d'appel, et l'o 
est rendue par le président de ce siège. 

Le magistrat compétent n'est investi d'aucun droit d< 
sans s'arrêter au fond de la sentence, non plus qu'aux ir 
ou vices de formes, il ne saurait refuser Vexequatur^ — e 
d'ailleurs ce refus — que si la décision des arbitres lui p 
traire à Tordre public, ou s'il a été statué sur des droits a] 
è, des personnes juridiquement incapables d'en disposer. 

Quant à l'ordonnance qui refuse Yexequatur^ elle 
attaquée par voie d'appel. 

VIII 

Voies de recours. — La partie, qui se prétendrait lé 
deurs voies de recours contre là sentence arbitrale. 

Premièrement, l'appel, s'il n'y a pas été renoncé loi 
promis ou depuis cet acte; — ou bien encore si l'arbitrage 
lieu sur appel ou sur requête civile, — cas dans lesquels 
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soit en dernier ressort, de la compétence des juges de paix, — et 
devant les cours d'appel, pour les matières qui eussent été, soit en 
premier, soit en dernier ressort, de la compétence des tribunaux de 
première instance. 

Secondement, la requête civile : 1"* dans les délais, formes et cas 
déterminés par les articles &80 et suivants du Code de procédure, 
pour les jugements des tribunaux de droit commun, attaqués sui- 
vant ce mode; 2'' si les arbitres n'ont pas observé les formes ordi- 
naires, alors que les parties en cause ne les en avaient point 
dispensés. Cette requête est portée devant le tribunal qui eût été 
compétent pour connaître de l'appel. 

Troisièmement : l'opposition à l'ordonnance d'exécution, en 
demandant au tribunal, dont le président l'aura rendue, la nullité 
de l'acte qualifié /w^^m^n^ arbitral. 

Cette dernière voie de recours est ouverte : 1* Si le jugement a 
été rendu sans compromis, ou hors des termes du compromis; 
2*^ S'il l'a été sur compromis nul ou expiré ; S"" S'il n'a été rendu 
que par quelques arbitres, non autorisés à juger en l'absence des 
autres ; 4^ S'il l'a été par un tiers, sans en avoir conféré avec les 
arbitres partagés; h"" Enfin, s'il a été prononcé sur choses non 
demandées. 

En ce qui concerne le recours en cassation, il est admissible 
seulement contre les jugements des tribunaux, rendus soit sur 
requête civile, soit sur appel d'une sentence arbitrale, mais non pas 
contre la sentence elle-même. 

IX 

Telles sont les règles générales de l'arbitrage. On voit qu'elles 
offrent toutes garanties aux intérêts des justiciables. 

Nous le disions au début de cette étude : quelle élection de 
jnagistrats, plus rationnelle, plus sûre, et mieux adaptée à chaque 
nature d'afiaires liti^euses, pourrait-on souhaiter qu'une désigna- 
tion d'arbitres, spécialement opérée par les contestants eux-mêmes? 

Dans un pays où l'État, ce tyran nouveau, d'autant plus redou- 
table qu'il est plus impersonnel et partant moins responsable, tend 
chaque jour, de plus en plus, à mettre la main sur la Religion pour 
la détruire, sur l'Assistance publique pour laïciser les hôpitaux au 
détriment de la santé et de l'âme des malades, sur l'Instruction et 
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TEducation des enfants, pour les matérialiser dans Tathéisme, sur 
la Justice, pour l'asservir et en disposer à son gré, le devoir incombe 
à tous ceux, qui gardent encore quelque souci des libertés détruites 
ou menacées, de réagir avec énergie contre ces funestes tendances. 
Déjà les catholiques ont généreusement créé des Ecoles libres; — 
aux libéraux de toutes nuances de fonder aujourd'hui une libre 
Justice^ — exempte d'une part de cette bruyante, intempestive, et 
souvent irritante publicité, que recherchent peu de plaideurs, sans 
laquelle par suite la conciliation sera plus facile — d'autre part, 
beaucoup moins onéreuse, infiniment plus rapide que la Justice 
officielle^ et dont l'autorité ni l'indépendance ne sauraient être 
suspectées. Non dormientibusy sed vigilantibus jura subveniunt. 
Sachons défendre jusqu'au dernier souffle, fût-ce avec un tronçon 
^épée, les lambeaux de liberté qui nous restent! 

Er. Perrot de Ghezelles. 
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UNE SAINTE FEMME 

LA MËRE EUPHRASIE 
(177a-lS19.) 



L'esprit se trouble et le cœur se serre au spectacle odieux qui 
s'offre à nos regards. Partout Timpiété triomphante, la religion 
humiliée, ses ministres traités en suspects ; les monastères sacri- 
lègement violés et vidés de leurs habitants ; le prêtre consigné à 
la porte des hôpitaux et chassé du chevet des malades; les frères 
et les sœurs éloignés des écoles populaires, désormais sans Dieu ; 
la franc-maçonnerie ^s'imaginant déjà supplanter TEglise ; les pires 
criminels amnistiés et pensionoés; les honnêtes gens découragés et 
impuissants; l'immoralité impunie et sans frein; pour le bien, 
désormais ni liberté ni justice : voilà où nous en sommes, et où 
allons-nous?... 

Faut-il donc désespérer? Dieu nous en garde! Ce n'est pas 
d'aujourd'hui que les méchants trament des complots, toujours 
vains, contre le Seigneur et contre son Christ ; vient chaque fois 
une heure où se lève Celui qui semblait dormir : il dit un mot, les 
flots s'apaisent et le calme renaît. 
y Certes, il y a bientôt cent ans, la Révolution semblsdt à tout 

jamais victorieuse, la sainte Eglise définivement vaincue en France. 
Temples, monastères, écoles chrétiennes, tout était détruit, croyait- 
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vieux prêtres échappés à la guillotine, de jeunes filles et de simples 
femmes^ telles que celle dont JQ voudrais esquisser à grands traits 
rbistoire. 

Rien n'est plus capable de relever les courages que de méditer 
les exemples de ce passé. Aussi bien, ne suffit-il pas de jeter les 
yeux autour de nous, pour retrouver la foi, le zèle, la charité de 
ces admirables chrétiennes qui, au commencem^t de ce siècle, 
contribuèrent si merveilleusenient à la renaissance catholique en 
notre pays? 

C'est l'humble et simple vie d*une de ces Saintes Femmes que je 
vais- raconter. 

Marie-Thérèse-Félicité Binart naquit & Paris, l'an 1773. A peine 
connut-elle ses vertueux parents, enlevés & son aflection par une 
mort prématurée. La petite orpheline fut recueillie par M. et 
M"^ Montgîs, riches tapissiers, amis de sa famille, qui, la consi- 
dérant dès lors comme leur propre fille, se chargèrent généreuse- 
ment du soin de son éducation. 

Dès ses plus jeunes années^ l'enfant donna les plus belles espé- 
rances. Une vivacité extraordinaire, une constante égalité d'humeur, 
une énergie peu commune, une franche et aimable gaieté, faisaient 
le fond de son caractère. La grâce de jour en jour perfectionnait 
la nature, dont les dispositions heureuses trouvèrent une sauvegarde 
et un appui dans une piété solide, courageuse, parfois même 
héroïque. 

Les parents adoptifs de Thérèse, imbus des tristes préjugés de 
ce temps^là, ne comprenaient pas grand'chose à la religion et à 
ses plus indispensables pratiques. Loin d'encourager chez la jeune 
fille les secrets attraits qui la poussaient vers Dieu, M"** Montgis, 
ttirtout^ suscitait toutes sortes d'obstacles à sa dévotion naissante, 
et en vint même à une véritable persécution. 

Comme il arrive assez souvent, Thérèse, dans ses amusements 
mêmes, faisait pressentir sa vocation future. Rien ne lui plaisait 
plus que de jouer à la religieicse avec ses petites compagnes qu'elle 
groupait en communauté, chantant, avec elle l'office divin et prési- 
dant gravement le chapitre. Parfois on la trouvait seule, prosternée 
en prière au pied de la statue d'une divinité très profane que, dans 
sa naïve candeur, elle prenait pour une image de Marie. C'est là 
qu'elle s'exerçait à vivre dans la solitude. 

Ce désir de fuir le monde pour se donner à Dieu, s'était tellement 
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emparé de son âme, qu'elle ne le perdût jamais de vue, même dans 
les moments les plus critiques. Un jour, une terrasse où elle joudt 
s'écroule sous ses pieds, sa mère adoptive accourt effrayée, la 
croyant écrasée sous les décombres. « Ne craignez rien, maman, 
lui crie Thérèse ; je n'ai aucun mal. Je me suis même déjà bâti une 
petite cellule. » Elle montrait déjà ce sang-froid dont plus tard elle 
offrit tant de preuves. 

Lorsque Thérèse eut atteint l'âge de douze ans, on prit soin de 
la disposer à la première communion. Une année entière fut con- 
sacrée à cette préparation, et l'enfant, durant ce long temps, donna 
de telles marques de ferveur, que M. Montgis, étranger jusqu'alors 
à toute idée chrétienne, ne put résister à ce touchant exemple et 
se convertit sincèrement. 

Malheureusement sa femme, dont la tète ne valsdt pas le cœur, 
s'obstinait à contrecarrer en tout les pieuses aspirations de Thérèse. 
Elle avait décidé que la jeune fille ne serait pas dévote, et, pour la 
préserver de ce qu'elle estimait un malheur, elle ne reculait pas 
devant les précautions les plus tracassières et les plus ridicules. 
Thérèse exprimait-elle le désir de sortir, la bonne dame ne s'y oppo« 
sait pas, mais de peur que sa fille ne profitât de l'occasion pour 
se rendre à l'église voisine et s'y confesser, elle lui Imposait 
l'ennuyeuse mission de promener deux chiens, un gros dogue et 
un de ces petits caniches dès lors très à la mode. Pour se tirer 
d'affaû^, Thérèse, une fois dehors, confiait le dogue à de braves 
gens qu'elle récompensait en vidant sa petite bourse dans leurs 
mains, puis, enfouissant dans sa poche le caniche récalcitrant, elle 
entrait au confessionnal, heureuse, si l'animal emprisonné ne trou- 
blait pas le saint lieu de jappements intempestifs. 

Pour communier, la difficulté était plus grande encore. Avant 
d'aller à la messe, la jeune fille devait chaque jour prendre part 
au déjeuner de la famille. Ainsi l'ordonnait dame Montgis. Thérèse 
ne se plaignait jamais et semblait se soumettre à tout de bonne 
f^kce. Seulement, elle était si alerte à servir tout le monde et si 
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de sa femme qui le persécutait, il sortait avec la jeune fille et, 
BOUS prétexte de visiter ou de promenader, il la conduisait à l'église 
et même au Calvaire du Mont-Valérien, pour y faire ensemble le 
chemin de la croix. Mais, comme Thérèse n'avait qu'une chaussure 
fort mince qu'un pareil voyage eût mise en pièces, de peur de se 
trahir ainsi, elle quittait, au pied de la colline, bas et souliers, et 
faisait pieds nus ce long pèlerinage. Au retour, l'inquisition la plus 
soupçonneuse ne découvrait aucune trace de cette pieuse échappée. 
Une telle constance dans une enfant de treize ans frappa vive- 
ment le directeur de son âme. C'était un vieux jésuite, nommé le 
P. Thomas, qui ne ménageait guère sa jeune pénitente et la 
souïnettait même à des épreuves assez extraordinaires. Aller à 
l'église en robe de soie et en sabots, assister à la messe du dimanche 
avec une coiflTe de nuit, réciter plusieurs Pater et plusieurs Ave les 
bras en croix devant le maître-autel, ce sont choses dont nous 
trouverions sans grande peine Téquivalent dans la vie des saints^ 
mais qui s'éloignent beaucoup de la vie commune. Pour que le 
P. Thomas prescrivît ou du moins permît de telles pratiques à une 
jeune fille, il fallait donc qu'il eût reconnu chez elle une inclination 
spéciale au mépris du monde et à l'imitation de Jésus crucifié. 

Vers 1788, Thérèse obtint de ses parents adoptifs l'autorisation 
de faire les exercices de saint Ignace dans toute leur rigueur, 
c'est-à-dire qu'elle parcourut, sans adoucissement, toutes les étapes 
d'une retraite de trente jours. Au début, elle éprouva bien quelque 
ennui; mais ppu à peu, elle se familiarisa si parfaitement avec la 
méditation que, après être sortie de cette austère solitude, elle ne 
trouvait plus de goût qu'à la prière. 

Thérèse avait quatorze ans, et déjà sa vocation, si rudement 
éprouvée, ne faisait doute pour personne. Seule, sa mère adoptive 
refusdt de se rendre à l'évidence et déclarait très haut que jamais 
elle ne consentirait à l'entrée de sa fille au couvent. Devant ce 
parti pris déraisonnable et sans doute de connivence avec M. Mont- 
gis, Thérèse se sauva chez les Clarisses, qui, charmées de sa jeune 
ardeur, la reçurent à bras ouverts. Le cloître lui parut un paradis : 
tout l'enchantait, la pauvreté, la pénitence, les jeûnes, le silence, 
Foraison, l'office divin dans la nuit. Mais ce grand bonheur dura 
trois semaines. La terrible dame Montgis, abusant plus que jamais 
de ses droits de mère adoptive, fit chercher partout l'orpheline, 
découvrit sa retraite et vint l'en arracher de force, protestant que, 
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pour rirn au monde, elle ne laisserait une jeune fille s*ensevelir vi- 
yante dans cette espèce de tombeau. Dieu qui fait servir à ses misé- 
ricordieux desseins jusqu'aux aveugles passions des hommes, rappro- 
chait ainsi sa servante du but dont on voulait Téloigner. Le curé de 
Saint-Roch, touché de la détresse de cette âme dont il connaissait 
la vertu, recoHonanda Thérèse à la princesse de Chimay, qui s* offrit 
à payer la dot et i faire les frais du trousseau, i condition qu'oa 
permettrait à sa protégée d'entrer au monastère de l'Assomptioii* 
C'était une ahbaye beaucoup motus austère, où les religieuses 
menaient une vie régulière, mais assez commode. M"^ Montgîs céda, 
mais un peu tard, toutefois; car au moment où die consentait enfin 
à la vocation de sa fille, celle-ci semblait dans rimposâbilîté de la 
suivre. Reçue à l'Assomption au mois de mai 1790, elle m tarda 
pas à être chassée de cet asile avec toutes ses compagnes. Au nom 
de la liberté, la Révolution faisait violence aux consciences chré- 
tiennes et s'obstinait à délivrer contre leur gré d'une captivité 
volontaire celles qu'on appelait dans le jargon prétentieux du temps 
des victimes cloîtrées. 

La « Nation d, par un vol sacrilège, sans pudeur comme saitf 
profit, ayant fait main basse sur tous les biens des congré^tions 
monastiques, l'abbaye de l'Assomption subit le sort commun. 
Chacune des religieuses reçut la promesse d'une indemnité de 
200 francs de rente viagère, qui ne devait pas être payée; mais 
Thérèse, simple novice, n'eut point de part à cette générosité 
dérisoire. £Ile vendit son trousseau afin de subvenir aux besoins de 
deux religieuses âgées et infirmes. M"* Flavie Pelletier et M"* Saiat- 
Hilaire, au service desquelles elle se dévoua entièrement. 

Les trois fugitives se cachèrent dans une petite maison du quar- 
tier Saint-Sulpice. La disette était extrême et le pain pardmmiiea- 
sèment distribué à chaque famille, suivant le nombre de boiMbes 
i nourrir. Thérèse allait faire queue, de longues heures, i la pwte 
du boulanger, et comme il lui fallait venir avant le jour ou p^^vérer 
jusque dans la nuit, la vaillante enfant apportait une botte de 
paille sur laquelle elle s'endormait, après avoir prié quelque bonne 
voisine de l'éveiller quand viendrait son tour. La ration était presque 
toujours insuffisante, l'argent faisait souvent défaut, de sorte que 
Thérèse était réduite à demander l'aumône pour nourrir ses deux 
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La Mère Saînt-Hilaîre, femme d'un rare mérite «t d'tme grande 
yerUi^ supportait avec nne pieuse résignation le poids de la vieillesse 
et de la maladie. Ses douloureuses infirmités exigeaient des soins 
a^dus que Thérèse lui prodiguait avec une infatigable tendresse. 
La jeune religieuse avait-elle un moment de loisir, elle en profitait 
pour courir aux hôpitaux. Elle y visitait les malades, leur disait de 
douces paroles, leur suggérait quelques prières, les amenait au re- 
pentir de leurs fautes et au déâr de se réconcilier avec Dieu. Bien 
peu résistaient aux persuasives instances de ce bon ange qui leur 
apparaissait sous les traits charmants d'une jeune sœur. Quand le 
malade était bien préparé, Thérèse allait chercher un de ces prêtres 
proscrits qui risquaient chaque jour leur tète pour sauver quelques 
âmes. Le ministre de Dieu, sous un déguisement qu'il fsillait varier 
SBDs cesse, fdgnait de visiter le mourant comme un parent ou un 
ami, et tandis qu'il donnait en grand secret l'absolution au pénit^t, 
Thérèse se chargeait de détourner les soupçons en conversant avec 
les infirmières ou les malades. Elle eut pour complices de son zèle 
les sœurs de Charité jusqu'à l'heure où l'impiété révolutionnaire les 
chassa des hôpitaux. 

La jeune fille méritait bien l'honneur d*être mise au nombre des 
«[ suspects ». Le vénérable M. Emery, supérieur général du sémi- 
naire de Saint-Sulpice, venait d'être arrêté. On apprit que les trois 
religieuses entretenaient quelques relations avec ce saint prêtre ; ce 
fut assez pour les perdre. Les deux pauvres infirmes et leur jetme ' 
amie furent brutalement arrachées à leur humble asile et jetées en 
prison. Conduites au comité de la rue Pot-de-Fer, où M. Emery 
venait d'être écroué lui-même, elles subirent en un seul jour plu- 
sieurs interrogatoires. La nuit venue, elles se disposaient à prendre 
nu peu de repos, quand un grand bruit se fait dans la prison. Ce 
sont les détenus qu'on appelle; ordre leur est donné de partir pour 
une destioaticHi inconnue. Le nom de M. Emery retentit, puis, 
parmi beaucoup d'autres, celui des religieuses. Trois cents hommes 
en armes escortent les victimes ; on crie toutes parts : « Mort aux 
aristocrates! Les prêtres à la lanterne! » Quelques coups de fusil 
sont tirés en l'air. M. Emery, pensant que l'heure est venue de 
paraître devant Dieu, donne l'absolution générale, et aussitôt après, 
une voix douce et ferme se fait entendre : « Seigneur, ayez pitié de 
BOUS I » C'est Thérèse qui commence les prières des agonisants. Tous 
y répondent, et cette troupe de ctu'étîens se prépare au martyre* 
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On suit la rue de Vau^rard, on arrive bientôt au couvent des 
Cannes. La nuit est noire; une hideuse populace monte la garde 
aux portes; les prisonniers sont introduits deux à deux dans la 
cour, où on les parque jusqu'au matin. Les premières lueurs du jour 
éclairent les murs et le pavé encore tachés du sang des victimes 
qui viennent de tomber sous le sabre des massacreurs de Septembre. 
Enfin, hommes et femmes sont enfermés pèle-mële dans une salle 
étroite et infecte, et soumis aux vexations les plus révoltantes. Un 
moment, Thérèse se rappelle, non sans frayeur, qu'elle a sur elle 
quelques images de dévotion coloriées à la manière d'Epinal. Crai- 
gnant bien plus de les voir profaner que d'être elle-même compro- 
mise, elle les avale prestement et échappe ainsi au flagrant délit 
d'un crime qui menait droit à la guillotine. 

Comment, après quinze jours de détention, les trois religieuses 
furent-elles mises en liberté, nous l'ignorons. Mais on raconte 
que Thérèse, heureuse de souffrir pour Jésus-Christ, désolée 
de ne lui pas donner son sang, versa des larmes en quittant la 
prison. 

On regagna la petite chambre à laquelle on croyait avoir dit 
pour toujours adieu, et là recommença une vie d'angoisses, sous 
l'étreinte de la misère, sous l'incessante menace de l'échafaud. Ainsi 
passèrent lentement les bngs mois de la Terreur. 

Un jour de Thermidor, Thérèse était dans la rue, quand tout i 
coup elle entend, mêlées aux cris de la foule et au bruit de la fatale 
charrette s'acheminant vers la place du Trône, des voix de femmes 
qui chantaient. C'étaient seize Carmélites de Compiègne qui allairat 
à la mort en achevant leur office : elles psalmodiaient les complies. 
Le visage de ces saintes filles rayonnaient d'une joie divine. Thérèse 
émue, ravie, s'approche de la charrette, et tandis qu elle regarde 
avec des yeux d'envie celles qui vont mourir, l'une des martyres 
se penche vers elle et lui donne le diurnal dans lequel elle avait lu 
sa dernière prière. On comprend avec quelle dévotion fut reçue et 
conservée cette pieuse relique. 

En 1795, la Mère Saint-Hilaire succomba sous le poids de l'âge, 
de la maladie et des privations. Sa vénérable amie la Mère Flavie 
Pelletier était parvenue à rejoindre d'autres religieuses, de sorte 
que Thérèse resta seule au monde. Que devenir? Son ancien 
couvent de l'Assomption avait entièrement disparu dans la tour- 
mente, et c'est à peine si le vieil arbre monastique, renversé 
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par la tempête révolutionnaire, lidssait voir à fleur de terre quel- 
ques rares et faibles rejetons. 

Sur ces entrefaites, Thérèse apprit que les religieuses de la 
congrégation de Notre-Dame vivaient réunies à Rungis, sans 
toutefois porter leur saint habit, à cause du malheur des temps. 
Elle courut en hâte se présenter à la supérieure, Mère Saint- 
Ambroise, qui fut aussi heureuse de recevoir une telle fille que 
Thérèse Tétait de trouver une telle mère. Un dernier doute cepen- 
dant arrêtait la jeune religieuse. L'ordre qui lui ouvrait ses portes 
était entièrement voué à l'éducation de la jeunesse ; or, l'attrait 
de Thérèse la poussait, croyait-elle, à une vie purement contem- 
plative. Mais à mesure qu'elle comprit mieux de quelle importance 
Il est de former l'âme de l'enfant aux vertus chrétiennes et de 
quelle indispensable nécessité devenait cette œuvre au lendemain 
de tant de ruines, elle sentit ses scrupules s'évanouir et résolut 
d'imiter l'actif dévouement de Marthe sans renoncer au recueille- 
ment de Marie. Ce qui prouva bien que cette résolution venait de 
Dieu, c'est qu'à partir de ce moment l'espèce d'éloignement qu'elle 
éprouvait pour les enfants se changea en affection si tendre qu'elle 
dîsait : « Je ne puis voir une jeune fille, même étrangère, même 
inconnue, sans que mon cœur voie au-devant d'elle. » Dès lors aussi 
les enfants aimaient comme une mère celle qui savait si bien les 
aimer et qui se plaisait à leur dire : « Mes chers petites, en quelque 
faute que vous tombiez, venez me trouver en toute confiance, je 
vous apprendrai à la réparer. Fallût-il verser mon sang pour votre 
salut, je l'offrirai avec joie. » 

La communauté de Run^, non seulement pratiquait la pauvreté, 
mais souffrait de l'épreuve d'une extrême misère. On manquait des 
vêtements convenables, parfois même d'une nourriture suffisante. 
La supérieure, pour dissimuler un peu la situation précaire de la 
maison aux yeux de celles qui auraient pu s'en décourager , usait 
d'une singulière industrie. Sûre de la vertu de la bonne sœur chargée 
des soins de la cuisine, elle la reprenait de sa parcimonie ou de sa 
maladresse prétendue; l'humble religieuse promettait de mieux 
faire à l'avenir ; mais, comme elle ne pouv^ut créer par miracle ce 
qu'elle n'avidt point, le repas du lendemain valait tout au plus celui 
de la veille. 

A souffrir ainsi le caractère s'aigrit aisément; dernière venue, 
Thérèse en subit les conséquences. On sembla lui reprocher, comme 
l«r mâbs (ii<> 130). 3« stoiB. T. xzii. 39 
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UQ larcin, la part, pourtant bien légère, qu'elle prélevait sur les fonds 
communs. En vain travaillait-elle plus que personne; on la traitait de 
fainéante. AllaitreUe quêter pour ses sœurs de porte en porte, od la 
disait folle. Si elle passait sans bruit, légère comme un oiseau, on 
lui reprocbsût sa précipitation. Se trouvait-elle à Timproviste auprès 
d'une sœur, on lui demandait avec humeur ce qu elle venait espion- 
ner. Petites misères qui se mêlent parfois aux grandes vertus. Ces 
pieuses femmes avaient affronté le martyre ; elles cédaient à un petit 
sentiment de jalousie. Thérèse ët^t la conûdente de la supérieure 
qui s'entretenait souvent avec elle. Pourquoi, se disait-on, cette 
prédilection pour une inconnue? Une postulante qu'on lui avait 
donnée pour compagne de chambre alla même jusqu'à la frapper, 
sans parvenir à troubler sa sérénité et sa joyeuse humeur. 

Cette patience héroïque triompha des esprits les plus prévenus, 
et dans la communauté de Rungis s'accomplit la divine promesse : 
« Heureux ceux qui sont humbles et doux : ils gagneront toute la 
terre. » 

Thérèse avait vingt-deux ans quand elle eut la joie de prononcer 
les vcBux de professe. Ne pouvant comprimer les élans de son cœur, 
elle baisait les murs de son couvent comme une autre Madeleine 
de Pazzi, et s'écriait : « Je suis religieuse, je suis religieuse I Ces 
bras, ces mains, ce corps, rien n'est à moi, tout est à Dieu. Je suis 
religieuse I » 

A partir de sa profession, Thérèse Binart ne fut plus connue qœ 
sous le nom de Mère Euphrasie. C'est ain^ que nous l'appellerons 
désormais. 

Placée au pensionnat, la nouvelle Mère se dévoua sans réserve à 
ses enfants, et plus d'une élève r^^contait plus tard qu'elle devait à 
cette bonne maîtresse sa persévérance ou même sa conversion. 
Depuis cette grande retraite de trente jours qu'elle avait faite à Tâge 
de quatorze ans, elle avait la passion de la gloire de Dieu et du 
salut des âmes. Ce qu'elle ne pouvait par la parole et par l'exemple 
elle tâchait de l'obtenir par la prière et par la mortification. Un jour, 
elle apprend que le n^decin de la maison, brave homme mais incro- 
yant, est mortellement malade. Comme la clôture n'était pas encore 
rigoureusement rétablie, elle demande la permission de se rendre 
auprès de lui, après avoir mis toute sa classe en prière. Au premier 
mot qu'elle dit au moribond, de Dieu, de l'âme, de l'éternité, celui-ci 
se détourne en murmurant : « £bl laissez-moi donc mourir tran- 
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quille... » Sans se déconcerter, la Mère Euphrasieindste doucement 
et Tesborte avec tant d'efficacité qae le vieillard se prend à pleurer» 
remercie la bonne sœur et demande le^ derniers sacrements qu'il 
reçoit avec autant de repentir que de résignation et de confiance. 
Après avoir mené la vie d'un impie, il dut à cette pieuse interven- 
tion de faire la mort d'un saint. 

Ce fut à Rungîs que la Bfère Eupbrasie fit la connaissance da 
respectable abbé Fleury, guide sur, ami dévoué, qui contribua, 
quelques années plus tard, peut-être autant que la Mère Eupbrasie 
elle-même, à la fondation du couvent des Oiseaux. 

M. Bon>René-Siméon Fleury était originaire de Normandie. 
Proscrit pendant la Révolution pour avoir refusé de prêter un 
serment scbismatique, il s'était dévoué à l'éducation particulière 
d'un enfant. La Providence le mit en rapport avec la petite commu- 
nauté de Rungls, à laquelle il rendit les plus précieux services. Il 
eat vite discerné le rare mérite de la jeune Mère Eupbrasie et prit 
de son âme un soin d'autant plus empressé qu'une fausse direction 
l'avait à son insu éloignée des voies de la vraie perfection. Séparée 
par les événements du rude, mais sage P. Thomas, elle était tombée 
aux mains d'ecclésiastiques peu au courant de la vie spirituelle et 
plus ou moins imbus du rigorisme janséniste. Non contents de 
l'accabler de maintes pratiques minutieuses^ ils allèrent, sous un 
fallacieux prétexte d'humilité, jusqu'à lui interdire, deux années 
de suite, la communion pascale. Egarée par ces conseillers insensés 
ou perfides, elle se refusait les choses les plus nécessaires à la vie^ 
de peur de déplaire à Dieu. Elle repoussait comme une tentation de 
présomption et d'orgueil tout sentiment de confiance et d'abandon 
en la Providence ; en un mot, cruellement troublée, elle ne savait 
où trouver la paix. 

M. Fleury, qui avîdt en horreur les hypocrites rigueurs du jansé- 
nisme, eut bientôt fait de démasquer l'ennemi. Il le signala da 
premier coup à la Mère Eupbrasie, qu'il ramena sans peine dans 
le sentier d'une piété sage et éclairée. Celle que Dieu destinait à 
diriger l'éducation de tant de jeunes filles, tira, pour elle-même 
et pour les autres, le plus grand profit de cette douloureuse 
épreuve, et l'expérience qu'elle avait faite de cette fausse dévotion 
Téloigna pour toujours de ce qui n'est pas conforme à l'esprit de 
l'Evangile, loi de douceur et d'amour. 

Quelle consolation n'éprouvaient pas la Hère Eupbrasie et ses 
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pieuses compagnes en entendant M. Fleury parler avec une in- 
croyable ferveur de la bonté infinie de Dieu! Sans cesse il revenait 
à rbistoire de Fenfant prodigue, des disciples d'Emmaûs, du bon 
Pasteur, et cbaque fois il en était ému jusqu'aux larmes. « Com- 
ment, s écriait-il, ne pas vivre d'amour et de confiance, après tout 
ce que le bon Dieu a fait pour nous? Devant un brin d'herbe ou 
Taile d'un moucheron, j'entre en admiration et tombe à genoux. » 
Il voulait qu'on servit Dieu comme un père, en enfants et non en 
esclaves ; mais, s'il dilatait les cœurs, il exigeait de grandes choses de 
leur générosité. Quand on lisait devant lui quelques points de la règle 
touchant la pauvreté, par exemple, il s'écriait avec bonne humeur : 
« Magnifique! magnifique I Vous dites : Nos ciseaux, notre couteau; 
mais qu'on s'avise de toucher à ces petits objets mis à votre usage, 
on verra bien s'ils n'appartiennent qu'à la communauté ! » 

En prêchant aux enfants, il insistait sur l'obéissance et le respect 
dû aux parents, sur le mépris des petites vanités mondaines. « A 
Paris, leur disait-il, on connaît des jeunes filles qui se condamnent 
à ne manger toute la semaine que du pain et du fromage, pour 
avoir un chiffon de plus à mettre le dimanche. » Il exigeait, — 
chose difficile, — qu'on réfléchit avant de parler; il conseillait de 
lire peu et bien, il se montrait sévère envers celles qui ne savent 
pas mettre leur conduite en harmonie avec leurs discours. 

L'impression que produisait dans l'âme des maltresses et des 
élèves cette paternelle et ferme parole fut si durable que, bien des 
années plus tard, on redisait encore les maximes de M. Fleury, 
passées, pour ainsi dire, en proverbes. 

Cependant la communauté de Rungis, malgré l'extrême frugalité 
qu'on y gardidt et la scrupuleuse économie qui réglait les moindres 
dépenses, arrivait au bout de ses dernières ressources. 11 n'y av^t 
plus de pain; les dettes se multipliaient; il fallut prendre le pénible 
parti de se sépai-er. Les religieuses se retirèrent, les unes à Paris 
sous la conduite de la Mère Saint-Ambroise, qui parvint dans la 
suite à relever sa maison, devenue la célèbre Abbaye-aux-Bois; 
les autres suivirent à Sceaux-Penthièvre, Mère Flavie, sœur de leur 
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déclara qu'il était plus parfait pour elle de s'attacher à la Mère 
Flavie. £Ile obéit géuéreusement, sans se douter de l'importante 
missioQ qui lui serait confiée plus tard. La communauté de Sceaux 
ne fut pas plus heureuse que celle de Rungis; à peine campée, 
elle dut replier sa tente. La Mère Euphrasie, à vingt-sept ans, se 
trouva encore une fois sans demeure, sans argent, sans amis. Mais 
son inaltérable égalité d'âme ne se démentit pas un instant ; elle 
racontait plus tard que, dans cette situation pénible, elle avait 
éprouvé une indicible joie à se voir ainsi jetée, sans la moindre 
ressource humaine, dans les bras de la Providence. 

La Providence ne l'abandonna pas. Une des anciennes élèves de 
Rungis, Angélique Foucbet, ayant appris l'état de dénuement où 
se trouvsdt sa chère maîtresse, la pressa de venir partager la 
modeste demeure qu'elle occupait avec sa mère, rue Saint- Jacques, 
à Paris. « Nous ne sommes pas riches, disait-elle, mais tant que 
nous aurons un morceau de pain nous le partagerons avec vous. » 
La Mère Euphrâsie accepta avec reconnaissance, et dès sa venue 
elle paya sa dette au centuple. Angélique avait été en tous points 
digne de son nom, tant qu'elle avait vécu au pensionnat de Rungis; 
mais, rendue à sa famille, elle avait trouvé un écueil dans la 
facilité de son caractère, dans les louanges prodiguées aux agréments 
de sa figure et de son esprit, surtout dans les discours d'un parent 
incrédule qui, selon l'usage du temps, affublait sa sotte ignorance 
du titre de philosophe. La jeune fille, cédant à ces influenças 
funestes, perdit en peu de temps tout sentiment de piété et de reli- 
gion. Toutefois, par une singulière protection de Dieu, sa vertu 
restait intacte. La Mère Euphrasie, du premier coup d'œil, constata 
ce triste changement ; mais, sans rien témoigner de sa découverte, 
elle traita familièrement avec son élève comme par le passé. Cette 
prudente réserve, jointe aux prévenances les plus maternelles et à 
l'exemple de la plus aimable vertu, triomphèrent d'un cœur dont le 
fond était demeuré excellent. Non seulement Angélique fut dès lors 
une bonne chrétienne, mais elle ne tarda pas à se donner entière- 
ment à Dieu et devint une sainte religieuse. 

Les trois dignes femmes devaient travailler des mains pour gagner 
leur vie. Une industrie pour elle assez lucrative fut le raccommodage 
de la dentelle (1) que leur payait largement une riche marchande 

(1) • Parmi les dames religieuses que M*»* de Tourzel m*avaient envoyées, 
étaient deux chaDoinesses qui vivaient du travail de leurs mains, mais qui» 
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de la rue Saint-Denis, nommée M"* Joly, femme énergique, ter- 
tueuse et bonne, qui resta jusqu'à la fin Fintime amie de la Mère 
Euphrasie. Ces deux imes étaient dignes Tune de T autre; elles se 
confondirent dans les mêmes pensées de piété et de zèle. L'intimité 
en arriva à ce point que, le samedi soir, la riche marchande venait 
coucher dans la petite chambre de la Mère Euphrasie, pour passer 
avec elle une grande partie de la nuit en prières et en saints collo- 
ques. Elles faisaient souvent ensemble le chemin de la Croix, pré- 
cieuse tradition qui se conserve encore parmi celles qui s^honorent 
d'être leurs filles. 

M"* Joly fut une des plus généreuses bienfaitrices de la maison 
naissante des Oiseaux, où son souvenir est encore vivant. Quand 
elle mourut, à l'âge de quatre-vingts ans, elle n'avait rien perdu des 
grâces de son esprit et de l'entrain joyeux de son caractère. 

La Mère Euphrasie, tout en acceptant de bon coeur son humble 
condition d'ouvrière, n^oubliait pas qu'elle appartenait à une con- 
grégation vouée à l'éducation chrétienne. Aussi saidt-elle la pre- 
mière occasion de remplir, en quelque manière, la mission à laquelle 
Dira l'avait appelée. M. Desmarets, curé de la paroisse de Saint- 
Benoit, consulté par un ancien jurisconsulte, M. Poirier, sur le choix 
d'une institutrice pour ses petites>fiHes, lui indiqua celle qu'on nom- 
mait Madame Euphrasie. La mère de ces enfants encore fort j»me« 
M"* Gajon, ne voulant point se décharger sur autrui des soins et de 
la surveillance de chaque instant, il fut décidé que Mère Euphrasie 
se bornerait à venir soir et matin donner ses leçons. Si nous consi- 
gnons ici ces minces détails, c'est qu ils aident à comprendre 
quels modestes commencements ont presque toujours les cBuvres 
les plus bénies de Dieu. Cette bonne M"** Gajon, quoique pieuse 
à sa manière, avait horreur des couvents; elle n'avait même pu 
réprimer un secret sentiment de joie quand elle les avait vus tous 
détruits, certaine dès lors, croyait-elle, que ses enfants n'y seraient 
pas élevés. Mais quelle n'est pas l'influence de l'exemple! Ses 
préjugés s'évanouirent dès qu'elle eut vu M"'' Euphrasie à l'oBuvre; 
plus tard' la veuve et ses deux filles se firent un bonheur d'être 
elles-mêmes tout à Dieu. 
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C'était peo pour le zèle de la Mère Eapbrasie, que ces leçons 
données à deux enfants. Elle royait les petites fitles pauvres de 
)a paroisse Saint-Benoit, abandonnées à l'ignorance; son cœur 
s'émut à la pensée des dangers qui les menaçaient. Chaque jour elle 
en réunissait quelques-unes auxquelles elle aimait à parler de Dieu, 
de leurs âmes, de leurs devoirs, en leur apprenant à lire et à écrire. 
Sur ces entrefaites, une dame charitable, inspirée parle même senti- 
ment chrétien, fonda une école gratuite pour ce quartier, & condi- 
tion qu'elle serait tenue par une religieuse. Le comité chargé de 
pourvoir, selon les vues de la bienfaitrice, aux besoins du nouvel 
établissement l'adjugea à la mère Euphrasie, au grand étonnement 
de celle-ci qui se croyait entièrement inconnue (1807). Elle alla 
donc s'établir au cloître Ssûnit-Benolt et ouvrit ses classes, à la joie 
de tous les braves gens du quartier. Sous sa maternelle conduite, 
on vit devenir douces, modestes et réservées des petites filles qui, 
jusque-là, couraient les rues, insolentes, effrontées, au point (dit un 
témcHu) qu'on craignait de les rencontrer. Angélique Fouchet, s'attst- 
cbant sans réserve à Dieu en même temps qu'à sa chère maîtresse, 
hii déclara sa résolution d'être religieuse; elle devint dès lors l'insé- 
parable compagne de la mère Euphrasie qu'elle secondait avec un 
dévouement sans bornes, en même temps qu'elle prodiguait les soins 
les plus tendres à sa vieille mère infirme qui faisait, elle aussi, partie 
de la petite communauté. 

Nous ne dirons rien des contradictions de toutes sortes auxquelles 
la mère Euphrasie fut en butte, et qui ne venaient pas toutes des 
ennemis de la religion renaissante. Humble au point de se blâmer 
elle-même plus qu'on ne pouvait faire, mais assez forte pour ne se 
décourager jamais, elle confiait ses difficultés et ses peines à 
M- Emery, le vénérable confesseur de la foi, qu'elle avait connu 
dans des circonstances bien autrement critiques, ainsi qu'à M. Dudos, 
autre prêtre de Saint-Sulpice aussi pieux que prudent et, comme 
H. Emery, vicaire général de Paris. Tous deux lui firent un devoir 
de persévérer dans l'entreprise heureusement commencée, au risque 
d'être calomniée et persécutée par ces faussées dévotes à l'esprit 
étroit, au caractère maussade, qui s'imaginent servir Dieu en des- 
servant le prochain et faire du zèle aux dépens de la charité. Il 
suffisait d'ouvrir les yeux cependant pour se convaincre du désuH 
téressement absolu et du 'dévouement sans limite des jeunes maî- 
tresses de l'école Saint-Benoit. Une orphdtne de seize ans, Alexan- 
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drine Lavier, leur ancienne élève, était devenue leur sœur et 
gouvernait avec tact et fermeté la classe des enfants pauvres. Angé- 
lique Fouchet, plus âgée et plus instruite, avait la charge de la 
classe des externes payantes et des pensionnaires. La Mère Euphrasie 
surveillait, dirigeait, animait tout, et ne quittait la maison que pour 
donner ses leçons en ville. Parfois elle ramenait à Técole M. Gajon 
et ses deux filles que les petites pensionnaires accueillaient avec joie. 
La soirée se passait en jeux innocents. Vers huit heures et demie^ 
les visiteuses parties, les enfants couchées, les trois maîtresses se 
mettaient à Touvrage jusqu'à minuit et une heure du matin. On 
lavait, on raccommodait le linge, on confectionnait, avec une indus- 
trie merveilleuse, des vêtements pour les pensionnaires dont les 
unes ne payaient rien et les autres pas grand* chose. 

Pour donner une idée du dévouement de ces courageuses femmes, 
il suffit de dire que, n'ayant à elles toutes qu'une paire de souliers 
passables, elles ne pouvaient jamais sortir ensemble, et qu^elles 
n'avaient souvent pour tout repas que les restes laissés dans les 
assiettes par les pensionnaires et même par les enfants de la classe 
pauvre. Elles n'en étaient que plus gaies, ne songeaat qu'à leurs 
classes, ignorant tous les événements du dehors. Il parait même 
que le bruit qui se faisait alors en France et en Europe n avait aucun 
écho dans le cloître Saint-Benott, et qu'on y savait à peine le nom 
du terrible conquérant qui bouleversait le monde. 

En rappelant le souvenir de ces laborieux débuts, les bonnes mères 
dis^dent plus tard avec quelque regret : « Ah I c'était le bon temps I >» 

C^était le bon temps, alors qu'on veillait jusqu'à minuit et qu'on 
passait même, trois fois la semaine, la nuit entière; alors qu'on 
allait, hiver comme été, laver le linge à la Seine ; qu'on minait sa 
santé à ces rudes labeurs I 

La Mère Euphrasie avait contracté dès le temps de la Révolution 
des infirmités qui la condamnaient souvent à garder le lit. Elle 
profitait de ce repos forcé pour former ses compagnes aux vertus 
religieuses. Une ancienne amie, âgée de quarante ans. H"*' Berthier, 
était venue depuis peu se joindre à la petite communauté. On prit 
alors un costume semblable, fort simple, et le nom de famille fit 
place désormais à un nom de religion. Angélique Foucfaet devint 
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11 n'est pas sans quelque intérêt d'assister à la résurrection d'une 
de ces congrégations religieuses que la Révolution croyait avoir 
anéanties et qui, l'orage passé, secouaient leur linceul à la voix de 
Dieu, semblable à la jeune fille de Jaïre. 

Celui qui a dit dans l'Évangile : « Partout où vous serez deux ou 
trois réunis en mon nom, je serai au milieu de vous », se montra, 
cette fois encore, fidèle à sa parole. Il vint habiter au cloître de 
Saint-Benoit, dans l'humble sanctuaire que lui prépara la pauvreté. 
Voici à quelle occasion. 

Aux approches de la fête de Pâques, en l'année 1809, la mère 
Euphrasie s'entretenait avec ses sœurs des pieux usages de la 
Communauté de Rungis; elle en vint à leur raconter comment, au 
matin de cette grande solennité de Pâques, on se levait dès trois 
heures et demie pour chanter le Regina cœli avant l'office, en vue 
d'imiter les saintes femmes qui, aux premiers rayons de Faube, 
étaient accourues au tombeau. 

Maîtresses et enfants n'eurent qu'une voix pour demander instam- 
ment qu'on revint à cette sainte coutume. A l'accomplissement de ce 
désir s'opposait une difficulté grave : dans l'étroit logement où trouver 
place pour la plus modeste chapelle! La piété, plus encore que la 
nécessité^ est industrieuse. On décida que le dortoir se transforme- 
rait en sanctuaire. Les matelas posés â terre, faute de bois de lit, 
eurent bientôt disparu; la cheminée devint l'autel; on alluma toutes 
les lampes et les bougies dont on pouvait disposer, et quand vint 
l'heure impatiemment attendue, toutes les voix chantèrent avec une 
indicible joie le Regina et T filiù On avait pour la circonstance 
remis au jour les vieux bréviaires emportés par la mère Euphrasie 
comme une précieuse relique. La supérieure propose de réciter 
FoUice divin, on le dit avec bonheur. Pourquoi ne pas continuer 
durant l'octave? Approbation générale. Chaque matin nouveau 
déménagement pour métamorphoser le dortoir. Il était urgent 
d'aviser à quelque arrangement moins incommode et moins précaire. 
Escomptant le secours de la divine Providence, on loua le second 
étage de la petite maison dont jusque-là on n'occupait qu'une 
partie, et on y réserva la plus vaste salle pour servir d'oratoire. 
Le père d'une élève, homme de bien (1), fit faire un autel, acheta 
mn tabernacle et des chandeliers de bois peints en noir avec des 

(i) M. Lesueur. 
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filets (Tor,.. magnificence dont on s'émerveillait beaucoup f Avec 
quelle ferveur les mères et les rafants priaient dans le nouveaa 
sanctuaire. Car tout était commun, prières et travaux. 

Le premier jour du mois de mai, on chanta solennellement te 
Vent Creator et Y Ave maris Stella^ pour obtenir l'assistance du 
Saint-Esprit, et la protection de Marie. On sentait d'autant plus te 
besoin de secours d'en haut, qu'il s'agissait de prendre une grande 
détermination. La maison d'école allait-elle d^nitivement se 
changer en couvent, les maîtresses devenir tout à fait religieifôes? 
On ne désirait rien tant. M. d'Astros, vicaire général de Paris et 
conseiller habituel de la mère Euphrasie, après un long et mùr 
examen, donna un avis favorable, et la nuit de Noël 1809 vit naître, 
au pied de la Crèche du divin Enfant, un petit monastère dont la 
pauvreté rappelait admirablement l'étable de Bethléem. 

Les nouvelles religieuses revêtirent une robe noire et un petit 
bonnet blanc. Quand elles parurent à l'église, le jour de Noôl, sous 
ce nouveau costume, ce fut un grand émoi dans le monde pieux. 
On en parla beaucoup en bien, en mal, et on ne se tut que lorsqu'on 
n'eut plus rien à dire. ^ 

Un ancien Bénédictin, qu'on nommait M. Bailly, s'était généreu- 
sement offert pour être l'aumônier de la maison. Très pauvre lui- 
même, non seulement il ne voulait rien accepter en retour de ses 
services, mais il contraignait les Mères à recevoir l'honoraire des 
messes qu'il disait partout ailleurs que chez elles. Le bon vieillard 
teur apprenait le plain-chant et les cérémonies, et leur faisfldt des 
exhortations pleines d'une admirable onction. C'est lui qui fit con- 
naître à la Mère Euphrasie l'honnête marchande de dentelles» 
M"* Joly, dont la boutique et l'atelier, pépinière et succursate du 
couvent, fournirent d'excellentes novices à la congrégation do 
Notre-Dame. 

Outre le vénérable Bénédictin, la petite communauté avait tou- 
jours pour père dévoué l'abbé Fleury, que la Mère Euphraâe avdt 
connu à Rungis. Il était alors âgé de soixante-dix ans et n'en contl- 
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II est doux de tirer de Toubli les ooms de ces hommes de bien. 
Qu'il fut grand le nombre de ces obscurs serviteurs de la grande 
caiise de Dieu, heureux de contribuer i la reconstruction sociale et 
religieuse» en y apportant chacun une pierre! A eux surtout est 
due la renaissance de la foi dans notre chère France après les 
désastres de la révolaticHi. 

De grands persomiages ne dédaignaient pas de visiter la petite 
école et d'encourager ses laborieux débuts. C'est ainsi que l'arche- 
vêque de Thèbes, Mgr de Morozzo, vint baptiser, dans la nouvelle 
chapelle, une jeune juive dont la Mère Ëuphrasie fut marraine. La 
grande salle qui servait à la fois de classe, de réfectoire et de 
dortoir, avait été parée, pour cette fête, de tout ce qu'on avait sous 
la main; et pour le déjeuner du prélat, on tira d'une vieille armoire 
la vénérable vaisselle dont s'était servi à son repas de noce l'aïai! 
de M"« Fouchet. 

De l'avis unanime de MM. Emery, Duclos, d'Astros et Fleury^ 
malgré les appréhensions et les humbles résistances de la Mère 
Ëuphrasie, il fut décidé que la communauté naissante garderadt 
son autonomie et ne se confondrait pas avec celle que dirigeait, à 
TAbbaye-aux-Bois, la Mère Saiot-Ambroise. En conséquence, les no- 
vices se préparèrent à leur profession. La supérieure se rendant chez 
M. d'Astros pour prendre avec lui les dernières dispositions, ren- 
contra dans la rue l'archevêque de Thèbes qui la retint quelques ins- 
tants. Quand elle arriva chez le grand vicaire, quelle ne fut pas sa 
douloureuse surprise! 11 venait d'être arrêté par ordre de l'empereur 
ainsi que toutes les personnes qui avaient eu affaire avec lui dans la 
matinée. La Mère Ëuphrasie l'avait échappé belle I Moins heureuse, 
ou plutôt incomparablement plus favorisée. M"* de Soyecourt, 
prieure des Carmélites, avait été emprisonnée ; les oratoires privés 
étaient fermés par mesure de police, tout comme si l'on eût été en 
République. Le monastère naissant du cloître Saint-Benoît ne devait 
son salut qu'à son obscurité, msds que n'avait-il pas à redouter si 
Ton découvrait son existence. Cependant, le jour fixé pour la 
profession des novices étant venu, on résolut de passer outre. Les 
pensionnaires furent envoyées en grand congé à la campagne, chez 
une fidèle amie. Gomme auU^fois au Cénacle, toutes les portes 
furent soigneusement fermées, et vers le soir, M. Bailly présida la 
cérémonie à la lueur d'un unique cierge. L'officiant et la supérieure 
n'avaient qu'un livre à eux deux. Une vieille robe fendue par 
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devant servit successivement de manteau de chœur aux nouvelles 
professes, et deux châles rougis par le temps tinrent lieu de drap 
mortuaire. A la lumière vacillante du cierge, le vieux moine fit an 
discours qui parut étrange : il annonçait que l'étincelle cachée 
deviendrait un brillant flambeau... Il parlait à voii^ basse à ses filles 
tremblant au moindre bruit, et leur redisait la parole de Jésus : 
(( Ne craignez pas, petit troupeau, car c'est à vous que je donnerai 
le royaume. » N'est-ce pas, en plein dix-neuvième siècle, une 
scène des catacombes? 

La promesse divine sembla s'accomplir à T heure même. La com- 
munauté reçut plusieurs novices, le pensionnat croissait de jour 
en jour. Il fallut songer à élire domicile ailleurs. Une ancienne 
religieuse de Notre-Dame, la Mère Saint-André, très attachée à la 
Mère Euphrasie, lui indiqua l'hôtel de Torpane, situé dans la rue 
des Bernardins. Mais où trouver 1200 francs pour payer d'avance six 
mois de loyer? Un digne homme, M. Aireaux, tuteur d'une des élè- 
ves, vint à propos donner cet argent et pourvoir aux frais d'urgente 
nécessité. Le déménagement coûta peu, les meubles trop lourds 
furent entassés sur des voitures; quant au reste, matelats, chaises, 
tables, pupitres, tout fut transporté à bras par les maîtresses et les 
élèves à travers la ville. Le généreux M. Le Sueur revendiqua son 
droit d'orner la chapelle, où le vieux M. Fleury reprit ses fonctions 
d'aumônier volontaire. 

Cependant la nouvelle ruche se remplit de telle sorte qu'il fallut 
presque aussitôt songer encore à une émigration. Il y avait à l'ex- 
trémité de la rue de Sèvres un vieil hôtel fort délabré, privé en 
maint endroit de portes et de fenêtres, nommé l'Amaury, et sur- 
nonmié F Hôtel des Oiseaux^ à cause de grandes volières, visibles 
du dehors et peuplées, par le dernier propriétaire, d'oiseaux venus 
d'Amérique. Successivement prison sous la Terreur, puis hôpital 
militaire et collège, cette maison était dans un état lamentable. 
M. de Boylesve, vicaire général de Paris et nouveau supérieur de 
la petite congrégation, pesait sagement les inconvénients et les 
avantages ; la Mère Euphrasie, fort eQrayée, n'ossdt prendre une 
décision, quand le P. Varin et le P. Ronsin, qui dès lors devinrent 
ses plus intimes conseillers, lui ordonnèrent de se jeter dans les 
bras de la Providence, et d'aller hardiment en avant. 

A cette nouvelle, le curé de Saint-Nicolas, M. Philibert, vint 
trouver la mère Euphrasie et, les larmes aux yeux, la conjura de 



Digitized by 



Goosie 



UNE SAINTE FEMME 637 

ne pas abandonner les enfants de 'sa paroisse ou de lui laisser aa 
moins à l'hôtel Torpane une petite colonie pour continuer l'œuvre 
commencée dans ce quartier avec tant de succès. Il fallut bien se 
rendre à de telles prières; cinq religieuses furent désignées pour 
demeurer à la rue des Bernardins, mais il fut entendu que les deux 
maisons, placées sous l'autorité de la même supérieure, ne feraient 
qu'une seule et même communauté. 

Ainsi se développait rapidement, grâce au courage de quelques 
femmes soutenues des conseils de deux ou trois vieux prêtres, un de 
ces instituts religieux, prompts à revivre chaque fois qu'on les 
condamne à mort. Sans doute, ce n'est qu'un épisode d'une grande 
et belle histoire ; mais ce fait particulier nous donne l'idée exacte 
de ce qui se produisit partout à cette époque. Si la foi s'est peu à 
peu réveillée dans les âmes, si les femmes françaises ont été, en si 
grand nombre, le modèle accompli des femmes chrétiennes, si sous 
leur douce influence les vertus ont refleuri au foyer domestique, 
nous le devons surtout à ces religieuses qui, comme la Mère 
Euphrasie, la mère Barat et tant d'autres, ont ouvert les pieux asiles 
que la Franc-maçonnerie rêve aujourd'hui de fermer, pour les 
remplacer par les hideux lycées de filles. 

Une santé depuis longtemps ruinée avertissait la Supérieure du 
couvent des Oiseaux que la fin de sa mission approchait. Elle ne 
s'effrayait pas de cette perspective, ayant toujours les yeux et le 
cœur au ciel. L'attrait qu'elle avait eu dès l'enfance pour la vie 
contemplative, sans la détourner en rien des devoirs de sa charge, 
semblait plus^vif que jamais. Elle aimait à visiter le Garmel de la 
rue Cassini, où elle retrouvait la Mère Saint-Philippe, la seule des 
Carmélites de Compiègne privée du martyre par une absence mo- 
mentanée, exigée par la charité et l'obéissance, et aussi la Mère 
Uaphaél du couvent de Saint- Denis, qui avait eu le bonheur de faire 
son noviciat avec Madame Louise de France et d'être témoin de ses 
derniers moments. Quand la Mère Euphrasie était avec ses Carmé^ 
litesy comme on disait, l'entretien se prolongeait des heures 
entières, au grand déplaisir de ses compagnes, qui en manifestaient 
quelque surprise. L'étonnement cessa quand on s'aperçut des heu- 
reux emprunts faits par la supérieure de la maison des Oiseaux aux 
usages du Carmel. 

Une grande douleur était réservée à la Mère Euphrasie. Son 
enfant, son amie fidèle, la Mère Joseph — Angélique Fouchet» 
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— après plusieurs mois de cruelles souffrances, expira doucement 
entre ses bras. Presque en même temps, le vénérable H. Fleurj* 
tombait gravement malade. La Mère Euphraâe, assidue à soa 
chevet, fit tant, par ses prières et par ses soins, qu'elle rendit à h 
santé le saint prêtre qui chantait déjà son Nunc dimUtis. 

C*est elle qui devait partir la première. Minée par la souffrance, 
en proie à une fièvre presque continue, elle fut tout à coup atlante 
d'un mal violent qui défiait tout remède et présageait la fin. Le 
bon vieillard, à peine convalescent, remplit le douloureux dev(Hr 
d'annoncer à sa fille bien-aimée l'heure suprême. « Je ne la croyais 
pas si proche, dit-elle simplement ; mais puisquHl en est ainsi, que 
la volonté de Dieu soit faite I Je vous remercie de m'avertir, mon 
père. » 

Elle reçut les derniers sacrements avec grande ferveur, et trouva 
la force de consoler celles qu'elle quittait, leur recommandant 
l'union, la charité, le zèle, l'esprit de leur vocation, demandant 
humblement pardon des fautes qu'elle avait pu commettre, des 
peines qu'elle avait pu causer. On ne lui répondit que par des 
sanglots. 

Comme elle entendit sonner l'heure de l'office, elle bénît sa 
famille, puis : « Séparons-nous, mes enfants, dit-elle? allez prier 
pour moi et laissez-moi seule avec Dieu. » 

Le matin venu, elle s'endormit en paix entre les bras de Celai 
qui avait été sa vie, son amour et son espérance (1819). 

Ch. Clair, 5. /. 
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Deux grandes associations agricoles, la Société d 
de France et la Société d'encouragement à Fag^cu 
de se livrer, comme tous les ans au mois de févrie 
fort intéressants sur la situation de la plus grande 
nationales. D'autre part, une Exposition agricole i 
a occupé pendant huit jours les vastes préaux du pala 
Elysées. De cette exposition où la vanité des constru 
rues et de machines a joué le plus grand rôle; des 
se sont élevées au sein des deux assemblées rural 
seule s'est dégagée, bien nettement, lamentable et 
que la stérilité de nos terres fait de constants et n 
c*est qu'il est urgent d'aviser si l'on ne veut que la ci 
devienne plus terrible et plus insoluble encore que la 

Les doléances des hommes sages et prévoyants su 
ment progressif de notre agriculture ne datent pas d'fa 
elles ont passé pour l'expression du mécontentemc 
toujours chagrins, mais aujourd'hui leur justesse è 
des plus sceptiques. 

Depuis un siècle au moins, la France ne produit 
denrées alimentaires pour subvenir aux besoins de 
Depuis trop longtemps, elle est obligée de se pour 
viande et d'autres produits similaires sur les marc 
en Amérique, en Russie et en Hongrie principalemi 
depuis quelques années en Australie et aux Indes. 

Les chiffres et les documents fournis à ce sujet ps 
sont d'une éloquence effrayante. Nous les avons r 
même aux ministères du commerce et de l'agrici 
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leur naturelle aridité, nous croyons devoir les analyser ici pour 
éclairer le plan général de cette étude. 

Nous avons suivi, année par année, depuis 1853 jusqu'en 1881 
inclusivement, la marche parallèle de nos importations et de nos 
exportations. Nous avons constaté, avec un profond sentiment 
d'inquiétude, que le chiffre total de nos exportations, pendant cette 
période de vingt-neuf ans, n'atteignait pas 92 milliards, tandis que 
celui de nos importations dépassait 10& milliards; d'où une diffé- 
rence à notre détriment de plus de 12 milliards, et nous ne faisons 
pas entrer en ligne de compte les 5 milliards de numéraire exportés 
en 1871, à la suite de nos désastres militaires. 

En décomposant par chapitres les matières importées et expor- 
tées, il est résulté de notre examen que l'excédent de l'importation 
sur l'exportation porte tout particulièrement sur les céréales et 
sur les animaux de boucherie, c'est-à-dire sur les denrées alimen- 
taires de première nécessité; nous en avons acheté pour 56 mil- 
liards et nous n'en avons vendu que pour 20 milliards. Différence 
à notre détriment : 36 milliards en chiffres ronds. 

Ce terrible déficit est insuffisamment compensé par la vente de 
nos produits fabriqués et de nos boissons. Jusqu'à ces dernières 
années, il est vrai, le monde entier est resté tributsdre du travail et 
du goût français. Durant ce même espace de temps de vingt-neuf 
années, l'étranger nous a donné 36 milliards en échange de nos 
tissus, de nos bijoux, de nos meubles, des objets de toute sorte et de 
toute qualité sortis de nos manufactures, et nous lui en avons 
rendu 12 au plus en échange de produits similaires. La vente de 
nos vins et de nos alcools aurait dû naguère (aujourdhui, cette 
source de bénéfices est presque tarie) achever de compenser les 
pertes occasionnées par l'achat des denrées alimentaires, mais on 
n'ignore point que l'industriel français est forcé de se fournir au 
dehors des matières premières — laines, cotons, soieries, métaux 
précieux, bois, etc., — auxquels nos ouvriers et nos artistes 
donnent la forme définitive et la valeur extrinsèque. Par suite de 
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riches désœuvrés de toutes les nations, la France serait réduite, 
depuis longtemps, à la plus affreuse misère. 

N'ayant pas l'intention de composer un traité d'économie poli- 
tique ni même de morale pratique, on nous dispensera de faire 
remarquer combien il est dangereux de compter sur l'engouement 
du public cosmopolite, pour arriver à combler les gouffres creusés 
par l'incurie des gouvernants et aussi par l'insouciance nationale. 
L'histoire enseigne que des cités opulentes, Athènes, Rome, pour 
ne citer que les plus fameuses, qui s'étaient habituées à vivre 
exclusivement des prodigalités des étrangers attirés dans leurs 
murs par l'appât des jouissances faciles, se sont effondrées presque 
subitement quand le vent de la mode a changé, répandant n'im- 
porte où l'or des caprices dispendieux et des dissipations ruineuses. 

L'illusion entretenue par le succès longtemps constant de nos 
produits fabriqués, de nos objets de luxe principalement, est tout 
aussi dangereux, nous allions dire aussi coupable. Nul ne devrait 
ignorer aujourd'hui que des voisins envieux ont fait contre nous le 
serment d'Annibal, quils se sont promis solennellement de frapper 
nos manufactures et nos ateliers d'un Sedan aussi désastreux que le 
Sedan militaire, et que leurs résolutions sont déjà en voie de s'exé- 
cuter. Dans toutes les villes d'Allemagne, de nombreux ateliers se 
sont élevés qui rivalisent avec les nôtres pour la perfection ou la 
richesse du travail, qui les dépassent pour le bon marché de la 
msdn-d'œuvre. Leurs produits inondent nos places où ils entrent 
presque en franchise, favorisés par un traité onéreux imposé 
par la force. Les plaintes formulées à ce sujet par tous nos produc- 
teurs, les désastres commerciaux occasionnés chaque jour depuis 
deux ans par une concurrence presque invincible, ne cessent de 
retentir dans la presse quotidienne ou aux tribunes des deux 
Chambres. Nous n'insisterons pas. Il ne faut pas d'ailleurs perdre 
de vue que les objets de luxe sont destinés à faire l'orgueil et la 
splendeur des nations, mais qu'ils ne répondent pas à un besoin réel 
de l'homme. Leur échange contre des denrées alimentaires est 
désavantageux à celui qui l'opère. Les conditions de l'économie 
politique se trouvent ainsi renversées : c'est en effet la fabrique qui 
vient en aide à l'agriculture et non plus l'agriculture à la fabrique, 
comme le. veut la loi naturelle. 

La terre est la source unique de tous les biens que Thomme 
emploie aux besoins de la vie, et la richesse d'une nation se mesure 

i« MARS (M» 130l. 3« SÉRIB. T. XXII. 41 
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au degré de fertilité de soo soL Cette vérité, proclamée par les 
penseurs et les législateurs de tous les temps, depuis Hésiode et 
Platon jusqu'à Sully et Golbert, est devenue de nos jours un 
axiome sdeniifique. 

A côté de cette vérité indéniable et indéniée en est apparue une 
autre, qui en est, pour ainsi dire, le corollaire, corollaire soupçonné 
seulement dans le passé, aujourd'hui démoniré de la façon la plus 
claire : c'est que la fécondité du sol n'est pas inépuisable et qu'il 
anîve un moment fatal où, fatigué des demandes incessantes de 
l'homme, il devient impuissant à r^unérer son travail. 

Si Adam Smith a découvert le premier les faits primordiaux 
qui servent de base à l'économie industrielle, de son temps, on 
û* avait point ou l'on avait peu de notions sur la cause de la ferti- 
lité des champs. L'opinion que le travail et l'habileté de l'homnie 
sont les seuls agents qui influent sur les rendements de la terre 
dominait tous les esprits. Le physiologiste croyait que le principe 
vital possède la faculté mystérieuse de transformer en matières 
animales les matières végétales absorbées. Le mécanicien croyait 
que la force peut se créer et que, par une habile combinaison de 
leviers et d'engrenages, on arriverait à fabriquer une machine 
animée du mouvement perpétuel. 

Ces idées, qui avaient cours jusqu'au commencement de ce siècle, 
sont aujourd'hui reléguées dans le monde dOvS chimères. 

Le physiologiste sait maintenant que l'estomac ne crée ni la chair 
ni le sang, que sa fonction consiste simplement à transformer et i 
séparer les aliments qui lui sont confiés. De m^me le mécanicien 
Siiit que sa machine ne produit pas la force, qu'elle se borne à 
dépenser en travail celle qui lui a été prêtée. Nous savons tous enfin 
que l'industrie agricole ne diffère en rien d'une autre industrie. Le 
travail de Ihoomie ne sert qu'à mettre en œuvre les forces produo 
tri ces de la terve, et ces forces elles-mêmes dépendent des matières 
premières qu'elle renferme* 

Il en résulte, en premier lieu, que toute terre dépourvue de ces 
matières premières est naturellement improductive; en secoud 
lieu, que toute terre féconde à l'origine, mais surmenée par une 
production incessante, perd insensiblement ses forces et devient 
peu à peu infertile. Chaque hectolitre de blé enlève au s<»l les 
éléments nécessaires à la production d un autre hectolitre de blé; 
pour lui rendre la même propriété fertilisante, il faut doue loi 
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restituer ses éléments actifs dans une proportion au moins égale. 

Le fabricant et le manufacturier sont obligés de renouveler leur 
capital de roulement et d'approvisionnement; de même Fagricul- 
teur doit amasser sans relâche dans ses champs les agents actifs de ^ r] 

la production, et leur restituer sous forme d*engrais ce qu'il leur a | 

enlevé sous forme de récoltes. S'il néglige cette précaution indis- | 

pensable, il s'appauvrit lui-même, il appauvrit son pays et v<»t v v1 

diminuer bientôt le nombre de ses compatriotes. | 

La multiplication de toutes les espèces animales se fait, en effet, | 

en nûson directe de leurs conditions d'existence. L'humanité ne '"■^ 

peut se soustraire à cette loi. Le nombre des mariages et des nais- '^ 

sances dans un pays est constamment en rapport direct avec le prix ^ 

des grains; il augmente dans les années d'abondance et diminue 1 

dans les années de disette. La statistique en fait foi. -S 

L'histoire corrobore merveilleusement ces données qui reposent 1 

sur les notions les plus élémentaires de la science. > 

On a souvent tracé le tableau de la fécondité de certsûnes régions, ^ 

où l'homme, courbé, pour ainsi dire, sous le poids des moissons^ ) 

n'avait qu à se laisser vivre et à multiplier indéfiniment pour jouir» 
en paix et presque sans travail, des biens qui lui étaient départis. ^ 

Ces régions ne présentent plus aujourd'hui qu'un aspect désolé! 

Le Latium et l'Etrurie, dit Schlosser, dans son Histoire univers 
selle^ offraient l'image parfaite de la prospérité dans les siècles .^ 

antérieurs à l'histoire écrite, c'est-à-dire avant la conquête romaine. 
Les restes de constructions colossales qu'admire encore Tarchéo- ;i 

logue, et qui sont le signe certain de la richesse comme de la puis- 
sance des peuples, témoignent de l'exactitude de cette assertion- 
Le Latium et TEtrurie ne donnent plus aujourd'hui qu'une 
nourriture insuffisante à une population clairsemée. ^ 

Qui ne sait que les monts Apennins, défrichés jusqu'à leurs ^■ 

dmes par les Samnites laborieux, avaient été convertis en terres 
arables et en prairiçs? Les Apennins sont aujourd'hui déserts et 
c'est en vain qu'on y chercherait les vestiges de leur opulence f^ 

passée. i 

Parlerons-nous également des plaines de TAsie Mineure, ce ber- J 

ceau, et en même temps cette terre nourricière du genre humain t '"^-^ 

Sa populaton ne s'élève pas aujourd'hui à plus de quinze millions ^ 

d'hommes; elle en a nourri abondamment plus de trois cents mil- 
lions à la fois. Il en est de même de la Grèce, où le mont Citbéron, 
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jadis aimé des Muses et célébré pour ses gras pâturages, n*est plaâ 
qu'un amas de gravats et de pierres roulantes retenues à peine par 
de chétives^bruyères; de même la Thrace et 1* Afrique septen^ 
trionale. 

Dieu, qui avait promis à Abraham de rendre sa postérité ausâ 
nombreuse que les grains de sable de la mer, avait attribué à ses 
enfants une terre où le blé rendait cent pour un, où la vigne pro- 
duisait des grappes de raisin si lourdes qu'il fallait deux hommes 
pour les porter, et la race prédestinée s'y multiplia, en effet, avec 
une rapidité qui semble tenir du prodige, qui s'explique cependant 
par des raisons humaines, si l'on tient compte de la fertilité 
incroyable de la primitive Judée. Et quand la malédiction frappa la 
race déicide, ce fut la Terre promise qui devint l'agent le plus 
actif de la colère céleste. Privée presque soudainement des principes 
fécondants qui, chaque année, depuis des siècles, se convertissaient 
en moissons surabondantes, elle devint, dès les premiers siècles de 
l'ère chrétienne, ce qu'on la voit encore de nos jours, un sol por- 
tant l'empreinte indélébile de la dévastation et de la ruine. Les Juifs, 
épargnés par l'épée de Titus ou dédaignés par les mardiaods 
d'esclaves, ne tardèrent pas à quitter une patrie désormais ingrate, 
et ne justifiant plus les efforts qu'ils faisaient pour en conserver 
la possession. 

Sans remonter si haut dans l'histoire, sans même décrire la 
fertilité de l'ancienne Gaule qui nourrissait trois cent cinq peuples 
innombrables, au témoignage de Josèphe, et pourvoyait, en même 
temps, aux besoins de tout l'empire d'Occident, il nous suffira de 
prouver que la fécondité du sol de France diminue de siècle en 
siècle d'une façon visible et sensible. 

Au seizième siècle, Machiavel nous adressait un reproche que 
nous avons, hélas I cessé de mériter : a Ce pays est si riche en^ 
récoltes de toute espèce, écrivait-il dans son livre du Prince^ que 
tout commerce est rendu impossible. Quiconque, ajoutait-il, désire 
vendre un boisseau de blé à son voisin, se heurte à un refus, parce 
que de son côté son voisin cherche à lui en vendre deux. » 

Un siècle et demi plus tard, en 1704, l'auteur de la Dîme royale, 
pamphlet attribué à tort à Vaubao, faisait entendre cette juste 
lamentation à côté d'autres critiques imméritées : « Les biens de 
campagne rendent moins qu'ils ne rendaient autrefois ; peu de per- 
sonnes ont piis la peine d'examiner à fond quelles sont les causes 
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âe cette diminution qui se fera sentir de plus en plus, si Ton n'y 
apporte le remède convenable. » 

Enfin, pour rendre encore plus éclatante et plus palpable cette 
démonstration de l'histoire, nous prendrons notre dernier exemple 
dans TAmérique du Nord. Là, dans certaines provinces, quelques 
générations ont sufQ pour épuiser les principes de fécondité accu- 
mulés dans le sol pendant des milliers d'années. 

Naguère, M. Morel, député de Vermont, apprenait à ses collègues 
de la chambre basse du Congrès de Washington, que dans le 
Connecticut, le Massachusetts, le Rhode-Island, le New-Hampshire, 
le Maine et le Vermont réunis, les rendements en froment avaient 
diminué de moitié en dix ans, et les récoltes de pommes de terre 
avaient subi la même progression décroissante. La Virginie, la 
Caroline du Nord et l' Alabama sont plus ravagés encore. 

« Quand on parcourt le pays, dit le député Claye, d* Alabama, on 
rencontre de nombreux bâtiments de ferme, autrefois habités par 
des hommes libres, laborieux et intelligents, aujourd'hui vides, 
délaissés et tombant en ruines. Les champs jadis fertiles sont 
couverts de mauvaises herbes La mousse tapisse les murs de 
villages qui furent pleins de vie ; ce pays qui est encore dans l'en- 
fance, porte déjà les marques de la vieillesse et de la décrépitude. 
Voilà où en sont aujourd'hui 1* Alabama et la Caroline. » 

De tels cris d'alarme devaient provoquer les études d'hommes 
consciencieux et compétents, mais aussi et en même temps les décla- 
mations des ignorants. Ceux-ci ont attribué la fluctuation des 
populations à la paix et à la guerre ; l'expérience leur donne un 
démenti formel. Là paix ne nourrit pas plus les populations que la 
guerre ne les détruit. Ces deux états ne sont que des accidents dans 
la vie des nations, n'exerçant sur elles qu'une influence passagère. 

Les événements modernes en offrent un témoignage irrécusable. 
Les sanglantes boucheries de la Terreur, les guerres interminables 
de la République et de l'Empire avaient fauché en France plus de 
trois millions d'hommes adultes, et cependant, peu d'années 
après 1815, la France comptait plus d'habitants qu'en 1792. 

D'autres ont accusé l'amoindrissement du sens moral et l'affai- 
blissement de l'esprit chrétien, causes directes de l'aversion pour le 
mariage et de l'infécondité des unions conjugales. Ceux-là, malgré 
leur bonne foi, ont pris la cause occasionnelle pour la cause pre- 
mière et sont tombés, sans s'en douter, dans l'erreur où longtemps 
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avant eux étaient tombés Thistorien Polybe et Temperear AugustCf 
qui avaient constaté, eux aussi, la décadence de TaDden monde« 
Polybe, à titre de moraliste, Auguste, à titre de législateur, furent 
impuissants à conjurer les maux dont ils avaient aperçu les symp- 
tômes sans en avoir discerné la vraie cause. Cette cause, nous la 
trouvons avec certitude dans l'épuisement de la motte de terre qui 
servait à la nourriture de Tbabitant. Ne cherchons pas ailleurs, en 
restant dans le domaine des faits naturels, le secret de la chute 
des empires. L'ancien monde, l'Espagne elle-même, protesteraient 
et viendraient attester qu'à force d'avoir pressé la mamelle d'où ils 
tiraient leur subsistance, ils ont vu cette mamelle se tarir et les 
enfants qu'elle a trop longtemps allaités dépérir d'inanition. 

Ces peuples ignoraient par quels procédés on rend à la terre la 
force productive qu'elle a perdue. Les Romains, comme les Grecs, 
comme les Espagnols, violaient la loi imprescriptible, de la nature 
qui veut que la vie se renouvelle dans la mort, et que le grain 
de blé puise sa propre substance dans celle du grain de blé qui Ta 
précédé. 

Leurs pratiques vicieuses, existant encore dans la plus grande 
partie de l'Europe, ont amené le sol à l'état d'infertilité où il se 
trouve aujourd'hui. 

Le temps nécessaire pour arriver à ce déplorable résultat est 
indéterminé. Il est des terres où le dépérissement ne se manifeste 
qu'après des centaines d'années; pour d'autres, il s'écoule même 
des milliers d'années avant que le cultivateur s'aperçoive des con- 
séquences de ses funestes errements. Mais partout, dans tous les 
pays du monde où les principes scientifiques de l'agriculture ont été 
méconnus, le regard attentif découvre l'empreinte de la même loi 
naturelle. Partout nous voyons les empires s'effondrer quand la 
terre ne produit plus assez de fruits pour rémunérer les frais de sa 
culture. 

L'histoire générale de l'humanité nous montre cependant les 
grands empires de l'extrême Orient évitant de pareilles catastro- 
phes. Depuis quatre mille ans au moins nous voyons la Chine et le 
Japon accroître régulièrement leur population; nous voyons leurs 
immenses territoires rester constamment fertiles et reconnaissants 
des soins qu'on leur donne. 

Le Japon notamment, sol montagneux, dont la moitié à peine est 
susceptible de culture, produit non seulement de quoi nourrir ses 
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habitants relativement innombrables, et cela sans prairies, sans 
plantes fourragères, sans importation d'engrais exotique, mais 
encore exporte annuellement une quantité importante de denrées 
alimentaires. 

En condamnant Thomme coupable à manger son pain à la sueur 
de son front, Dieu n'ajouta rien à la rigueur de la sentence et 
ne frappa point son travail de stérilité. Il est à croire, au con- 
traire, qu'il lui communiqua, dès lors, le secret de rendre son labeur 
à jamais fécond. Une heureuse tradition semble avoir transmis fidè- 
lement cette science primitive aux fils de Sem, aux habitants de 
l'Asie Orientale. Les Chinois et les Japonais professent, en effet, la 
seule méthode rationnelle qui maintient indéfiniment la fertilité de 
la terre et augmente sa force productive en raison de la population. 

La restitution complète de tous les éléments nutritifs que les 
récoltes ont enlevés au sol, tel est chez eux le principe de la science 
agricole, principe consacré par des règlements sévères et dont 
l'application leur permetderecueillir jusqu'à 80 pour 1, tandis qu'en 
France nous atteignons à peine 15 ou 16, dans les bonnes années. 

Ils considèrent les récoltes annuelles comme Tintérèt de la puis- 
sance productive de la terre, mais ils se gardent bien d'entamer le 
capital. 

En France et généralement dans toute l'Europe, il en a été et il 
en est encore tout autrement. Le sol subit une dégradation lente 
mais ininterrompue. Le système agricole est basé sur la soustrac- 
tion incessante des éléments auxquels les terres arables doivent leur 
fécondité. Le but du laboureur est de retirer de ses champs le plus 
de blé et de viande possible, sans songer à leur restituer, sous une 
autre forme, ce blé et cette viande ; en d'autres termes, de prendre 
sans cesse et de rendre le moins possible. 

En ce qui concerne la France spécialement, le tableau que nous 
venons de tracer du dépérissement de son sol ne serait pas complet, 
si nous ne comparions le rendement moyen de ses terres avec le 
rendement des terres de ses voisins. 

D'après la statistique oflTicielle, le rendement moyen de l'hectare 
en céréales, sans distinction d'espèces, est de 32,60, dans la Grande* 
Bretagne, de 31,60, en Iriande, 30,30, en Norwège, 29,80, en Bel- 
gique, 24,60 en Allemagne, et seulement de 16,70 en France. En 
Angleterre, le rendement moyen de l^ectare en froment est de 
26 hectolitres, tandis qu'il n'est que de 1& en France. 



Digitized by 



Goosie 



CAS REVUE DU MONDE GATHOUQUE 

On objectera sans doute que la plupart de ces pays, TAngleterre 
notamment, importent une grande quantité de denrées alimentaires. 
L'objection n'est que spécieuse. La population agglomérée sur le sol 
de la Grande-Bretagne est près du double de celle de la France^ 
eu égard à sa superficie. Une certaine partie de ses terres est notoi- 
rement impropre à la culture, une autre est consacrée aux pro* 
priétés d'agrément et aux grandes chasses, une troisième enfin — la 
plus étendue — est livrée aux cultures fourragères et industrielles, 
tandis que celle qu'on réserve aux céréales est relativement peu 
^importante. Presque toute laFrauce est défrichée, au contraire; les 
terres à blé y abondent, et si la semence qu'on leur confie chaque 
année répondait aux espérances les plus modérées, nous serions en 
état d'exporter plus de grains que nous ne sommes obligés d'en 
importer. Mais si Ton excepte l'année 1872, qui a été suffisante, nous 
constatons dans les quinze dernières années un déficit qui va grandis^ 
sant. L'année dernière, par exemple, nous avons produit à peine 
95 millions d'hectolitres de blé. Nous en consommons 120. Cest 
donc 25 millions d'hectolitres que nous allons demander à l'étranger 
en échange de 6 ou 700 millions de francs au moins. 

C'est une grave imprudence de compter sur les grains et les farines 
de son voisin pour l'approvisionnement de ses boulangeries. A 
l'état normal, aucun pays n'est en état d'en exporter d'une manière 
permanente. L'exportation du blé ne peut avoir lieu que d'un pays 
fertile, où la population est clairsemée; mais il arrive un moment 
où la fertilité diminue et où le nombre des consommateurs augmente. 
C'est alors que se dresse chez les acheteurs le problème des subsis- 
tances, problème terrible et parfois insoluble comme dans la Rome 
des Césars. C'est alors que le spectre de la famine assiège les villes 
ei les peuples qui ont tout sacrifié au luxe. 

U 

Le mdlleur moyen de se préserver de cet épouvantable fléau, la 
méthode la plus sûre pour avoir toujours du blé dans son grenier, 
c'est d'en faire produire & ses champs. 

Les anciens rois, d'accord sur ce point avec les sages législateurs 
de toutes les époques, l'entendaient bien ainsi. Depuis Charlema^ne 
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du soin d'assurer, sur le sol même, la subsistance de leurs sujets» 
du menu peuple, comme on disait. Henri IV et Sully firent un bon 
gouvernement parce qu'ils firent de la bonne agriculture. Le pâtu- 
rage et le labourage devinrent sous leur règne les bases de la 
prospérité nationale, les deux grands pivots de leur politique pré- 
voyante et réparatrice. 

Cependant, il ne parait pas que ces deux grands hommes, de 
notre temps on dirait ces deux grands économistes, aient devancé 
la science de leur siècle, ni qu'aucun philosophe du seizième siècle 
ait formulé en termes précis les lois qui régissent la fécondité de 
la terre. Chaque découverte répond généralement à un besoin du 
moment. On peut avancer sans témérité, pensons-nous, que la Pro- 
vidence ne permet à l'homme de soulever un coin du voile qui 
recouvre les arcanes de la nature qu'au jour où le secret dévoilé 
peut lui être de quelque utilité. En d'autres termes, il y a révélation 
dans l'ordre naturel comme dans Tordre surnaturel, et toute rêvé* 
lation a pour objet le bien physique ou moral de l'humanité. 

Au seizième siècle, on savait seulement, au point de vue agricole, 
que lorsqu'un peuple possède la nourriture, il est facile de lui 
procurer le reste. On n'ignorait pas non plus que l'engrais joue le 
rôle le plus important dans la fertilisation du sol, mais on s'en 
tenait, sur cette question, aux données générales qui avsdent cours dès 
la plus haute antiquité, puisque noas lisons dans Macrobe {Satum. , 
II, CI!,) que les anciens en attribuaient la découverte à Saturne. 
L'engrais de ferme passait pour le seul agent de fertilisation. 

Au seizième siècle — nous affectionnons cette date, parce que 
la fin de cette période marque l'époque où a commencé le déclin 
de la prospérité agricole en France — notre sol possédait encore 
ses éléments de fécondité, comme aux premiers âges. Il suffisait de 
remettre en honneur les travaux des champs, de favoriser, par de 
bonnes lois, le peuplement des campagnes, pour activer la produc- 
tion dans des proportions merveilleuses. Nos plaines, naguère rava- 
gées par une guerre civile impitoyable, se couvrirent de nouveau de 
moissons luxuriantes, et tous nos coteaux défrichés se prêtèrent faci- 
lement aux cultures les plus variées et les plus riches. 

Cette heureuse abondance dura pendant tout le dix-septième 
âècle, et ceux qui s'étonnent des grandes choses qu'a pu faire le 
grand roi, n'ont qu'à consulter les mémoires des gouverneurs de 
provinces. Ils y verront que la richesse nationale était parvenue 
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à un tel degré, que le prince et ses ministres n'avadent qn'à 
prendre sans compter dans un trésor toujours ouvert pour payer la 
gloire de leurs armes et de leurs splendides monuments. 

Mais la terre surmenée ou plutôt épuisée de toutes les matières 
premières qui constituaient sa fécondité, finit par se montrer ingrate. 
A l'abondance, succéda la disette. Vers la fin du dix-buitième siède, 
la misère devint extrême et ne fut pas, comme on sait, une des 
moindres causes des embarras de tout genre qui marquent la fin 
de la monarchie. 

Fort heureusement la découverte vraiment providentielle de 
deux plantes inconnues jusqu'alors vint atténuer le mal dans une 
grande mesure. La pomme de terre et le trèfle, plongeant leors 
racines pivotantes à des profondeurs où n'attdgnaient ni le blé 
ni les autres céréales, en extrayaient le suc et prospéraient dans 
les terres où les autres végétaux dépérissaient sans laisser leurs 
fruits arriver à maturité. Il est impossible de calculer le nombre 
d'êtres humains que le trèfle et la pomme de terre ont sauvés d'one 
mort affreuse et certaine à la fin du dernier siècle et au comm^h 
cement de celui-ci. On en aura cependant une idée quand on saura 
que la France, en 1825, produisait à peine 50 millions d'hectolitres 
de blé pour 30 millions d'habitants, et qu'elle n'avait pas les moyens 
de s'en procurer facilement à l'étranger. 

Mais justement parce que ces deux plantes puisaient leur nonr- 
riture dans le sous-sol, elles devaient accélérer sa ruine en en reti- 
rant la richesse de réserve que les charrues perfectionnées ramène- 
raient aujourd'hui à la surface. Après un demi-siècle environ d'une 
fécondité exceptionnelle, on les vit s'étioler, se rapetisser et, 
chétives, devenir la proie de maladies bizarres et incurables. 

C'est alors que, de toutes parts, on se mit à étudier la botanique, 
non plus, comme autrefois, au point de vue exclusif de la consti- 
tution des plantes, mais des principes mêmes de la végétation. C'est 
alors aussi qu'on découvrit que le fumier de ferme, uniquement 
employé jusqu'alors comme engrais, était absolument insuffisant 
pour réparer les pertes que les récoltes font annuellement subir aux 
terres, puisqu'il est loin d'en représenter la totalité. C'est alors aussi 
qu'on se mit à utiliser l'engrais humain, les os, le noir animal, les 
débris d'équarrissage, de cuir, de laine et de poisson ; les cendres 
et charrées ; la chaux, la marne, les nitrates de potasse, les varechs, 
les coquillages, etc. Toutes matières méprisées et rebutées pendant 
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des siècles qui, cependant, mises en œuvre par le laboureur ou Thor* 
ticulteur, se transforment promptement en gerbes d*or ou en fleurs 
brillantes. 

Les grands agriculteurs anglais, qui ont compris plus tôt que 
nous Timportance de ces découvertes, ont les premiers amendé leurs 
champs avec les engrais dits industriels, et c'est pourqdoi, dans un 
climat peu aimé du soleil, ils ont créé des terres deux fois plus 
ferUles que les nôtres. 

Les premiers aussi, ils ont utilisé le guano et le phosphate de 
diaux, ces deux engrais souverains, découverts par deux hommes^ 
qu'on peut considérer comme deux bienfaiteurs de l'humanité, le 
premier par M. de Humboldt, le second par M. de Molon. 

Le guano a été introduit du Pérou en Europe, en 18&1. Les 
services qu'il a rendus sont immenses ; la science admet, en effet, 
et l'expérience démontre qu'un kilogramme de guano peut faire 
produire à la terre^ en quatre ou cinq ans, cinq kilogrammes de 
b'é, en plus de ce qu'elle aurait produit sans ce puissant auxiliaire. 
En quarante années, de 18&1 à 1881, il a été importé en Europe, 
plus de dix millions de tonnes de guano, c'est donc cinquante 
millions de tonnes de blé ou de ses équivalents que la terre a pro- 
duits en plus de ce qu'il aurait donné ; c'est-à-dire une quantité suffi- 
sante pour satisfaire à l'alimentation de cent millions d'êtres 
humains, ou pour arracher à la misère et à la mort deux millions 
cinq cent mille hommes par an. Malheureusement cette ressource 
tire à sa fin. Les gisements sont pour ainsi dire épuisés, et dans peu 
d'années, le guano fera complètement défaut. 

Le phosphate de chaux, soit à l'état fossile, soit à l'état minéral, 
est au contraire inépuisable. 

Les mines de ce précieux engrais, exploitées ou reconnues 
en France, en recèlent plus de treize milliards de tonnes, et il 
suffirait, pour rendre à notre sol son antique fertilité et pour la 
maintenir indéfiniment, d*en répandre par an deux millions. 

Hais sa vulgarisation s'est heurtée à des obstacles sans nombre. 

Dans un remarquable travail sur l'utilité agricole et les gise- 
ments géologiques du phosphore, un illustre savant, M. Élie de 
Beaumont, avait dit cependant dès 1857 : 

tt La somme totale des productions agricoles qu'un pays peut 
fournir, la somme totale de viande, de grain, de légumes qu'il peut 
livrer. à la consommation, dépend surtout de la quantité de phos- 
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pbate de chaux qui se trouve engagée dans la masse de la matière 
organique ou agricole. 

<c ... La réparation des pertes annuelles de phosphate est on 
travail nécessairement imposé à l'agriculture, travail qui jusqu'à ce 
moment n'a pas été compris et n'a pu être exécuté que d'une 
manière très imparfsdte. » 

M. Élie de Beaumont avait dit encore : 

(' On comprend que, là où le phosphate de chaux aurait disparu, 
toute végétation serait impossible; que les substances azotées, 
cette manne agricole qui tombe de l'atmosphère, ne pourraient 
qu'imprégner le sol et le rendre salin, comme celui de certains 
déserts, à moins que, pour rendre la culture possible, on n'ouvrît 
des mines de phosphate, de même que, dans le Sahara, on creuse 
des puits artésiens. 

(( Si Ton réfléchit à ce que pourrait devenir un jour le besoin de 
phosphate de chaux lorsque F épuisement général des terres sera 
plus sensible et mieux apprécié^ on comprendra que la découverte 
de cette substance dans l'intérieur de la terre serait un immense 
service rendu à l'agriculture. 

« Pour rendre à la terre la vigueur végétative qu'elle possédait 
au temps des Celtes et des Gaulois, il faudrait que l'exploitation 
des couches qui contiennent du phosphate de chaux devînt une des 
branches les plus importantes de l'industrie minérale. 

« Colbert avait dit que la France périrait faute de forêts, et tout le 
monde conçoit que, sans la houille, sa prédiction serait en voie de 
s^accomplir. De son temps on aurait moins facilement compris 
comment un grand pays pourrait périr faute de phosphate ; c'est 
cependant ce qui finirait par arriver, si on ne parvenait pas à 
trouver dans la nature minérale une substance qui serait en quelque 
sorte pour l'agriculture ce que la bouille est pour l'industrie. 
Toutefois la similitude ne serait pas complète entre ces deux 
emprunts faits au sous-sol ; l'industrie, en tirant la chaleur dont 
elle a besoin, de la houille formée des débris végétaux qui n'eas- 
tent plus, rend leur carbone à l'atmosphère, et complète à leur 
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antédiluviens, merveille digne d'être comptée parmi celles d'une 
époque où l'on se parle à travers rOcéao, oti l'homme, le bœuf, le 
roc lui-même, sont transportés avec la vitesse des oiseaux. » 

Nombre d'autres savants ne s'étaient pas montrés moins enthou- 
siastes de la découverte de M. de Molon, qui, mû par un sentiment 
chrétien, était allé chercher dans les entrailles de la terre la preuve 
irrécusable du déluge biblique et en a rapporté, en même temps, 
pour son pays une richesse incommensurable, pour lui-même un 
impérissable honneur. 

Nous n'entrerons point dans le détail des déboires qu'a éprouvés 
l'inventeur. Il a subi le sort commun des inventeurs, mais nous devons 
rechercher les raisons qui expliquent la froideur du public agricole à 
regard de l'invention. L'esprit de routine, l'esprit rebelle, sans dis- 
cernement, à toutes les innovations ne doit pas être entièrement inno- 
centé, mais l'avidité des marchands et l'indifférence ou la mauvaise 
volonté du gouvernement sont assurément les deux grands coupables. 

En ce qui concerne T avidité des marchands d'engrais, nous 
n'emploierons jamais de termes assez sévères pour la qualifier, parce 
que jamais, sur aucune autre denrée, la fraude ne s'est exercée 
avec plus d'audace et avec une impunité plus parfaite. 

Avant 18A8, avant même la grande découverte des phosphates, 
la tromperie sur la qualité de la marchandise était pratiquée presque 
au grand jour, et l'on peut citer des négociants sans foi qui livraient 
à cette époque des tonnes de tourbe dans lesquelles entraient à 
peine 5 pour 100 de noir animal, seule matière propre, dans ce 
mélange malhonnête, à activer la fécondité de l'humus. 

Le mal était devenu tel, que le conseil général de l'agriculture, 
constatant l'insuffisance du code pénal, demandait que des moyens 
exceptionnels de répression fussent appliqués le plus tôt possible. 
Son rapport flétrissait dans les termes les plus énergiques « les 
hommes avides et sans foi qui exploitent d'une si désastreuse 
manière la crédulité et les désirs de progrès du cultivateur et qui, 
au milieu des déceptions dont ils les rendent victimes, obtiennent 
un résultat constant, celui de gagner 65 pour 100 et môme au-delà 
de 200 pour 100 quelquefois. » 

Une enquête fut nommée et ses travaux peuvent se résumer en 
une Hgne : ses titulaires se promenèrent à petites journées par toute 
la France, et ils reçurent une forte indemnité du Trésor. N'en est- 
il pas de même de la plupart des enquêtes? 
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Ce fut bien pis quand le phosphate de chaux qui, réduit en pondre 
impalpable, ressemble à toutes les poussières grises, vint offrir un 
nouvel appât à la cupidité de ceux qui édifient des fortunes colos- 
sales sur la naïveté des paysans. Manipulé savamment ou grossiè- 
rement, son commerce devint Tobjet du charlatanisme le plus 
éhonté, et la loi, presque toujours impuissante, fut, au contraire, 
réduite, parfois, à se faire la complice des méfaits les plus révol- 
tants. Nous pourrions citer tel industriel devenu de nos jours oi 
des ministres marquants de la troisième république, qui 80|^ 
tiquait ses produits par une addition de 55 pour 100 de plâtre, 
matière sans valeur et sans efficacité. Il fut condamné par un tri- 
bunal civil à restituer quelques centaines de mille francs. Que hd 
importait? En moins d'une année de cet exercice indélicat, il avait 
réalisé plusieurs millions d'économies, et son passé ne Tempëche 
point de passer pour un des plus intègres de nos honorables. 

En 186&, une nouvelle commission d'enquête fut nommée, coin* 
posée cette fois des hommes les plus compétents, pris dans la 
science, Tagriculture et la magistrature. L'illustre chimiste M. J.-B, 
Dumas en fut élu rapporteur. Rendons justice à cette commb-^ioQ. 
Elle s'acquitta consciencieusement de sa tâche, provoqua de Dom- 
breuses dépositions et rédigea un rapport qui révélait Tétendue de 
la fraude et les énormes préjudices qu'elle causait à l'agriculture. 

« L'existence de la fraude, disait M. Dumas, n'a été mise en doute 
par aucune des personnes entendues dans l'enquête; presque toutes 
ont signalé des actes de déloyauté commis à leur connaissance 
personnelle par des marchands d'engrais au détriment des culdva- 
teurs. On a signalé même certaines occasions où la fabrication la 
plus normale en apparence couvre de tristes pratiques; on a dé»gné 
les intermédiaires, petits marchands sédentaires ou nomades, qm 
se font les agents ordinaires de la fraude, de complicité avec le 
fabricant ou pour leur propre compte. » 

Naturellement le rapport concluait à la nécessité de prévenir H 
d'arrêter les effets de cetie fraude qui donnait lieu à des abus d'une 
autre nature. Les marchands d'engrais, en effet, faisaient générale- 
ment crédit aux cultivateurs et exigeaient, en échange de leur orvia- 
tan, des grains, du foin, du bois qu'ils revendaient le double du prix 
d'achat, bénéficiant ainsi des deux côtés. Les paysans endettés 
devenaient leur proie, et l'on sait trop que l'usure est le léaa 
destructeur des campagnes plus encore que des villes. 
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Les conclusions du rapport de M. Dumas n'aboutirent du reste 
à aucun effet pratique. La révolution politique qui survint quelques 
années plus tard paralysa toutes les bonnes volontés, et condamna 
au sommeil éternel des cartons tous les projets de loi qui auraient 
r^ la matière. 

Depuis 1870, le mal que nous signalons n*a fait qu'empirer. 
Sur les 800 millions de francs d* engrais artificiels qui se débitent 
actuellement dans toute la France, on peut affirmer hardiment que 
300 millions au moins sont acquis à la fraude. 

Quoi d'étonnant dès lors, si l'habitant des campagnes, naturelle-* 
ment soupçonneux, est devenu encore plas méfiant et refuse de se 
prêter à des expériences qui peuvent provoquer ou accélérer sa 
ruine? Quoi d'étonnant s'il se vend à peine encore 300,000 tonnes 
de phosphate de chaux, quand, au témoignage de M. Elie de Beau* 
mont, nos terres réclament impérieusement 2,000,000 de tonnes 
de cette précieuse substance. 

La consommation des engrais industriels restera limitée jusqu'au 
jour où le cultivateur qui les achète sera tout à fait certain qu'il 
peut les utiliser avec sécurité. On peut se faire une idée de l'essor 
que prendrait ce commerce honnêtement pratiqué, si l'on réfléchit 
que dans ce moment le prix de l'engrais entre pour presque un tiers 
dans le prix du blé. Si, par Temploi d'engrais d'une valeur certaine, 
il était permis au fermier d'accroître sa production, d'un tiers ou 
d'un quart, sans élever sensiblement ses déboursés, on aurait assuré» 
à la fois, la prospérité des campagnes et la subsistance des villes. 

Les savants ont résolu désormais le double problème de la 
restitution au sol de sa fertilité et de son maintien perpétuel. Mds 
ils ne pouvaient le résoudre que théoriquement. La solution pra- 
tique, la solution vraie appartiendrait à un gouvernement soucieux 
de contribuer au bonheur du peuple et de laisser lui-même un 
souvenir honoré dans l'hisioire. Mais le gouvernement actuel, 
uniquement préoccupé de politique et de petitesses, fait preuve à 
l'égard de cette question vitale d'une indifférence qui encourage 
les malfaiteurs et décourage les véritables hommes de progrès. 
C'est pourquoi la crise agricole dure, et le tableau que nous avons 
essayé d'en tracer s'assombrit tous les jours. C'est donc à l'opinion 
pubhque à réclamer impérieusement les mesures qui peuvent nous 
préserver de la disette. Pour notre part, nous pensons faire œuvre 
patriotique en indiquant les remèdes qui semblent les plus salu* 
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t en donnant notre avis sur les projets qui ont été suggérés 
s côtés ou qui sont en préparation, 
[ues-uns ne sont pas dénués de valeur, surtout ceux qû 
vue l'organisation d'une représentation officielle et éloe de 
Iture. Aucun néanmoins, nous le disons d'avance pour 
ir les réserves que nous serons obligé de iaire, aucun ne 
inspiré par le véritable esprit chrétien, qui seul vivifie les 
lesseins et les conduit à bonne fin. La plupart des auteurs 
projets croient au renouvellement de la fertilité du sol; 
trent fermement qu'une végétation nouvelle, plus riche 
abondante que jamais, verdira de nouveau nos champs et 
iries; mais ils croient et ils espèrent parce que la science 
Nous avons des motifs plus hauts de croire et d'espérer, 
vous en effet que Dieu a fût les nations guérissables et qa'ii 
Te, comme il lui convient et quand il lui convient, de tontes 
.dies. Nous avons présente aussi à la pensée cette parole da 
te qui a prédit la décadence et l'éternel renouveau des 
: Tu as fondé la terre et les cieux sont les ouvrages de 
15; ils vieilliront comme un vêtement et tu les changeras 
un manteau et ils seront transformés. (Ps. a, 26-27.) 

P. DE LaMASE. 

uivre,) 
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EIFEDITION DE li JEANNETTE AU POLE NORD 

1878 — 1881 (1) 



IV 



Ce fut le k septembre 1879» que la Jeannette^ s'enfonçant dans le 
nord, avait été aperçue, pour la dernière fois, par la Sea Breeze^ 
comme nous l'avons dit plus haut Ce même jour, on passa en vue 
de rile Herald : « Nous commençâmes alors, dit M. Newcomb, 
naturaliste de Texpédition, à apercevoir des pingouins, des guille* 
mots, de jolies mouettes tachetées et quelques bourguemestres; 
toutefois ces derniers étaient extrêmement méfiants. Nous voyions 
aussi de superbes goélands ivoire. Parmi les individus de cette 
espèce les uns avaient leur plumage d'adultes, tandis que d'autres 
portaient encore leur première livrée. Ces derniers, avec leur3 
taches noires sur un fond blanc, étaient vraiment jolis, tandis que 
le blanc pur du plumage des adultes, contrastant avec la cou- 
leur noire de charbon de leurs pieds, offraient un coup d'œil ravis- 
sant Nous rencontrâmes fréquemment cette espèce par la suite, et 
elle se montra toujours très familière. » 

Le 6 septembre, de Long voyant devant lui un canal d'eau librOj 
le jugea être celui qui sépare la banquise de Sibérie de celle d'Amé- 
rique : l'ordre fut donné de marcher en avant. Mais, alors, on dut 
s'ouvrir de vive force un passage dans la jeune glace. A quatre 
heures du soir, cependant, la glace ne permit plus au navire 
d'avancer. Les feux furent couverts, et le navire amarré. Pendant 

(1) Voir la Revue du 15 février i88A. 

{•' MAE0 (H* 130). 3* sâniE. T. xxu. 42 
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la Duit, la température s'abaissa beaucoup, et le leudemain matin, 
la Jeannette était prisonnière. L'île Herald se trouvait en vue, au 
sud et à l'ouest, à la distance de 21 milles. On se trouvait alors 
au centre d'une plaine de glace de h milles environ de diamètre. 
Le 15 septembre, plusieurs membres de l'expédition tentèrent une 
excursion vers l'île Herald ; ils durent y renoncer, car ils se trouvè- 
rent en présence d'une grande étendue d'eau libre qu'ils ne purent 
traverser. 

A partir de ce moment, la Jeannette^ encastrée dans un im- 
mense glaçon, dut en suivre tous les mouvements, et commença à 
dériver vers le nord-ouest, — Pendant ce temps, chacun occupait 
ses loisirs : les matelots jouaient à la balle on patinaient sur la 
glace neuve ; les officiers se livraient à la chasse ou à des obsen^a- 
tions de toute nature. 

Vers le 20 septembre, un phénomène très singulier se présenta 
et se reproduisit une autre fois. Pendant la nuit, un matelot de 
quart s' étant approché de la boussole située à l'arrière du navire, 
aperçut, en se retournant, un énorme globe d'une couleur rouge 
sombre qui oscillait horizontalement sur l'avant du navire : ce 
phénomène dura quelques minutes et disparut subitement La 
seconde fois, le matelot qui en fut le témoin, vit la boule éclater, 
mais n'en trouva plus aucune trace, M. Collins, dans les diffé- 
rentes discussions qui eurent lieu à propos de ces phénomènes, en 
attribue la cause au dégagement de certains gaz formés sous 
Tinfluence de l'électricité. 

Sous la pression des glaces, qui devint alors terrible, le navire 
s'inclina de 12 degrés : l'observation de la boussole fit constater 
que la glace était emportée dans un mouvement cycloîdal dont la 
résultante se trouvait du sud-est au nord-ouest. 

La chasse avait donné d* assez bons résultats : on avait tué deux 
ours, plusieurs goélands, deux morses et des guillemots. M. New- 
comb en tua jusqu'à vingl-neuf dans la même journée. 

Un autre jour, il put abattre deux petits goélands d*une espèce 
très rare, dite de Ross. Ces oiseaux ont le dos d*un bleu azuré, les 
pieds et le torse rouge vermillon, la poitrine et le ventre d'un rose 
thé, couleur de laquelle la teinte rosée est à peine perceptible, mais 
qui s harmonise parfaitement avec le reste du plumage. 
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d'étoiles : les nuits étaient claires et fort propices pour se servir de 
f horizon artificiel. » 

Dans ces parages, les instruments d'observation les plus sOirs 
sont le sextant, Thorizon artificiel et le fil à plomb, ainsi que Favait 
déjà remarqué Tamiral Rodgers. Les télescopes sont trop sensibles 
au froid, et il est impossible d'empêcher les lentilles de se couvrir 
de gelée ou de vapeur, ce qui nécessite des corrections de réfiacliou 
presque sans fin. Au mois de novembre, la pression devient immense 
« On entend des craquements effroyables**. De gros blocs arrivent 
sur nous poussés par le vent comme des fétus ». Le 10 du 
même mois, on eut le magnifique spectacle d'une aurore boréale, 
dont M. Newcomb parle en ces termes : « C'est la plus belle que 
j'aie jamais vue. Elle formait six grands arcs interceptés de cirrhus 
à l'horizon, et s'étendait de l'ouest-nord-ouest à l'est. Le scintille- 
ment des étoiles à travers ce rideau lumineux produisait un effet 
magique. » 

Un moment, le 23 novembre, on crut que la glace allait se 
rompre et laisser le navire libre. Mais cet espoir fut de courte durée. 
La JeamieUe fut emprisonnée de nouveau. Elle se trouvait alors 
avoir dérivé de AO milles dans le nord-ouest, à partir du point où 
elle était entrée dans les glaces. 

Le soleil avait définiti/ement quitté rborizon le 10 novembre, la 
nuit de trois mois était commencée : u Nous nous levions à sept 
heures pour répondre à l'appel général, dit le lieutenant Danen- 
hower : les feux étaient ensuite allumés et nous déjeunions à neuf 
heures. De onze heures à une heure, chacun était obligé de prendre 
un fusil et d'aller à la chasse, par mesure sanitaire, cai* nous avions 
besoin d'exercice au grand air; à trois heures, la cloche nous 
appelait pour le dîner, à la suite duquel les feux de la cuisine étaient 
éteints afin d'économiser le charbon. Entre sept et huit heures, le 
thé était servi... Après le thé, chacun allait se cuucher. 

« Notre ordinaire se composait en majeure partie de conserves. 
Pour varier, cependant, nous mangions de l'ours et du phoque deux 
fois par semaine. Nous avions aussi du lard avec des haiîcots, ou du 
bœuf salé tous les huit jours. Nous ne buvions jamais de rhum, ni 
aucune boisson alcoolique, sauf les jours de grande fôte, c'est-à-dire 

deux ou trois fois par an 

.... Au point de vue sanitaire, les règlements étaient strictement 
observés, et chaque mois, tous les hommes de l'équipage étaient 
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soumis à une inspection médicale. Aussi, la santé générale se 
maintint-elle dans les meilleures conditions, eu égard au genre de 
vie que nous étions obligés de mener. » 

Le jour de Noél et le premier jour de l'an donnèrent lieu à des 
divertissements qui se renouvelèrent Tannée suivante. Ces petites 
fêtes soutinrent le moral des hommes de l'équipage, et pas une fois 
on eut à déplorer le moindre acte d'indiscipline. 

L'année 1880 se passa à peu près dans les mêmes conditions ; les 
glaces exerçant quelquefois des pressions effrayantes sur les flancs 
de la Jeannette^ notamment au mois de janvier, une voie d'eau se 
déclara et les pompes durent être mises en mouvement, et chacun 
y apporta son concours. Le thermomètre marquait alors A2 degrés 
Farhenheit, qui est le point de congélation du mercure. Le froid étsût 
si intense, dit M. Newcomb, que les gants et les mocasssins se 
raidissaient dès qu'on les avait quittés... Cependant les hommes 
étaient obligés de travailler dans l'eau jusqu'à mi-jambe! « L'ex- 
périence du 19 janvier, dit le lieutenant Danenhower, me remplit 
de confiance dans notre équipage, car, durant cette terrible épreuve, 
tous les hommes s'étaient montrés à la hauteur de la situation. » 

Le 16 février, M. Newcomb, parti à la chasse avec un Indien, se 
vit arrêté, à un demi-ciille du navire, par une crevasse de &0 pieds 
de large, là où quelques heures auparavant il avait passé à pied 
sec. Nos chasseurs durent suivre cette crevasse pendant près de 
3 milles avant de pouvoir la traverser en sautant d'un glaçon sur 
l'autre.* « Le lecteur pourra, dit-il, s'imaginer les sentiments qui 
nous animaient, lorsqu'il saura que nous avions le vent contraire; 
qu'à cette époque, le jour dure seulement quelques heures; que la 
crevasse s'élargissait sans cesse, et qu'enfin la température était de 
15 degrés Farhenheit. Les glaces à cette époque avaient de 8 à 
10 pieds d'épaisseur, et ce fut à cette époque que l'on éprouva la 
température la plus basse : 58 degrés. 

Les diverses observations faites pendant toute cette année con- 
duisirent MM. Melville et Danenhower à la théorie suivante sur le 
mouvement des glaces : d'après ces officiers, la région polaire serait 
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ment constaté, lors de l'expédition du Rodgers^ contrarie constam- 
ment le mouvement des segments nord et est : de telle sorte qu'il en 
résulterait une lutte constante entre cette lie et la solide phalange 
du nord-est. En outre, les millions d'hectares de glaces qui, chaque 
imnée, comme on le sait, se pressent dans le canal Robeson ou 
passent entre le Groenland et Tlslande, se détacheraient en vertu de 
la force centrifuge de cette calotte de glace, qu'une des branches du 
Guif-Stream vient attaquer sur les bords, du Spitzberg, en faisant 
sentir son influence jusqu'au nord de l'Asie. Le mouvement général 
de cette calotte serait très lent : mais la vitesse des mouvements 
secondaires varie avec la profondeur des eaux de l'Océan et le 
voisinage des terres. Près de l'ouverture de leurs déversoirs naturels 
ces mouvements doivent être très rapides. 

Par suite également de leurs études sur les courants, ces oflSciers 
demeuraient persuadés que, si le 'navire pouvait résister à la pres- 
sion des glaces, il serait entraîné entre le Spitzberg et l'île de l'Ours, 
après être remonté jusqu'à une très haute latitude, et se trouverait 
porté dans l'océan Atlantique. 

Toutes ces observations et les discussions auxquelles elles de- 
vaient donner lieu, comme aussi toutes les autres que nos marins 
devaient faire, occupaient leur temps, et au mois de septembre 1880 
commença pour eux la seconde année de leur séjour dans les glaces. 

Pendant l'été de 1880 on avadt joui d'un calme relatif; mais vers 
le mois d'octobre, la nappe de glace reprit son mouvement, et de 
nombreuses crevasses la sillonnèrent de nouveau. Les glaçons for- 
maient des monticules assez élevés, dont la chute ou la pression 
eftt été funeste à tout navire placé auprès d'eux. 

« Lorsque la glace, dit M. Newcomb, venait se rompre p^^^ ^^ 
nous, on entendait un bruit sourd et prolongé, puis on resset^*^^^ ^^^ 
sorte de trépidation qui vous avertissait que quelque cb^^^ 
passait sous les pieds; puis, soudain, la glace s'enfonçât ^ ^ 

bruit d'un coup de canon; bien que prévenu, on ne la\asa\l "P .^^eitsvç^ 
de tressaillir. Mais le glaçon vous entraînait, et il n'était (\a^ ^^Ât \^ 
de chercher un asile sur un autre, qui, souvent, nous rès^*^ 
même surprise. » ^l^"^^^ 



^«L 
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Le lieutenant Chipp se Tivra à de nombreases observations sur 
les phénomènes magnétiques, et il remarqua que Fécart putatif de 
l'aiguille du galvanomètre était toujours en raison directe de Fin- 
tenâté d'éclat des aurores boréales. 

Le 15 février, le soleil, qui avait complètement disparu depuis 
le nK)is de novembre, revint sur l'horizon : le glaçon, au milieu 
duquel se trouvait emprisonnée la Jeannette^ avait beaucoup perdu 
de son étendue, et le mouvement de dérive vers le nord-ouest étsdt 
très rapide. 

La santé de l'équipage commençait à faiblir, etFun des chasseurs, 
Alexis, fut menacé du scorbut; on était au mois de mai. Le 18, le 
pilote des glaces, Dumbar, découvrît une terre au sud-ouest. Ce 
fut une grande joie pour tous, malgré les dangers terribles que 
pouvait causer au navire la rupture des glaces, produite par leur 
rencontre avec cet obstacle. Cette île ne figurant point sur les cartes 
fut considérée comme une terre nouvelle qui se trouvait par 
76* kT 20" de latitude nord, et ISO» 33' 45'' de longitude est. Le 
lendemain, on en aperçut une autre située à Fouest de la première, 
et le 1** juin, MM. Mel ville et Dumbar, accompagnés de quatre 
matelots, quittèrent le navire pour aller reconnaître la première; 
qui se trouvait alors à 12 milles de la Jeannette. On emportait 
un canot solidement attaché sur un traîneau attelé de quinze chiens, 
des vivres pour sept jours, dix havre-sacs, des sacs pour dormir et 
des armes. Le 6 du même mois, Fexpédition rentrait à bord, mais 
M. Dumbar avait été frappé de cécité par la réverbération de la 
lumière sur la glace. Melville prit possession de la seconde des deux 
îles aperçues qui fut nommée Benrietta. Il avait été impossible 
d'aborder sur la première. On reconnut sur Fîle Henrietta deux 
montagnes, dont Fune reçut le nom de Sylvia, en Fhonneur de la 
fille du capitaine; Fautre, celui de mont Chipp^ du nom du lieute- 
nant. Deux promontoires furent dédiés à M. Bennett, une pointe 
basse fut nommée Dumbar^ et enfin un pic élevé fut baptisé Mel- 
ville. Certains points, raconte Melville, peuvent atteindre 2 à 3000 
mètres d'altitude; elle est recouverte d'une couche de neige de 
50 à 100 pieds d'épaisseur. Le règne animal n'y est repi-ésenté que 
par une multitude de pingouins et de guillemots qui viennent y 
faire leurs nids; le règne végétal ne donne que cinq espèces de 
plantes : deux petites mousses, deux beaux lichens et une gra- 
minée. 
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Après le retour de Melvîllô et de ses homtnes, ht giace commença 
à se rompre dans toutes les directions; on se trouvait alors zn 
11 juin. Ce jour-là, à minuit, la glace s'ouvrh subitement, le long 
des flancs de la Jeannette et le navire se trouva à flot. On rexamîim, 
de tous côtés et Ton constata qu*il n'avait pas trop souffert. Mais sa 
situation était infiniment plus dangereuse encore, car, au milieu 
des glaçons énormes qui se heurtaient autour de lui, il pouvait 
être broyé. La Jeannette se trouvait donc délivrée de sa prison de 
plus de vingt mcâs : si elle échappait aux terribles dangers dont elle 
était encore menacée, le succès de l'expédition était très grand : les 
officiers avaient fait plus d'observations sur Tocéan Glacial qu'aucun 
de leurs devandcrs; la surface parcourue était immense, et ils 
pouvaient affirmer qu'il n'y avait pas de terre : ils connaissaient la 
profondeur et le fond de lX)céan dans ces parages, ainsi que la 
force et la direction des courants qu'ils avaient observés : de phis, 
ils avaient découvert deux îles. Enfin, la route choisie par de Long 
était, ainsi qu'il le reconnaissait lui-même, la plus périlleuse que 
l'on pût prendre pour arriver au pôle; il avait donc sciemment tenté 
l'aventure la plus hardie et la plus grandiose dont il ait été jusqu'à 
présent question dans l'histoire des explorations arctiques. 

Tout était prêt pour le départ : mais, le 12 juin, les glaces se 
rapprochèrent à bâbord ; la pression fut tellement effrayante que le 
navire inclina de 12 degrés sur tribord. La pression ayant cessé 
un instant, le navire se releva ; mais peu après, elle recommença 
terriWe et persistante : tout à coup un craquement épouvantable 
se fit entendre, et le machiniste Lee s'élança sur le pont en criant : 
« La glace pénètre dans la soute au charbon f » 

C'en était fait! l'étreinte avait été trop forte, et ia Jeannette^ 
écrasée par l'effort des glaces, s'enfonçait rapidement sous le poids 
de l'eau qui envahissait la cale. Chacun fit son devoir. Un matelot 
nommé Star descendit dans la cale, et là, dans l'eau jusqu'à la 
cânture, il passait les provisions à ses compagnons. « Où est-H 
maintenant, ce brave compagnon? ajoute M. Newcomb. La Jeannette 
en portait beaucoup de ces vaillants marins, car tous les membres 
de l'équipage étaient d'excellents matelots : mais le silence et Foubli, 
comme les vagues de FOcéan, ont passé sur eux, et personne ne 
pourra jamais nous raconter le triste dénouement de leur lamentable 
histoire I 

Vers huit heures du soir, l'eau continuant à monter, le capitaine 
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donna Tordre d'abandonner le navire : incliné, du reste, à plas de 
23 degrés, il n*y avait plus d'espoir de le relever ; on ne pouvait 
plus que sauver les provisions et les vêtements. « A ce moment, le 
navire ressemblait exactement à un tonneau défoncé, et n'était 
plus soutenu que par la pression de la glace : mais cette dernière 
pouvait s'écarter à chaque instant et le laisser aller à fond. » 

Un campement fut établi à quelque distance du bâtiment : 
Tordre fut donné de se coucher, ce que chacun fit : au même 
moment, un grand cri partit de la tente du capitaine, la glace 
venait de se rompre juste au-dessous, et un matelot, nommé 
Erickson, avait failli tomber dans la crevasse. On dut alors s'établir 
sur un autre glaçon qui se trouvait éloigné de 300 mètres environ 
du navire. A ce moment, celui-ci était tellement incliné que 
Textrémité de ses vergues touchait la glace. 'Enfin, vers quatre 
heures du matin, un craquement effroyable se fit entendre et la 
glace se refermait pour toujours sur la Jeannette. 



On avait pu sauver les provisions : l'équipage était au complet; 
et animé d'un esprit excellent, chacun avait fait son devoir : main- 
tenant, il fallait se préparer à la retraite : « Je suis décidé à ne pas 
quitter Tendroit où nous sommes, disait de Long, dans son journal, 
avant d'avoir entièrement terminé nos préparatifs, afin de ne pas 
rencontrer d'obstacles au dernier moment Nous avons suffisamment 
de provisions de bouche pour vivre quelque temps sans entamer 
les soixante jours de vivres mis en réserve pour la durée de notre 
retraite vers le sud. » 

Jusqu'au 17 juin, on s'occupa des préparatifs du départ. A cette 
époque, on se trouvait par IT 17' de latitude nord et 153* 42' 30' 
de longitude est, c'est-à-dire qu'on avait encore dérivé de près de 
17 milles dans le nord-ouest. Le samedi 18, on se mit en marche, 
à six heures du soir, pour gagner la Sibérie qui se trouvait à plus 
de 250 milles au sud. Terrible voyage! surtout, si Ton réfl^it 
aux difficultés de toute sorte surgissant à chaque pas. On avait pu 
sauver trois canots, les provisions furent chargées sur les traîneaux 
au nombre de cinq. Voici l'ordre de marche tel qu'il fut réglé par le 
lieutenant de Long : 
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<( 1"* Tous les hommes se réuniront pour emmener le premier 
canot, pendant que les chiens seront attelés au traîneau n"" 1. 

« 2^ L'équipe de tribord prendra ensuite le second canot, celle de 
bâbord le traîneau n"" i et les chiens le traîneau n"* 2. 

« S"" Enfin l'équipe de bâbord emmènera la baleinière, celle de 
tribord le traîneau n** 3, et les chiens le traîneau n* 5. » 

Chacun devait donc faire trois fois la même route chaque jour ; ce 
qui augmentait la difficulté dans de très grandes proportions. 

Le premier jour les obstacles commencèrent. On arriva devant 
une crevasse qui venait de s'ouvrir et séparait Melville, parti en 
avant du reste de la troupe. La glace était loin d'être unie, ce qui 
ajoutait encore à la fatigue et au travail. 

« Vingt-huit hommes et vingt-trois chiens qui nous restent, 
écrivait de Long, sont obligés d'employer toutes leurs forces réunies 
pour mettre en mouvement un traîneau de 1600 livres, et le faire 
avancer de quelques pieds seulement â la fois : mais quand ce 
traîneau vient à glisser sur la pente d'un monticule de glace pour 
aller disparaître au pied, dans un amarde neige, il faut alors des 
travaux herculéens pour l'en tirer. Quoique la température ait varié 
hier entre 20* et 25* (Fahrenheit) seulement, nous étions en manches 
de chemises, et cependant nous transpirions comme par une chaude 
journée d'été. Il devient évident que nous devons diminuer nos 
charges et augmenter le nombre de nos voyages. 

« J'avais espéré réduire ceux-ci à trois, mais j'aurais lieu de me 
tenir pour heureux désormais, si nous parvenons à transporter nos 
canots et nos provisions d'une étape à l'autre en six tournées consé- 
cutives. » 

La route se trouvait coupée par des crevasses fréquentes, se 
produisant au moment où l'on s*y attendait le moins, et nécessitant 
la construction de ponts avec des glaçons qui s'en allaient à la 
dérive. « Souvent il nous est arrivé d'avoir à faire des ponts sur 
trois ou quatre crevasses dans l'espace d'un demi-mille, et quand 
Je pense que Melville et ses hommes ont par jour à parcourir six 
et sept fois la même route, aller et retour, je ne peux, me défendre 
d*ttn sentiment d'effroi à l'idée du chemin qu'ils parcourent. » 

Si l'on ajoute â cela les rafales de pluie et de neige qui, s'amon- 
celant, cachaient des trous profonds dans lesquels on tombait 
souvent, la température plus basse â cette époque, et les contre- 
temps de tout genre qui surgissaient, on aura une idée légère des 
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misères et des souffrances de toute sorte que les malheureux 
matelots de la Jeannette eurent à supporter. 

La direction avait été donnée au sud, ei quelques milles ayaient 
été franchis, lorsque, quelques jours après le départ, le lieutenant 
de Long voulut se rendre compte de ia situation, et fit des obser- 
vations. Il trouva que la banquise les avait entraînés, dans son 
mouvement de dérive, à 28 milles plus au nord. Il ne pouvait en 
croire ses yeux : il refit ses calculs plusieurs fois, et obtint tdujouis 
le même résultat. Il se garda bien de faire part aux hommes de 
cette découverte : le découragement se serait emparé d'eux, à 
la pensée de Tinutilité de leurs efforts : la direction fut changée et 
prise au sud-ouest. 

Le 11 juillet on aperçut une terre, et Ton vit de non^reux 
guîllemots et quelques goélands. Le docteur prit même un papilton 
vivant. 

M. Collins ayant tué un phoque, ce fut un grand régal, ic La 
part revenant à notre tente fut bouillie dans Teau, avec trois onces 
et demi d'extrait de Liebîg et un litre de croûtons, et ce fut pocff 
nous une ftte dont je me rappellerai longtemps. » 

Efïfin, le 28 juillet, après des contre-temps, des travaux et des 
peines incroyables, on parvint à aborder dans l'île aperçue le 11. 
De Long réunit alors son équigage autour de lui : << Cette terre, 
dit-il, que nous avons eu tant de peine à atteindre, est une nouvelle 
découverte ; j'en prends donc possession au nom du président des 
Etats-Unis, et lui donne le nom d'île Bennett. Je vous propose, ea 
outre, de consacrer cette prise de possession par trois hurrahs! » 
« Jamais, ajoute-t-il dans son journal, hurrahs plus formidables ne 
sortirent de poitrines humaines. » 

De Long résolut de faire reposer ses hommes quelques jours» 
avant de reprendre sa marche, aussi bien les embarcations avaient 
besoin de réparations. 

L'île Bennet se trouve par 76" 38' de latitude nord et 148* 20' de 
longitude est, Les excursions firent découvrir des milliers de nids 
de pingouins, de guillemets et de goélands. La végétation y était 
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de rile qu'à l'est et à l'ouest : dans les saisons favorables, peut-être 
un navire pourraît-îl aborder cette île et en faire une base d'opé- 
rations pour une exploration au nord. 

On se remit en marche le 6 août, et comme l'on put se servir 
des embarcations, la retraite devint plus rapide. Le 20 août, on 
se trouvait à la hauteur de l'île Fadiewscki que Ton côtoya jusqu'au 
28; on y aborda le 29, et le camp fut établi. Enfin, le 30, on mit 
les embarcations à flot ; dans le canot n* 1 se trouvaient : le capitaine 
de Long, le docteur Ambler, M. Collins et onze matelots. Le canot 
n* 2 était comman Je par le lieutenant Chipp ; il portait le pilote des 
glaces Dumbar et six matelots. Enfin le canot n" 3 ou baleinière, 
commandée par M. Melville, portait le lieutenant Danenhower, 
M. Newcomb et huit matelots. 

On arriva en vue de l'île Koltenoî, où l'on put aborder le 6 sep- 
tembre, après y être resté trente-six heures ; on se trouva le 8 en 
vue de l'île Stolbovoï; et le 10, de Long fit aborder dans l'île 
Semenowskî. 

Les chasseurs se mirent en quête de gibier, car on avait aperçu 
des traces de rennes. On finit par découvrir les animaux, et l'un 
des matelots, Noros, abattit la mère. Ce gibier fut une précieuse 
ressource pour tous : depuis plus de vingt jours, on avait été 
strictement rationné, et personne n'avait pu rassasier sa faim une 
seule fois. 

Enfin, le 12 septembre, le capitîdne donna Tordre d'embarquer. 
One tempête était imminente : le vent, qui depuis deux ou trois 
jours soufflait du nord-est, fraîchit rapidement, et la mer devint 
très grosse : les trois canots se suivaient encore, cependant, mais 
à une très grande distance. Vers le soir, la tempête était arrivée â 
son maximum d'intensité : le commandant de la baleinière, pour 
tâcher de la sauver, dut virer de bord et quitter le sillage du capi- 
taine ; à partir de ce moment, les canots furent séparés. La balei- 
nière, suivant l'ordre de de Long, se dirigea vers le cap Barkin ; 
enfin, le 13, la tempête commença à diminuer, mais le vent avait 
tourné au sud-est, on mit le cap au sud-ouest, et on marcha toute 
la nuit dans cette direction. Le 14, à six heures du matin, le canot 
touchait par 2 pieds d'eau : sur le conseil du lieutenant Danen- 
hower, Melville fit reculer, puis se porta dans la direction de l'est, 
puis au sud. Pendant trois jours, on suivit cette route; le 17, on 
aperçut la terre, qui courait du nord au sud. Danenhower estima 
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que Ton devait se trouver au sud du cap Barkiu, indiqué par de 
Long, comme point de ralliement; le canot entra dans unerivière, 
que Danenhower jugea être l'embouchure orientale de la Lena, sur 
la rive de laquelle on put débarquer auprès d'une hutte nommée 
Orasso. Il y avait cent huit heures que Ton avait quitté l'Ile Seme- 
nowski, et pendant tout ce temps l'eau n'avait cessé d'envahir 
la baleinière, et mouiller tous ceux, qui la montaient. Aussi, le 
premier soin fut-il d* allumer du feu. Le 19 septembre, les naufrage 
rencontrèrept trois indigènes, et reçurent d'eux une oie et du 
poisson. Ils étaient sauvés : mais qu'étaient devenus, pendant ce 
temps, les deux autres canots 7 C'est ce que chacun se demandait 
avec anxiété. 

Il était difficile de se fsdre comprendre des Tongouses, par les- 
quels nos marins avsdent été recueillis : Melville insista pour se 
faire conduire à Boulouni, première station russe, où l'on pouvait 
trouver quelques ressources. Mais les routes étment mauvsdses, et 
les indigènes ne se souciaient pas de se mettre en marche à cette 
époque. Ils se montraient, du reste, fort compatissants pour les 
naufragés, leur apportant de la nourriture en abondance, et les 
recevant sous leur hutte. Pourtant un exilé russe nommé Kusmah- 
Jéremiah, se rendit à Boulouni, accompagné du chef des indigènes, 
afin de prévenir le gouverneur de cette ville. Au lieu de rester 
cinq jours, comme il l'avait dit, il ne revint qu'au bout de trdze, 
le 29 octobre. Il avait rencontré en route à Kumah-Surka, Noros 
et Nindermann, deux hommes de la troupe de de Long, qui lai 
avaient remis par écrit des renseignements sur la situation du lieu- 
tenant et de ses hommes. En même temps, il remit à Melville une 
dépèche rédigée par Nidermann, et relatant toute la suite des 
événements depuis la perte de la Jeannette, Kusmah ajouta que ces 
deux hommes devaient être à Boulouni depuis la veille. Melville 
partit immédiatement pour cette ville, afin de pouvoir porter secours 
au capitaine, s'il en était temps encore. Danenhower resta chargé 
de conduire le reste de la troupe le plus tôt possible à Yakoustk. 

VI 

Pendant ce temps, Melville, arrivé à Boulouni, le 2 novembre, 
apprenait de Noros et de Nidermann tous les détails de leur 
pénible voyage, et s'informsdt de la situation dans laquelle était 
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restée la petite troupe de de Long. Après la tempête qui sépara 
les trois canots, celui de de Long, « presque submergé, ayant perdu 
son mât et sa voile, fut conduit à la rame pendant un jour et une 
nuit, dit le rapport envoyé par Nidermann. Pendant ce temps, il 
embarquait de Teau continuellement, et nuit et jour, il fallait tra- 
vailler à le vider. Tout le monde avait les mains et les pieds gelés 
après la tempête; le capitaine en avait complètement perdu l'usage, 
quand nous arrivâmes à la côte ». 

On longea le rivage pendant deux jours espérant pouvoir aborder, 
mais le canot touchait à 2 milles de la terre : de Long ordonna aux 
hommes valides de se mettre â Teau et de le haler, mais, au bout 
d'un mille, il fut impossible d'aller plus loin. On stationna deux 
jours sur la côte, â cause des malades : puis, après avoir déposé les 
instruments et les livres du navire au pied d'un poteau, on partit. 
La petite troupe qui se composait du lieutenant de Long, du doc- 
teur Àmbler de M. Collins et de onze matelots, n'avait plus que 
pour cinq jours de vivres. L'un des hommes, nommé Erickson, 
ayant les pieds gelés, dut marcher d'abord avec des béquilles : puis, 
on fut obligé de fabriquer un traîneau. Le 6, ce dernier mourait. 
Le 9 octobre, de Long ordonna â Noros et â Nindermann d'aller 
en avant et d'atteindre la première station pour essayer d'envoyer 
des secours. La petite troupe avait mangé son dernier chien, et il 
leur restait environ un quart d'alcool pour se soutenir. « N'ayant 
rien à manger, disent-ils, nous buvions chacun trois onces d'alcool. » 

Ces deux hommes partirent pour atteindre Kurmah-Surkah, avec 
leurs trois onces d'alcool, un fusil et cinquante cartouches. Ils 
vécurent dnsi pendant les cinq jours qu'ils mirent à atteindre 
cette station, où ils trouvèrent deux poissons. Leur faiblesse était 
extrême. Enfin, dans l'après-midi du 23, ils avaient rencontré des 
indigènes qui les avaient conduits â Boulouni. 

En possession de tous ces détails, Melville, bien que désespérant 
du retrouver en vie le lieutenant de Long, vint rejoindre Danenhower 
â Kumah-Surka-Seraï, où celui-ci était déjà fendu ; il tint conseil 
avec lui sur ce qu'il y avait à faire. Après quoi, la nuit même, il 
partit avec deux indigènes et deux attelages de chiens, en prenant 
la route du nord. 11 visita Bulcour, point où Noros et Nidermann 
avaient été rencontrés par les Tongouses; de là, il alla jusqu'à 
Upper-Boulouni, qui est à 25 verstes de l'Océan. Il y trouva plu- 
sieurs documents déposés par de Long. L'un d'eux indiquait le point 
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précis où il avdt abordé. Melville s'y rendit, et trouva les livres 
de loch et ses instruments cachés sur le rivage. Ensuite il pat 
suivre la route du capitaine jusqu'à im point nommé Sisteraneck. A 
ce moment, le temps devint extrêmement mauvais, les indigènes et 
les chiens refusèrent d'aller plus loin, et Melville dut revenir à Bou- 
buni, et de là à Yakoustk pour y attendre que le printemps lui 
permît de recommencer ses recherches- 

A la fin de février, Melville regagna Boulouni : il se procura des 
attelages de chiens et des provisions, et, le 12 mars, se mit défioiti- 
vement en route pour regagner le point où il avait perdu la trace 
du lieutenant de Long. Le froid avait été extrêmement rigoureux, 
nombre d'indigènes eux-mêmes étaient morts, et la neige était telle- 
ment épaisse, que c'est à peine si l'on pouvait distinguer les mai- 
sons dans le pays qu'il traversait. Enfin, il arriva, avec Nidermaxm, 
à une rivière nommée Kugoaeastack, que ce dernier reconnut pour 
l'avoir suivie avec Noros, dans son premier voyage, après avoir quiué 
la troupe de de Long. Il ap^çut à un mille en avant de l'endroit où 
il se trouvait les extrémités de quatre pieux liés ensemble, et la 
gueule du canon d'une carabine qui sortait de la neige. Il fit enlever 
la neige tout autour des quatre pieux, et ce travail mit au jour les 
cadavres de deux matelots nommés Gartz et Boyd. li fit continuer le 
travail de déblaiement, et, voulant relever sa position, monta sur 
une éminence qui dominait le fleuve d'une vingtaine de pieds. Tout 
à coup son regard tomba sur une bouillotte : et s'approcbant pour 
examiner de plus près, il frissonna dans tout son être ; une luaio 
sortait à la surface de la neige et il avait failli la heurter du pied!... 
Il écarta aussitôt la neige qui recouvrait le corps et reconnut le 
commandant de Long! Un peu plus loin, se trouvaient les restes 
du docteur Ambler et celui du cuisinier chinois Ah- Sam. Ils étaieot 
encore recouverts de quelques morceaux de couvertures dont ils 
avaient tenté <le s'envelopper. On voyait aussi des traces de feu, 
auprès de la bouillotte, et ({uelques morceaux de saule arctique qui 
avaient servi à faire une infusion ! 

Auprès du commandant se trouvait son carnet et un crayon, qu'il 
n'avait pu remettre dans sa poche après y avoir inscrit sa deroière 
note. Les restes de M. CoUins et de deux autres matelots se trou- 
vaient à quelque distance. Leurs pieds étaient enveloppés de chif- 
fons, et dans leurs poches on trouva des restes de cuir brûlés, 
indices malheureusement trop certains des souffrances auxquelles 
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ces malheureux avaient été exposés, et de Textrémité où ils s'étaient 
trouvés réduits ! 

Melville lit ensevelir les cadavres le plus convenablement pos- 
sible : une sorte de monument fut élevé; au-dessus on plaça une 
grande croix, sur laquelle furent gravés les noms des victimes de 
cette terrible catastrophe. 

Les livres et les papiers retrouvés furent immédiatement scellés, 
ainsi que le carnet de de Long, à Texception de ce qui concernait le 
mois d'octobre et pouvait servir pour guider les recherches. 

Il ne restait plus à retrouver que le parti du lieutenant Chipp. 
Mais tous les efforts demeurèrent infructueux, et Ton acquit la triste 
présomption que son canot avait dû sombrer en mer, lors de la 
tempête du 16 septembre, entraînant avec lui dans Tabtme les 
malheureux qui le montaient. 

Le carnet du commandant de Long va nous donner des détails 
navrants sur ses derniers jours et sur ceux de ses hommes, on 
pourra juger par quelles souflrances inouïes ils ont dû passer avant 
de succomber. 

Nous connaissons leur situation jusqu'au départ de Noros et de 
Niderman; le 9 octobre on déjeune et on dîne avec une once 
d'alcool. Le dO, on boit pour déjeuner la dernière once d'alcool. 
ic Mangé des morceaux de peau de renne. — Hier, nous avons 
mangé la peau de renne qui servait à envelopper mes pieds... 
Nous n'avons plus pour souper qu'une cuillerée de glycérine. Tout 
le monde est faible, mais plein de courage. — (12 octobre.) Nous 
avoas pris à dîner notre dernière cuillerée de glycérine avec de 
l'eau chaude. Pour dîner, nous aurons une couple de poignées 
d'écorces de saule arctique que nous ferons infuser dans un pot 
d'eau... — (Le 13.) Nous sommes dans la main de Dieu; s'il ne 
vient pas à notre secours, nous sommes perdus... — (Le 14.) A 
déjeuner, une infusion de saule; 1 dîner, la moitié d'une cuiller à 
thé d'huile douce et infusion de saule. Alexis a tué un ptarmigan 
dont nous avons fait de la soupe... — (Le 15.) Thé de saule et deux 
vieilles bottes... — (Le 17.) Alexis mourant; le docteur le baptise. 
Lecture de la prière des morts... — (Le 18.) Alexis meurt... — 
(Le 20.) Lee et Knack agonisants... — (Le 21.) Le docteur et moi 
avons trouvé Knack mort entre nous deux... Lee a rendu le dernier 
soupir versoMdi... — (Le 22.)... Mes yeux se ferment... — (Le 24.} 
Nuit cruelle... — (Le 28.) Iverson est mort ce matin. — (Le 29.) 
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Dresler est mort cette nuit. — (Le 30.) Boyd et Gortz sont morts 
pendant la nuit; M. Collios est mourant. » 

Ici s'arrête le carnet. A cette date, trois hommes vivaient encore : 
de Long, le docteur Ambler et le cuisinier chinois Ah-Sam. Lequel 
est mort le dernier? Nul ne le saura jamais. 

Vil 

Ainsi se terminait cette expédition audacieuse, préparée avec 
tant de soins, confiée à un marin intelligent, expérimenté et plein 
de courage : tout ce qui était possible pour sauver ses hommes, il 
Fa fait; mais, vaincu par les éléments, il est tombé le dernier, 
écrasé à la fin par un concours de circonstances dont la fatalité Ta 
poursuivi jusqu'à sa mort. 

« Ce n'est point le fait d'une intelligence vulgaire, que de cher- 
cher à pénétrer l'inconnu au milieu des glaces du pôle, disait, 
dans une remarquable conférence sur la Jeannette^ M. le lieutenant 
Bellot; plusieurs nations rivalisent dans ce but, et c'est toujours 
une gloire nouvelle pour le drapeau qui flotte le premier au sein de 
ces régions que nos aïeux croyaient inaccessibles. » 

Les différentes lois de la nature ne peuvent être complètement 
déterminées que si Ton parvient à connaître leur action dans ces 
régions reculées, où se manifestent les forces extrêmes de la vie, 
le magnétisme terrestre et ses perturbations ne peuvent être com- 
plètement étudiées que dans les régions polaires; il en est de même 
pour l'électricité atmosphérique, qui se manifeste dans ces contrées 
sous la forme des aurores boréales : la géologie, la géodésie, l'astro- 
nomie, la botanique et la zoologie, en un mot, toutes les sciences 
ont beaucoup à profiter des observations faites aux deux pôles, en 
même temps, et suivant un même programme. 

Aussi, il y a deux ans, un projet fut-il présenté aux diverses 
puissances maritimes pour proposer l'établissement de stations 
d'observations autour des deux pôles. Après de longs pourparlers, 
tous les gouvernements adoptèrent ce projet : c'est ainsi que fut 
décidée l'installation de quinze observatoires, tant au pôle nord 
qu'au pôle sud. Tous les gouvernements y ont contribué, tant par 
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Ces explorations sont difficiles : la relation du voyage de la 
Jeannette et de ses terribles aventures peut donner une idée des 
dangers auxquels se sont exposés et s'exposent encore avec sang- 
froid ces hommes cpii vont étudier ces régions inhospitalières. 

« Au milieu de périls sans cesse renouvelés, ils ont donné le 
spectacle de Tabnégaiion, du courage, de la persévérance, des 
vertus qui élèvent l'homme et qui l'ennoblissent : et si, dans ces 
luttes contre la nature, dont leur vie était l'enjeu, ils ont semé de 
leurs dépouilles mortelles dans ces régions lointames, du moins 
leur souvenir, resté dans tous les cœurs, plane toujours sur ce 
monde qu'ils nous ont fait connaître. 

<c Grâce à l'organisation des missions internationales circompo- 
laires, nous aurons sûrement dans l'avenir moins de victimes à 
regretter : c*est là, en outre, une des plus grandes et des plus 
fécondes tentatives de notre siècle, pour augmenter l'état de nos 
connaissances sur les conditions physiques de notre globe. La 
plupart des nations civilisées s'efforcent, par des moyens scientifi- 
ques, d'arracher leurs secrets à ces régions mystérieuses. C'est 
entre elles une lutte pacifique dont profitera l'humanité tout entière : 
honneur donc à tous les combattants, et qu'importe le nom du 
vainqueur, pourvu qu'il y ait une victoire (1) ! » 

Après avoir rendu, ainsi que nous l'avons vu, les derniers devoirs 
à ses malheureux compagnons, Melville reprit avec ceux qui res- 
taient le chemin de l'Amérique^ Le lieutenant Danenhower avait 
perdu un œil, et l'un des matelots était fou. Inutile de dire l'accueil 
qui leur fut fait partout où ils passèrent. 

Ceux qui revenaient furent l'objet d'un enthousiasme indescrip* 
tible : ceux, trop nombreux, qui n'avaient pu revoir leur patrie, 
laissaient derrière eux un impérissable souvenir, car, dans la lutte 
effrayante qu'ils avaient dû soutenir contre les éléments déchaînés» 
chacun d'eux avait fait son devoir, et montré, dans les plus grands 
périls, un courage et un dévouement qui excitent l'admiration et 
commandent le respect. 

Comte Jean d'EsTAiiPKS. 

(1) Retrue maritime et coloniale. 
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« François de Guise, dit Chateaubriand, fut supérieur à son 
fils Henri, quoique non appelé à jouer un aussi grand rôle. Il faut 
remonter jusqu'aux Romains pour retrouver cette hérédité de gloire 
et de génie dans une même famille. C'est ici le point le plus élevé 
de la seconde aristocratie; elle jeta en expirant autant d'éclat que 
la première; elle était moins morale, mais plus civilisée et plus 
intelligente (2). » 

Et rappelant le pardon généreux de la victime, le grand lyrique 
du dix-neuvième siècle, voulant, d'un trait, peindre le caractère 
du héros, ajoute : « Les dernières paroles de Guise à Poltrot, bien 
que connues de tous, ne doivent jamais être omises; il les faut 
redire en vers, pour rappeler à la fois la mémoire de deux grands 
hommes : 

Des Dieux que nous servons connais la différence; 
Le tien t'a commandé le meurtre et la vengeance : 
Le mien, lorsque ton bras vient de m'assassiner, 
M'ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

IV 

Coligny, qui savait ce qui allait arriver, et que si Poltrot de Héré 
lui demandait un cheval et de l'argent, c'était pour assurer le 
succès de ses desseins criminels, Coligny ne voulut point rest^ 
devant Orléans, où sa présence avait peut-être excité des soupçons. 
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<t Dans l'hypothèse de sa complicité, fait remarquer avec raison 
H. de Caraman-Chimay (1), il est permis de croire qu'il ait pré- 
féré ne pas être sur les lieux mêmes où le crime devait s'accomplir, 
car sa présence aurait naturellement augmenté les soupçons de 
tous; il allait dooc attendre la nouvelle de la mort du duc, en 
louchant l'argent de l'Angleterre. D^m autre côté, si, par impo^ 
aible. Guise le suivait, Orléans étaût délivré, Dandelot pouvait sortir 
et surprendre la cour, qui se trouvait i Blois; et quant au duc, 
suivi par Poltrot, sa campagne n'eût pas été longue. Le départ de 
Coligny était donc habile à tous les points de vue. « 

Personne n'ignorait que Poltrot, un des familiers de M. l'amiral, 
avait vécu sous sa tente, et que, calviniste exalté, il n'avait pas 
fallu des instances bien prolongées pour tirer un coup d'arquebuse 
$ur le « tyran papistiqiie ». 

(( Il vous faut donc entendre, écrivait l'ambassadeur Chantonnay, 
qu'il y avait plusieurs jours que ce malheureux suivoit M. de Guise 
pour venir à bout de la dicte entreprise, de laquelle il se repentit; et 
fat devers l'amiral de Chastillon et de Bëze, et leur dit qu'il ne pour- 
voit faire ce qu'il leur avoit promis ; Bèze se mit à le prêcher de 
telle sorte, en lui disant que s'il tuoit le dict sieur, il gagneroit le 
paradis, car il tireroit de ce monde le persécuteur des réformés. » 

Rappelons ici soamiairement, afin de ne laisser aucune lacune 
dans la chronologie des faits, que l'assassinat du duc de Guise fit 
abandonner le siège d* Orléans. Catherine de Médicis restait donc 
de nouveau maîtresse du champ de bataille et du gouvernement. 
Comme elle redoutait par-dessus tout de tomber sous la dépendance 
de Philippe II, elle offrit la paix à Condé. Celui-ci l'accepta, 
moyennant la concession d'un nouvel édit en faveur des réformés, 
l'édit d'Amboise (mars 1563). 

Catherine, il faut le dire hautement, avait rendu un immense 
service à la France vxi publiant cet édit, elle l'avait sauvée du 
démembrement. Les mercenaires étrangers, qui la ravageaient et 
la couvraient de ruines, Anglais et Allemands, furent obligés d'éva- 
cuer son territoire. En quelques lignes pleines d'éloquence, Cathe- 
rine traçait un sombre tableau des malheurs qui accablaient sa 
patrie d'adoption : « Nous avons vu, écrivait-elle au cardinal de 
Lorraine, tant de mal se préparer à l'entière ruine de ce royaume 

(1) Gaspard de Coligny j par le prince Eugèae de CaramaQ-Ghimaj. 
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par les levées qui se faisaient pour les autres en Allemagne; les 
menaces de ceux de TEmpire sur la restitution de Metz, dont nous 
ne savons encore ce qui sortira; les Anglais étendre si avant leurs 
desseins, que déjà la basse Normandie était quasi à leur dévotion ; 
le château de Caen perdu; notre royaume plus épuisé, comme vous 
pouvez savoir ; nos amis si froids et dont les desseins sont aussi i 
craindre : tout cela, amassé ensemble et mis en bonne considéra- 
tion, a été cause qu'il valait mieux conserver le roi et le royaume, 
que de l'exposer à un apparent et véritable danger par Tintroduc^ 
tion de tant d'étrangers. » Et à ce propos, M. de la Perrière (1) 
cite le témoignage du plus illustre historien protestant de notre 
siècle : « Si, au point de vue moral, on ne saurait juger Catherine 
de Médicis trop sévèrement, a écrit M. Guizot, à travers tant de 
vices, elle eut des mérites ; elle prit à cœur la royauté et la France ; 
elle défendit de son mieux, contre les Guises et l'Espagne, l'indé- 
pendance de l'une et de l'autre, ne voulant les livrer ni aux partis 
extrêmes ni à l'étranger. » 

L'essentiel pour Catherine, c'était d'avoir délivré, par l'édit 
d'Amboise, le sol de la France. Quant aux dispositions de cet édit 
et à la sagesse des partis à les observer et maintenir scrupuleuse- 
ment, elle croyait peu à leur durée. Elle-même était secrètement 
résolue à les battre en brèche. Elle ne se dissimulait pas, d'ailleurs, 
que cette paix n'était qu'une trêve, et disait même que « c'était 
reculer pour mieux sauter ». Toutefois, elle sut profiter fort habile- 
ment de cette trêve pour faire reprendre, par un corps d'armée 
mi-parti catholique mi-parti protestant, la ville du Havre, que le 
prince de Condé, pour gage d'une somme importante, avait eu la 
faiblesse de livrer à la reine d'Angleterre (2). 

Coligny, dont l'influence occulte se fait sentir dans tous ces 
événements, reprocha amèrement au prince de Condé d'avoir, d*un 
trait de plume, par l'édit d'Amboise, ruiné plus d'églises protes- 
tantes « que toutes les forces ennemies n'en eussent pu abattre en 
dix ans » . 

Les haines étaient bien loin de s'apaiser. L'édit d'Amboise mécon- 
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délivrait de la peur que ce chef toujours invincible leur inspirait, et 
ce fut par tout le royaume une explosion de joie infâme, à la nouvelle 
du crime de Poltrot. 

« J'ai connu en ma jeunesse, raconte Louis Aubery du Maurier, 
la femme du sieur Alard, capitaine dans les troupes françoises de 
Hollande, tellement aveuglée du faux zélé de la religion de Calvin, 
qu'elle montroit à tout le monde le portrait de Poltrot, peint comme 
une Judith, ayant tué Holopheme, qu elle avoit dans la ruelle de 
son lit, comme un grand martyr, et qu'elle regardoit comme le libé- 
rateur du petit troupeau (1). » 

Les calvinistes exaltent donc l'exécrable meurtrier jusqu'aux nues. 
Ils rappellent le libérateur, le dixième preux. Ils composent des 
chansons en l'honneur de l'assassin : 

Cet unique Poltrot 
Sur qui tomba le lot 
De retirer de presse 
Le parti huguenot 
Dans sa grande détresse. 

Ils menacent tous les princes lorrains : 

Autant que soient de Guisards demeurés, 
Autant est-il en France de Mérés. 

« Leur haine poursuit le duc de Guise dans son linceul. Ils 
l'accusent, ils le maudissent, ils le vouent à l'enfer éternel. Sa 
belle-mère. Renée de France, duchesse de Ferrare, s'émeut dans 
son château de Montargis. Elle écrit à Calvin, et réclame avec un 
ferme bon sens contre les injustices des protestants. « Sans excuser 
« les défauts de son gendre, en ce qu'il n'avait pas la connaissance 
(c de la vérité », elle affirme qu'il a souvent protégé des villes entières 
de calvinistes, et qu'il a sauvé de la confiscation, du pillage, de 
l'incendie, le manoir de Châtillon, résidence de l'amiral. Elle défend 
son gendre et le revendique, au milieu des fureurs de son parti. 
Elle ajoute ces dernières paroles : « Je scay qu'il a persécuté, mais 
« je ne scay pas, ni ne crois, qu'il soit réprouvé du Seigneur I » C'est 
ainsi que cette courageuse princesse, tout en gardant sa foi, triom- 

(!) Mémoires pour servir à riiùtoire de la Hollande et des Provinces^Unies, 
p. iôO. Paris, 1680. 
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phaH, par une explosion de la nature, des calomnies et des laïUH 
tismes déchaînés (1). » 

Coligny fut-il réellement le complice de Poltrot de Méré? Nous 
n'hésitons pas à répondre affirmativement, et les différents témoi- 
gnages que nous avons dtés, sont corroborés par tant d'autres, p^ 
l'aveu même dû coupable, aveu de complicité morale, que ks plus 
énergiques défenseurs de l'amiral ne sauraient les révoquer en 
doute. Aucun de ses contemporains ne s'y méprit. Dès le jour du 
crime, un ouragan furieux s'étaût foiiné contre Coligny. On répétait 
partout les dépositions de Poltrot. Et si quelques-uns les répan- 
dirent par fanatisme, comme le suppose Dargaud, la plupart les 
admirent par conviction. 

Ces dépositions étaient terribles. Elles transformsûent Coligny en 
corrupteur, en complice du meurtrier de M. de Guise. 

Poltrot avait d'abord inculpé MM. de Soubise, d'Aubeterre, de 
Feuquières, de Brion, de Coligny, de Bèze et de La Rochefoucauld. 
Il chercha ensuite à les disculper, puis il inculpa de nouveau 
Coligny. Au milieu des tortures de son supplice, il varia encore. Il 
déclara l'amiral, dans ces moments suprêmes, tantôt innocent, tantôt 
coupable, et il finit, en lui adjoignant Dandelot, par lui imputer 
l'ordre de l'assassinat ; ce fut sa dernière, sa suprême déclaration, 
à l'heure même où il gravissait les degrés de l'échafaud. 

Ces accusations avaient pénétré jusque dans l'armée de Coligny, 
avoue Dargaud. Elles avaient été distribuées et commentées aux 
soldats huguenots. L'amiral s'était offensé de ces rumem'S, et il 
avait essayé de réfuter les charges de Poltrot dans un mémoire (btô 
de Caen le 12 mars. Ce mémoire était signé de lui, de Bèze et de 
La Rochefoucauld. 

L'amiral, au nom de Dieu et de sa conscience, réfute le « soi- 
disant seigneur de Méré ». Sans doute il ta connu^ il la employé 
à savoir des secrets; il lui a même donné une fois vingt écus, une 
autre fois cent écus^ comme à son espion. Et c^est tout. « Sans 
cesse^ affirme Coligny, fay réprimandé les violences jusqu'au 
temps 071 je fus averty Que le duc de Guyse et le maréchal de 
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TUERAIT, s'il POUVAIT, H. DE GUTSE JUSQUE DANS SON GAUTP, JE NE l'eIT 

AT PAS DÉTOURNÉ; mats sur ma vie et sur mon honneur. Je riay 
ny sollicUé, ny approuvé un attentat comme celui du sieur de 
Méré. » C'e$t du cynisme I 

Théodore de Bèze déclare « en toute vérité de ce qui s'ensuit, 
pour se décharger devant toute la chrestienté, c'est à savoir que 
voyant plusieurs animez contre le dict sieur de Giiyse, pour le 
CTime perpétré à Vassy, il n'a toutefois jamais esté d'avis, pour 
lors, de procéder contre le dict sieur de Guyse que par voie de 
justice ordinaire » . Cependant il confesse « avoir infinies fois désiré 
et prié Dieu ou qu'il cbangeast le cœur dudict seigneur de Guyse, 
ou qu'il en d^vrast ce royaume ». Théodore de Bèze dit « n'avoir 
jamais parlé audict Poltrot en personne, ni par autruy ; qu'il n'a 
jamais eu affaire à luy pour une chose quelconque, et que, par 
conséquent, tant s'en faut qu'il l'ait induit à faire ce qu'il a fait ». 
Mais quant au crime par lui-même, ne l'absout-il pas et ne le 
préconise-t-il pas en reconnaissant que « c'est un juste jugement 
de Dieu, menaçant de semblables et de plus grandes punitions tous 
les ennemis jurés de son saint Evangile t>. 

La Rochefoucauld rejette également les accusations, ainsi que 
Châtillon. L'amiral reconnaît seulement qu'il avait cru pouvoir se 
servir de Poltrot de Méré, « pour entendre certaines nouvelles 
dudict camp; et pour c'est effect, luy délivra les cent escus dont 
est question tant pour se mieux monter que pour faire les diligences 
requises en tels advertissements, et luy commanda de s'adresser, 
en son absence, audict seigneur Dandelot, son frère. Davantage 
ledict seigneur admirai est bien recors maintenant que ledict Poltrot 
s^advança, luy faisant son rapport, jusques à lui dire qu'il seroit 
aisé de tuer ledict seigneur de Guyse ; mais ledict seigneur admirai 
n'insista jamais sur ce propos, d'autant qu'il l'estimoit pour chose du 
tout frivole; et sur sa vie et son honneur n'ouvrit jamais la bouche 
pour l'exciter à l'entreprendre ». Le mémoire, d'individuel qu'il 
était, devenu ainsi collectif, Coligny l'expédia par un trompette à 
la reine mère, avec une lettre dont voici la teneur : 

« Madame, depuis quelques jours j^ai vu un interrogatoire qui a 
été foit à un nommé Jean de Poltrot, soi-disant seigneur de Mérey, 
au 21* du mois passé, lequel confesse avoir blessé M. de Guise, 
par lequel aussi il me charge de l'avoir sollicité, ou plutôt pressé, 
de faire ce qu'il a fait; et pour ce que la chose du monde que je 
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eraindrois autant, ce seroit que ledit Poltrot fût exécuté, que 
premièrement la vérité de ce fait fût bien connue, je supplie très 
humblement Votre Majesté commander qu'il soit bien gardé ; et 
cependant j'ai dressé quelques articles sur chacun des siens, qui 
me semblent mériter réponse, que j'envoye à Votre Majesté par 
ce trompette, par lesquels toutes personnes de bon jugement 
pouvant à peu près être éclairées de ce qui en est. En outre 
cela, je dis qu'il ne se trouvera point que j'aye jamais recherché 
cettuy-là, ni d'autre, pour faire un tel acte; au contraire, j'ai 
toujours empêché de tout mon pouvoir que telles entreprises ne 
se missent à exécution. Et cela en ay-je plusieurs fois tenu 
propos à M. le cardinal de Lorraine et à madame de Guise, et à Votre 
Majesté, laquelle se peut souvenir combien j'ai été contrariant à 
cela, réservé depuis cinq ou six mois en ça, que je n'ai fort con- 
testé contre ceux qui montroient avoir telle volonté. Et ce a été 
depuis qu'il est venu des personnes que je nommerai quand il sera 
temps, que disoient avoir été pratiquées pour me venir tuer, comme 
il plaira à Votre dite Majesté se souvenir que je lui dis à Paris, en 
sortant du Moulin où se faisait le parlement,, ce que j'ai aussi dit à 
H. le connétable. Et néanmoins puis-je dire avec vérité que de 
moi-même, je n'ai jamais recherché, sollicité, ni pratiqué personne 
pour tel effet, et m'en rapporterois bien à tous ceux qui ont vu 
mettre telles entreprises en avant devant moi, combien je m'en 
suis moqué. Et pour n'ennuyer Votre Majesté de plus longue lettre, 

{*e la supplierai encore un coup très humblement, commander que 
edit Poltrot soit bien et soigneusement gardé pour vérifier de ce 
fait ce qui en est. Aussi, qu'étant mené à Paris, comme l'on m'a 
dit, je eraindrois que de ceux de la cour de parlement le voulussent 
faire exécuter, pour me laisser cette calomnie et imposture, ou bien 
qu'ils voulussent procéder à rencontre de moi pour ce fait; ce qu'ils 
ne peuvent faire, estant mes parties et récusés comme ils sont. Et 
cependant iie pensez pas que ce que j'en dis soit par regret que 
fay à la mort de M. de Cruise^ car f estime que ce sott le plus grand 
bien Qui pouvoit advenir à ce royaume, et à PEalise de Dieu, et 
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de la mort du dit sieur de Guise. Madame, je prie Dieu vous 
donner, en très parfaite santé, très heureuse et très longue vie. 

« De Gaen, ce V2 de mars 1562 (1563). » 

Cette lettre porte un certain air de franchise, on pourrait même 
dire de cynisme, en ce qui touche la mort du duc; mais l'argumen- 
tation en est pitoyable. En définitif, tout ce que l'aonral peut cher- 
cher à établir, c'est qu'il n'aurait pas donné un ordre positif de 
tuer le duc de Guise à ceux qui le lui proposaient. Chose remar- 
quable! lorsqu'il aurait été naturel de déférer à la demande de 
confrontation que faisait Coligny, on se hâta de faire exécuter 
Poltrot; et comme la suite a montré que la reine mère n'était rien 
moins que mal disposée pour l'amiral, on est étonné qu^elle lui ait 
enlevé ce moyen de justification, si réellement il le voulsdt. 
Toute la défense contenue dans le mémoire que cette lettre accom- 
pagnait est des plus faibles. 

L'amiral dit que la preuve que Ton ne pensait nullement à em- 
ployer Poltrot, c'est que lorsque celui-ci fut envoyé par Soubise, 
Soubise recommandait de le lui renvoyer; mais il n'explique pas 
pourquoi, au lieu de le renvoyer, il le garda auprès de lui. On lui 
reproche d'avoir donné de l'argent à l'assassin, dit-il : « Sur sa 
vie et son honneur, il ne se trouvera qu'il ait approuvé qu'on 
attentât en cette façon sur la personne d'icelui ; jusqu'à ce qu^on lui 
ait dénoncé un complot imaginaire contre les chefs protestants; 
quoi voyant, il confesse que^ quand il a ouï dire à quelqu'un que 
s^il pouvoit^ il tuer oit ledit sieur de Cruise jusques dans son camp, 
IL NE l'en a détoubné. » Et quaut aux vingt écus, « il reconuoit 
êti'e vrai qu'à son dernier retour à Orléans, environ la fin de janvier 
dernier, après que le seigneur de Feuquières lui eut fait dire qu'il avoit 
connu le dit Poltrot pour homme de service, il délibéra l'employer 
à sçavoir nouvelles du camp des susdits ennemis, et par cet effet 
lui fit délivrer vingt écus, sans lui .tenir autre langage ni propos 
et sans jamais lui faire mention de tuer ou de ne pas tuer ledit 
seigneur de Guise. » 

11 était, en effet, assez inutile de tenir « d'autres propos » à un 
homme qui se vantait de tuer le duc de Guise dans son camp, 
lorsqu'il l'envoyait dans ce camp même en qualité d'espion. U 
reconnut de même lui avoir encore donné de l'argent à d'autres 
reprises. Il avoua se souvenir que Poltrot s'avança un jour jusqu'à 
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dire qu'il serait aisé de tuer le duc de Guise, mais il soutint que 
lui, Goligoy, n'in^ta pas sur cet article. Eufin, il se borna à nier 
purement et simplement toutes les autres dépositions de Poltrot (1). 

L'opinion de Dargaud est assez curieuse à mentionner; elle cons- 
titua un quasi-aveu. 

(( Sa part, la voici, dit- il : 

«f II ne doutait pas que le duc de Guise n'eût ourdi un complot 
contre sa vie, et, dans cette persuasion, il ne se croyait,' plus obiig6 
de sauver celui qui voulait le perdre. Sous l'obsession de ses res- 
sentiments, il entendit, sans le réprimander, Poltrot déclarer qu'U 
immolerait le duc de Guise, dès que l'occasion sersût favorable. 
Peut-être Goligny pensa-t-il que c'étaient paroles en l'air et forfan* 
terie de soldat. Ce qu'il y a d'incontestable, c'est qu'il demeura 
muet. Voilà sa faute. Cette faute, c'est son silence. Il n'encouragea 
pas le crime, mais il ne le découragea pas non plus. Cest une tache 
dans la renommée de Coligny. » 

La reine et le Parlement esquivèrent la confrontation exigée par 
Coligny. Poltrot était écartelé depuis le 18 mars, lorsqu'après l'édit 
de paix, l'amiral rentra, comme dans une haute retraite, sous les 
arceaux de son manoir de Chàtillon. Il apprit bientôt que les parti- 
sans des Guises et les catholiques ne le tenaient point pour justifié. 
Loin de là, ils l'accusaient plus que jamais, l'appelant assassin et 
banquier d'assassin. Coligny reprit la plume, et écrivit un second 
mémoire, dans lequel il avouait que le duc de Guise « était l'homme 
de toute l'armée qu'il avait cherché le plus le jour de la bataille 
dernière... que s'il eût pu braquer un canon contre lui, il l'eût fait; 
qu'il eût semblablement commandé à dix mille arquebusiers, s'il les 
eût à son commandement, de lui tirer entre tous les autres, fût-ce 
en campagne, au-dessus d'une muraille ou derrière une baie. Bref, 
qu'il n'eût épargné aucun moyen de ceux que le droit des armes 
permet en temps d'hostilité pour se défaire d'un si grand ennemi 
que celui-là lui était, ^ à tant d'autres bona sujets du roi... » 
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de Catherine, qui aimait à oser par le temps les situations difBdleSt 
devaient avoir une fin» 

Tous les membres, tous les amis de la maison de Guise, s'étaient 
assemblés dans le dessein de donner plus de poids à nne démarche 
par laquelle ils se promettaient de confondre ou du moins d'embar- 
rasser gravement leurs ennemis. Ils se rendirent, en grands habits 
de deuiU le 26 septembre, et se présentant en cort^ au roi 
Charles IX, ils lui soumirent une requête signée de tous les princes 
et princesses présents. Il y est demandé au monarque « d'admi» 
nistrer justice et de permettre aux suppliants de &ire poursuytte 
dès maintenant aux Ueux et juges qu'il appartiendra du meurtre 
prodiloire et inhumain de François de Lorraine... » Le roi, les 
larmes aux yeux, et, faisant relever les suppliants : « Il me semble 
avoir ouy dhre, leur répond-il aussitôt, que Dieu faisoit régner les 
roys par la justice : c'est pour quoy je vous ai ci-devant dict, ma 
cousine, que je vous la ferois faire quand vous m'en requériez. Le 
cas me semble si malheureux faict à ung prince tout recommandé 
de ses services et qui tenoit le lieu en Tannée que j'avois lorsqu'il 
fut ainsi malheureusement tué que moi-même le poursuiverois : 
pour ce veulx-je qu'elle soit ouverte et faicte si bonne que Dieu et 
le monde en demeurent satisfaicts et que ma conscience en soit 
deschargée (1). » 

Les suppliants se rendent alors chez la reine « pour lui faire une 
simple visite, sans lui parler d^autre chose » ; et le même jour, par 
ordre de Charles IX, on appose au bas de la requête le décret sui- 
vant, rendu en conseil privé : « Le Roy a permis et permet pour- 
suyvre justice pour le faict mentionné en la présente requeste par- 
devant les juges des pairs de France, lieutenans généraulx de Sa 
Majesté, où la cognoissance de lacdite cause en appartient. » D*après 
cette réponse, k contenant l'ouverture de justice et renvoy de la 
cause au Pariement de Paris ainsi qu'il estoit acquis, et qu'il sem- 
bloit raisonnable, vu l'importance du faict et la qualité de la personne 
de feu monseigneur le duc de Guyse », l'avocat Versoris, auteur 
d'un assez long plaidoyer (2) pour les deux duchesses douairières, 
présenta, le 30 du même mois, en plein Parlement, au nom de toute 
la famille, une demande tendant à ce qu'il fût informé contre les 
complices de la mort de François de Lorraine; et cette cour, 

(i) Mémoires de Condé, édit. in-4*, t. IV, p. 668. 
(2) Mss. Dapoy, v, 500. 
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c( ouvrant justice », députa deux conseillers pour instruire le 
procès. ' Mais, quoique les termes des premières requêtes fussent 
purement généraux, sans désignation de personnes sur qui portas- 
sent les soupçons, l'amiral ne voulut pas paraître s'y méprendre. 
jLes divers parlements lui semblaient contraires à sa cause, suspects 
d'association et de ligue avec le duc de Guise : il lui importait 
d'empècber, .en particulier, tout commencement d'action devant 
celui de Paris, naguère assez récalcitrant au sujet de l'édit de paci- 
fication et même de celui de majorité du roi. Goligny s'empressa 
donc efficacement de lui faire signifier ainsi qu'aux commissaires, i 
ce qu'ils n'en « prétendissent ignorance )), l'évocation de toutes les 
causes concernant ses frères et lui, à la propre personne et au 
grand conseil du roi. D'une autre part, il suppliait instamment 
Charles IX de maintenir cette évocation, précédemment accordée 
pendant le voyage du roi en Normandie, et il persuadait, avec peu 
d'efforts, à Catherine qu'agir autrement ce serait donner le dgnal 
« d'esclandres qu'on ne sauroit aisément réparer... de plaûntes et 
quérimonies » qui ne tarderaient pas à se traduire de nouveau en 
guerre civile. 

Jouissant à peine encore des premiers fruits d'une pacification 
laborieuse, la reine mère appréhendait de se plonger dans des 
embarras plus terribles que les précédents, et elle ne prêtait qu'à 
regret une oreille artificieuse aux réclamations multipliées de la 
duchesse de Guise. A Chantilly, le 27 octobre, cette dernière 
princesse demandait, sans toutefois se départir de la juridiction du 
parlement de Paris, que la connaissance de sa cause fût du moins 
attribuée à l'un de ceux de Toulouse, Bordeaux, Rouen ou Dijon. 
Elle déclarait aussi ne prendre à partie ni l'amiral, ni personne 
jusqu'à ce que le roi eût donné des juges et qu elle sût qu'il se 
trouvait coupable. 

Ces termes posés, l'amiral (2i novembre) cesse de faire des 
objections; et le lendemain, le roi ordonne de passer outre au 
jugement. Le parlement de Paris, toutefois, lorsqu'il voit la duchesse 
solliciter justice, non seulement contre tous en général, mais spé- 
cialement contre Goligny, réveille, le 3 décembre, la difficulté 
produite par la précédente évocation. Anne d'Esté s'adresse itérati- 
vement, le 8, au roi et à la reine, pour leur demander cette fois 
d'enjoindre qu'il soit passé outre aux poursuites, . même envers 
Goligny qui, à son tour, le 18, réclame de nouveau, quant à ce qui 



Digitized by 



Goosie 



LES GUISE ET COUGNY 685 

lui est personnel dans la cause, le bénéfice de révocation au roi; 
la duchesse insiste encore, mais vainement ; Catherine de Médicis 
s'applaudit, comme d'un chef-d'œuvre, de l'inextricable complica- 
tion par l'effet de laguelle, en dépit des persévérantes démarches 
des princes de la maison de Guise, se montrant même au Louvre 
avec un cortège menaçant, l'affaire ne peut être entamée faute de 
juges non suspects aux yeux des deux partis également. La reine 
mère en est si bien venue à ses fins que, sur une nouvelle supplique 
présentée, le 4 janvier 1564, par la duchesse de Guise, persistant 
d'ailleurs en toutes ses requêtes précédentes, Charles IX, le lende* 
main, déclare se réserver personnellement la connaissance du 
procès, en fixant cependant, vu son jeune âge, un délai de trois ans 
pour y donner suite. 

Afin d'appuyer ses propres objections, Coligny, contrevenant à la 
défense royale qui le concernait aussi bien que les Guise, et qui 
fixait à leurs cortèges respectifs un maximum de quarante per- 
sonnes, était arrivé, le 20 novembre, à Paris, avec une escorte de 
cinq ou six cents gentilshommes, dans une attitude capable d'inti* 
mider la cour. Les Guise, jugeant opportun d'éviter en ce moment 
une collision, se sont d'abord retirés et, pour ainsi dire, retranchés 
dans leur hôtel. Le duc d'Aumale, le marquis d'Elbœuf et leurs 
neveux persistent à n'en point sortir; la duchesse et le cardinal de 
Guise seuls se rendent quelquefois au Louvre pour ne pas paraître 
prendre la fuite devant leurs adversaires, mais « ils n'y font jamais 
un long séjour » . Anne d'Esté subit même, de la part de sa mère, 
la duchesse de Ferrare, confidente et protectrice des réformés, 
l'instante recommandation de c( perdre la mauvaise opinion qu'elle 
a d'un chevalier si important et de bien comme l'amiral ». 

M. de Garaman résume très clairement le récit un peu long de 
M. de Bouille, et prend parti contre Coligny, dont il ne met pas «en 
doute la culpabilité, bien qu'il lui cherche des circonstances atté- 
nuantes. 

— Les Guise, dit-il, « voulaient que les coupables fussent 
traduits devant le Parlement. C'était là justement ce que l'amiral 
redoutait davantage, et il demandait que la cause fût évoquée au 
conseil du roi : « Rien, disait Anne d'Esté, ne serait plus inique 
que de bailler, à un accusé d'un tel crime, juges par lui demandés 
et poursuivis. » 

L'amiral répondit à la demande des Guise par sa troisième 
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<c apologie y>. Ce qui est fort curieux dans ce document, c'est que 
l'amiral, ai grand défenseur du droit de la nation, toujours si prêt 
à en appeler aux assemblées, aux états généraux, contre les abos 
du pouvoir, soutient ici, dans l'intérêt de sa cause, une thèse sin- 
gulièrement différente. « Quoi que Madame de Guise puisse supposer 
par ses requestes, dit-il au Roi, la justice, administration et distri- 
tmtion cTkeUe, est en vostre main — non liée, ni obligée à Cour 
de Parlement Ott autre — pour, scMt de volonté, soit par justice, 
la raison et nécessité le requérant, le commettre à qui bon sem- 
Uera ; comme sous et vos prédécesseurs avez fait en plusieurs cas 
et exemples. i> Il terminait son apoiogie par les accusations les plus 
violentes contre le feu duc de Guise, auquel il reprochait, entre 
autres choses, d'avoir pris les armes sans l'aveu du roi. 

«c M. l'amiral de Cfaastillon ne se fust sauvé du meurtre de H. de 
Guise, s'il eust été subjet des Suisses. » Voilà ce que pei^e Gas- 
pard de Tavannes de la demande d'évocation au Conseil. La cour, 
fort embarrassée, ne répondait rien aux requêtes, et se bornait 
à s'efforcer d'empêcher des collisions sanglantes, en réglant le 
nombre des gentilshommes que les chefs des deux partis pouvaient 
avoir avec eux. On ne tenait guère compte de ces ordonnances, 
et la haine et la rivalité augmentaient toujours. « La haine 
de ceux de Guise contre l'Admirai demeuroit tousjours en leurs 
cœurs, et ne se pouvoit trouver aucun moyen de les contenter. >» 
C'est alors que Catherine de Mfôdicis écrivait à la duchesse de Sa- 
voie, sa belle-sœur : « Madame de Guise a demandé que le roy, mon 
fils et moy jugions seuls, comme verrez par ce que je vous envoyé, 
et le roy mon fils, de son propre mouvement, sans que personne 
luy en dist ryen, a donné l'arrest tel que verrez, si bien que tout 
son Conseil a dist que Dieu le faisoit parler et se sont arrêtés & ce 
qu'il en a ordonné, comme au jugement de Salomon. Dieu le fist 
parier aussi en celui-ci, car, sans cet arrest, je pense que vous nous 
eussiez veu encores aux armes et par ceci tout est suspendu, an 
contentement des deux partis, et nous n'avons plus rien qui nous 
arreste que les Anglois (Ij. » 
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Tordre du roi, oonjointemeirt avec Coligny et ses deux frères, une 
promesse de ne rien faire, entreprendre ni dire les uns contre les 
autres. De son côté, Coligny se retira à Châtillon-sur-Loing. 

II y eut cependant une reprise d'hostilité, dit M. de La Perrière. 
Au nMttS de février, la querelle entre les maisons de Guise et 
de Cbâtillon se reprit ; le roi fit venir, à Meaux, M"* de Guise, le 
cardinal de Lorraine et l'amiral, leur témoignant le singulier désir 
qu'il avait, pour plusieurs grandes raisons, d'y mettre une bonne 
fin. Le cardinal et la veuve du duc demandèrent délai pour produc- 
tion de pièces qui ne devaient être vues que de Sa Majesté; depuis, 
la duchesse demanda à poursuivre devant le Parlement et à y 
présenter les pièces soumises au roi, à quoi il se refusa, et fit 
assembler les princes de son sang, les chevaliers de l'ordre, les 
conseillers de son Conseil pour juger l'affaire avec l'assistance de la 
reine, sa mère. De part et d'autre, on s'en remit à son jugement ; et 
l'amiral ayant affirmé de nouveau, comme devant Dieu, qu'il n'avait 
fait ni fait faire ni approuvé le dit homicide, le roi le déclara 
innocent (1). 

Au retour de Rayonne, une assemblée fut réunie à Moulins, pour 
trancher tous ces différends. Un arrêt royal déclarait, le 29 jan- 
vier 1566, « le dit sieur de Chatillon, amiral de France, purgé, 
déchargé et innocent du fait du dit homicide et des charges que 
Ton lui a voulu ou pourrait ci-après pour ce regard imputer : 

« En a imposé et impose silence perpétuel à son Procureur 
général et à tous autres. Fait prohibition et défense, tant aux dites 
parties qu'à tous autres, d'en faire ci-après aucune recherche et 
poursuites, ores ne pour l'avenir, soit par voie de justice ou autre- 
ment; et à tous juges d'en prendre aucune cour ou connaissance. » 

Alors eut lieu la réconciliation, ou plutôt le semblant de réconci- 
liation, entre les maisons de Guise et de Chatillon. 

Quoi qu'il en soit des apologies diverses de Coligny et de ses 
complices, et malgré l'arrêt de Moulins, rendu sous l'influence de 
graves perturbations politiques et dictées par la raison d'État, nous 
n*en persistons pas moins à affirmer que l'amiral de Coligny est 
coupable du meurtre de François de Guise. 

Tout l'accuse, même sa triple et maladroite plaidoirie, même la 
sentence arrachée à la faiblesse du roi et de la reine mère. Sans 

(i) Record office : State papers, France^ vol. xliii. 
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donné à Poltrot de Méré d'assassiner son ennemi^ 
les moyens d'accomplir son crime, il lui a donné 
rmes, un cheval. Il a dit, devant lui et devant 
désirait rien au monde que de voir disparaître le 
tboliques, et que celui qui le tuerait rendrait à la 
me le plus important sei'vice. 11 a recueilli les 
e embuscade, comme il a lâchement abandonné 
) auquel il désignait une proie, sans lui inspirer 
salutaire terreur de l'échafaud. 
• de rébellion, pactisant avec l'étranger, vendant 
les françaises, allié aux ennemis séculaires de sa 
n roi et à la loi, Coligny est de plus un ami faux 
ilhomme parjure, un chevalier félon envers les 
lerie, un conspirateur hypocrite, et nous venons 
le fois de plus, qu'il est coupable d'homicide 
nent préparé dans l'ombre puis nié avec une 
e, un courage misérable, parce que la jusdce, un 
ï la raison d'Etat, supérieure, s'est contentée 
>our payer le forfait 1 

Charles Buet. 
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XVI. — LE TERRITOIRE DE BONIFAQO. 

Ouverts de tout côté, Bonifacio et son territoire sont soumis, non 
à de grands changements de température, attendu que la neige et 
la glace y sont inconnues, mais à de violentes perturbations atmos* 
phériques, dues, neuf fois sur dix, au Libeccio, dont nous avons 
parlé. Ce vent y souffle parfois avec une impétuosité qui rappelle 
t ouragan des Antilles, le Cyclone des Indes et le Python des mers 
de la Chine. 

Pour soustraire à ses atteintes leurs arbres fruitiers, leurs vignes 
et leurs semences, les cultivateurs sont obligés de les protéger par 
de hautes et épaisses murailles, qu'ils construisent avec des pierres 
qui se trouvent en quantité sur place. Le sol en est littéralement 
rempli; il semble qu'elles poussent sous la charrue et sous la bêche; 
plus on en arrache, plus il y en a; ce qui n'empêche pas cette terre 
si rocailleuse de donner d'abondantes récoltes et des blés de la 
meilleure qualité. 

L'olivier est le principal produit de la contrée. Partout où il est 
abrité du Libeccio, il devient aussi grand que les arbres de haute 
futaie, et donne une huile excellente ; partout où il est exposé à ses 
outrages, il reste petit, difforme, presque improductif. Fussent-ils 
cent de file, comme sur le plateau appelé Campo-Romanello^ vous 
les voyez courbés en deux, à la naissance de leurs branches, où le 
vent a plus de prise. Le premier projette en avant ses branches 
ébouriffées, qui courent parallèlement au sol ; le second est couché 
sur le premier; le troisième, sur le second, et ainsi de suite jusqu'à 
la fin, exactement comme font les oies sauvages qui émigrent, et 
les écoliers qui jouent au saut de mouton. 

(1) Voir la Reme du 16 février 1884. 

!«' MABS (no 130). 3« BÉBIE. T. XXH. 44 
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Bien que, en dehors de Bonifacio, cette étrange et belle contrée 
n'ait ni bourgs, ni villages, ni hameaux proprement dits, elle n*est 
pas pour cela le séjour du silence et de la mort. Sans compter 
les bergers qui s'agitent sur ce territoire de 1&,000 hectares, et 
les cultivateurs Bonifaciens, qui y entretiennent le mouvement et 
la vie, il est habité par de nombreux troupeaux, dont les uns 
rentrent le soir pour se faire traire, tandis que les autres passent 
la nuit à la belle étoile. 11 n'est pas rare d'y rencontrer des bandes 
de bœufs qui ne se gênent pas pour vous poursuivre; des che- 
vaux qui s'y multiplient au hasard, et des ânes aux trois quarts 
sauvages, qui dressent la tête en la tournant de part et d'autre, 
vous regardent tout ébahis, et semblent toujours prêts à partir 
du pied gauche. 

Cette stabulation en plein air a ses inconvénients et ses avan- 
tages; mais elle est sans grands dangers, attendu qu'il n'y a pas 
de loups en Corse, et que le dernier ours y fut tué, voilà plos 
de cent soixante ans. Le renard, il est vrai, s'y trouve en très 
grande abondance, et se donne des airs de despote et de lion. 
Les gens du pays lui prêtent toute espèce de méfaits et de vices, 
et en racontent les choses les plus amusantes. 

— Un jour, me disait quelqu'un, je me trouvais au milieu des 
bois, quand tout à coup un grand tumulte se produit autour de 
moi; c*est une troupe de chèvres qui s'enfuient et s'élancent sur 
la pointe de tous les rochers. Vis gregis^ ipse caper^ un bouc 
superbe, à la barbe d'ébène et aux cornes puissantes, s'installe 
en avant sur une pierre large et plate, et attend majestueusement 
l'ennemi. Cet ennemi n'est autre qu'un renard de belle taille, à 
la robe longue et tirant sur le noir, qui justement, en fin gourmet, 
a choisi le bouc pour son dtner ; et, l'eau déjà à la bouche, bondit 
sur Hon plateau ; mais, en le voyant sur ses gardes et prêt à le 
recevoir à coups de cornes, il s'arrête tout court; fait tomber 
sur le rocher une pluie qui ne vient pas du ciel, y trempe le 
bout de sa queue; en asperge brusquement la figure du bouc, 
qui ferme malgré lui les yeux ; profite du moment, lui saute à la 
gorge et s'y cramponne avec ses dents aiguës. En Tabsence de 
MéUbée et de son chien, que j'avais trouvés plus bas, mollement 
endormis à l'ombre d'un chêne vert, c'en était fait du bouc et de 
sa barbe d'ébène, si je ne me fusse trouvé là. 

Depuis que le port d armes est prohibé en Corse, non seulement 
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les renards y pullulent; mais ils attaquent les moutons et les 
chèvres, les poulains et les veaux, et semblent se faire un malin 
plaisir de passer à deux pas de vous, comme pour dire: Je me..« 
moque de toi; tire si tu peux! Us portent l'audace jusqu'à s'intro- 
duire dans les sous-préfectures, et faire butin dans les maisons 
les mieux habitées. A Sartène, par exemple, on les entend toute 
la nuit, autour des boucheries, se battre avec les chiens qui leur 
disputent les débris et les os. A défaut de fusils, on les attaque 
avec des boulettes empoisonnées; et le nombre est très consi- 
dérable de ceux qui périssent de cette mort soUtaire et sans gloire. 

XVn. — LA TMNITÉ. SAINT-JUUEN. LA GROTTE DE SAINT-FRANÇOIS. 

Dans tout le canton, il ne se trouve que deux localités dignes 
d'être citées : le couvent de la Trinité et le couvent de Saint- Julien. 

Situé au milieu de landes désertes, à 5 kilomètres et au couchant 
de Bonifacio, le couvent de la Trinité est depuis longtemps aban- 
donné, mais passablement conservé ; et toujours il se trouve quel- 
qu'un qui, dégoûté du monde, y vient chercher la solitude et s'en 
fait le gardien. Exposé au midi, il a la mer à ses pieds; les eaux y 
sont excellentes, les oliviers superbes, l'horizon sans limites; et, 
deux fois par an, de joyeuses fêtes y attirent la population de Boni- 
facio et des pays voisins. 

Derrière le couvent, se dresse, en forme d'obélisque et à grande 
hauteur, un rocher de granit, lisse, sans angles saillants ni ren- 
trants, au sommet duquel une croix est plantée. On se demande 
comment on s'y est pris pour y monter et en descendre. 

Saint-Julien est au levant, à 2 kilomètres seulement de la ville, 
en tête d'une pe^tite vallée, qui aboutit au fond du port. Cette vallée 
n'est qu'une succession de jardins en amphithéâtre, plantés d'oran- 
gers et de palmiers, et arrosés par une multitude de sources inta- 
rissables, qui sortent d'un réservoir commun. Les murs principaux 
du couvent et la chapelle sont encore debout; mais tout le reste est 
dans un état déplorable. On en attribue la fondation à saint Fran- 
çois lui-même; et l'on y rattache l'épisode que voici : 

Plein de zèle pour le salut des âmes, François d'Assise ne rêvait 
rien moins que la conversion des musulmans; et, dans ce but, il 
s'était rendu en Espagne, pour de là passer en Afrique, au besoin : 
mais une grave maladie le força bientôt à retourner dans son pays» 
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Surpris par une violente tempête, le navire qui le portait fut 
entraîné dans le détroit pendant la nuit, eut la chance de rencon- 
trer le port de Bonifacio et y chercha refuge. A cette époque, les eaux 
montaient plus haut qu'aujourd'hui dans la vallée; la ville basse 
n'existait pas encore, et la ville haute était fermée. C'était en 1214. 
Outre la fièvre qui le rongeait, François souffrait du mal de mer 
et avait besoin de repos et de soins. Gomme il fallait au navire 
quelques jours pour se radouber, on lui conseilla de demander asile 
au curé de Cartarana, qui se ferait un plaisir de le recevoir. Le vil- 
lage de Cartarana était à deux pas, à l'endroit même où est aujour- 
d'hui Saint-Julien. Il se traîne donc à la porte du presbytère, où 
tout dort profondément. 

— Pan, pan, pan ! 

— Qui est là? 

— C'est moi. 

— Et je m'en doute bien que c'est vous : mais qui, vous? 

— Un pauvre voyageur, épuisé par la maladie et la fatigue, qui 
vous demande l'hospitalité au nom de Jésus-Christ. 

— Et d'où venez-vous à cette heure? 

— Je viens d'Espagne. 

— D'Espagne, le pays des mécréants I Est-ce que vous ne seriez 
pas un de ces pirates qui viennent, pendant la nuit, dévaster nos 
rivages? Tu voudrais me faire comme on a fait dernièrement à un 
de mes confrères du côté de Vico? Attends, attends, mon brave; 
je vais sonner le tocsin et mettre tous mes paroissiens à tes trousses. 

— Je suis Italien, de la ville d'Assise. 

— Où en est la preuve? Comment vous nonmie-t-on? 

— François. 

— François 1 Voilà d'abord, mon brave, un saint qui n'est pas 
dans le calendrier. Et que diable alliez- vous faire en Espagne? 

— Convertir les infidèles. 

— Vous êtes prêtre alors? 

— Je n'ai pas cet honneur ; mais je suis religieux. 

— De quel ordre? 

— Des Frères-Mineurs. 

— Qu'est-ce que c'est que ça, des Frères-Mineurs?... Encore un 
ordre inconnu dans l'Église. 

— Ouvrez, l'orage vient, je suis malade. Ouvrez, au nom de 
Dieul Vous verrez à mon habit que je dis vrai. 
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— Et depuis quand l'habit fait-il le moine? D'ailleurs, je suis 
pauvre comme Job et je n'ai pas le moindre lit à vous offrir. Donc, 
pour ces radsons et pour plusieurs autres, je n'ouvre point ma porte ; 
mais tournez vers la gauche ; et vous trouverez, à quelques pas, 
une grotte, à l'abri de la pluie, et où Ton n'est pas trop mal. Bonne 
nuit. 

Que le curé de Gartarana eût réellement peur ou manquât de 
charité, François ne voit là qu'une légère épreuve, bénit la Provi- 
dence et se retire dans la grotte, où il ne se trouve, en effet, pas 
trop mal; car un des villageois, ayant eu à se lever la nuit, la voit 
entourée d'une vive lumière, avec une étoile qui stationne au- 
dessus, et des anges qui ne cessent d'aller et de venir. Tout le 
hameau est, à son tour, témoin du miracle ; et on court au pres- 
bytère. 

Le curé qui rêvait, sans doute, voleurs et mécréants, se réveille 
en sursaut et se frappe la poitrine, en disant : 

— Qu'as-tu fait malheureux? Tu as refusé l'hospitalité à un 
saint I 

Et, suivi de ses paroissiens, il se dirige vers la grotte; mais 
l'étoile, la lumière et les anges ont disparu. Se jetant alors aux 
pieds de François, il s'excuse de son mieux ; le supplie de venir à la 
cure, où il aura bon lit, bonne table et les soins que réclame son 
état;, mais, soit qu'il juge que le brave homme a besoin d'une 
leçon, soit pour tout autre motif, le Saint refuse ses offres, se nourrit 
pendant trois jours du pain que lui apportent les bergers et guérit, 
en retour, leurs infirmes et leurs malades. 

Cette grotte existe toujours et il s'y trouve un banc de pierre, 
ayant la forme d'un lit. On y voit encore certmnes parties rentrantes 
et saillantes, lesquelles, d'après la tradition, ne seraient autres que 
les traces du corps de François, sous lequel s'amollissait le roc. Quoi 
qu'il en soit, de retour en Italie, il n'oublia pas la Corse et y revint 
fonder plusieurs couvents, notamment celui de Saint-Julien. Il n'est 
pas, dans l'Ile tout entière, un saint plus populaire que lui. Au- 
jourd'hui encore^ si vous faites l'aumône, il n'est pas rare qu'on 
vous réponde : 

— Saint François vous le rendrai 

Et si vous frappiez de nuit à la porte d'une bergerie, vous pourriez 
entendre la mère criant à ses enfants : 

— Ouvrez vite; ne faisons pas comme le curé de Gartarana. 
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Une honorable maison de Bonifacio a fait de cette grotte un 
tombeaa de famille; et à l'heure où nous écrivons, on vient d'y 
déposer la dépouille mortelle d'un homme dont la vie, pour tenir 
ea quelques lignes, n'en est pas moins intéressante. 

En Corse, les impressions sont moins superficielles et moins 
fugitives qu'en d'autres pays. Au lieu de se manifester surtout par 
on crêpe funèbre et la couleur des vêtements, le deuil se manifeste 
par des pratiques pénibles et des actes expiatoires. Ainsi, i la mort 
d'un des leurs, surtout si la mort a été violente, les hommes 
s'arrachent la barbe; les femmes se rasent la tête, se déchirent la 
figure et le sein; parfois, les uns et les autres s'enferment pour des 
mnnées dans leurs maisons, dont les fenêtres ne s'ouvrent jamsds. 

Celui dont nous parlons était, en 1830, avocat, notaire, maire à 
Bonifacio. Légitimiste fervent, il vit avec douleur la chute de 
Charles X et la révolution de Juillet, se démit de ses fonctions 
municipales et, en signe de deuil, s'emprisonna chez lui, jurant de 
n'en jamais sortir jusqu'au retour du comte de Chambord, ou à son 
propre départ pour la grotte Saint-François. H a tenu parole, est 
resté cinquante ans enfermé dans sa maison, en l'honneur d'Henri Y 
qui n'a jamais su ni son dévouement, ni son nom, et n*en est enfin 
sorti que quand la mort l'y a forcé! 

Au point de vue de la raison, cette façon d'agir est 'discutable 
Bans doute ; mais, au point de vue du sentiment, il est difficile de 
n'en pas être touché. 

XVm. — CHASSE AU PHARE, AU TÉLÉGRAPHE, AUX INSECTES. 

A l'est et non loin de Bonifacio, s'élève, sur le promontoire de 
Montepertusato, un phare de premier ordre, à feu tournant et à 
éclipse; c'est le point le plus rapproché de la Sardaigne. Le jour, 
on le distingue à peine; mais, dès que vient la nuit, c^est comme 
im petit soleil, qui promène ses feux autour de l'horixon, et signale 
aux matelots les écueils du détroit. 

Quand Ptolémée Philadelphe inventa les phares, il n'avait évi- 
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s'imaginent bonnement que c'est Taurore qui commence sur ce 
point, et que le jour ne va pas tarder à paraître. En conséquence, 
ils doublent le pas et s'y précipitent ; mais cette erreur leur coûte 
cher; car, donnant de la tète, de l'aile ou de la poitrine contre les 
dures parois de la lanterne, ils sont arrêtés tout court, et tombent 
les uns morts, les autres blessés, sur les glacis du monument. 

Le gibier pris de la sorte n'est pas moins bon que celui tué par 
le fusil, et cette chasse est en automne aussi abondante que facile. 
Par malheur elle est réservée ; et il n'est pas aisé de tromper la 
vigilances des pharisiens ou gens du phare, auxquels elle appartient 
de droit. C'est la chasse au phare (1). 

En avant du phare et à la hauteur ordinaire, passent huit ou dix 
fils télégraphiques qui, partis de Bonifacio, vont à 7 ou 8 kilomè- 
tres •s'immerger dans une cale profonde, pour gagner la Sardaigne 
sous le détroit. Ceux qui les ont inventés n'avaient pas plus que 
Ptolomée l'intention de tendre des pièges aux oiseaux ; s'ils l'ont fait 
c'est aussi sans le vouloir : mais le résultat est le même ; attendu 
que ces fils forment une espèce de barricade ou de filet aérien, en 
travers justement de la route que suivent toujours les émigrants. 

Les gros oiseaux, tels que 1 outarde, Toie, le canard, ont le vol 
trop élevé pour rencontrer ces fils. Les autres, par un temps clair, 
les évitent ou se glissent entre eux sans les toucher : mais la nuit et 
par les jours brumeux, les plus malins s'y laissent prendre, s'estro- 
pient ou se tuent et roulent sur le sol. Levez-vous de bonne heure; 
cherchez avec soin entre les poteaux, grives, merles, cailles, bécas- 
ses, pluviers, vanneaux ne vous manqueront pas : mais si vous 
avez fait la grasse matinée, il est inutile de vous déranger, car 
maître Jean, qui connaît cette chasse, aura déjà fsdt sa ronde, et le 
gibier sera dans son terrier. Ceci est la chasse au télégraphe. Elle a 
sur la chasse au phare l'avantage d'être libre, et se trouve paie- 
ment à la portée de tous les âges et de tous les sexes. 

Au territoire de Bonifacio, se trouve une autre sorte de gibier, 
dont les gens du pays font peu de cas, mais que les savants estiment 
et paient souvent des prix fous : ce sont les insectes. Bonifacio est la 
vraie terre promise des entomologistes, qui y viennent de Paris et 
d'ailleurs, par bandes de cinq ou six, faire la chasse aux infiniment 

(1) Et comme il y a sur les côtes de la Corse cinq grands phares, sans 
compter plusieurs simples feux de port^ la quantité de gibier qui périt de 
cette façon doit être considérable. 
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petits. Du matin jusqu'au soir, accroupis dans les champs, au bord 
des chemins et de la mer, vous les voyez à Tenvi écarter les hetbe^ 
soulever toutes les pierres, fouiller le sable de leurs mains, avec une 
ardeur jalouse, que ne connaissent pas les chercheurs d*or et de 
diamants. Non seulement les insectes communs, mais les espèces les 
plus rares abondent dans ce sol privilégié et parfois on y trouve des 
sujets totalement inconnus qui n'ont jamais été décrits par personne. 

Or, découvrir un de ces derniers, c'est un succès qui vous âgnale 
immédiatement aux encouragements de Flnstitut, à l'attention da 
monde savant et suffît à faire votre fortune scientifique. Témoin ce 
jeune et infortuné de la Reynie, membre correspondant de l'Aca- 
démie des sciences, à l'âge de vingt-cinq ans, pour la découverte 
d'un insecte nouveau, par lui décrit, et auquel on avait donné son 
nom. En allant de Bastia à Marseille, il vient, hélas I de se jeter à la 
mer, dans un accès de fièvre chaude! 

Un habile naturaliste a recueilli en Corse, et principalement à 
Bonifacio, plus de trois cents espèces d'insectes, parmi lesquelles il 
s'en trouve plusieurs nouvelles. Dans ce nombre, il n'en est, dit-on, 
que deux de venimeux : la malmignate et la fourmi solitaire. 

La malmignate est une araignée dont le corps est noir, et l'abdo- 
men marqué de treize petites taches d'un rouge de sang. Elle est 
assez commune dans les champs; et l'on assure que du côté 
d'Ajaccio, elle se trouve souvent dans les raisins. Le corps de celai 
qui en est mordu se refroidit subitement, parait-il, et quelquefois la 
mort s'ensuit. 

La fourmi solitaire, fort commune à Bonifacio, va toujours seule 
et semble très affairée ; elle a quelquefois des aile^ Son corps est 
parsemé de taches rouges, noires et blanches; elle semble couverte 
de poils, est très dure à écraser, et porte sous le ventre un aiguillon 
long et aigu. Sa piqûre produit, dit-on, les mêmes effets que la 
morsure de la malmignate. On traite leurs blessures ou par l'appli- 
cation d'une terre humide, ou en plaçant le malade dans un four 
convenablement chauffé. Pendant quinze ans de séjour en Corse, 
nous n'avons ouï parler d'aucun accident de ce genre. 

Les scorpions y sont en très grand nombre, la plupart noirs, 
quelques-uns blancs. Presque sous chaque pierre, vous en trouve» 
un, entouré, chose singuUëre! d'une famille de cloportes. Quelle sym* 
pathie rassemble des êtres aussi différents, je l'ignore : mais quoi 
qu'on en dise, il faut se défier du scorpion, surtout quand il est blanc. 
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En fait de serpents, il n'y en a que deux espèces, qui ne sont pas 
dangereuses. 



XIX. — LA FALAISE. GROTTES MARINES. GOELANDS ET MOUETTES 

La falaise de Bonifacio se prolongeant des deux côtés à plusieurs 
kilomètres, il s'y est formé, au niveau de la mer, un certain nombre 
d'excavations, de forme et de grandeur variables, que l'on nomme 
grottes marines. C'est sans contredit la curiosité naturelle la plus 
remarquable de ce pays, où tout est étrange et presque merveilleux* 

A l'extérieur, leur entrée est généralement ornée de plantes vertes 
et fleuries, qui tantôt forment des festons et des bouquets charmants; 
tantôt se promènent le long des colonnades, comme autant d'arabes- 
ques et de filets capricieux ; tantôt se laissent tomber en guirlandes 
et en rubans aux mille couleurs, qui se réfléchissent et se multiplient 
dans les eaux. 

A l'intérieur, où l'on ne pénètre qu'en bateau, on a sur la tête une 
voûte rocailleuse, d'où descendent çà et là des incrustations et des 
stalactites, comme autant de réverbères de difiérents modèles. 
Autour de vous, les parois sont formées de roches lisses et brillantes, 
ou de coquillages fossiles; sous vos pieds, des eaux bleues et lim- 
pides, où vont et viennent de gros poissons, que l'on touche presque 
de la main ; et, si vous pouvez prendre terre, vous vous désaltérez & 
de minces filets argentés qui, pareils à ces pauvres petits enfants, 
qui passent du berceau dans la tombe, se perdent dans la mer, à 
deux pas de leur source. 

Ce qui ajoute au charme de ces grottes, c'est que chacune d'elles 
est un petit monde, peuplé de toute espèce d'habitants. Sans parler 
des poissons et des arénicoles, il n'est pas rare que vous y aperceviez 
sur une roche en saillie, un plongeon, noir comme une bouteille 
d'encre, raide et droit comme le butor du Jardin des Plantes, ou un 
laquais Poméranien. On dirait qu'il dort ; mais, dès qu'il vous a vu, il 
pique une tête, vous passe sous les pieds, et va conter à ses amis le 
bon tour qu'il vous a joué. Mauvais gibier, dur à tuer, dur à cuire, 
dur à manger, dur à digérer. 

Quelquefois vous y rencontrez une vénérable famille de phoques, 
aussi appelés veaux ou lions marins, qui y sont venus allaiter leurs 
petits et prendre leurs ébats. Comme le plongeon, ils aiment peu la 
présence de l'homme, et se sauvent par le même chemin. On prête 
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à ces amphibies rintelligence et la douceur ; on les dit reconnais- 
sants et dévoués à leur maître; mais vous ferez bien de ne pas leur 
mettre la main dans la bouche. 

La tribu la plus nombreuse de cette population mélangée est celle 
des colombes. Si vous poussez un cri ou battez des deux mains, elles 
s'envolent de tous côtés; et si vous ne craignez pas plus qu*Hérodé 
le massacre des innocents, il vous est aisé d'en faire des hécatombes. 
Du reste, leurs plus redoutables ennemis ne sont pas les chasseurs. 

Soit hasard, soit calcul, les rapaces nocturnes à la tète grosse, 
aux yeux grands et ronds, qui ont horreur de la lumière, et que l'on 
nomme hiboux, grands-ducs, chouettes, chats-huants, recherchent 
aussi ces sombres demeures et y font leur résidence. Si l'on ne voit 
pas bien ce que fait le scorpion au milieu des cloportes, on ne voit 
que trop ce que font ces rapaces au milieu des colombes, dont ils 
se nourrissent chaque jour. 

En résumé, ces grottes marines sont ravissantes à voir à toute 
heure : mais si vous voulez faire la plus romantique promenade qu'il 
soit possible de rêver, c'est la nuit, à la lueur des torches, qu'il faut 
les visiter. 

Outre ses grottes marines, la falaise est percée d'une infinité de 
trous, de fentes, de crevasses, qui sont, on peut le dire sans 
calomnie, autant de cavernes de brigands, attendu que les habitants 
ne savent d'autre métier que la maraude et le pillage. Sous prétexte 
qu'ils ont les doigts unis par une membrane, on les a classés parmi 
les palmipèdes ; tandis que, si justice leur était rendue, ils seraient 
rangés parmi les rapaces les plus gloutons et les plus cruels; ce sont 
lés goélands et les mouettes. 

Tout le monde les connaît, ces personnages, pour les avoir tus 
et entendus au Jardin des Plantes, où, autour d'un bassin dont les 
bords sont comme un charnier, ils promènent lourdement leurs grâces, 
cherchant querelle à tojit le monde, faisant à eux seuls plus de bruit 
que le reste de la ménagerie. Avec leurs robes presque blanches, 
on les nrendrait nour les nlus douces et les nlus innocentes des 
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Toute sorte de viandes fraîches ou faisandées leur est bonne ; oiseaux, 
reptiles, poissons, quadrupèdes, détritus quelconques, rien ne leur 
répugne; ils ne reculent pas même devant la chair humaine! Aper- 
çoivent-ils de loin le cadavre d'un animal ou d'un homme, flottant 
sur les eaux, il faut les voir accourir de tous côtés, poussant des 
cris affreux, se menaçant, se battant avec une fureur sans égale, 
86 disputant et s'arrachant les lambeaux de leur proie. Du reste, 
tout en travaillant pour eux-mêmes, ils sont, on doit le reconnaître, 
de merveilleux agents de la voirie et de la salubrité publique ; et, 
pour la propreté, le détroit de Bonifacio l'emporte assurément sur 
la rue de Rivoli et le boulevard des Capucines; d'où il suit que le 
préfet de la Corse ne ferait que son devoir, en demandant pour eux 
iine médaille ou un prix Monthyon. 

Chaque matin, au petit jour, goélands et mouettes s'éveillent tous 
à la fois, comme par une secousse électrique ; et vous les voyez 
apparaître à la porte de leur logis, se laisser glisser du haut en bas, 
comme des ombres ; faire, non moins exactement que des disciples 
de Mahomet, leurs abîmions matinales, et se disperser dans le 
détroit, pour y chercher leur nourriture. — Le soir, le crépuscule 
durant très peu dans ce pays, dès que le soleil prend son vaporeux 
bonnet de nuit, ils sentent que l'heure est venue pour les honnêtes 
gens de regagner leur domicile, accourent de tous côtés, comme les 
soldats en retard, qui ont peur de manquer l'appel. Et, chose remar- 
quable, bien que la falaise soit criblée de trous, chacun reconnaît le 
sien, et ne prend jamais celui d'un autre; puis, une fois rentrés, ils 
ramassent leurs plumes, se mettent la tête sous l'aile, et s'endor- 
ment, la conscience et l'esprit tranquilles, sans se tourmenter de 
l'avenir de leurs enfants, du papier vert du percepteur, de la note 
du marchand d'habits et des aifaires politiques. 

Ainsi se passent régulièrement les choses, durant presque toute 
Tannée : mais, dès qu'arrive le mois de mai, c'est-à-dire la saison 
des amours et de la ponte, tout change, sinon le jour, du moins 
pendant la nuit. Que se passe-t-il alors dans chaque ménage et dans 
la république elle-même? Est-ce scènes de jalousie et querelles con- 
jugales? Sérénades ou charivari sur toute la ligne? Plaids de justice, 
ou bien assemblée politique, où tout le monde parle, crie et vocifère 
à la fois? Je l'ignore ; mais ce que je sais, c'est qu'il se produit alors, 
tout le long de la falaise, un ouragan de voix, un tumulte, un brou- 
haha, un tohu-bohu, comme n'en vit jamais assemblée parlementaire ; 
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mais dont vous pourrez vous faire une idée, si vous êtes capable dé 
TOUS figurer dix-huit mille trois cent quarante-six vieilles femmes, 
n'ayant plus ni dents ni cheveux, qui se menacent, s'insultent, 
s'égratignent et s'arrachent le bonnet I Et ce qu'il y a de singulier, 
c'est que, commencées à neuf heures, ces scènes harmonieuses 
finissent régulièrement vers minuit^ 

Après le plaisir d'entendre un de ces concerts, rien d'amusant 
comme une chasse nocturne aux goélands. Ceux de la falaise sont 
inaccessibles dans leurs forts : mais il existe dans l'Ilot de Lavezzi 
une caverne hospitalière, espèce de caravenserail oriental, où sont 
reçus sans payer tous ceux qui, pour une cause ou pour une autre, 
n'ont pas d'haj)itation à eux appartenant ; c'est là qu'il les faut aU^ 
chercher. Nous y sommes allés cinq, en comptant le chien de l'un 
de nous. 

Quand vous entrez dans la caverne, une torche à la main, les 
dormeurs s'imaginent rêver, écarquillent de grands yeux; et de tous 
les côtés, vous voyez sortir, en forme de lances, une foule de têtes 
stupides, emmanchées d'un long cou; c'est le moment d'agir. Pour 
peu que vous soyez habile à les prendre à la gorge, vous en aurez 
bientôt fait provision : mais à quoi bon; puisqu'ils ne valent que 
pour être emp^dllés? Du reste, il faut y aller avec précaution, sous 
peine de recevoir sur les doigts de rudes coups de bec. Notre pauvre 
chien, qui crut faire une belle chose de se dresser après le rocher, 
pour en attraper un, fut lui-même attrapé par le nez, et si bien 
attrapé, qu'il en poussait des cris lamentables, lesquels, au lieu de 
le faire lâcher, attirèrent sur lui toute la bande ; de sorte que, si nous 
ne nous fussions trouvés là, il était infailliblement passé par les 
armes. 

G. Faube. 

(A suivre.) 
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Le 15 août 1566, un ministre calviniste se présentait aux portes 
de la ville d*Ypres. « Il faut, dit-il aux magistrats, que toutes les 
images des idolâtres soient détruites », et quelques heures après, 
le monastère des Dominicains, l'église cathédrale de Saint-Martin, 
étaient envahis par une foule de fanatiques : les autels étaient 
démolis, les sièges brisés, les ornements déchirés en lambeaux. A 
Courtray, à Menin, à Bruges, à Anvers, dans tous les Pays-Bas, 
les mêmes scènes de pillage et de sacrilège avaient lieu. La magni- 
fique cathédrale de Saint-Bavon elle-même n'était pas épargnée. 

Les (c briseurs d'images )> suivaient leurs passions soulevées 
contre la religion catholique et son culte, mais ils obéissaient aussi 
à un mot d'ordre transmis par les ministres protestants, et ils se 
voyaient approuvés, excités par de hauts et puissants seigneurs, les 
chefs redoutés des Gueux. 

Lorsque ce nom, « certes vil, par trop bas, fatal et malheureux », 
dit Brantôme, commença à se répandre, on fut très étonné. Quelle 
en était l'origine? On l'ignorait. On se rappelait seulement qu'en 
voyant un jour une foule de gentilshommes, la plupart perdus de 
débauche et chargés de dettes, a vêtus de peu d'étofle » , s'avancer 
deux à deux vers le palais de la duchesse régente Marguerite de 
Parme, le comte de Berlaymont s était penché vers elle et lui avait 
dit : « Gomment, Madame, peur de ces Gueux I qui croirait mon 
conseil, leur requeste serait apostillée de belles bastonnades. » Et 
le même jour, en les voyant défiler devant son hôtel, le comte se 
serait écrié : « Voilà nos Gueux qui passent! » 

Ce mot de mépris fut rapporté aux seigneurs et ils en firent pour 
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eux un titre d*honneur; leur signe de reconnaissance fut désormais 
une besace et une écuelle de bois. 

Quels étaient donc ces Gueux? 

Ils se posaient en patriotes : furent-Os excités par Famour des 
libertés publiques ou par la haine du catholicisme? Etaient-ils 
désintéressés ou ambitieux? Ont-ils, par leurs paroles, par leurs 
actes, hâté le mouvement de la civilisation, ou en ont-ils arrêté et 
corrompu le cours? 11 est important de le savoir. On les a nommés 
des libérateurs : l'histoire doit-elle leur conserver ce titre? 

Pour répondre, il n'y a qu'à l'interroger avec impartialité, avec 
vérité. 

Les documents abondent. Dès 1835, M. Groen van Prinsterer 
avait commencé la publication, terminée seulement en 18 A7, des 
Archives ou Correspondance inédite de la maison d Orange 
Nassau : elle comprend neuf volumes. M. de Reiffenberg, de son 
côté, avait mis au jour la Correspondance de la duchesse Morgue» 
rite. Plus tard, un archiviste éuiinent, M. Gachard, fit imprimer en 
six volumes, la Correspondance de Guillaume le Taciturne^ et en 
cinq volumes, la Correspon lance de Philippe U sur les affaires 
des Pays-Bas. M. Juste et M. Motley, un Américain fixé pendant 
longtemps en Hollande, avaient, chacun de leur côté, raconté, en 
deux ouvrages spéciaux, les troubles des Pays-Bas. La partie des 
archives de Simancas, conservée aux Archives de Paris, a été 
interrogée et a livré ses secrets; bref, on peut tout étudier, et il est 
possible de tout dire. 

Ces! la t&che que s'est imposée M. le baron Rervyn de LéL^ 
tenhove (1). Erudit de premier ordre, président de la commission 
royale d'histoire, membre de l'Académie de Belgique, chercheur 
infatigable, M. Rervyn de Lettenhove, auteur de nombreuses publi- 
cations justement renommées, a examiné à son tour Thistoire de 
ces vingt-cinq années du seizième siècle, qui s'écoulent de 1560 à 
1585. Nous voudrions, à la suite de l'éminent auteur, tracer les 
grandes lignes de ce drame dont il ne nous a donné encore que la 



Digitized by 



Goosle 



r 



LES GUEUX DANS LES PAYS-BAS 703 

des provinces flamandes. Ces rapports mis en lumière donnent la 
clef de plus d'un événement. 



U 

Les Pays-Bas étaient alors gouvernés, au nom de Philippe II, roi 
d'Espagne, par la princesse, sa sœur bâtarde, Marguerite de Parme, 
qui prenait le titre de régente. Philippe II lui avait donné, pour 
conseiller, Antoine Perrenot de Granvelle : celui-ci était seulement 
membre du Conseil d'Etat où si^eaient les notabilités du pays ; le 
comte d'Egmont, le prince d'Orange, le docteur Viglius, le duc 
d'Arschot, de la maison de Croy, le comte de Homes, de la maison 
de Montmorency, etc. ; mais « Granvelle, écrivait l'agent anglais 
Gresham, gouverne la régente et tout le conseil » . 

« La plus grande prospérité régnait alors dans les Pays-Bas, écrit 
Laurent Metsius, et nous empruntons cette citation, comme toutes 
les autres, au beau livre de M. Kervyn de Lettenhove : « Il abondoit 
en toutes choses et florissoit merveilleusement en richesses et flottoit 
en toute sorte de voluptés et de délices. >> Ses commerçants étaient 
les premiers du monde, aussi leurs relations avec l'Allemagne faci- 
litèrent l'introduction des doctrines de la Réforme luthérienne. La 
riche cité d* Anvers, surtout, était le rendez-vous des partisans des 
nouvelles doctrines. 

Les populations les accueillaient volontiers, et en même temps 
elles voyaient dans la présence des Espagnols une menace contre 
leur liberté. Cet amour pour la Réforme, cette haine contre les 
Espagnols, naquirent ensemble dans le cœur des habitants; une 
cause nationale à défendre se trouvait donc ici à côté d'une cause 
religieuse à soutenir : elles étaient indépendantes l'une de Fautre, 
mais l'art suprême des ambitieux a été de les confondre, de 
prendre le manteau de Pune pour couvrir l'autre, et arriver ainsi 
plus vite au but qu'ils convoitaient. 

Philippe II employait en Espagne le tribunal de l'inquisition pour 
combattre les hérétiques : allait-il l'établir ici pour repousser les 
mêmes sectaires? On le disait, et la résistance contre cette mesure 
fut générale : à la tête des opposants étaient même une partie des 
moines, jaloux de l'érection de nouveaux évêchés, parce que dans 
leurs titulaires ils voyaient peut-être des futurs rivaux et des sur- 
veillants incommodes. 
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Telles étaient déjà les plaintes élevées contre le gouvernement, 
aussi lorsque Granvelle fut nommé à rarchevècbé de Malines, lors- 
qu'il reçut le chapeau de cardinal, on put craindre un soulèvcanent, 
tant les esprits défiants s'imaginaient voir dans le ministre conOdent 
du roi et de la régente un maître absolu, ardent à détruire les 
privilèges du pays et à imposer l'inquisition. 

Le péril était d'autant plus redoutable que les ministres protes- 
tants venus de France à Anvers, et soutenus par la reine d'Angle- 
terre Elisabeth, sortaient des écoles de Genève, que le prince 
d'Orange était étroitement uni avec le prince de Gondë et que, 
selon un dicton du temps, « France étant luthérienne, Flandres ne 
peut faillir de l'être ». Le prince d'Orange avait d'abord adressé au 
pape Pie IV les plus ardentes protestations de dévouement, et il 
prescrivait la rigoureuse exécution des -édits contre les dissidents, 
résolu à ne tolérer a aucune altération à la vraie et ancienne reli- 
gion » . Il assurait en même temps Granvelle de sa gratitude pour 
son affection dont « je me sens tellement obligé, ajoutait-il, que 
toute ma vie aurez à me commander comme à ung serviteur et 
parfait amy vostre » . 

Le mariage du prince avec Anne de Saxe (25 août 1561) eut sur 
toute sa vie une influence décisive et, on peut le dire, désastreuse. 
Un moment il avait pensé épouser une princesse de Lorraine, c'eût 
été s'engager dans le parti catholique. Son union avec la princesse 
de Saxe, dont le père, Maurice, était le champion le plus redoutable 
des nouvelles doctrines, l'engageait dans le parti protestant. 

L'amitié du prince d'Orange avec Granvelle se changea bientftt 
en froideur, puis en haine. L'ambition, la jalousie, Forgueil blessé 
de voir l'évêque élevé à ce rang de cardinal devant lequel il fallait 
céder le pas, entraînèrent Guillaume dans une voie d'opposition 
implacable. Il rompit avec le ministre et éleva contre lui des plaintes, 
comme on en entendait en France contre le cardinal de Lorraine. 

Marguerite de Parme consulta les chevaliers de la Toison d'or 
sur le parti à prendre : ils se réunirent chez le prince d'Orange et, 
d'accord avec lui, ils signalèrent Granvelle comme responsable du 
mécontentement qui se propageait et du désordre qui se préparait. 
Le cardinal comprit la situation : « On conspire contre moi, écrivit-il 
à Philippe II. On proclame même ouvertement qu'on en veut à ma 
vie. Je dédaigne ces menaces, mais je m'attriste de l'effet que ces 
discours produisent sur le peuple. Il semblerait que Votre Majesté 
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dût abdiquer sa puissance entre les mains de ses seigneurs. Tel est 
le but vers lequel tendent tous leurs efforts. » C'était voir juste, car 
tandis qu'ils l'attaquaient, les États, ceux de Brabant notamment, 
réclamaient le prince d'Orange comme protecteur. 

Le comte de Montigny, envoyé par les seigneurs en Espagne 
porter à Philippe II les plaintes du pays, était revenu avec l'assu- 
rance donnée par le roi qu'il ne songeait pas à établir dans les 
Pays-Bas l'inquisition. Les esprits allaient-ils alors se calmer? Non, 
car les seigneurs protestants exploitaient déjà le mouvement d'oppo- 
sition où ils étaient engagés avec plusieurs catholiques, et pour eux, 
au fond, ce n'était pas de l'inquisition qu'ils étaient surtout préoc- 
cupés. Les plaintes redoublèrent donc contre le gouvernement, et 
pour les faire mieux accueillir, les seigneurs eurent soin d'y mêler 
des protestations de fidélité au roi, protestations qu'un prochain 
avenir devait démentir. Hypocrisie calculée chez un grand nombre, 
car ils répandirent le bruit que Philippe II allait envoyer dans les 
Pays-Bas le duc d'Albe pour les tyranniser. On inquiétait ainsi les 
esprits, premier et sûr moyen de préparer les changements et 
d'amener les révolutions. 

La puissance des mécontents augmenta; et, pour obtenir le 
renvoi du cardinal, les comtes d'Egmont et de Bornes, subissant 
rinfluence occulte des protestants, déclarèrent qu'ils ne paraîtraient 
plus au conseil tant que le cardinal y siégerait. La duchesse de 
Parme s'effraya de tant d'audace et envoya en Espagne son secré- 
taire intime, Armenteros, pour exposer la situation au roi. Philippe II 
céda et consentit au départ de Granvelle. « J'ai jugé bon, lui écrit- 
il,^ que vous quittiez les Pays-Bas afin de laisser s'apaiser la haine 
que l'on vous porte. Vous en demanderez l'autorisation à la du- 
chesse de Parme et de cette manière, ni mon autorité ni la vôtre 
ne recevront d'atteinte. » 

Le cardinal, comprenant qu'il était abandonné, cacha la dépèche, 
demanda à la régente la permission de se rendre en Bourgogne, 
près de sa mère, et s'éloigna des Pays-Bas pour n'y plus rentrer. 

Les seigneurs allaient-ils à présent être satisfaits? Non encore, 
car de même que l'inquisition à repousser n'était pas le vrai but de 
leurs réclamations, de même le ministre à écarter du pouvoir 
n'était pas l'objet suprême de leurs visées. Les Gueux conduisaient 
tout : or ils voulaient la domination, et pour l'obtenir ils firent natu- 
rellement alliance avec les protestants, comme les Huguenots en 

1» MARS (N« 130j. 3« SÉRIE. T. XXU. 45 
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France étaient unis avec la noblesse dans ses tentatives d'indépeiH 
dance contre Catherine de Médicis et le roi son fils. 

III 

Le prince d'Orange eut désormais la plus grande part dans Tadmi- 
nistration et les actes de la duchesse de Parme. Il chercha à éloigcer 
d'elle de loyaux serviteurs et réclama la suppression du Conseil 
secret et du Conseil des finances, afin de centraliser toute Tautorité 
entre les mains de ses amis. Il conçut même le dessm de former 
une étroite fédération entre les diverses provinces. C'était, comme 
l'écrivait Viglius à Granvelle, « foi^r une nouvelle république » • 

Pour se faire bien venir du roi, Guillauaie montrait, dans sa prin- 
cipauté d'Orange, une grande ardeur pour la répression de l'hérésie» 
mtûs il la favorisait dans le firabant et il liait en France des relations 
si étroites avec les Huguenots ennemis du roi, que le comte d'Egmont 
était envoyé en Espagne dit M. Kervyn de Lettenhove, pour révdUer 
dans le coeur de Philippe II, le souffle à peine éteint des luttes de 
Charles-Quint contre François I", et faire <léclarer la guerre à 
Charles IX. liais Philippe II entendait rester le fidèle allié du roi 
de France ; il voulait même concerter avec lui un plan de conduite, 
et il profita du voyage de Charles IX et de Catherine de Médicis 
dans le midi de la France pour se ménager une entrevue avec eux 
prés de la frontière : il parla d'aller vers les Pyrénées, mais se 
ravisant bientôt, il envoya à sa place le duc d'Albeet don Francis de 
Alava. L^entrevue eut lieu à Bayonne. M. Kervyn de Lettenhove en 
a étodié totts les incidents et surpris tous les secrets. Comme on a 
longtemps disserté sur les négociations entamées et les résolutions 
prises, comme plus d'un écrivain y a vu la préméditation du mas- 
sacre de la Saint-Barthélémy, il est très intéressant de lire le Aoavel 
historien. 

« Si on avait agi commie moi, s'écria une fois Monluc, si ïoa 
.. «'oiraît filât mprrî à nersonne. tout serait traïKiuille auiow-d'huL » Le 
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le croyait pas, c'est que le duc d'Albe a été d'accord avec Catherine 
de Médicis sur la nécessité de frapper les hérétiques, et de ne pas 
différer le châtiment des rebelles, car, disait le duc, il y allait de la 
<^ouronne du roi son fils. Catherine, au fond, était contraire à cette 
politique, car pour elle recourir à la force c'était entraîner la perte- 
de la France; toutefois elle s'engagea « à porter remède aux choses 
« de la religion le plus tôt qu'elle le pourrait. C'est ce qui doit se faire 
<c à l'occasion, dit-elle à Alava, et vous le verrez. Néanmoins il faut le 
a plus grand secret. » 

Philippe II, résolu à rétablir l'ordre dans ses États, crut facile- 
ment à l'action simultanée de Catherine de Médicis en France : 
Catûerine l'avait promis, mais loin de suivre la voie où le monarque 
espagnol voulait l'engager, elle accorda, par l'ordonnance de 
Moulins, les nombreuses demandes des partisans de la Réforme. 
(Février 1566.) 

Les seigneurs des Pays-Bas devinèrent la pensée du roi et se 
réunirent à Spa, à Viane, à Antoing, pour organiser la résistance. 
Ils rédigèrent la protestation connue sous le nom de Compromis des 
nobles^ où, tout en s'élevant contre l'inquisition, on se déclarait les 
fidèles vassaux du roi. Le compromis, signé i>ar deux cents per- 
sonnes, disent les uns, par quinze cents et deux mille, disent les 
antres, devait plus tard, écrit M. Kervyn de Lettfenhove, prendre 
place dans l'histoire comme la charte de résistance à la domination 
espagnole. 

Philippe II continua sa politique et, le 17 octobre 1565, il publia, 
au bois de Ségovie, un édit pour établir l'inquisition et exécuter les 
édits de Charles-Quint contre les protestants. La duchesse Margue- 
rite hésita à les promulguer; et des serviteurs, dévoués comme le 
président Viglius, cherchèrent à en faire suspendre Texécution. Lé 
prince d'Orange, au contraire, invoquant le respect dû à l'autorité 
du roi, demanda que les ordres fussent immédiatement publiés, et 
lorsqu'ils le furent, il s'écria : « Nous verrons bientôt le commence- 
ment d'une belle tragédie! » 

Ce fut en effet un piège tendu à la régente, car aussitôt Guillaume 
refusa d'exécuter les ordres du roi, et son exemple entraîna le refus 
des autres gouverneurs de provinces. Il y eut donc rupture corn* 
plète entre la duchesse et les seigneurs dirigés par les Gueux. Louis 
de Nassau et Henri de Brederode attisaient le feu de l'insurrection. 
« Si nous avions un chef, disait>-on partout, nous nous opposerions 
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aux ordres du roi et nous maintiendrions les privilèges du pays. » 
Une nouvelle réunion des conjurés eut lieu à Breda : l'heure sem-> 
Uait venue de lever l'étendard de l'insurrection, toutefois le prince 
d'Orange la déconseilla encore; sa prudence le retenait, mais il 
empruntait de l'argent pour se tenir prêt à tout événement et une 
caisse était formée : des agents huguenots circulèrent dans tous les 
Pays-Bas, et alors les Gueux présentèrent une seconde requête pour 
réclamer l'abrogation des édits royaux. Henri de Brederode en fit la 
lecture à la régente. Marguerite répondit : « Je ne puis consentir à 
rien contre la religion catholique ni contre le roi, ni contre mon 
honneur. » — « Si la régente ne veut point consentir, dirent en par- 
tant Louis de Nassau et Henri de Brederode, nous saurons bien l'y 
forcer. » 

La lutte devint ouverte; et Assonleville, qui avait tout suivi, 
écrivit au cardinal de Granvelle : « Sous le masque de la requeste, 
il y a trois sortes de gens. Les uns veulent qu'on supprime l'inqui- 
sition, et leur pensée ne va pas plus loin ; d'autres veulent vivre 
dans l'indifférence; d'autres, selon toute vraisemblance, se propo- 
sent pour but le changement du prince, le sac des églises et le 
pillage des riches. » Ces derniers étaient les Gueux. 

IV 

Deux catholiques, le marquis de Berghes et le baron de Montigny, 
furent chargés par la duchesse de Parme de se rendre en Espagne, 
pour soumettre au roi un projet de modération des édits, mais 
d'autres idées dominaient à la cour de Philippe U. 

Les consistoires protestants remirent à Henri de Brederode 
50,000 florins pour qu'il prit la direction du mouvement. Il y était 
déjà trop bien disposé : aussi repoussa-t-il les concessions faites à la 
dernière heure. 

Partout des ligues se conclurent sous les auspices des ministres 
calvinistes; seulement, pour en dissimuler le caractère politique, 
on les appela le compromis des marchands, bien que le signe dis- 
tinctif des associés fût toujours Fécuelle et la besace des Gueux, 
brodées sur la manche de l'habit. 
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répétés, de : « Vive le prince d'Orange, vivent les Ûueuxl » Les 
princes protestants d'Allemagne lui avsdent promis leur appui, et les 
chefs huguenots de France étaient prêts à marcher. Le mouvement, 
résolu par les consistoires, conduit par Louis de Nassau et Henri de 
Brederode, approuvé par le prince d'Orange, éclata, et alors, comme 
nous l'avons dit en commençant, « les briseurs d'images d accom- 
plirent leur œuvre de destruction. 

La régente, indignée, voulut fuir, mais elle trouva les portes de 
Bruxelles fermées; contrainte de céder à la violence, elle suspendit 
l'inquisition et les édits relatifs à lliérésie. Cependant Philippe II, 
du fond de l'Escurial, était prêt à foudroyer la révolte; il jura, par 
Tàme de son père, qu'il en coûterait cher aux révoltés, ennemis de 
Pieu, du roi et de la patrie. Tandis que des catholiques étaient 
entraînés à la suite des adhérents au protestantisme, d'autres, 
comme les d'Aremberg, les Croy, les Sainte-Aldegonde, restaient 
fidèles à la duchesse. Le comte d'Egmont, si puissant alors, demeu- 
rait indécis et n'osait se déclarer ouvertement; il appuysdt les Gueux 
et, cependant, il refusait énergiquement de violer son serment et 
de prendre les armes contre son roi. Le prince d'Orange avait même 
des paroles de fidélité et on l'entendait supplier la régente « de lui 
mander son bon plaisir, pour se pouvoir régler selon iceluy » . Mais 
Morillon écrivait alors à Granvelle : « Le prince d'Orange vous 
trompe, comme il fait tant d'autres. » Telle était l'habileté du Taci- 
turne et les moyens employés pour servir son ambition. 

On parlait de la prochaine arrivée de Philippe II aux Pays-Bas; 
aussi, pour prendre les devants, les seigneurs, grâce à leurs rela- 
tions avec les Huguenots, firent insurger Valenciennes. Henri de 
Brederode, devenu le chef avoué et reconnu des Gueux, arma de 
tous côtés, et les troupes se concentrèrent à Austruwel, autour de la 
bannière blanche, sur laquelle se détachait la croix rouge de Saint- 
André. Marguerite de Parme marcha contre elles, les attaqua et les 
dispersa. Valenciennes, assiégée par Sainte-Aldegonde, seigneur de 
Noircarmes, capitula, et Henri de Brederode fut forcé de se retirer 
en Allemagne, ot le prince d'Orange le suivit bientôt. Les Pays- 
Bas étaient pacifiés, du moins en apparence. La régente conjura 
alors Philippe II de ne pas recourir aux mesures violentes qui se- 
raient le signal d'une nouvelle guerre civile. Du fond de sa retraite, 
le cardinal de Granvelle se joignit à la duchesse pour recommander 
la clémence. « La clémence seule, écrivait-il, peut fonder quelque 
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chose de durable... La clémence est nécessaire, et il vaut mieax 
épargner beaucoup de coupables que de frapper un innocent. » 

Philippe II, dit M. Kervyn de Lettenhove, n'était pas capable de 
comprendre ce langage. Un moment le marquis de Berghes avait ea 
Tespoir de voir un royaume des Pays-Bas se former sous l'autorité 
de don Carlos, le fils du roi. « L'arrivée du prince, joint aux sages 
conseils de la duchesse de Parme, y eût probablement affermi 
l'ordre et la paix ; une politique de rigueur et d'oppression, comme 
la régente l'avait annoncé, allait tout compromettre. )> 

Des dénonciations clandestines contre la duchesse de Parme 
fiirent adressées à Philippe II par les Contadores^ et son remplace- 
ment par le duc d'Albe fut déclaré nécessaire. C'était le secret 
désir du roi. Aussi le 8 octobre 1567, le duc d'Albe, entré à Bruxelles^ 
le 22 août, était nommé gouverneur général des Pays-Bas. 



Ici s'arrête le premier volume du savant ouvrage de M. le baron 
Kervyn de Lettenhove, dont nous venons de présenter l'analyse. 
Nous en verrons la suite, mais, dès à présent, l'historien peut faire 
entendre sur ces commencements du mouvement des Gueux une 
parole autorisée ; il peut montrer comment ceux qui ébranlaient alors 
la société, écoutaient surtout leur ambition et leurs convoitises. « Il 
faut déterminer, dit en commençant l'éminent auteur, si ceux qui 
s'élevaient contre les anciens abus furent pénétrés du sentiment du 
droit et de la justice; si ceux qui arborèrent le drapeau de la 
Réforme, ne s'en firent pas un masque ; si, en revendiquant la tolé- 
rance, ils ne poussèrent pas aux dernières limites la persécution ; si, 
en se proclamant, dans l'ordre civil, les patriotes, ils n'étouffèrent 
point trop souvent tous les sentiments généreux qu'inspire ramoor 
de la patrie. » Cet examen a été fait : les documents originaux ont 
été interrogés, et M. Kervyn de Lettenhove, en consignant dans son 
livre le résultat de son enquête, a fait une œuvre utile : il a opposé 
aux bruyantes déclamations un récit sincère, aux assertions témé- 
raires, des preuves irrécusables. 

Comte Henri de l'Epuîois. 
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NOUVELLE HISTORIQUE 



VII 

Le jour commençait à paraître quand, brisée de fatigue^ Cons- 
tance, le lendemain matin, franchit les premières limites des 
possessions de l'abbaye de Notre-Dame de Coëtmaloën. 

L'escorte s'arrêta dans une prairie où plusieurs hêtres, formant 
im bosquet touffu, ombrageaient le cours d'un ruisseau jasant 
gaiement sur son lit de cailloux dorés. 

La princesse venait de mettre pied à terre quand un courrier, 
forçant à grands coups d'éperon son cheval blanc d'écume, arriva 
au galop. 

Il s'inclina devant Constance, et lui présentant un anneau : 

— Voici, dit-iU le signe remis par notre seigneur duc, afin 
que la princesse sa sœur ait confiance en mes paroles. Ordre 
souverain de revenir sur le champ à Lamballe. En cas de refus, 
ordre d'aller attendre à Vannes le retour du sire duc. 

Constance écouta sans trouble; d'une voix calme, elle demanda 
à sa suivante de lui apporter des tablettes. La jeune fille se hâta 
d^obéir. Toujours impassible, la princesse écrivit : 

tf Mon bien-aimé frère, ne m'accusez pas de révolte contre votre 
autorité. En quittant notre sœur, je vous ai donné la meilleure 
preuve de mon obéissance. Je vous obéis encore, car je vais à 
Vannes attendre votre retour. Cette ville me rappellera assez de 

(1) Voir la Revue du 15 février iS84. 
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souvenirs tristes et doax, à la fois, pour que votre absence me 
soit moins pénible... Je fais des vœux pour mon souverain et pour 
la future duchesse de Bretagne. Puisse Dieu me faire trouver en 
eux l'affection dont je me sens si grandement animée à leur 
égard! » 

Yvette scella cette lettre, et bientôt après le courrier repartait, 
sans oser accepter aucun présent. 

Par discrétion, le vicomte de Rohan s* était éloigné; msds, la 
rapide entrevue terminée, il revint vers Constance et lui demanda 
ses ordres. 

— Messire chevalier, dit-elle, vous voici, une fois de plus, obligé 
de changer la direction de notre voyage. Je ne puis continuer 
ma route vers Saint-Gilles de Pligeaux, il me faut aller à Vannes 
attendre le retour du duc. 

Un joyeux sourire illumina le visage de Rohan. 

— Vannes est une ville fidèle, dit-il. Votre sûreté y sera entière. 
Mais le duc a-t-il fixé un délai pour l'arrivée? 

— Non. 

— Votre Grâce peut donc voyager à son loisir. J'essaierai de lui 
rendre la route moins pénible. 

— Messire, mon frère m'a confiée à vous et je n'eusse pu, moi- 
même, choisir un plus loyal guide. Agissez donc pour le mieux 
envers une pauvre princesse réduite- à ce rôle errant, parce qu'elle 
ne peut consentir à aliéner sa liberté... 

Constance fut interrompue par l'approche d'une petite troupe, 
dans laquelle l'œil perçant de Rohan reconnut plusieurs moines de 
Goëtmaloën. Ces derniers venaient rendre hommage à la fille de 
leur bienfaiteur et lui offrir, de la part du Révérend Abbé, Tex* 
pression du plus entier dévouement. 

Malgré ces protestations, la princesse remarqua fort bien à quel 
point ils semblèrent soulagés quand ils eurent appris la nouvelle 
résidence assignée à la sœur du duc. En ces temps de troubles 
icantiouels, les craintes des relierieux se comprenaient facilement. 
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en môme temps que des chevaux frais étaient mis, si besoin il y 
avait, à la disposition de chacun. 

La halte fut donc charmante, et, quand on dut se remettre en 
route, Constance aurait pu croire poursuivre un voyage d'agré- 
ment, si Tanneau de Gonan, resté entre ses mains, n'eût amené un 
nuage sur son front et étreint son cœur sous une pensée pénible. 

Le voyage se fit à petites étapes, et en changeant souvent de 
direction y car il y avait nécessité de louvoyer, pour ainsi dire : des 
corps de troupes suspectes étant fréquemment signalés. Enfin, 
dans l'après-midi du second jour, on avait dépassé Gowarec (au- 
jourd'hui Goarec) et l'on entra sur le territoire de Saint-Gelvin, 
trêve de la paroisse de Laniscat. Depuis le matin, aucune alerte 
n'avait troublé l'escorte, on voyageait maintenant sur les terres de 
Rohan, et le vicomte était trop redouté pour qu'aucun voisin osât 
envahir ses possessions. 



VIII 



la chaleur devenait intolérable, le soleil ardent. Constance mani- 
festi le désir de se reposer au bord du Blavet, dans un vallon dont 
la siuvage beauté frappait ses yeux et parlait à sa vive imagination. 

C'était une retraite ombreuse et fraîche, dominée par des col- 
lines boisées, d'où s'élevait le murmure de plusieurs petits cours 
d'eau venant se perdre dans les flots argentés de la rivière. 

Un vieux pont aux arches ruinées, soutenues seulement par les 
nille enlacements du lierre dont elles étaient revêtues, livrait 
tccès sur l'autre rive et conduisait à l'épaisse forêt des Salles, dont 
lis masses de verdure se détachaient, presque noires, sur le ciel d'un 
bi^u vif. 

iucun paysage ne pouvait prêter à une plus profonde, une plus 
poèique méditation. Nul bruit humain ne semblait devoir troubler 
ces âeux où, seul, le travail incessant des forces vives de la nature 
légnait en maître. 

Un cri, un appel des fauves, nombreux dans les taillis, un chant 
^oiseau, la rupture d'une branche morte ou la chute d'une pierre 
sk détachant subitement des flancs des collines, éveillûent aussitôt 
KQ mille échos indéfinissables, harmonies des solitudes. 

Un pas léger retentissait tout à coup : c'était un daim, un cerf ou 
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un chevreuil, suivant, par bomls gracieux, les méandres de la rive, 
cherchant une place commode pour s'y abreuver. 

Le Blavet, luiHEZkèflae, en son cours capricieux, ajontait une note 
idéale à cette ex<iQise symphonie de couleurs, de sonorités : les 
petites vagues se brisaient, coquettes, sur l'herbe yeloutée oh le 
sable fin des berges; les replis profonds, creusés par les eaux dosM 
les coltines rocheuses, donnaient une animation merveilleuse à Feu- 
semble par les oppositions de teintes et de reflets, jeux prismatî<pies 
de la lumière... 

Constance était allée s'appoyer sur la borne de pierre marquant 
rentrée du pont. Longtemps, elle contempla les splendeurs sî profo- 
sèment jet^ au sein de cette vallée ignorée... puis revenant 
s^asseoir, songeuse, près de sa sœur de lait, elle s'abandonna i ses 
pensées. Une douce pression de main la rappela à sa situation préseste. 

— Yvette, murmura-t-^lle en répondant par un regard affectaevc 
à la caresse de la jeune fille, Yvette, combien le repos est bon ic'I 
Combien il semble facile d*y rejeter le fardeau pesant des angoisses 
passées et prévues. Oh I je voudrais vivre dans cette vallée incule. 
L'oubli remplacerait vite les pensées tumultueuses... 

— Mais promptemeut, aussi, viendrait l'ennui. Votre place, ma 
chère maîtresse, n'est pas plus dans un ermitage que dans un sou- 
vent. Le voile des nonnes cacherait mal votre front â fier. C'est une 
couronne que j'y verrai briller. Il existe d'autres rois que Mak:olm 
d'Ecosse et, j'en suis certaine, si Louis de France apprenait k con- 
duite de Conan envers vous... 

— Yvette, interrompit la princesse, ne prononce plus te nom du 
roi de France. 

— Et pourquoi? reprit la jeune fille avec la liberté de laagafe 
d'une suivante aimée. Je n^oublie rien, moi. Lorsque, poiff proté^ 
les droits de son frère, ma chère Constance écrivait à Louis tes 
lettres si nobles, si pressantes, toujours ses messagers étaient les 
bienvenus à la cour de France, et les réponses du roi témoignôeat 
de son admiration. Ah! s'il savait avec quelle rudesse le ducyc»» 
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— Et s'il vous voyait, ma chère maîtresse, ajouta promptement 
la jeune fille, il trouverait qu'aucune autre princesse ne porteredt 
plus dignement sa couronne. 

— C'est prendre trop de liberté envers moi, Yvette. Vous oubliez 
que le soin de ma dignité... 

— Ne me parlez pas ainsi, s'écria la jeune suivante. Je ne 
mériteras tant de sévérité. Hélas I les rois, comme les princes, ne 
peuvent guère se livrer aux sentiments les plus naturels. 

Je suis certaine que mille intrigues enlacent Louis VII, et je suis 
certaine, encore, que vous trouverez à Vannes une prison dans le 
palais de vos pères. Conan ne pardonnera pas votre résistance à ses 
vues. Agissez pendant que vous êtes libre, pendant que le vicomte de 
Roban peut vous donner une aide dévouée. Ecrivez à Louis. Croyez- 
moi, écrivez. Votre souvenir le frappera. D'ailleurs, il pense à vous, 
e^te princesse Constance, dont on parle, ne peut être que vous, ma 
chère maîtresse. Il faut une reine à la France. La petite-fille de 
Henri I*** d'Angleterre, la dame de Foulboume (1) est d'assez bonne 
maison pour prendre ce rang. Une telle alliance rendrait votre oncle 
Henri II plus circonspect. Louis VU aurait intérêt; à défendre Conan 
de ses ennemis et le duc reconnaîtrait vite le bien qu'il vous devrait. 

— Mais, dit Constance, en essayant de sourh-e, comment donc, 
Yvette, as-tu appris à former d'aussi grands projets? 

— En pensant presque sans cesse à vous, ma maîtresse bien- 
aimée. Ah! si vous le permettez, je me chargerai d'aller, même 
i pied! porter votre lettre au roi de France... 

— Tu es folle, je crois. 

— Peut-être. Mais écrivez vite. Rohan trouvera un messager, 
si vous n'avez pas confiance en moi. 

— Rohan ! 

— Il vous servira, j'en réponds, il l'a juré. Hâtez-vous! Hâtez- 
vous, car un pressentiment me dit que votre liberté est menacée. 

— Plus un mot, Yvette. Seul, un danger menaçant pourrait me 
faire me résoudre à cette démarche. 

— Tenez, Rohan s'approche tout agité, Notre-Dame vous pro- 
tège ! ma chère maîtresse. Il faut de graves nouvelles pour émou- 
voir Rohan 1... 

(1) Constance possédait, comme petite-fille de Henri I*»*, la seigneurie de 
Foulboume, en Angleterre, et une rente de 2,000 marcs d'argent à prendre 
sur ce royaume. 
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Yvette disait vrai, le vicomte parsdssait être fort ému. 

— Qu'y a-t-il donc? Messire, demanda la princesse. 

— Madame, vous vous souviendrez du nom que je porte et 
vous ne croirez jamais, je l'espère, que je puisse me rendre 
complice d'une trahison. 

— Je suis menacée d'une trahison I... 

— Hélas 1 Votre Grâce ne sera pas reçue à Vannes avec les 
honneurs dus à son rang. Le sire de Kersaudi arrive à la tète 
d'une forte escorte. Il a ordre de vous emmener et de vous garder 
étroitement au palais ducal. 

Yvette jeta un cri. Constance, d'un geste, lui imposa silence. 

— Où se trouve, demanda-t-elle, le sire de Kersaudi ? 

— A une lieue d'id, à peine. 

— Bien. Veillez, je vous prie, Hessire, à ce que je puisse^ 
sans être importunée, préparer un message important. Voudrez- 
vous vous charger de me procurer un courrier? 

— S'il le faut. Madame, je suis moi-même à vos ordres. 

— Merci. Laissez-moi seule, maintenant. Yvette vous avertira 
du moment où je désirerai vous revoir. 

IX (1) 

Yvette avait promptement préparé une sorte de pupitre de voyage 
dont Constance, fort lettrée pour l'époque, ne se séparait jamais. 

— Dieu et Notrci-Dame me viennent en aide! dit la princesse. 
J'aurîds voulu éviter cette aventure. S'il est vrsû que Louis songe 
à Constance de Bretagne 

— Ma chère maltresse, il faut agir vite. Le sire de Kersaudi ne 
doit pas être instruit de ceci. 

— Yvette, je me laisse guider par toi. J'ai tort, sans doute. 

— Non, non. Je promets un pèlerinage à Carmes, à Moustoir, 
et à Crenenan (2), pour que la lettre arrive promptement entre les 
mains du roi. 

({) Nous croyons devoir rappeler que nous suivons pas à pas les historiens 
de Bretagne. Dom Lobiueau relate textuellement la lettre écrite par Cens- 



Digitized by 



Goosle 



l'abbaye de bon-repos 717 

L'air assuré d'Yvette, ses sollicitations, agirent sur Constance, 
dont les pensées secrètes s'accordaient, malgré sa fierté, avec l'es- 
poir de la jeune fille. Ainsi pressée, elle écrivit rapidement et 
comme si chacun des mots échappait, malgré elle, à son cœur 
{textuel) : 

« Le désir que j'ai d'apprendre à Votre Majesté les sentiments 
que j'ai pour elle, m'engage à prendre la liberté de lui écrire. Je 
pense incessamment à vous, et votre mérite a fait de si fortes im- 
pressions sur mon esprit, que cette fierté qui m'a fait, jusqu'à ce 
jour, rejeter les présents de tous les autres, cède à l'estime que je 
ne puis me défendre d'avoir pour vous, 

« Jugez-en par la démarche que je fais. Cette fière Constance, 
qui n'a jamais voulu rien recevoir d'aucun prétendant, vous dé- 
clare aujourd'hui que, si pour lui témoigner que vous êtes touché 
d'un peu d'affection pour elle, vous lui envoyiez soit anneau, soit 
quelque autre présent qu'il vous plaira; elle le tiendra plus cher 
que si vous lui aviez donné tout un monde. 

« Je vous suis fort obligée des bontés que vous avez eues pour 
celui que je vous avais envoyé. S'il y a, dans ce pays, quelque 
chose qui puisse vous faire plaisir : oiseaux de chasse, chiens ou 
chevaux, ou quelque autre chose que ce soit, je vous prie, faites-le- 
moi savoir par le porteur. Je vous l'enverrai avec toute la joie que 
peut avoir à vous rendre service une personne qui préférerait 
l'honneur d'être alliée au dernier des vôtres, si la fortune ne veut 
pas pousser plus loin ses faveurs, à celui d'être reine d'Ecosse. 

« Vous verrez, aussitôt que le duc Conan, mon frère, sera revenu 
d'Ecosse, qu'il n'y a rien de plus vrai que ce que je vous dis. 
J'irai à Saint-Denis faire mes dévotions pour avoir le bonheur de 
votre présence. Ayez soin de votre santé, si la mienne vous est 
chère. » 

Un soupir sortit des lèvres de Constance, quand elle apposa son 
sceau au bas de cette lettre; mais, résolue à ne pas jeter un nou- 
veau regard sur les lignes ainsi tracées, elle ordonna à Yvette de 
rappeler le vicomte de Rohan. 

— Sire chevalier, dit-elle, la route sera longue pour le messager, 
cette lettre est adressée au roi de France. 

Le vicomte eut une exclamation de douleur. 

— Messirè, reprit Constance précipitamment et sans lever les 
yeux sur le jeune homme, vous m'avez donné votre parole. 



Digitized by 



Goosle 



718 REVUE DU MONDE CATHOLIQUE 

— Madame, un Rohao tient toujoui*s ses promesses Je ne 

voudrais confier à personne ce message Remettez-le-moi 

soyeat assurée Dès que le sire de Kersaudi sera arrivé je 

partirai 

Le vicomte s'arrêta, sa voix était étouffée et sa main trembla 
quand il reçut la lettre. Balbutiant encore quelque mots, U s'in- 
clina et s'éloigna aussitôt. 

Une demi-heure plus tard, le gouverneur de Vannes se présen- 
tait devant Constance. Au nom du duc, respectueusement, mais 
avec un accent où se devinait un secret triomphe, il priait la prin- 
cesse de s'en remettre à sa garde. 

Parmi les gens de la suite du gouverneur. Constance reconnut 
Jalm Penec, l'écuyer du comte de Biontfort!... Cette vue empêcha 
k princesse de songer à retenir le sire de Rohan qui, au même 
instant, prenait congé. 

— Mes ennemis me poursuivent avec acharnement, pensa-t-eUe* 
n était temps d'agir, ainsi que le disait Yvette... L'avenir me 
répondra-t-il favorablement?.. 



Depuis plus de deux mois. Constance était à Vannes. Une stride 
surveillance, organisée autour d'elle, ne lui laissait pas la moindre 
liberté. A peine Yvette obtenait-elle de ne la point quitter. 

— Patience! disait chaque jour la dévouée suivante. Patience! 
ma chère maltresse, le roi Louis vous vengera! 

Mais Constance avait beaucoup réfléchi pendant ces jours si 
tristes. Elle regrettait sa précipitation, elle eût voulu reprendre la 
lettre dont le souvenir torturait sa fierté. 

Elle gardait encore, il est vrai, un secret espoir, prenant sa force 
dans l'illusion chevaleresque à travers laquelle se présentait, à son 
esprit, le caractère du roi; mais sa souffrance n'en restait pas moins 
vive. 



1* JAJ«: : 
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La princesse se leva brusquement : 

— Qui te Ta dit? 

— J'étais à la fenêtre de la salle des gardes, et j'ai vu flotter la 
baDiiîèi?eaux sept macles d'or (1). 

— Celle-là seulement? 

— Celle-là seulement, mais,.. 

— Assez, je te l'ordonne, plus un mot. Retire-toi et ne reviens 
qu'au moment où Rohan entrera id. C'est-i-dire, si Kersaudi le 
permet, ajouta Constance amèrement. 

L'expression du visage, le ton de sa maltresse, étaient si impé-* 
rieux que la pauvre fille n'osa insister. 

Une fois seule, la princesse retomba dans sa grande stalle 
sci^iptée. 

— Voilà donc où m'ont conduite mes folles espérances! se cUt^ 
elle. La bannière de France n'accompagne pas cdle de Rohan et il 

me faut revoir le vicomte I Ah I Yvette I Yvette! Mais pourqud 

l'accuser? Elle m'aime, elle croyait en ce rèvei Moi seule, suis 
coupable. Devais-je oublier à ce point mon devoir! Conan peut 
punir, maintenant, il punira justement ! 

Des larmes brûlaient les yeux et les joues de la princesse. Néan* 
moins^ elle se retrouva elle-même en entendant des pas s'approcher 
cle sa chambre. 

Le sire de Kersaudi entra, annonçant un courrier du duc. Près 
de lui, marchait le vicomte de Rohan, qui s'inclina profondéaiwt 
déviant Constance. 

— Mgr Conan, dit le vicomte, est à Rennes, avec la nouvelle 
duchesse de Bretagne. Tous deux. Madame, envoient à Votre Grâce 
leurs saluts fraternels et m'ont chargé de vous transmetitre 
l'assttrance d'une visite très prochaine. Enfin, M"^^ Marguerite 
d'Ecosse vous prie d'accepter ce coffret, souvenir de son joyeux 
avènement. 

Rohan avait évité de repcontrer, en parlant, le regard de la 
princesse. Il attendait, calme, une réponse. 

(1) Les armes primitives des Rohan étaient 7 macles cTor : 3-3-1. Plus 
tard, il y en eut 9, môées à plusieurs autres signes héraldiques, Teprësentant 
les alliances de la famille avec les maisons de Navarre, d'Evreitx, de Mttan» 
de ^Bretagne. 

Les Macles, dites aussi Pierres de Croix, à cause de leur forme, et scientifi- 
quement Slaurotidesy sont nombreuses firès de fétang des Saïles, où &taft 
construit un château appartenant aux RohaD-HoiiaB. 
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Domiûaût son émotion, Constance dit d*une voix assurée : 

— Je vous remercie bien vivement, Messire. Ces nouvelles me 
rendent heureuse. Je regrette de tout mon cœur de ne pouvoir, 
autrement que par des paroles, vous prouver ma reconnaissance. 

Le vicomte s'inclina de nouveau : 

— Vous pouvez, Madame, m'accorder un grand honneur. Co- 
nsm IV et la duchesse ont promis de venir, en se rendant ici, passer 
trois jours à mon château de Rohan. Si Votre Grâce veut bien les 
y rejoindre... 

' — Vous oubliez, Messire, que je ne suis pas libre, interrompit 
la princesse. 

— Le présent de la duchesse vous est. Madame, un gage de 
liberté. Notre seigneur duc est fort afiligé du malentendu qui a 
causé votre ennui, et le Mre de Kersaudi regrette son zèle exagéré. 

— Oh 1 Madame, appuya le gouverneur, en s'efforçant de prendre 
une attitude humble et suppliante, démentie par son regard haineux, 
je n*ai jamais voulu... 

— il suffit, interrompit de nouveau Constance, en se détournant 
avec hauteur et arrêtant, d'un geste, ces maladroites protestations. 
Puisque je suis libre, reprit-elle, avec grâce, en s'adressant au 
vicomte, je vous promets, Messire chevalier, d'aller rejoindre mon 
frère et ma sœur dès que leur arrivée m'aura été signalée. 

— Merci. Je retourne immédiatement â Rohan, mais je ne m'en 
tiens pas moins. Madame, â votre service. 

— Je m'en souviendrai, s'il y a lieu. Sire de Kersaudi, com- 
mandez une escorte; dans une heure, je partirai et vous dirai, alors, 
où je veux me rendre. 

En se retrouvant seule, la princesse respira profondément. 

— Libre 1 dit-elle; mais non pour longtemps. Je me réfugierai 
près d'Enoquen. 

Un soupir répondit à ces paroles. La princesse tressaillit. Ab* 
sorbée par une préoccupation profonde, elle n'avait pas remarqué 
Yvette, humblement retirée dans un coin de la salle. 

— Viens, dit-elle doucement. Ensemble nous avons été folies, 
ensemble nous recouvrerons la rsdson. 
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— Où voulez- vous aller? chère Constance. 

— Je l'ignore encore. Je veux peut-être, seulement, me prouver 
que cette odieuse captivité a cessé... Ab ! j'oubliais de faire honneur 
au présent de la duchesse. 

Tout en parlant, Constance avait ouvert le coffret; elle jeta un 
cri. Sous le plus ravissant missel aux fermoirs d'or et de pierres 
précieuses, deux parchemins étaient placés. Dans l'un, la princesse 
reconnut la lettre écrite au roi Louis. L'autre contenait ces lignes 
tracées par le vicomte. 

« Lorsque je suis entré à Paris, on célébrait les fêtes du mariage 
de Louis VU avec Constance de Castille, fille du roi Alphonse VIK, 
qui, par crainte, a consenti à cette union avec un ennemi. Louis, 
en effet, protège ouvertement Sanche, roi de Navarre, adversaire 
déclaré du souverain castillan. Louis VU se trouvât à Orléans, où 
venait d'arriver la princesse. 

« Ma mission ét^t terminée. Je rapporte le message confié et j*ai 
déjà oublié à qui il était destiné... )> 

Les doigts tremblants de Constance laissèrent échapper le par- 
chemin. 

— Ahl dit-elle, oserai-je jamais revoir ce généreux chevalier I Je 
souffrais en promettant de paraître au château de Rohan... Mainte- 
nant, malgré ma promesse, cette entrevue est impossible... 

— Et moi, je crois qu'elle aura lieu, murmura Yvette, dont le 
regard brillait de joie. Je crois même n'avoir pas promis en vain le 
pèlerinage de Carmes, de Moustoir et de Crenenan. 

V. Vattieb. 

(A ititvre.) 



!•' HAU8 (n* 130). 3« SÉ1IIE. T. xxn. 46 
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VOYAGES ET VARIÉTÉS 



Le Pontoùe à Stamboul, par Edmond About, de l^Académie française» 
(Bacbette et C.) — Une course à Constantinople, par M. de Blowltz. (Pion 
et G*.) — Six mois à Madagascar, par Oh. Baet. (Société générale de 
Librairie cattiolique.) — Par terre et sur mer, par Raoul PosteL (A. De 
gorce-Cadot) — L'Asie sans maître, V Héritage de Darius, par le vîce- 
amiral Jurien de la Gravière, (Pion et G*.) — Un marin, le contre-amiral 
baron Grive!, par Félix Julien. (Pion et G'.) — Discours Académiques et 
Universitaires^ p^r M. D. Nisard, de l'Académie française. (Firmin Didot 
et G*.) — La Vengeance du Former^ par Karl May, traduction de J. de 
Rochay. (Alfred Maine et fils.) — Qainie mois dans la lune^ par A« de 
Lamotbe. (Biériot et Gautier.) — Poésies : les Heures paisibles, par Paul 
ColllD. (Hachette et C^.) — Le Livre de ma fille^ par la baronne de Goya 
Borras. (A. Ghio.) — U Atlantide^ par Jacinto Verdaguer, traduction d'Al- 
bert SaTine. (Léopold Gerf.) 

I 

Quitter Paris, un beau soir, vers les sept heures, arriver & Vienne 
le lendemain un peu avant minuit, se trouver à Buda-Pest le troi- 
sième jour, toucher Gonstantinople le matin du cmquiëme jour, 
après avoir traversé tout Test de la France, F Allemagne, F Autriche- 
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voulez bien, en compagnie de deux touristes, qui ne sont pas les 
premiers venus. L'un est un personnage remuant, insinuant, 
questionnant, inventant au besoin, qui a élevé l'indiscrétion poli- 
tique à la hauteur d'une institution, le roi des mterwievers (il faut 
bien se servir de ce mot qui n'a guère d'équivalent en français), le 
correspondant du Times à Paris, M. de Blowitz. L'autre est cet esprit 
brillant, mordant, fantaisiste, un peu changeant au vent de fortune, 
plus qu'avisé, auteur de livres charmants qui ont plus de forme que 
de fond sans doute, d'articles politiques, d'un tour vif, et meilleurs 
encore par le tour que par la matière, mais aussi de gros livres où la 
doctrine du progrès divinisé s'étale, lourde et obscure, en dépit de 
l'esprit qu'il peut avoir; c'est ce journaliste, ce romancier qui, après 
avoir criblé l'Académie d'épigrammes, vient de franchir, après les 
courbettes d'usage, les portes basses de ce templeàl'accès étroit ; c'est 
enfin M. About, celui-là même que l'on a appelé avec un peu trop 
d'engouement le petit-fils de Voltaire, mais qui en est certainement 
le petit cousin. Grâce à ces deux touristes, de race différente, l'un 
plus lourd mais non sans malice, l'autre plus léger mais non 
moins observateur, l'un plus curieux du fond des choses et des 
caractères, l'autre plus saisi par les formes et les surfaces et plus 
soucieux de mettre partout un mot qui le fasse reconnaître, nous ne 
trouverons pas longue et ennuyeuse la route. 

Mais avant de les suivre, et puisque le parallélisme des deux 
récits nous y porte naturellement, commençons par citer l'opinion 
que nos deux touristes en se rencontrant en slepping-car ont 
prise, et le portrait qu'ils ont cru devoir tirer l'un de l'autre : 

c( La physionomie de M. Edmond About, dit l'Anglais, est une 
des plus connues parmi les physionomies parisiennes. ïl est de 
belle apparence et ses cheveux et sa barbe trop tôt grisonnants, je 
crois, ne lui ont rien enlevé de ce qui constituait autrefois ses succès 
mondains. Il a Fattaque vive et supporte de bonne humeur tes 
ripostes qu'il s'attire. Il est souvent le premier à rappeler le plus 
éclatant de ses échecs, et l'on retrouve facilement dans sa conversa- 
tion la causticité qui marque ses écrits. Il est gouailleur^ comme il 
convient à un normalien... M. Edmond About est un des hommes 
dont on a le plus médit dans Paris. » 

Voici, en revanche, comment le caustique, le gouailleur, traite 
M. de Blowitz : 

({ C'est un homme très particulier, de physionomie bizarre et 
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d'une coquetterie oripnaJe. Peut être un peu trop pénétré de son 
mérite^ et de son influence, mais très intelligent, assez instruit^ vif 
à la réplique, capable d'entendre la plaisanterie et d'y répondre 
argent comptant. Je n'étais pas sans quelque prévention contre lui, 
avant de le rencontrer en personne. Il gagne à être connu, n 

Voici qui est parfait, courtois et même aimable; M. Edmond 
About est l'bomme dont on a le plus médit dans Paris... M. de 
Blowitz gagne à être connu.. . Passe-moi la rhubarbe, je te passerai le 
séné. Il nous semble pourtant que sous ces salamalecs se cache, 
tout autre chose qu'une admiration réciproque. Cette eau bénite... 
de presse, ne prouve pas grand'chose en cette occurrence comme 
dans d'autres, et, sans lire même entre les lignes, ne voit-on pas 
que la vivadté de réplique que M. About concède à M. de Blowitz, 
n'est pas accordée avec plus de joie que la vivacité d'attaque que 
Yinterwiever signale chez le Français. Le correspondant du Times^ 
nous paraît encore parler avec trop d'admiration des échecs éclatants 
de son adversaire, qui, de son côté, le trouve, avec trop de bonté, 
€issez instruit. Voilà bien la gousdllerie du normalien. Mais tout 
ceci nous entraîne trop loin de notre voyage. Un petit détour platt, 
trop de détours égarent; regagnons là grande route. 

Installons-nous dans l'Orient -express, et, sans trop nous extasier 
sur le confort des wagons, puisque, nous, nous ne faisons pas le 
voyage aux frais et sur l'invitation de la Compagnie Internationale, 
passons les « nouvelles frontières de la France )>, ainsi que les 
nomme le prudent Blowitz. M. About nous apprend qu'il n'a pas 
voulu voir la nouvelle gare de Strasbourg, ce sol d'Alsace où il est 
né et qui n'est plus français, tout ce qui empoisonne l'âme des 
patriotes : il a raison. Non plus l'Alsacien ne veut admirer les gares 
monumentales de l'Allemagne, ces gares créées depuis la guerre et 
surtout en vue de l'embarquement des troupes, ces gares faites contre 
nous et par notre argent ; il suffit qu'il nous les signale. Dépassons 
encore Vienne, laissons ces pays et ces villes d'Europe que l'in- 
dustrie et l'architecture moderne marquent chaque jour de plus 
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Il parait, du reste, que ces bottes ne sont pas comme on pourrait 
le croire de simples ornements, une institution nationale. Les routes, 
en Hongrie, sont plus liquides que solides, et la botte seule, et pas 
une botte pour rire, permet de s'y aventurer. Ecoutons plutôt M. de 
Blowitz, que ce paysage plat n*enchante guère : 

« Le train roule sans bruit ni secousse au ras des champs de maïs 
récoltés, dont la tige encore debout, d'une jaune noirâtre, clair- 
semée, aux feuilles flétries et tombantes, désole la perspective. De 
temps en temps quelques marécages d'un vert saumâtre, coupés par 
des taches noires de grands trous de tourbe, complètent cette 
plaine mélancolique. L'éternelle boue, par flaques allongées qui 
brillent sous un soleil pâli, nous indique les routes sur lesquelles, 
de loin en loin, passe le trot fantastique des chevaux qui emportent 
un char à moitié englouti. » 

Mais la Hongrie n'est pas toujours ainsi ; il n'y a pas que des 
champs de maïs coupé et des routes... navigables; dès que les pre- 
miers contreforts des Garpathes apparaissent, la verdure, des eaux 
précipitées et écumantes, des roches, des terres rougeâtres, des val- 
lées, des déchirures de montagne se succèdent, donnant, aux yeux 
avides de pittoresque, cette fête imprévue que leur curiosité réclame. 

Où nos voyageurs, qui, du reste, ne se contredisent pas trop, 
sont parfaitement d'accord, c'est pour célébrer à F envi la Rou- 
manie, et le pays, et l'armée, et le roi et la reine et les ministres, et 
aussi le caviar frais et le sterlet goûtés à Sinaïa. Le prince Charles de 
Hohenzollern a beau être de race allemande, il platt extrêmement à 
M. Edmond About ; et ne déplaît pas à M. de Blowitz, à qui, du 
reste, rien ne déplaît. Un diplomate doit toujours être content, prin- 
cipalement lorsqu'il n'a aucune raison de l'être. Il est vrai que 
Sinaïa, où se dresse le palais d'été du roi des Roumains, est une 
contrée délicieuse, que le roi reçoit les voyageurs crottés comme 
s'ils étaient en souliers à poulaine et en habit rouge, que la reine est 
une femme aussi jolie que lettrée, et des plus accueillantes, qu'elle a 
publié un volume de pensées qui ont quelque saveur (nous sommes 
sûrs alors que M. Ulbach s'est borné à corriger les épreuves, car ce 
volume serait autrement lourd). Comment résister à une reine qui 
vous reçoit sans morgue, qui vous offre une tasse de thé et vous fait 
de la musique elle-même; à une reine qui tourne la page quand une 
de ses demoiselles d'honneur chante presque avec autant de grâce 
que Marie-Antoinette ramassait le pinceau de M"* Lebrun- Vigée. 
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Bien que républicain et d'autant plus républicain qu'il l'est depuis 
peu, M. Âboutadù être aussi charmé qu'il l'était jadis à Gompiègne, 
lorsqu'il madrigalisait en vers, s'il vons platt, un peu en dépit de 
Minerve^ pour amener un sourire sur les lèvres de l'impératrice 
Eugénie. 

En revanche, nos touristes n'ont qu'un cri pour trouver la Bul- 
garie affreuse, les Bulgares tristes, et le prince Alexandre, leur sou- 
verain, peu intéressant, k La Bulgarie se montre plus inerte, plus 
vexatoire, plus avide, plus insouciante que les prétendus barbares 
auxquels elle refuse de payer le tribut consenti », dit M. Blowitz. 
Guirgewo et Routschouk sont d'atroces villes, Varna est un port 
délabré, le pays est monotone et infertile, et Ton y mange des per- 
dreaux en pierre^ continue M. About. Quittons-le donc au plus vite. 

Nous avons atteint le Bosphore, ce grand lac allongé qui sépare 
l'Europe de TAsie. C'est ici qu'il faut laisser parler le nouvel acadé- 
micien. 

« Ce qu'il y a de plus beau dans cette ville, je le sais par expé- 
rience, c'est le premier coup d'œiL, le profil des collines^ la décou- 
pure des dômes et des minarets sur le ciel, la couleur chaude et 
variée des édifices grands et petits, le va-et-vient des navires et des 
caïques sur le Bosphore et dans la Corne d'Or, la merveilleuse diver- 
sité des types et des costumes. » 

Aussi quand il descend de VEspero devant Stamboul, M. About 
pousse-t-il un soupir en disant : « Maintenant allons perdre nos illu- 
sions. » 

Mais ne vous fiez pas trop à M. About ; il n'est pas plus tôt à Cons- 
tantinople qu'au risque de nous faire perdre nos illusions, il ne se 
se fait pas faute de nous dépeindre et, d'une plume alerte, ce qui loi 
tombe sous les yeux; le pavé capricieux et la boue gluante de 
Galata, les boucheries, gargotes, cafés, épiceries dorU la seule odeur 
fournirait douze chapitres à M. Zola; et les Turcs, et les tramways. 
Mahomet I et les chiens, ces chiens jaunes, pelés et affamés à qui 
M. de Blowitz s'amuse, en patricien, à donner la sportule. Rare 
aubaine] Puis nous plongeons nos regards avides dans le trésor da 
sultan que M. de Blowitz propose de piller par un coup analogue — 
dit M. About — à celui que ses compatriotes ont exécuté en 
Egypte, et enfin à Sainte-Sophie : 

tt L'édifice est splendide, moins fini, moins complet et plus fruste 
que Saint-Marc, mais bien plus grand et plus hardi avec sa coupole 
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de proportions cyclopéennes, qui repose exclusivement sur quatre 
piliers. L'art gréco-romain était vieux sous Justinien, au sixième 
siècle de notre ère, mais il était encore bien robuste, et je ne sais si 
notre science^ notre argent et nos prétentions pourraient rivaliser 
avec lui. » 

Ce n'est pas sans intention qae nous venons de souligner les mots 
qui finissent la précédente citation. Non, notre science et notre 
argent, nos prétentions surtout ne recommenceront pas des œuvres 
pareilles, ni Saint-Pierre de Rome, ni Notre-Dame, ni la cathé- 
drale de Cologne, ni celle de Strasbourg ; car ce n'est pas la science, 
"l'argent, la prétention qui créent ces monuments, résumés de la foi, 
d'un peuple. Il faut être assuré du temps et croire à l'éternité pour 
entreprendre des œuvres qui usent des vies humaines, et n'arrive- 
ront à la perfection qu'avec le concours de plusieurs générations. 
C'est un aveu. Monsieur About, qui nous est cher, venant de vous. 
Mais savez-vous bien que lorsque l'auteur de Pontoise à Stamboul 
écrit de telles choses, l'auteur du Progrès doit être fièrement 
embarrassé. Vous me direz qu'avec de l'esprit on se tire de tout..., 
(Mii, lorsqu'on y joint un heureux manque de mémoire. 

Il ne faudrait pas s'imaginer que Stamboul, le Bosphore, la rive 
Européenne et la rive Asiatique de la Turquie, embrassés du même 
coup d'œil, les minarets, les trésors et Sainte-Sophie, laissent indif- 
férent M. de Blowitz. Nous aurions pu lui emprunter maints pas- 
sages qui attestent qu'il est suffisamment artiste pour apprécier 
ce qu'il voit et en rendre la nouveauté. Nous aurions pu ainsi mon- 
trer qu'à part quelques défauts de style, son livre ne porte pas trop 
la marque de la contrefaçon étrangère de la langue française ; nous 
pouvons même hardiment ajouter que s'il n'a pas un esprit aussi 
particulier que celui de M. About, il n'en manque pas à l'occasion. 

Mais ce qui donne son caractère au volume : Une course à 
Constantinople^ et le rend sinon plus intéressant que de Pon- 
toise à Stamboul^ du moins plus curieux à consulter, ce sont les 
indiscrétions politiques qui s'y mêlent et où, sous le touriste, perce le 
correspondant de journal. Nous avons, grâce à lui, une sorte de clef 
de l'impossibilité où Hongrois, Roumains et Slaves sont de former 
un pays compacte. Il y là mille nationalités hostiles, se réveillant 
d'une longue torpeur et allant chercher au fond du passé leurs cou- 
tumes nationales. Ces peuples-là ont été en guerre ensemble et y 
demeureront; il y a de grosses tribus, mais pas de nation possible» 
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Beaucoup de conversations intéressantes aussi dans ce livre, 
depuis celle où le roi de Roumanie donne son opinion sur l'accudl 
modulé en sifflet majeur, fait au roi d'Espagne Alphonse XII, et où il 
se fait expliquer par M. de Blowitz ce que M. Gladstone a bien pa dire 
au czar lorsqu'il le rencontra si inopinément à (Copenhague, au cours 
de l'expédition anglaise en Egypte, jusqu'à la laborieuse entrevue 
avec le sultan qui nous mcmtre le commandeur des croyants, répé- 
tant, conune un personnage de Molière, non le « que diable allait-il 
faire dans cette galère », mais ceci « croyez-vous que les AogUus 
vont bientôt évacuer l'Egypte? » 

Il y a aussi toujours dans le livre de Vlnterwiever des portraits 
intéressants, celui du grand vizir Saïd-Pacha, que M. About trouve 
absolument remarquable et que son compagnon tourne en ridicule, 
le montrant craintif d'élever la voix de peur d'être entendu, quand 
le nom du sultan est prononcé. Celui du cheick Abul-Hnda, un 
homme jeune encore, qui a entrepris de mettre le Coran d'accord 
avec les idées modernes, est aussi plus qu'intéressant. C'est un 
madré diplomate que ce cheick, et il se pourrait qu'on en entendit 
bientôt parler. Mais le meilleur portrait encore est celui de ce vieux 
Turc Ahmed-Vefvik-Pacha, ancien grand vizir, qui, gouverneur à 
Brousse et pressé d'envoyer de l'argent pour les plaisirs du sultan, 
s'obstinait à répondre par télégraphe : « Le pays est ruiné, le pays 
est ruiné I » 

n y a encore quelque chose à noter dans le livre de M. de Blowitz, 
et nos lecteurs auraient raison de nous savoir mauvais gré de ne pas 
les y arrêter, c'est l'admiration et le respect que Yinterwiever exprime 
abondamment, en parlant incidemment de l'audience qu'il obdnt en 
1883 du Pape. 

« J*en suis sorti profondément ému, dit-il..., j'ai écouté pendant 
une heure et demie la parole inspirée qui s'échappait des lèvres de 
l'auguste vieillard ; je sentais qu'en la répétant, je frapperais d'une 
admiration profonde l'opinion du monde, et que je mettrais en un 
relief plus extraordinaire encore cette grande figure à la fois con- 
vaincue, politique et humaine. » 

Cet entretien, M. de Blowitz ne l'a pas publié, le Pape et le 
cardinal Jacobini, ayant trouvé qu'il n'était pas bon qu'il fût rendu 
public, dans l'état actuel des esprits ; mais l'impression de l'Anglais 
et du protestant nous a paru utile à faire connaître; et je pense que 
ceux qui nous liront trouveront que nous n'avons pas eu tort. 
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II 

La Société générale de Librairie catholique ne se laisse pas 
devancer dès qu'il s'agit de fournir à ses lecteurs les livres d'actua- 
lité. Après la belle publication sur le Tonkin de M. Eugène Yeuillot, 
le livre sur la Gochinchine du P. Bouillevaux, qui ont satisfait la 
curiosité éveillée par l'établissement de notre protectorat sur les 
bords du fleuve Rouge, voici un volume qui, sous le titre : Six mois 
à Madagascar^ nous met au courant de la lutte engagée entre les 
Français et les Anglais, lutte franche chez les premiers, tortueuse 
et souterraine chez les seconds, pour s'assurer la domination de la 
reine des îles africaines. 

Le volume dont nous parlons est dû à la plume féconde de 
H. Charles Buet. On retrouve avec plaisir dans la première partie 
consacrée à l'historique de l'île et de la compétition franco-anglaise 
la touche de cet écrivain alerte, ingénieux, clair et mouvementé. 
C'est avec intérêt que l'on suit la narration qui nous retrace la 
découTerte de l'île, l'établissement des premiers Français, l'histoire 
de cet aventurier fameux^ d* abord l'allié de la France, puis son 
ennemi, et qui tomba sous le coup de nos armes, le comte Be- 
nyowski. Quant au récit des efforts de MM. Laborde et Lambert, 
ces deux courageux Français, dont l'un faillit civiliser le pays et 
l'autre nous le donner, personne ne l'a mieux résumé que M. Buet. 

M. Buet n'est pas qv'un narrateur, c'est un patriote qui ressent, 
comme nous le ressentons nous-mème, la souffrance de voir notre 
action colonisatrice, toujours arrêtée soit par l'incurie, soit par la 
maladresse, soit par la poltronnerie des gouvernements qui se sont 
succédé en France. On sait à quel gouvernement peut s'appliquer 
le mot poltronnerie. L'indemnité accordée au missionnaire Shaw 
aurait dû avoir le retentissement qu'eut en France l'indemnité 
Pritchard. Quant à l'amiral Pierre, dont l'énergie n'est pas à vanter, 
il est mort, peut-être plus vite qu'il n'aurait dû, du chagrin de 
se voir désavoué et rappelé en France, au moment où, après avoir 
bombardé Tamatave, il vengeait l'insulte faite à nos nationaux et 
rétablissait les droits anciens que nous avons acquis sur cette terre. 

Nous envoyons bien des troupes là-bas, mais que vont-elles faire? 
L'expédition du Tonkin est là pour montrer combien on perd à 
ne pas faire les choses d'un seul coup. Il faut aller châtier les 
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Hovas dans leur capitale, et ce n'est pas une entreprise facile, 
surtout si l'on ne sait pas se servir des tribus vaincues par ces 
conquérants, maïs qui se souviennent encore qu'elles ont jadis été 
victorieuses. Il faudrait... il faudrait peut-être mieux connaître le 
pays, et ceux qui liront le livre de M. Buet auront, au moins 
l'avantage sur les autres, d'être renseignés. 

III 

Nous avons déjà eu l'occasion de parler de la bibliothèque de 
vulgarisation, de l'éditeur Degorce Cadot, à propos d'un volume 
de M"*' Ratazzi, le Portugal à vol doiseau. Cette bibliothèque 
vient de s'augmenter d'un nouveau livre de peu de pages, mais 
qui n'en vaut pas moins pour cela. Il sort de la plume vive et 
colorée de M. Raoul Postel. Sous le titre un peu vague de : Par 
terre et sur mer^ l'ancien magistrat, à Saïgon, nous raconte son 
voyage de Marseille à Singapore, et de façon à nous donner l'envie 
de faire avec lui, sans quitter notre fauteuil, de nouveaux voyages, 
qui nous paraîtront trop courts. 

Ce n'est pourtant ni la description toujours faite et toujours à 
refaire de l'admirable baie de Naples, du Vésuve et de l'Etna, que 
nous vanterons le plus ; ce n'est pas non plus celle et très minu- 
tieuse d'Ismaïla, de Suez et de ce canal français auquel le nom de 
M. de Lesseps est attaché ; ce n'est pas encore les pages consacrées 
à nous faire voir et sentir les beautés de Ceylan, cette perle de 
l'océan Indien, et qui sont d'un ton poétique des plus brillants, 
et sans emphase; ce qui nous a frappé, c'est une peinture puis- 
Sfante d'Aden, telle qu'après l'avoir lue, personne ne saurait plus 
ignorer ce pays de feu et de poussière, cette roche aride où les 
Anglais se sont établis pour mieux garder leur route de l'Inde. 

(( On n'y respire que du feu et de la poussière qui vole partout, 
au ciel, sur la mer, sur les montagnes et par-dessus les cratères 
brûlants quoique éteints. Nulle végétation de la base au sommet 
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« ... Que devenir au milieu de cette nature toujours grise? 
Comment vivre sans verdure et sans fleurs? L'habitant y végète 
et meurt sans avoir savouré l'odeur du moindre arbuste, sans avoir 
cueilli aucun fruit, sans s'être désaltéré à une source d*eau limpide. 
Sur cette rive désolée, l'air est sans habitants : tout y est sombre, 
lugubre, et rien n'en tempère la tristesse, si ce n'est la perspective 
de la mer, dont les flots sont d'un azur admirable. » 

Comme on comprend bien en voyant ce port afl'reux, cette terre 
la plus déshéritée du globe, la légende qui affirme que Caïn maudit 
y vint finir ses jours. 

Le livre de M. Postel ne contiendrait que cette peinture, qu'il 
aurait sa valeur. Toutes celles que nous ne pouvons citer, sont 
touchées avec cette sincérité et cette passion, la sincérité sans 
laquelle rien n'est vivant, la passion sans laquelle rien ne s'imprime 
dans l'esprit et l'âme d'autrui. C'est un petit livre qui en vaut de 
gros, un livre instructif et, ce qui ne gâte rien, plein de poésie. 

IV 

Le vice-amiral Jurien de la Gravière poursuit, avec patience, 
avec un soin érudit, avec passion, un sentiment d'admiration géné- 
reux et grand, pour tout ce qui est grand et généreux, le cours de 
ses études sur les campagnes d'Alexandre. On sait déjà, par ce 
que nous avons dit à propos du Drame Macédonien^ de quelle 
façon originale le marin, l'homme de guerre, nous présente ces 
campagnes. Il entremêle le récit antique de mille comparaisons avec 
les expéditions modernes qui ont eu lieu sur le même vaste terri- 
toire, théâtre des exploits du héros incomparable qui a été pour la 
Grèce ce que César fut pour Rome, et Napoléon, non seulement 
pour la France, mais pour l'Europe. 

Aujourd'hui nous avons à vous présenter deux nouveaux volumes : 
XAsie sans maître et V Héritage de Darius. 

h' Asie sans maître^ titre excellent, nous montre bien l'état de ce 
vaste empire des Perses, qui comprenait non seulement la Perse 
moderne, mais encore toute la Babylonie, la Médie, etc. , après la 
bataille d'Arbèles. Alexandre, reçu à Babylooe par un peuple cou- 
rant au-devaot de ses vainqueurs, en foule façonnée à tous les 
esclavages, n'est pas encore maître du pays qu'il vient de conquérir 
ra perdant moins d'hommes qu'il ne lui en faudra perdre pour 
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maintenir sa conquête. Il faut qu'il poursuive Darius, après avoir 
assuré, par de sages combinaisons, sa domination sur les provinces 
qu'il traverse; car il est non seulement un héros fougueux, mais un 
roi prudent, dont les combinaisons administratives méritent notre 
admiration. Cependant Darius fuit, fuit toujours, Isdssant, entre lui 
et son vainqueur, des peuples indécis, prêts à se soumettre, û ce 
vainqueur continue à triompher, prêts à se révolter s'il éprouve un 
sérieux échec. Et c'est la guerre de montagne qui attend le héros 
grec, cette guerre « où les Grecs sont demeurés nos maîtres », 
comme ils le sont demeurés pour endurer les fatigues, les marches 
forcées sous le soleil, par la poussière aride, dans les broussailles et 
sans eau. 

Mais si l'auteur des campagnes d'Alexandre admire l'endurance 
aux fatigues de l'armée Gréco-Macédonienne, il ne perd pas l'occa- 
sion de rendre justice aux armées modernes. Il ne croit pas, avec 
raison, que la valeur et l'audace des troupes d'aujourd'hui soient 
inférieures à celles des troupes antiques. Si les Grecs ont gravi des 
rochers à pic pour prendre des citadelles, les Français ont accompli 
de pareils exploits. Kt, tout à coup, il interrompt son récit pour 
nous montrer les soldats de 1846, s'emparant à Taïd du piton de 
Fatahua, sur le sommet duquel les derniers combattants de l'indé- 
pendance taïtienne s'étaient réfugiés dans un fort qui menaçait la 
ville et rendait la conquête imparfaite. Nous ne résisterons pas plus 
que lui au plaisir de retracer rapidement ce fait d'ai*mes, un fait 
d'armes aussi glorieux qu'ignoré. 

Le piton se dresse à plus de 600 mètres. Quelques arbres rabou- 
gris penchés sur l'abîme, quelques touffes de jonc sur la paroi unie 
de la roche permettent seuls de grimper et aux prix de quels dan- 
gers. Des hommes, conduits par un guide choisi après bien des héâ- 
tations, et au nombre de soixante-huit, sont forcés de se dépouiller 
de leurs vêtements pour faire l'ascension. Sur les 600 mètres de 
hauteur, 150 doivent être gravis à force de bras. Une fois arrivé 
en haut du piton, il faut franchir une sorte de faîte aigu qui joint 
les deux crêtes du piton, où se trouve placé le fort. C'est une sorte 
de mur rejoignant les hauteurs, et si ardu que les gens du fort ne 
se préoccupent même pas d'y mettre des sentinelles. Les soldats se 
mettent à cheval sur le haut de ce mur, ils s'sddent de leurs genoux 
et se traînent au risque de rouler dans l'abîme. Après cela ils ne 
ne leur reste plus qu'à se jeter sur une garnison qui, se croyant ea 
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sûreté de ce côté, s'affole de voir tomber da ciel ces ennemis, pareils 
à des oiseaux. 

N'est-ce pas une page de Quinte-Curce qui s'est glissée dans nos 
annales? dit le narrateur. Et il ajouté : 

a En racontant la prise du fort de Fatahua, nous avons décrit, 
sans nous en douter, les péripéties de la lutte dont les défilés des 
Uxiens et les Pyles persiques furent, au mois de janvier de l'année 
330 avant notre ère, le sanglant théâtre. » 

Et il ajoute : 

« Insouciants coupables que nous sommes, nous sautons à pieds 
joints par-dessus nos gloires. L'antiquité en aurait fait des épo- 
pées. » 

Ces digressions qui nous ramènent à toutes les questions pen- 
dantes de notre temps, aux guerres prochaines qui auront lieu dans 
l'Asie et la Perse, lorsque le problème de la conquête de l'Inde 
se présentera de nouveau, les Russes ayant touché enfin l'étape de 
Constantinople, n'empêchent pas l'amiral Jurien de nous intéresser 
aux prodiges de valeur accomplis par Alexandre. Ce qui tient 
surtout à cœur au soldat, c'est de laver le héros des reproches 
d'ivrognerie et de brutalité que la postérité, sur la foi de certains 
historiens, lui adresse encore. Il le montre ne tuant Glytus que pro- 
voqué par lui, il l'affirme sobre; et il doit avoir raison. Nous en 
sommes au dénigrement systématique de tout ce qui est grand; 
c'est ce qui fait, sans doute, que nous sommes si petits. Le tableau 
du meurtre de Darius Godoman est traité de msdn habile à sus- 
pendre et ménager l'intérêt d'un récit. Ce roi mourant non sur 
son char de guerre comme Gyrus, mais dans un char vulgaire de 
campagne, exemple éclatant du peu de solidité des grandeurs 
humaines lui fait faire de grandes et belles réflexions, où son admi- 
ration pour la grandeur de l'humanité éclate. Oui, l'humanité 
héroïque est grande, l'humanité qui combat, pense et croit; pour le 
bétail qui doute, jouit et se déchire en critiquant, il vaut mieux ne 
pas en parler. 

Passer du vice-amiral Jurien de la Gravière au contre-amiral 
Grivel et des campagnes d'Alexandre aux campagnes d'un de ces 
intrépides soldats et voyageurs, comme notre marine en compte par 
centaines, n'est pas difficile. M. Félix Julien, dans une brochure 
fort étudiée, nous initie à la vie chrétienne et héroïque, aux efforts 
guerriers et pacifiques de l'amiral. Nous le suivons de la Plata au 
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Congo, des bords de la Crimée, où il débute, à cette campagne de 
la Baltique de 1870, qui ne nous fut pas aussi utile qu'elle eût pa 
l'être. Nous sommes témoins de ses efforts d'administrateur, nous 
goûtons la passion qu*il montre de la grandeur de la France ^ 
l'intérêt qu'il porte à notre agrandissement colonial. Or, comme 
tant d'autres, l'amiral répète a qui veut l'entendre : laissez aller 
les missionnaires, laissez ces pionniers armés de l'Evangile préparer 
les voies, laissez-les faire connaître et aimer la France, et ouvrir 
pacifiquement ces conquêtes. 

XjSl brochure de M. Alfred Julien est une brochure utile, et il serait 
à désirer que chacun des bommes qui ont servi la France comme 
l'amiral Grivel, fasse l'objet d'une étude qui ne paraîtra aride qtf à 
ceux qui n'aiment pas leur pays. 



Se moquer de l'Académie, des discours, de l'esprit et du genre 
académique, est une mode qui, contrairement à l'usage, ne paraît 
sujette à aucun changement. Ce pays de France, que l'on tient pour 
léger, aime fort les plaisanteries antiques, et traite l'Académie comme 
les belles-mères et les maris moqués, dont il lui plaît de s'amuser 
sans fin ni trêve. Nous-mêmes, qui nous élevons aujourd'hui contre 
la mode et la plaisanterie surannées, nous ne sommes pas bien sûr 
de n'avoir pas, ici même, saisi ce vieux pipeau et modulé, plus oa 
moins lourdement, sur ce thème rebattu. 

Eh bien I il faut avoir le courage de le dire, en nous contredisant, 
l'Académie, les discours, l'esprit, le genre académique même, valeot 
mieux que les traits qu'on croit spirituel de lui décocher, les bro* 
cards dont on se platt à tenter de l'accabler. Elle a du goût autant 
qu'assemblée en France, et son esprit pour austère et rechercké 
qu'il soit à l'occasion, vaut bien l'esprit courant, menue monnaie 
mêlée plus de billon que d'or. 

Si elle reçoit dans son sein, par suite de certaines convenances^ 
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II semble même à quelques bons esprits qu'en matière de langue 
elle devienne quelque peu révolutionnaire et, s*ils Taccusaient 
de quelque chose maintenant, c'est peut-être de céder un peu trop à 
la mode et au goût du jour. 

Voilà bien du préambule pour arriver à nous dire que les Discours 
académiques et universitaires de M. Désiré Nisard, les discours 
académiques surtout, sont un véritable régal d*honnêtes gens, un 
livre rempli de pages très variées du meilleur style français, et d'un 
tour particulier, ce tour, qui est la a physionomie de l'écrivain ». 
Voici un livre qui pourrait bien demeurer et prendre rang parmi les 
pins agréables à consulter, pendant que tant de livres à prétentions, 
écrits sur les procédés à la mode, ces procédés qui sont la caricature 
du tour, iront regagner le nombreux monceau de livres à la mode, 
dont les siècles finissant se débairassent, d'un vigoureux et héroïque 
effort, au grand soûlas et joie des siècles à venir. 

Cocoment ne citerait-on pas, par exemple, ces lignes qui contien- 
nent toute la théorie du Discours académique et qui fait la preuve 
qu'on peut y dire autre chose que d* aimables banalités : 

« La part de vérité de ce discours, qu'il s'agisse d'un vivant ou 
d'un mort, c'est moins d'exprimer ce qu'en pense le public du jour, 
que d'en pressentir ce qu'en pensera le public de demain ; c'est de 
discerner, sous Timage agrandie ou diminuée par les préventions 
contemporaines, le personnage tel qu'il est au vrai; de prédire dans 
l'écrivain populaire, celui qui sera Técrivain des bons juges ; dans 
l'auteur négligé, soit pour avoir vécu trop longtemps, soit pour avoh: 
dédaigné la connivence de la politique, l'auteur qui refleurira dès 
que la mode aura fait place à la raison et que les choses de l'esprit 
seront estimées à leur valeur. » 

Ne croyez pas cependant que la complaisance de M. Nisard 
l'aveugle pour tout ce qui porte l'estampille académique. Il avoue de 
bonne grâce que force discours de cette espèce ont eu « une phra- 
séologie élégante et creuse qui élude les choses et esquive les juge- 
ments » ; et il peut d'autant mieux faire cette restriction, qu'il est 
assuré d'avance qu'elle ne pourra lui être appliquée, même par son 
pire ennemi. L'auteur de cette Histoire de la Littérature française, 
dont la sévérité a paru d'abord extrême et qui bientôt semblera peut- 
être ^rep indulgente, histoire attaquée, dédaignée même, mais qui 
doucement a pris- sa place, une des premières dans l'œuvre critiqpie 
de ce siècle, n'a certainement jamais éludé une opinion, encore moins 
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esquivé un jugement L'bomme qui a eu Thonneur d'être insulté par 
Victor Hugo, exaspéré d'entendre une voix autorisée, s'appuyant sur 
le témoignage des siècles et le vrai génie national, sobre, cîair, serré, 
spirituel, dénoncer au nom du bon goût violé cet abus de l'anti- 
thèse et de rénumération, ce mauvais goût espagnol, italien, voire 
anglais, qui alourdit, enlumine et obscurcit son génie ; l'homme qui 
n'a pas craint de prédire^ au Ronsard du dix-neuvième siècle, la 
décadence prochaine où il court, n'est certes pas un esprit timide et 
poliment académique. Il a la conviction d'accomplir un rôle utile, il 
a foi dans la nécessité de sa fonction et même ... un peu, dans son 
infaillibilité : 

a D'où vient à la critique, — dit-il, — cette sorte d'infaillibilitë? 
Est-ce seulement delà pénétration personnelle de l'écrivain. Elle n'y 
sert pas peu assurément; mais la principale cause est dans la 
condition même du critique, dans cette prévention d'habitude, de 
profession, de parti-pris, qui le tient en garde contre Taveuglement 
des admirations contemporaines. L'histoire de notre littérature offre 
plus d'un exemple de critiques, je dis de critiques de parti; inté- 
ressés à trouver des fautes, qui ont jugé plus sainement de certains 
ouvrages que les admirateurs contemporains même sincères et com- 
pétents. » 

Cette haute idée qu'il a de son rôle, ce parti-pris qui est ici, pour 
la première fois peut-être, avoué nettement et expliqué comme il 
doit l'être, n'empêche pas M. Nisard de rendre justice au talent. 
Personne n'a parlé avec plus d'enthousiasme de « la source jaillissante 
de vive et fraîche poésie » d'Alfred de Musset. Nous ne résisterons 
pas au plaisir de montrer comment la critique s'honore en louant 
avec abandon, avec force, lorsqu'il sied de louer. 

« Nos ouvrages en prose ont cette grâce particulière que sans être 
jamais de la prose poétique, on y sent toujours le poète. Quelle est 
cette poème qui surnage ainsi parmi tout ce que vous avez écrit, 
jeunesse de sentiment et de pensée, frais coloris, musique intérieure 
que vous seul savez noter 7 Je l'ignore, mais je la sens, et l'impressioa 

p.n pfit. rh5irm5intp.. » 
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Mais ce n'est plus un balai maintenant qu'il faudrait prendre. 
Hercule aidé du fleuve Âlphée ne serait pas de trop pour parfaire 
la besogne. 

Lisez donc sans crainte, chers lecteurs, ces discours académiques, 
lisez-les pour la forme, qui est plus variée que vous ne le supposez, 
et pour le fond qui vous surprendra, car non seulement vous y 
trouverez les compliments de rigueur, mais mille appréciations 
fines, mille façons de s'exprimer inattendues, des pensées fortes 
et charmantes, des traits, des anecdotes, des pages d'histoire, en 
un mot l'art de bien dire, mis en précepte par un honnête homme, 
le ton de la bonne compagnie si différent du ton du jour, comme 
un reflet, plus qu'un reflet de la grande et belle ordonnance de 
ce siècle qui a fixé la langue française et qui l'a si bien fait qu'il 
ne reste plus qu'à s'inspirer de lui, si l'on veut écrire et penser en 
français; un livre enfin qui est un livre. N'est-ce pas tout F éloge 
possible en un mot? 

VI 

Aimez-vous les scènes indiennes, les trappeurs, les coureurs de 
bois, Fenimore Cooper, Gabriel Ferry, ces romans ou plutôt ces 
courses effrénées à travers les déserts d'herbe et de sable de l'Amé- 
rique ou du Mexique, les fleuves immenses charriant des Ilots 
d'arbres, les rapides tombant avec une grande voix d'une vallée 
dans une autre, les attaques de jour et de nuit, les coups de flèche, 
ou de sagaies, le sifilement des mauvaises carabines maniées par 
des tireurs incomparables, les feux de campement allumés sous le 
ciel brillant d'étoiles, les dangers bravés, évités, cherchés, les 
traits de valeur et d'adresse inouïs, la prudence qui rampe et épie, 
les pistes perdues et retrouvées : tout ce qui intéresse, angoisse et 
fait tourner plus vivement les pages d'un récit? Oui, sans doute; 
eh bien I ouvrez le récit traduit de l'allemand par M. J. de Rochay, 
et si vous ne faites pas comme nous, si vous laissez le livre avant de 
l'avoir lu jusqu'au bout, fût-ce aux dépens de votre sommeil, nous 
serions bien étonnés. 

Les traductions ne sont pas ce qu'un vain peuple pense, et le 

traducteur a son mérite à côté du mérite de l'auteur. Le premier 

mérite est dans le choix du livre qu'il a à rendre dans un autre 

langage, le second réside dans la traduction même qui doit, sur- 

!•' mar8(no 430). 3« sÉniE. t. xxii. 47 
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tout lorsqu'il s'agit d'un ronian, et d'uo romau allemand, savoir 
resserrer, sacrifier, en maintenant cependant l'int^dté de TacikuL 
Ces deux mérites, M. J. de Rochay les réunit. Le livre est écrit avec 
une clarté toute française, et ai nous sommes pris par le récit des 
événements qui surviennent au trappeur Sans-Ear^ au chaaienr 
Shatterhand et à l'Indien Apaclie Yinnetou, il y a vraiment autant 
de sa faute que de celle de M. Karl May. €e n'est pas ici, du reste, 
que Ton s'étonnera de lire sous la signature J* de Rochay, des 
phrases claires, de bon esprit et de ban style. 

VH 

Nous revenons de la lune, après un voyage de quinze mcâa fait 
en trois heures. Une singulière lune absolument faite comme ia 
terre, mais la terre telle qu'elle sera dans cent ans. Elle n'est 
malheureusement pas changée en bien, pour nous du moins, cette 
terre, ou plutôt cette lune. Nous y retrouvons mille choses déplai- 
santes à commencer par certain £mpire du Fer, où gouverne mais 
ne règne pas certain chancelier du même métal, baptisé là SepU- 
marck; nous y retrpuvons encore certain pays de l'or ou desOry- 
giens, un beau pays un peu gâté par certaine ville de Gachiviller 
où l'on parle et où l'on se décbire plus qu'on ne devrait, et qui 
ressemble affreusement à certaine ville... qui n'est pas loin d'id. 
On est bon, on est intelligent à GacbivîUe, mais on y chérit tn^ 
les rhéteurs, les utopistes, les anarchistes, ceux qui rêvent de 
fonder la paix générale par les persécutions de toute scN'te, et on 
s'y laisse envahir, gruger, espionna et vaincre par les lourds et 
cauteleux habitants de l'Empire du Fer. 

Oh I cet Empire du Fer, quel plaisir on ressent i le voûr déchiqœté 
i coups de plume par M. A. de Lamoibe. L'abus de la dîscipiiae 
mécanique, de la caserne, des camps retranchés, l'espionnage, îonr- 
nissent à l'auteur de Quinze mois dans la lune toutes sortes d'occa* 
^ons pour larder par occasion de mille traits aigus certain autre 
empire voisin, trop voisin. C'est peu de chose, mais cela soulage, ea 
attendant mieux. On a vingt-quatre heures au palais pour maudùoe 
les juges, vingt-quatre ans au théâtre ^ mais quelle prescription y 
a-t'il pour la défaite? Aucune. L'affront reste cuisant à tous les fronts, 
lourd à tous les coeurs; et ceux qui affectent le plus d'indilTérence 
ne sont pas ceux qui souffrent le moins. Sous sa forme fantastique. 
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(Quinze mois dans la hne^ constitue un excellent raj^d au patrio-* 
lisme, un rappel que perscHine id ne trouvera inutiSe m iuopportim. 



VU! 

M. Paul GoUia n'est pas un apprenti poète, il a passé le moment 
des débuts» et son nouveau livre : les Heures paisibles^ marque 
qu'il possède bien Ilnstrument dont il joue. Qu'est-ce que c'est 
doflc que les Heures paisibles : 

Les iieures paâsiUes sont «elles 
Dont le vol est «i doux, si doux» 
«Qu'an ffénisseiiient de laws ailes, 
Nul éeho ne «'ératte en nou..^ 



£lles seront toujours trop brèves» 
Dans ce monde trop agité^ 
Les heures calmes où nos rêves 
Vont et viennent en liberté. 



€oBime les heures dont paiie le poète, les poèmes de M. 9mA 
Goilin, sent doux, ù do«x, qu'on àédrenài parfois on peu moins 
de doQceur. U semble qu'à travailler pour les muskJeAS, le poète 
se soit laissé aller au va^^ que n'avait pas la musique anôome» 
mais qui caractérise la musique moderne, en lui enteront tout 
cnractène» bien entendu* 

U serait injjMte pourtant de pousser trop Ioîb cette «titique. Cer- 
taines piècea de M. GoHin ont un accent qui, pour ^lie donx, n'eft 
aat pas mains juste. Noos ^efttons fort pour notre part rinspkvticm 
q« lui ùût difB, i pix^pes des jdea et des chagrins que promet 
l'aBAée nesufdie, représentée par un calendrier battit neuf* qu'il 
interroge méfauKolicpMnent : 

Que mon destin reste le même! 
Que je garde, longtemps encor, 
Auprès de moi tous ceux que j'dme, 
Dont l'amour est mon vrai trésor. 

La part que le ciel m'a donnée, 
Est du bonheur pour ici-bas. 
Toi qui viens, ft nouvelle année, 
N'y loucbe pas ! N'y touche pas ! 
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. 11^ a de gracieuses inspirations encore comme les Triolets étau-- 
torhne^ des sonnets qui ne manquent pas de trait. Enfin dans les 
poèmes musicaux, on sent l*bomme rompu à toutes les exigences 
du rythme, et capable de faire revenir sur le mot de Figaro, ce 
qui ne vaut pas la peine d'être dit, on le chante. 

Le Livre de ma fille^ est aussi un livre de vers. Cest une publica- 
tion de luxe où l'on sent la mûn d'une femme, et d'une femme du 
monde, qui tient à habiller les œuvres, avec le goût qu'elle met à sa 
parure. Le livre n'est pas indigne de la robe qu'il porte. Il est cer- 
tainement supérieur au fruit de la veine un peu prolixe et parfois 
bizarre des femmes du monde que ssdsit le mal de rimer et qui 
riment plus abondamment qu'il ne faudrait pour intéresser. On y 
trouve du goût, des souvenirs, trop de souvenirs peut-être, et ausâ 
des naïvetés. Nous engageons l'auteur, qui certainement n'y a 
pas entendu malice, à relire la pièce de vers dédiée au fiancé de sa 
fille et à demander avis sur la convenance de certaines expressions, 
où elle n'a rien vu d'équivoque, mais qui prêtent cependant plus 
qu'elle ne voudrait à des interprétations fâcheuses. 

Les sentiments intimes exprimés par l'auteur du Livre de ma fille 
méritent d'être loués. La pièce intitulée : A mon mari^ la Femme 
fortej les stances consacrées à une enfant perdue, touchent et plai- 
sent par la sincérité et le fonds d'affection qui s'y remarquent; et la 
dernière pièce, adressée à un enfant le jour de sa première commu- 
nion, respire le plus pur et le plus vif sentiment chrétien. 

n a déjà été parlé ici, à propos d'une traduction de Mgr Tohra de 
Bordas, de Y Atlantide, poème en langue catalane ou provençale, 
de messer Jacinto Verdaguer, traduit par H. Albert Savine avec 
beaucoup d'élégance et de force. L'ouvrage, publié à la librairie 
Cerf, est de ceux qui mériteraient qu'on s'y arrête. Le temps et sur- 
tout l'espace nous manquent malheureusement pour dire tout le Inen 
qu'il faut penser de ce poème, riche en images, plein de grâce, 
splendide comme le pays fabuleux qu'il décrit, robuste comme les 
exploits d'Alcide. Nous aurions aimé à nous étendre aussi sur 
l'introduction qui nous met au fait des progrès et de la renaissance 



Digitized by 



Goosle 



VOYAGES ET VARIÉTÉS 741 

habillé. C'est une édition de luxe, et de plus une édition de goût. 
Nous y reviendrons sans doute dans un prochain article, car ces 
œuvres-là sont de celles qui peuvent attendre, elles n'ont rien de 
passager. 

Charles Legrand. 



Est-il trop tard pour parler de la distribution des prix qui a eu 
lieu dernièrement à l'Institut catholique de Paris? La Revue du 
Monde catholique ne peut s'abstenir de mêler sa voix au concert de 
louanges qui a retenti à cette occasion. Ne compte-t-elle pas des 
collaborateurs dans le personnel de l'Institut catholique, et peut-elle 
rester indifférente aux fêtes de l'enseignement chrétien? 

A M. Claudio Jannet, professeur d'économie politique, incombait, 
cette année, la tâche de fsdre le rapport sur les compositions couron- 
nées. Comment il s'en est tiré, ceux qui connaissent son talent le 
devinent. Prenant le sujet à une hauteur qui eût peut-être été fatale 
à d'autres, semant les vues neuves, les citations piquantes, diversi- 
fiant, par des considérations économiques du plus grand intérêt, 
le détail un peu sec des appréciations pédagogiques, le savant 
rapporteur a tenu pendant trois quarts d'heure sous le charme son 
auditoire, où l'on remarquait le cardinal de Paris en robe rouge, 
les évêques et archevêques en rochet. 

A côté du discours de l'éloquent rapporteur, mentionnons un 
excellent morceau de critique scientifique de M. de LapparenU 
L'ancien ingénieur des mines a fait valoir, avec un art exquis et un 
charme inimitable de diction, les services rendus aux familles mêmes 
de l'État par l'enseignement libre. Sans parler des réformes dont 
les nouvelles écoles ont donné le signal, il a rappelé que tel 
traité de minéralogie sorti des nudns d'un professeur libre est 
adopté et suivi en Sorbonne par les maîtres de l'enseignement 
officiel. Chacun se répétait tout bas le nom de l'auteur; le rappor- 
teur seul s'est abstenu de le prononcer. 

A M. de Lapparent a succédé Mgr d'Hulst. Est-ce vraiment 
changer que de passer de l'un à l'autre ? 

Faciès non omnibus una 

Nec diversaiamen..... 

Chez ces deux éminents espritSi les analogies sont frappantes : 
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même vivachë d'esprit, même relief dans le trait» même brio ni i 
la solidité de& recherches patieates. La page de philosophie (pi'a 
lue le recteur de l'Institut catholique sur les rapports de la scienu 
et de la foi a frappé tous les esprits par ses belles déductions et la 
savante simplicité de ses formules. Si abstrait que fut le sujet, l'ora- 
teur a maintes fois déridé son auditoire; les fusées, les traits 
d'esprit crépitaient comme à plaisir dans son étincelante causerie. 
Mgr d'Hulst a défini le chrétien : « Un homme pacifique qui se bat 
toujours. » VoUà entre mille un coup de crayon plus complet que 
bien des portraits. 

La Yoix auguste de l'archevêque de Paris était digne de clore et 
de couronner une pareille séance. Le vénérable cardinal, figure 
ascétique, éclairée par la flamme tranquille du regard, s'est aSeo* 
tueusement penché vers ses plus jeuœs auditeurs^ et il a adressé 
aux étudiants d'élite qui se pressaient à ses pieds de fordfiaotes 
paroles, de paternels conseils mêlés d'encouragemeuts. Il a pajéea 
m^me t^nps un dernier tribut d'éloges à la mémoire du cardinal de 
Bonnechose, dont le fauteuil apparaissait vide à côté du sien. Pois, 
l'Assemblée s'est agenouillée devant cet imposant sénat d'évèques, 
du milieu duquel dix huit mains se sont levées pour la bénir. De tels 
spectacles reposent des écœurements de l'heure présente. Us Î(M 
oublier les clubs et les Chambres, les tripotagies du ministère et la 
vie privée du député, 

L- C 
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Diepois longtemps^ it est permis de le dire, )a Plranœ eaftoUque, 
«qpqpriiDée dans sa foi, lésée dans ses droits par nu pouvoir persétu* 
leur, atteoi^, du ebef de llÊgHse, mie parole pnbKqoe qoi f&t à la 
Ibis un ayertûsement pour les méchants et un encouragement pour 
les bons. De hautes raisons de prudence avaient jusqfu'ici fermé la 
bouche au Sainl-Përe. Mais si les eJrconsfançes hn ont para eom- 
xnaitder encore la modération, Léon XIII a jugé qfu'^elles ne compor- 
iMent plus le silence. Le P^pe a parlé. L^enejclique qu'il lieat 
drach*e^er aux éîvêques de France est le premier acte puWic â 
Fadresse du gouvernement républicain ; ïe Pape y rap|>elle cepen- 
dant qu'il a enjoint à plusieurs reprises au Nonce apostolique de 
lûre des représentations. Dans sa mansuétude envers les hommes 
dn pouvoir, Léon XIII veut bien fire que ceux-ci ont témoigné 
recevoir ses représentations avec des dispositions ôqiritabtes. H» 
traduction inexacte et indiscrète, émanant d'un joumpal romain qui 
dierche à se faire passer pour autorisé, a donné l'occasion aux offi- 
cieux de se in-évaïoir de TencycBque, en prétendant qp^ ^ SaônirPèîre 
™t rendu hommage à l'équité du gouvTsmement de ï^ ^P??*^ 
^t^dénaturer entiêremeat la pensée de h lettre t'i^^*^ 



^,L ^cycbque retrace h s\tmtion feite ^!^^ 
ce «ar f^^ diverses Hiesiïnui ^ - , eï^^S'®^ _. 



nZz^ fui '««r sont i».*J^*^'en»eD* ^J!z.^L^*U^ ^. .^ <o^ 
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leur hostilité évidentes, en vienne à une rupture qui sera d'autant 
plus éclatante que sa longanimité aura été plus grande. L'ency- 
clique est la condamnation modérée, mais formelle, de la politique 
républicaine. Il a fallu l'impudence des journaux officieux et oppor- 
tunistes pour transformer le document solennçl dans lequel le Pape 
constate qu'il a dû, à plusieurs reprises, protester contre des 
lois antireligieuses, en un hommage rendu à la justice des hommes 
du gouvernement. 

Les actes de la république continuent de fournir matière aux 
réclamations du Souverain Pontife. Elle poursuit obstinément sa 
politique de persécution. Aux intentions conciliantes de Léon XlIIf 
le gouvernement et les Chambres ne répondent que par de nouvelles 
mesures de guerre. Malgré son caractère évident d'hostilité contre 
la reli^on, la loi municipale a été votée par le Sénat comme elle 
l'avait été par l'autre Chambre, dans ceux de ses articles qui 
contiennent les dispositions les plus exorbitantes. Des naïfs voulaient 
encore espérer que ces articles étrangers à l'administration muni- 
cipale disparaîtraient, ne fût-ce que pour cette raison, de la nouvelle 
charte des communes : tout est resté, sauf quelques modifications 
de texte apportées à la loi de la Chambre des députés ; le Sénat a 
tout voté. Désormsus les cloches, privées de leur caractère essen- 
tiellement religieux, pourront être affectées à toute sorte de sonneries 
civiles. C'est à la fois un empiétement et une profanation. Par leur 
qualité, les cloches, en tant qu'objets mobiliers des églises, 
appartiennent aux fabriques, par leur caractère elles sont saintes 
et ne peuvent être employées à des usages profanes, en dehors des 
exceptions d'utilité publique acceptées par l'autorité religieuse. La 
nouvelle loi stipule que les préfets devront, comme par le passé» 
s'entendre avec les évêques pour régler les différents cas de sonnerie, 
mais en même temps elle établit le ministre des cultes juge des 
conflits qui pourraient s'élever à cet égard entre l'autorité civile et 
Fautorité ecclésiastique. C'est le ministre donc qui sera le régulateur 
suprême et souverain du service des cloches. Il les fera sonner pour 
les élections, il les fera sonner pour les concours agricoles, il les 
fera sonner pour les exercices de tir et de gymnastique des batail- 
lons scolsdres, il les fera sonner pour la tète dite nationale da 
1& juillet, si telle est la fantaisie du préfet, du maire, voire même 
du cabaretier de l'endroit; et il les fera tdre pour V Angélus, pour 
ja prière, pour les offices, si tel est le bon plaifiir des mêmes gens. 
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Ainsi, la nouvelle loi municipale attente à la propriété des fabriques, 
elle méconnaît le caractère et change la destination des cloches, 
enfin, elle subordonne le culte catholique, en ce qui concerne 
l'usage des cloches, à l'autorité civile. 

Bien plus, la loi municipale remet aux mains du msire une des 
deux clefs de l'église; elle l'assimile au curé, elle lui donne droit 
d*entrée permanente dans le temple. La majorité sénatoriale n'a eu 
égard ni au danger inévitable des conflits entre le m^dre et le curé, 
ni à la confusion des responsabilités à l'égard du mobilier de 
l'église, ni à l'inconvenance de la présence du maire dans le lieu 
saint et à toute heure du jour et de la nuit. Oe tous les empiéte- 
ments commis contre l'autorité et l'immunité ecclésiastiques, aucun 
n'e^t plus grave que celui-là, ni ne saurait être plus pénible pour 
le clergé et les catholiques. Donner la clef de l'église au maire, 
n'est-ce pas lui livrer l'église elle-même? N'est-ce pas subordonner 
l'autorité religieuse au pouvoir civil, dans le lieu même où elle doit 
r^er exclusivement? A-t-on oublié aussi que l'église est le lieu 
saint; qu'elle renferme tout ce qu'il y a de plus sacré dans le culte 
catholique, qu'elle ne saurait s'ouvrir sans la permission du prêtre 
qui en a la garde, ni se fermer contre sa volonté? Le texte dit que 
le maire ne pourra se servir de sa clef que dans les circonstances 
prévues par les règlements et les lois, mais qui ne voit que 
cette disposition met absolument les églises à la merci des légis- 
lateurs et des fonctionnaires? Dès règlements et des lois, on en fera 
autant qu'il faudra pour permettre au maire et à ses agents de 
pénétrer dans le lieu saint, toutes les fois que les passions politiques 
le requerront, et ainsi l'église deviendra un lieu public comme la 
balle, et rien ne la préservera des scandales qu'il plaira aux 
républicains et aux libres-penseurs d'y donner. 

La même loi qui ouvre l'église aux passions antireligieuses, la 
ferme au culte. Car que deviendra le culte avec cette disposition 
de la nouvelle loi municipale qui exempte les communes de l'obli- 
gation de subvenir aux frais du culte en cas d'insuffisance des 
ressources des fabriques? Le cas prévu par l'ancienne législation, 
c'est la règle, en quelque sorte, des paroisses. Dans plus de trente 
mille communes, ainsi que M. de Pressensé lui même, un pasteur 
protestant, l'a établi devant le Sénat, les revenus des fabriques, 
alimentés par le plus chétif casuel, sont tout à fait insuffisants. Qui 
y suppléera? Le Sénat a voté que les subventions communales 
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seraient facultatives. Gela revient à les supprimer» car l'Église ne 
peut attendre du bon voaloir d'autorités qui lai sont èlraogères, 
qui souvent lui sont hostiles» ses noyens d'eiisteace, les frsôs de 
son culte. En fait, ni l'évêque» ni le curé ne consentiront à s'adresser 
aux communes pour obtenir de leur UeaveillaDce les ressources 
qui leur manquât. Ce serait donner aux cooimunes le droit d'in- 
gérance dans les afiaîres religieuses^ ce serait mettre perpétoeUe- 
me&t aux voix la religion dans les conseils mumcipaux» ce serait, 
dégrader le culte» Faiitorité ecclésiastique, ^porter cofeoi de noo- 
veaux éléittente de divisions et de guerres religieuses dans les 
paroisses. 

Un dernier article de cette loi» beancoop plus anticaAoiique que 
municipale» reprend les immeubles de l'État affectés à des services 
ou établissements religieux. Un sous-secrétaire d'État quekonqne 
a déclaré qu'il ne s'agissait que des p^îts sénnoaires el des maî- 
trises. Mads que vaut cette parole? C'est déjà un assez grand dm- 
miage pour l'administration religieuse que la reprise des bâtiments 
ob sont installés nombre de petits séminaires et de OMÎtrises. La 
loi va bien plus loin encore» car» malgré les déclarations du scRfô- 
secrétaire d'État» le texte subsiste dai» sa généralité» et rien ne 
garantit les intérêts catholiques contre mie inlerprôtati(»i tonte di& 
lérente de celle qui a été donnée ea vue du vote du Sénat. Dn 
jour au lendemain» sur nn simple Tole du cmiseil municipal» les 
palais épiscopaux» les grands séminaires et vn grand nombre de 
bâtiments afiectés k des services paroissiaux on à dies établissaseiaits 
xeligienx» pourront être repris en vertu de la loi q^ vient d^ètre 
votée en première lecture. 

Chaque jour un nouveau pas est fait dans la vde que sait 
le parti républicain et qœ doit aboutir à la rupture de tons les 
Mens qui ise^sent l'Ég^liise à la société civile» à la desinction du 
cathoUcisme lui-même. Presque tout projet de loi est Foccasion de 
quelque nouvelle mesnre antir^gieuse. il s'agissait ces joors-ci delà 
création d'écdes d'enfants de troupes. Naturellement» on avait eu 
soin d'écarter le prêtre de cette jeunesse militaire. Mgr Fre^wl 
réclame en &veur de l'élablisseiieat d'asmêniers dans les nonveUes 
écoles; le ministre de la ^ruerre lui répoE»d brutalement, aux aed»* 
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sur rinstracUon primaire^ que la Chambre des députés discute eu 
ce moment, là'est qu'une «uvre de guerre contre la religion. A 
part une augmentation de traitement au profit des instituteurs dont 
la république aurait intérêt à se faire des amis, si l'état de ses 
finances le lui permettait, toute la loi Paul Bert est dans l'article 10 
qui décide qu'à l'avenir l'enseigneflient public ne sera plus confié 
qu'à des iasdtuteurs ou institutrices kdques. Cest l'œuvre de 
M. Jules Ferry achevée. Après l'enseignement religieux, ce sont 
les maîtres chrétiens qu'on proscrit des écoles^ A cette proscrip- 
tion, il n'y a pas d'autre raison que la haine du christianisme* 
Mgr Freppel l'a éfeqnesoment et énergiquement démontré. Car les 
instituteurs et les institutrices congréganistes, comme on les appdle 
&i langage administratif, ne font pas de moins bons élèves que 
les autres, et ils ont de plus en plus la confiance des familles cfairè- 
tieanes. Les succès des examens, la population toujours croissante 
des nouvelles écoles libres en témoignent par chiffres. Hais pas plus 
que l'intérêt de l'instruction, le droit des consciences ne compte pour 
rien ans yeux de sectaires qui n'ont qu'un sentiment, la haine du 
catholi4Ûsme, qu'un but, l'anéantissement de la religion. M. Paul 
Bert, l'auteur du projet de loi, s'est défini Im-mfime et a défmi tout 
son parti, en disant que te bon républicain c'est un démocrate 
antidérical. 

Dans cette pi^tique de déchristianisation de la Franœ, la seule 
otk le parti républicain ait montré de Tenteate et de la svite, le 
miiûstère, malgré certains ménagements que sa poolion l'oblige i 
larder, est d'accord avec la majorité des deux Chambres. C'est 
même là sa principale force. Dans nombre de cas, surtout en ces 
derniers teo^[», il a subi des échecs qû eussent suffi à le renverser 
plusieurs fois; mais sa parfaite conformité avec les sentiments anti- 
reliçeux de la gauche, loi maintient, malgré tout, la confiance du 
parti. On n'en est même plus à compter ces échecs^ Dans la diacos- 
aion de la loi sur les cris séditieux, le ministère a été battu plmsieturs 
fois, il Ta été plus gravement encore au sujet de l'enqu^ sur la 
crise ouvrière. La loi sur les manifestations politiques, loi préparée 
de kmgpie date par le mimstre de l'Intérieur et vivement dtfendoe 
par lui, aurait dû entraîner la chute du ministère, si quelque chose 
de phis fort ne le maintenait en place. £t en efiet, l'article principal 
de cette loi, celui sans lequel 1^ autres ne sont rien^ l'artide qui 
ntirait au jury la connaissance des délits politiques poor l'attribaer; 
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à la police correctionnelle, a été rejeté malgré les efforts de 
H. Waldeck-Rousseau. Hais rien ne peut renverser ce cabinet Feny 
auquel le fanatisme impie de la gauche doit déjà tant et qui réalise 
mieux qu'aucun autre le programme républicain des dc^tmcttons 
religieuses. 

Certes, il faut admirer la mansuétude du Souverain Pontife, 
lorsqu'il fsdt à M. Ferry et à ses collègues l'honneur de dire publi- 
quement qu'ils ont témoigné recevoir avec des dispositicms équi- 
tables les représentations qu'en maintes circonstances il a dû leur 
faire adresser par son représentant; il faut l'admirer encore plus de 
vouloir bien paraître croire aux protestations de ces sectaires en 
faveur du maintien du Concordat Avec une douceur et une patience 
toutes paternelles, Léon XIII s'est contenté de donner une leçon àxL 
gouvernement de la république en lui rappelant l'origine, les bien- 
faits et les obligations du Concordat. Biais le Concordat, le Pape le 
sait et le voit mieux que personne, on le viole tous les jours, on le 
détruit peu à peu, jusqu'à ce que l'on en vienne à l'abolir défini- 
tivement. C'est là que tend la politique républicaine. Ses fauteurs, 
loin de s'en cacher, le déclarent en toutes circonstances. Applau- 
dissant aux nouvelles dispositions de la loi municipale, la Repu-- 
blique française constatât avec autant de satisfaction que de 
sincérité que a le Parlement est nettement engagé dans la voie qui 
conduira à la séparation de l'Eglise et de l'Etat; » elle reconnaissait 
dans cette loi municipale, l^aucoup plus fsdte contre la religion que 
pour les communes, « un des actes nombreux, des actes successifs, 
nécessaires pour briser les liens qui unissent l'Eglise à la société 
civile. » Et c'est au moment où le Saint Père, faisant un suprême 
effort de conciliation, voulait bien faire appel à l'équité du gouverne* 
ment, en l'adjurant de mamtenir la paùx religieuse et se bomût à lui 
adresser des réprimandes indirectes, que le Sénat, à la suite de la 
Chambre des députés et de l'aveu du gouvernement, votait ces arti- 
cles de la loi municipale qui doivent compter parmi les mesures les 
plus graves prises contre le catholicisme. 

En face de ces actes, de quel intérêt peuvent être pour les vrais 
conservateurs, pour les catholiques surtout, les piteuses querelles 
entre bonapartistes, et même les vaines agitations du parti monar- 
chique en quête de programme et de moyens d'action? L'opinion 
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du jeune prince Victor avait paru rapprocher. Cependant l'affaire a 
eu de l'éclat. Les funérailles de M. Rouher, où avaient également 
paru les Jérônustes et les Victoriens, devaient être suivies d'une 
réunion plénière du parti à laquelle M. Paul de Gassagnac avait 
instamment convié dans le Pays les uns et les autres. Malgré cet 
appel, la réunion tenue au cirque d'Eté, sous la présidence de 
]f . Maurice Richard, se trouva avoir été organisée par les amis du 
prince Napoléon et c'est à lui qu'elle a profité. Les discours pro- 
noncés par M. Pascal, ancien conseiller d'Etat, et par M. Lenglé, 
ancien député, ont développé les théories de la souveraineté de la 
naUon et de l'appel au peuple, sur lesquelles s'appuient les espé- 
rances d'une restauration impériale. Aux cris enthousiastes des 
assistants, aux acclamations adressées au prince Jérôme, on eût dit 
que l'Empire étaic déjà fait, et cependant l'assemblée s'en est tenue 
à un ordre du jour exclusivement théorique et tout pacifique, attes- 
tant que les assistants adhéraient aux principes posés par les 
orateurs et réclamersdent, par tous les moyens légaux, la révision 
de la Constitution par une Chambre élue dans ce but. 

Après avoir annoncé une autre réunion impérialiste, qui eût été la 
contre-partie de celle du cirque d'Eté, M. Paul de Cassagnac s'est 
borné à tourner en dérision le meeting « Jérômiste », le qualifiant de 
réunion a blagueurs», qui endormait le pays avec des projets d'agi- 
tation légal, quand il faudrait des hommes d'action. Malgré les sar- 
casmes du Pays^ la réunion a continué de se prendre au sérieux. Peu 
de jours après, les délégués des comités révisionnistes Napoléoniens, 
au nombre de quatre-vingts, allaient solennellement apporter au 
prince Jérôme le texte de l'ordre du jour voté par ses partisans. Le 
prince, qui avait à sa droite le prince Victor, a répondu à l'adresse 
des délégués, en affirmant les principes développés à la réunion. 
Son discours était calculé de manière à poser les théories napoléo- 
niennes sur le pouvoir, sans donner lieu aux représailles du gouver- 
ment républicain. L'orateur a eu soin de ne pas sortir de l'ordre des 
considérations constitutionnelles. 

« J'ai pu constater, a-t-il dit, à la mauvaise foi calculée de ceux 
qui affectent de voir dans la réunion de dimanche un assaut livré 
aux institutions du pays, la force que nous devons trouver dans cette 
agitation pacifique et légale, mais inébranlable dans son but. On 
nous déGgure parce qu'on nous craint... La Constitution de 1875, 
qui a été imposée à notre pays par une intrigue orléaniste, a tout 



Digitized by 



Goosie 



750 BEYUI Wa MONDE GAISOUQCE 

subordoDDé au Pariement. Elle a Irrré le gonvernemeul l des majo- 
rités irre^oDsiAles. C*est la cause du mal dont iioas scraffrons et 
dont les synpttaies preoBent mi caractère alarmant. * 

Le prince a manifeslé ensuite Tespeir qae le peaple ne serait phs 
d^ootilè en 186A par les opportaoistes da drait de réviser, comne 
il avait été empêché en 1875 par les royaKstes de ooBstitœr, c à 
me cooditiiNi, cependant, a-l-il ajouté, en sr'adressant aux délégués, 
c'est que vous n'écoaterex pas les quelques individualités qoi prê- 
chent ime poittiqne étroite, Suifaroune, séditieuse, qm ne coiiAnt 
qu'à l'iMpoîssaiice, et qne vous suivrez la politique, grande, layde, 
des revendications populaires... Prenez hatxlimevl la tète et ce 
BU)ave«ieBft, et le pays vous suivra. Je ne vous parle pas de m 
personne ni de celle de mon fils, mais du principe qne je représente. 
Ce principe, c'est qu'au peuple seul appartient le cbtMt de coBstitser 
son gottverDeoient et de choisir celui qu'il juge cacpable de le ood- 
dttirel o 

Aiosi, toute la politique du prince Jértaie est d'obtenir ii 
révision de la tk)n9titntion par voie d'agitatkm légale. L'âolte, 
qui est celle de IL Psaid de Caasagnac et du parti des ^^dorieiis, 
est qualifiée par lui de politique étroîDe, faoEaronne, séditteose. Y^ 
le camp des bona^rtistes défimtivement séparé en deux. If. de 
Gassagnac a, pris pour hn Tallusion du prince et s'en est veigé 
&a montrant llnanitë de la politique Jérftmiste. Qu'attendre de la 
révision de la Ck>nstitutioo? Les radicaux ansâ la demandent et In 
royalistes ne la repoussent pas. Le prince Jérftme vent Cure sortir 
de l'appel au peuple la nomination dn chef dn pouvoir exécttif, 
préside^ de la république ou empereur; mais pour &ire prodme 
an snfirage universel le résultat qu'il en attend, il lui &«drst 
tenir le pouvoir en main. La situation est telle aujourd'inri, aussi 
bien du côté des impérialistes que du cdté des royalistes, qoe poor 
en finir avec la r^mUique il faudrait antre chose que l'agititist 
pacifique et que la propagande électorale anxquelles psnissnt 
vouloir s'en tenir les chefs des deux partis. Il faudrait aussi pour 
qoe le pays se sentit enualoé vers une restauration moBarchîqQe 
qu'il y vtt autre chose que la reproduction des divers gonvene- 
ments dont ia chute a amené par deux lois la république. Le 
salut du pays n'est pas dans le suffrage universel ; il riendra de 
l'homme assez iort et assez sage pour l'opérer même malgré lui, ai 
le faisant sortir des voies révolutionnaires oà il est engagé depns 
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IneotAt un siècle. Le goaveraeiDeot qai ne aéra pas la contre-réTO- 
btion est un gouyernement illusoire, impuissant et coadamDë 
d'aYaoœ. Une monarchie, qu'elle soit royauté oa empire, rétablie 
sur les prmcipesde 89, avec les institutions des régîmes parlemeo- 
taires et libéraux, ne restaurerait rien et ne durerait pas. Elle ne 
Tant pas la peine qu'on ckerche i la substituer à la qépublique, elle 
ne iDérite pas de faire l'objet des tqbux et des espérances du pays* 

Et pourtanit, oo sent que ranarcine gagne de jour en jour, que 
rbeare des catastrophes approche. Pendant que les politicieas de 
la Chambre jouent à l^enquéte, les souflfranœs de la classe ourrièce 
augmentent, les eifets defat crise économique s' aggravent, les colères 
populaires s'amassent. Les troubles de Saint^tienœ sont ua noa- 
yeao symptftme de cette situation ; là, conmae i Paris, le parti anar- 
chiste se confond avec la masse des ouvriers sans tra?ail. Les 
banquets et les réunions qui ont marqué à Paris et en province 
ranniversaire de la révolution du 2A février, montrent les radicaux 
et les prolétaires résolus à marcher énergiqiienient vers les rev^H 
dications sociales. Le gouvernement ne peut plus espérer £Etire 
divo^ion à ce Aiouvement démagogique par des entreprises exté- 
rieures. La politique coloniale dans laquelle il comptait trouver une 
BOQvelle force pour la république est trop coûteuse et trop incer- 
taîne pour se prolonger daTantage. Les doutés n'osent pins en 
prendre la responsabilité devant leurs électeurs, et le gouvernement 
en est réduit à atténuer ses actes et à dissimnler ses proj^s. On l'a 
vu ces jours passés à la Chambre. 

A propos d'un crédit subrepticement introduit an bodget pom: 
Madagascar, quelqu'un s'est avisé de demanda au ministre des 
affaires étrangères des explications sur l'emploi de cet argent et sur 
ce qui se passait chez ks Hovas. Aussitôt toute la majorité de 
prêter l'oreille. Le temps n'est plus où cette majorité votait, sans se 
faire prier, les crédits pour la Tunisie et même pour le Tonkin. a II 
n'y a pas d'expédition à Madagascar, »> s'est empressé de répondre 
H. Jules Ferry, sachant qu'il ne trouverait plus la même complai- 
sance pour une nouvelle entreprise. On négocie avec les Malgaches. 
M. Ferry n'a pas voulu en dire davantage. Pour le reste, il a assuré 
que tout s'était boi-né à une intervention de police, i un rftle de 
gendarmerie dans la grande île africaine. Il y a cqiendant une 
expédition, k la tète de laquelle est un amiral français, mais une 
expédition honteuse, hésitante, qui manque d'argent et d'hommes 
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parce que le gouvernement n'ose plus en demander aux Chambres. 

G*en est donc fait de la gloire coloniale qui devait ajouter tant de 
p prestige à la république opportuniste. Poiu*vu encore que rexpëdi- 

[ lion du Tonkin ne se termine pas par un échec! Les renforts sont 

arrivés sous le commandement du général Millot; les opérations 

du corps expéditionnaire vont recommencer. Aux nouveaux prépa- 
j; ratîfs militaires de la France, les Pavillons-Noirs ont répondu, à 

II,. l'instigation des mandarin de l'Annam et probablement sur des ins- 

^: tructions venues de la cour d*Hué, par des massacres de mission- 

iiaires et de chrétiens indigènes et par la destruction d'un grand 
i^ nombre de chrétientés. Nos troupes ont affaire à un ennemi avec 

lequel il sera aussi difficile de traiter que d'en finir par les armes. La 
^ Chine fait cause commune avec l'Annam et c'est bien elle qu'on va 

% attaquer à Bac Ninh. 

J Pendant que la France est engagée au Tonkin, l'Angleterre se 

^^ trouve au moment le plus critique de son expédition d'Egypte. La 

mission du général Gordon au Soudan, déshonorée par une procla- 
^ mation opportuniste favorable au trafic des esclaves, n'a abouti 

^■' qu'à un nouvel échec. Venu pour relever les garnisons égyptiennes 

1"^ du Soudan, il a vu les villes tomber Tune, après l'autre au pouvoir 

Q du Madhi. Sinkat pris d'assaut n*a pas laissé le temps aux Anglais 

t^. de venir au secours de Tokar. A peine le corps expéditionnaire, 

;^ réuni à Souakim, avait-il quitté le littoral de la mer Rouge sous le 

I commandement du général Graham, que la place qu'il devait 

V dégager a succombé à son tour. Pour n'avoir point le sort de la gar- 

^ nison de Sinkat, celle de Tokar a capitulé. Le but de l'expéditiOD 

t; anglaise était manqué. Après la reddition de cette importante place, 

il ne reste plus à la petite armée britannique qu'à couvrir Souakim 
{ pour intercepter la mer et défendre la route du Caire. On annonce 

une bataille décisive entre les troupes anglaises et les bandes du 
l- Madhi, commandées par son principal général Osman -Digauu 

' L'émotion est grande en Angleterre, et il faut que le gouverne- 

ment soit bien préoccupé de TEgypte pour avoir laissé la Russie 
s'emparer tranquillement de Merv, la reine de l'Asie, par laquelle 
' l'empire des Czars dominera les Indes. En d'autres temps la nou- 

velle de l'occupation de Merv par les Russes eût bouleversé le 
royaume britannique; aujourd'hui elle ne soulèvera même pas de 

1 protestation, tant la situation est devenue grave pour TAngleterre 
^ en Egypte. Arthur Loth. 

% 
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3 février. — Encore un nouvel appel à llnsurrection 1 Une grande quan- 
tité de placards séditieux sont affichés dans le VI* arrondissement, à Paris. 
« Deux cent mille de nos frères, j est-Il dit, crèvent de faim dans Paris, 
tandis que les tripoteurs d'affaires qui sont au pouvoir ne font rien pour 
eux... Débarrassons- nous de ces Inf&mesl Soldats, braves gardiens de la 
paix, lésés dans vos Intérêts, prêtez main-forte & vos frères et la besogne 
sera bientôt faite 1» 

Le gouvernement essuie deux écbecs aux Chambres. 

1* Malgré les efforts de M. Waldeck-Rousseau, le Sénat repousse le fameux 
article b de la loi sur les syndicats professionnels. 

2» Malgré Topposition très vive de M. Jules Ferry, la Chambre adopte la 
proposition de M. Clemenceau, relative à la nomination d'une commission 4e 
kk membres, chargée de faire une enquête sur la crise économique. 

3. — Le décret relatif à Temprunt de 350 millions est publié et affiché, il 
est émis 9/i0,000 titres de 15 francs de rentes, au taux de 76 fr. 60, soit & 
383 francs remboursables à 500 francs en soixante-quinze ans. 

L'émission aura lieu le mardi 12 février. 

lu — Mort de M. Rouher, ancien ministre de Napoléon IIL Avec lui dispa* 
ratt rincarnation la plus fidèle et la plus complète du régime impérial. 

La Chambre des députés entend aujourd'hui les deux interpellations 
Haentjens et Colbert-Laplace. 

La première est relative à l'abaissement des tarifs des chemins de fer pour 
le transport des voyageurs. 

Le gouvernement annonce que des négociations sont entamées sur ce 
point avec les compagnies et, sur cette déclaration, la Chambre passe à 
l'ordre du jour. 

La seconde interpellation a pour but d'obliger le gouvernement à procurer 
à bref délai, à la caisse des chemins vicinaux, les fonds nécessaires pour con- 
tinuer sans interruption les travaux de viclnalité. 

L'orateur fait l'historique de la question et démontre que le gouvernement 
s'est servi pour ses besoins immédiats de toutes ses ressources disponibles, 
sans aucun souci de l'avenir : de là les difficultés actuelles et la pénurie 
extrême des finances. Ce qui n'empêche pas la majorité d'octroyer un bill 
d'indemnité au ministère et de voter l'ordre du Jour pur et simple. 

5. ^ La Chambre des députés, après avoir entendu les discours de MM. An- 
drleux et H. de Ghoiseul, repousse la proposition de \l. Laisant sur les déga- 

!•' MARS (N« 130). 3« SÉEIB. T. IXII* 48 
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gements gratuits du Mont-de-Plété» dégagements qui ne profiteraient qn^aux 

brocanteurs. 
La discussion de la loi municipale commence au Sénat au milieu d^me 

indifférence complète. A défaut d'orateur pour la discussion générale, Ton 

aborde et Ton ?ote pour ainsi dire au pas de course les articles 2, 9, il, i% 

13, etc., jusqu'au n^ /il exclusivement. 
Ouverture du Parlement anglais. Le discours rojal mentionne les pourpar- 
l 1ers qui ont eu lieu avec le président de la République k propos de diffé- 

I rents incidents touchant Madagascar et la question des pêcheries de Terre- 

t Neuve. 

i Le tout est en bonne voie d'arrangement. 

Réunion des ouvriers tailleurs et d'un grand nombre d^anarchlstes à la 

salle Pétrelle. M. Clemenceau est signalé comme réactionnaire. On se plaint 

qu'on respecte trop le patron^ le tapUaly las pouvoirs uubHes, Dieu et son ta- 
': nerre. Jugez du reste. 

6. — MM. de ChoisenI, Pierre Legrand, etc., déposent ime proposftiott de 
loi modifiant Torganisation actuelle<lu Mont*de-piété de Paris. D'après cette 
proposition, le Mont-depiété serait autorisé à prêter à un faible intérêt sir 
les reconnaissances des malheureux exploités par les brooaniewrs et les mëiv- 
/ne/« du genre. 

Le gouvernement anglais, par Tiatermédiaire des administrateurs anghis 
du canal de Suez, fait remettre à M. Ferdinand de Lesseps une lettre cooir- 
mant les droits et privilèges de la C^* de Sues et donnant son approbation 
anx nouvelles mesures proposées par M. <le Lesseps pour assurer Je libre 
développement de cette grande entreprise. 

Les troupes anglaises éprouvent un nouvel échec dans le Soudan. Baker- 
Pacha est battu près de Tokar et perd 2600 hommes» plumeun canmu et 
^.^^ mitrailleuses et de nombreux approvisionnements. 

7. — L.e Sénat se replonge dans la discussion de la loi municipale» adopte 
Tarticle Ui sur le renouvellement des conseils municipaux tous les çuatre 
ans et repousse l'article 54, relatif à la publicité facultative et obligatoire 
des séances municipales. 

A la Chambre des députés, la séance présente un intérêt tout à fatt 
secondaire. Elle déclare d'utilité publique trois chemlBs de fer algériens, 
prend en considération une proposition de M. Peulevey sur des modifica- 
tions à apporter au régime douanier algérien et un prqjet de M. Gaudln 
ayant pour but de faire établir un service d'inspection de viandes de pore 
de provenance étrangère. 

Célébration des funérailles de M. Rouher, k l'église Saint-Augustin» en pré- 
sence de toutes les notabilités du parti impérialiste. 

8. — La Commission des hU conetitue son bureau et nomme pour prési* 
dent M. Sputkr. Le nouvel élu déclare que l'enquête dont il s'i^t doit être 
conduite dans un esprit 9oeiaH$te, ce qui n'empêche pas les sodaiistes et les 
révolutionnaires de rire de cette déclaration et de qualifier renfttête, pr6* 
tendue socialiste, d'enquête à h rigéhde. 

Le ministre de la marine reçoit avis de Taniral Courbet que les expéditions 
faites dans les provinces de Nam-Dinh et de Sontay sont terminées. Les 
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rebelles ont été dispersés par nos colonnes mobiles. Sur les côtes du Tonkla, 
le vaisseau le Forwvai a détroit rétablisseiiieDt des pirates chinois aux îles 
Sovft-Tow et à Foii-Ta!-Moon. 

Le roi de Hué a désigné deux plénipotentiaires pour asdster le commaiv- 
dant en clief dans la pactftcation du pay& 

Le Sénat reprend la discussioA de la loi muniefpale» et entend BfM. Pays, 
l^aldeck-Rousseau, de Oavardieet Lizot Ce dernier présente de judicieuses 
observations sur la shuation finaocière des conmanes. Partout, dit-il, les 
budgets des communes sont dans la môme situation que celui de l*Ecat, et il 
le prouve par des chliXres empruntés aux statistiques oflMeiles. n termine 
«n montrant que les intérêts locaux se rattachent aox intérêts généraux du 
pays» que le patrimoine des communes est le patrimoine de tons. H n'y 
•a qu^une seule bourse, celle des contribuables. 

9. — Le Sénat continue la discussion de la loi municipale et adopte V«c^ 
tide A8» l'article 73 réglant le noasbre des adjoints dans les communes, )'ar- 
.tide tô relatif aux pouvoirs et aux attributions des maires. 

Ija Chambre des députés commence la discussion du projet de loi du 
gouvernement sur les manifestations sur la voie publique et les cris sédi- 
tieux. MM. Glovis Hugues, Waldeck-Rousseaut Dnsolier, Julien» Boviei^ 
Lapierre, Goblet et PeUetan prennent part au semblant de débat qui s'ouvre 
et n'apportent aucun argument nouveau pour ou contre le projet. M. de 
Baudry d'Asson se hasarde à dire» au cours de la séance, que te projet est 
provisoire, comme la réimbiique. Pour ce cas pendable^ M. Brlsson s'empresse 
de le rappeler à Tordre. 

10. — Le Saint-Père adresse la lettre Encyclique suivante aux Evoques de 
France : 

A nos V^itSABLES FRÂRES LBS ABCHRVl^BS KT jfeVÉQOBS DB PRJJfCa 

LÉON PP. XIII 
Vénérables Frères, Salut et Bénédiction apostolique, 

La très noble nation française, par les grandes choses qu'elle a accomplies 
dans la paix et dans la guerre, s'est acquis envers TÈglise catholique des 
mérites et des titres singuliers à une reconnaissance immortelle et à une 
gloire qui ne s'éteindra pas. Embrassant de bonne heure le christianisme k 
la suite de son roi Clovis, elle eut Thonoeur d'être appelée la Fille atnée de 
t Église^ témoignage et récompense tout ensemble de sa foi et de sa piété* 
Souvent, dès ces temps reculés, Vénérables Frères, vos ancêtres, dans de 
grandes et salutaires entreprises, ont paru comme les aides de la divine 
Providaice eUe-môme. Mais ils ont surtout signalé leur vertu en défendant 
par toute la terre le nom catholique, en propageant la fbi chrétienne parmi 
les nations barbares, en délivrant et protégeant les saints lieux de la Pales* 
tine, au point de rendre à bon droit proverbial ce mot des vieux temps t 
Gesta Dei per Frwuoi. Aussi, leur est^il arrivé, gr&ce à l^r fidèle dévoua» 
ment à ri^e catholique, d'entrer comme en partage de ses gloires et dO 
fonder des œuvres publiques et privées où se manifeste un admirable génie 
de religion, de bienfaisance, de magnanimité. 
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Les Pontifes romains, Nos prédécesseurs, se sont plu k louer ces Tertod 
de vos pères, et en récompense de leurs mérites à relever le nom Français 
par de fréquents éloges. Très honorables sont pour votre nation les témoi- 
gnages que lui ont rendus Innocent III et Grégoire IX» ces lumières éda- 
tantes de l'Église : le premier, dans une lettre adressée à Parchevôqœ de 
Reims, disait : Nous avùn$ pour le royaume de Franee une amitié partieuliêrti 
parce que, plus que tous les royaumes de la terre, il a été de tout temps attentif 
et dévoué au Siège apostolique et à Nous. Le second, dans son épttre à saint 
Louis, affirmait que dans le royaume de France, dont aucun malheur n^ajm 
ébranler le dévouement à Dieu et à VÉgtise^ jamais n^a péri la liberté eeeW- 
siastique, jamais la foi chrétienne n'a perdu sa vigueur» Pour conserver ces biens, 
les rois et les peuples de ce pays n'ont même pas hésité à verser leur sang et à 
sUxposer aux derniers périls. Et comme Dieu, père des peuples, rend dès ce 
monde aux nations la récompense de leurs vertus et de leurs belles actions, 
ainsi a-t-il largement départi aux Français la prospérité, rhonneor des 
armes, les arts de la paix, un nom glorieux, un empire puissant. Si la France, 
parfois oublieuse de ses traditions et de sa mission, a conçu envers l'Église 
des sentiments hostiles, cependant, par un grand bienfait de Dieu, elle ne 
8*est égarée ni longtemps ni tout entière. Et plût à Dieu qu'elle eût échappé 
saine et sauve aux calamités enfantées, pour le malheur de la religion et de 
TÉtat, en des temps voisins des nôtres! Mais dès que Tesprit humain empoi- 
sonné par les opinions nouvelles se prit à rejeter peu à peu Tautorité de 
TÉglise, enivré d'une liberté sans frein, on le vit choir là où Tentratnait sa 
pente naturelle. A mesure, en effet, que le venin mortel des mauvaises doc- 
trines pénétra dans les mœurs, la société en vint à un tel point d'hostilité, 
qu'elle sembla vouloir rompre entièrement avec les institutions chrétiennes. 
liOS philosophes du dernier siècle contribuèrent grandement à déchaîner ce 
fléau sur la France, quand, infatués d'une fausse sagesse. Ils entreprirent de 
renverser les fondements de la vérité chrétienne et inventèrent un système 
bien propre à développer encore l'amour déjà si ardent pour une liberté 
sans règle. Ce travail fut poursuivi par ces hommes qu'une violente haine 
des choses divines retient enrôlés dans des sociétés criminelles et rend 
chaque jour plus ardemment désireux d'écraser le nom chrétien. Ponrsui- 
vent-ils ce dessein en France avec plus d'acharnement qu'en d'autres con- 
trées? Nul ne peut mieux que vous eu juger. Vénérables Frères. 

C'est pourquoi la charité paternelle dont Nous entourons toutes les nations, 
de même qu'elle Nous a poussé naguère à' exhorter, par des lettres que Nous 
leur avons adressées, les évoques d'Irlande, d'Espagne et d'Italie à rappeler 
leurs peuples à leur devoir, ainsi à Theure présente Nous sommes déter- 
miné, mû parle môme sentiment, à dire à la France Notre pensée et à loi 
ouvrir Notre cœur. £n eflet, les complots précités ne nuisent pas seulement 
à la religion, mais ils sont encore funestes et pernicieux à l'Etat, il est 
impossible, en effet, que la prospérité accompagne une nation où la reli- 
gion ne garde plus son influence. L'homme perd-il le respect de Dieu. Aus- 
sitôt croule le plus ferme appui de la justice sans laquelle on ne peut bien 
gérer la chose publique, au jugement môme des sages du paganisme^ L'au- 
torité des princes n'aura plus dès lors son prestige nécessaire; les lois seront 



Digitized by 



Goosie 



MEMENTO CHRONOLOGIQUE 757 

sans force suffisante. Chacun préférera rutile k rhonnôte; les droits per- 
dront leur force» s'ils n'ont d'autre sauvegarde qtie la crainte des châti- 
ments. Ceux qui commandent se laisseront facilement emporter à la tyrannie, 
et ceux qui obéissent à la révolte et à la sédition. D'ailleurs, comme il n'y 
a aucun bien dans les choses qu'elles ne l'aient reçu de la bonté divine, 
toute société humaine qui pcétend exclure Dieu de sa constitution et de son 
gouvernement reftise, autant qu'il est en elle, le secours des bienfaits divins, 
et se rend absolument indigne de la protection du Ciel. Aussi quelles que 
soient en apparence ses forces et ses richesses, elle porte dans ses entrailles 
un principe secret de mort et ne peut espérer une longue durée. C'est que 
pour les nations chrétiennes comme pour les individus, autant il est salu- 
taire de servir les desseins de Dieu, autant il est dangereux de s'en écarter; 
et d'ordinaire on voit les Etats, à mesure qu'ils se montrent plus fidèles à 
Dieu et à l'Église, monter comme naturellement au sommet de la prospérité, 
et pencher vers la décadence quand ils s'éloignent de cette conduite. L'his- 
toire nous montre dans la suite des siècles ces alternatives, et nous pour- 
rions en citer des exemples récents dans votre pays lui-môme, si nous 
prenions le temps de rappeler ce qui s'est vu au siècle passé, alors que 
des foules emportées par l'audace de la révolte ébranlaient Jusque dans ^es 
fondements la France terrifiée, et enveloppaient les choses sacrées et pro- 
fimes dans une même catastrophe. 

Au contraire, il est facile d'éloigner ces causes de ruine en observant les 
préceptes de la religion catholique dans la constitution et dans le gouverne- 
ment, soit de la famille, soit de l'État; car ils sont admirablement propres 
au maintien de l'ordre public et à la conservation des sociétés. 

Et d'abord, en ce qui regarde la famille, il importe souverainement que 
les enfants nés de parents chrétiens soient de bonne heure instruits des 
préceptes de la foi, et que l'instruction religieuse s'unisse à l'éducation, par 
laquelle on a coutume de préparer l'homme et de le former dans le premier 
fige. Séparer l'une de l'autre, c'est vouloir, en réalité, que, lorsqu'il s'agit 
des devoirs envers Dieu, l'enfance reste neutre; système mensonger, sys- 
tème par-dessus tout désastreux dans un fige aussi tendre, puisqu'il ouvre, 
dans les fimes, la porte à l'athéisme et la ferme ft la religion. Il faut absolu- 
ment que les pères et mères, dignes de ce nom, veillent à ce que leurs 
enfants, parvenus à l'âge d'apprendre, reçoivent l'enseignement religieux, 
et ne rencontrent dans l'école rien qui blesse la foi ou la pureté des mœurs. 
Cette sollicitude pour Téducation de leurs enfants, c'est la loi divine, de 
concert avec la loi naturelle, qui l'impose aux parents, et rien ne saurait les 
en dispenser. L'Eglise, gardienne et vengeresse de l'intégrité de la fol, et 
qui, en vertu de la mission qu'elle a reçue de Dieu, son auteur, doit appeler 
k la vérité chrétienne toutes les nations et surveiller avec soin les enseigne- 
ments donnés à la jeunesse placée sous son autorité, l'Eglise a toujours 
condamné ouvertement les écoles appelées mixtes et neutres, et a maintes 
fois averti les pères de famille, afin que sur ce point si important ils demeu- 
Fassent toujours vigilants, toujours sur leurs gardes. Obéir ici à l'Eglise, 
c'est faire œuvre d'intérêt social, et pourvoir excellemment au salut 
commun. En efiet, ceux dont la première éducation n'a pas ressenti 
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riDfiueDCe de U religion grandisseiit sans a?oir aocone notloa des pto 
hautes mérités, de celles qui peuvent seules entretenir dans Tiiomme Taoïotr 
de la vertu et Taider à dominer ses passions mauvaises. Telles nont te 
notions qoi affirment un Dieu eréateury Juge et vengeur, les rôcompenset et 
les chàtimento de la vie future, les secours célestes que Jésus-Christ bous 
offre pour raoeompUasement consciencieux et «saint de tous nos devoira. 
Sans cet enseignement, toute culture des intelligences restera une cnlture 
malsaine. Des Jeunes gens, auxqnels on n*aura point Inspiré la crainte de 
Dieu, ne pourront supporter aucune des règles desquelles dépend lionne» 
teté de la vie; ne sacliant rien refuser à leurs passions, ils se laisseront hxi* 
lement entraîner à Jeter le trouMe dans TBtat. 

OoDsidérons maintenant les vrais et salutaires rapports établis entra 
Tautorité spirituelle et Tautorité temporelle par «n échange réciproque des 
droits et des devoirs. De même qu'il y a ici-bas deux grandes sociétés, la 
société civile, qui a pour un prochaine de procurer au genre huniidn le» 
l^ens de l'ordre temporel et terrestre, et la société religieuse, dont le b«t 
est de conduire les hommes au vrai bonheur, à <^ette étemelle félicité da 
del pour laquelle ils ont été créés, de môme il y a deux puissances, sou- 
mises Tune et l'autre à la loi naturelle et étemelle, et chargées de pourvoir» 
chacune dans sa sphère, aux choses soumises à leur empfare. Mids tontes les 
fols qu'il s'agit de régler ce qui, à des titres divers et poor des motifs divens 
aussi, intéresse les deux pouvoirs, le bien public demande et exige qu*«n 
accord s'établisse entre eux. Que cet accord vienne à disparaître, aussitôt m 
produit une sorte d'ioquiétode et d'instaUlIté qui ne peut se concilier ni 
avec la sécurité de TEglise, ni avec celle de l'Etat. Et voilà pourquoi, lors- 
qu*un ordre de choses a été publiquement établi au moyen de conventions 
entre la puissance ecclésiastique et la puissance civile, l'intérêt public non 
moins que l'équité exige que l'accord demeure entier; car si des deux côtés 
on se rend de mutuels services, des deux côtés aussi on recneille le bénéftoe 
de cette entente réciproque. 

En France, au commencement de ce siècle, an sortir des grandes agitai 
tiens et du régime dé la Terreur, les cheCsi du gouvernement jug&'ent eux- 
mêmes que le meilleur moyen de relever la société fatignée de tant de 
ruinée était de rétablir la religion catholique. En prévision des avantages 
futurs. Pie VII, Notre prédécesseur, se prêta aux désirs du premier consul, 
poussant la condescendance et l'indulgence aussi loin que le devoir de sa 
charge le lui permit. On convint des points principaux, on posa les fonde- 
ments et on ouvrit une vole sûre au rétablissement de la religion et à son 
affermissement progressif. Et, en effet, de cette époque et dans la soite pla« 
sieurs mesures, que oonseillait la (midence, furent adoptées pour la sAielé 
et l'honneur de l'élise, il eu résulta de grands avantages, d'autant plus 
appréciables qu'en France les intérêts religieux étalent auparavant plus 
compromis et presque désespérés. La dignité de la religion fut de nouveau 
publiquement honorée, et les institutions chrétiennes reprirent vie. Mais, 
en même temps, la patrie recueillit de ce fait seul, de merveilleux avan- 
tages. Sortant à peine des agitations de la tempête, dans son ardent désir 
de fonder solidement la tranquillité et l'ordre de l'Etat, elle comprit que la 
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FéUgion catholique lui offrait lieureosement ces avantages, et la pensée 
d*iia Gonccmiat fct alors o^le d'un sage politique, balaie k pourvoir an bien 
public. A défaot donc d^autres raisons, il suffirait aujourd'hui, pour main- 
tenir la paix, des motifs qa! Toot autrefois fait conclure. Car dans cette 
ardeur générale qtri pousse aux nouveautés de toute sorte, dans cette 
attente inquiète d'un avenir inconnu, é'est commettre une capitale impru- 
dence que de o ener des germes de discorde entre les deux pouvoirs et de 
mettre obstade à la bienfaisante action de l*£gllse. 

Et pourtant, en ces éeraiers temps. Nous vojons avec anxiété apparaître 
ce pMï; car H y a éé^ï des actes et d'autres se préparent, opposés au bien 
de TEgliae, tandis que des ennemis de la religion 8*achament de rendre le 
caâioticisme suspect et odieux, en le signalant comme Pennemi de llfetat Le 
dessein de ceux qui aèrent à la séparation de l*Egtise et de l*Etat, et veu« 
lent rompre t<yt ou tard Taccord salutaire et l^alement conclu avec le Siège 
Apostolique, ne Nous cause pas moins de sollicitude et d'angoisse. 

Dans ces cIrcoBStauces, Nous n'avons, de Notre côté, rien omis de ce que 
les tempe semblaient réclamer. Nous avons ordonné, aussi souvent qufl le 
parut nécessaire, à Notre Nonee Apostolique de porter des réclamations, qui 
furent accueillies par ceux qui gouvernent la chose publique dans un esprit 
d*équité. Nous^mème, quand fut porté le décret de suppression des commu- 
nautés religieuses, Nous avons exprimé Nos sentiments dans une lettre 
adressée à Notre d>er fils le cardinal de la Sainte Eglise romaine, archevêque 
de Paris. De plus, au mois de juin dernier, écrivant au Président de la répu« 
blique, Nous avons déploi^é toutes les autres entreprises nuisibles au salut 
des âmes et lésant les droits de l'Eglise. Nous Tavons fait, pressé autant par 
la sainte et la grandeur des obligations de Notre charge apostolique que 
par Notre ardent désir de conserver en France saint et inviolable Tantique 
héritage de la religion. Dans cette pensée, et avec la même constance, Nous 
sonrmes résolu à défendre toujours à l'avenir les intérêts catholiques en 
France. — Dans l'accomplissement de ce devoir que la justice Nous impose» 
vous avez toujours été, Vénérables Frères, Nos courageux coopérateurs. Car, 
réduits k déplorer le sort des religieux, vous avez fait du moins ce qui était 
en votre pouvoir; vous n'avez pas abandonné à leur épreuve, sans les 
défendre, ces hommes qui avaient aussi bien mérité de l'Etat qile de l'Eglise. 
Et maintenant, autant que les lois le permettent, vos plus grandes sollicitudes 
et toutes vos pensées se portent à procurer à la jeunesse une bonne éduca« 
tien; et quant aux projets formés par plusieurs contre l*Eg!ise, vous n'aves 
pas omis de montrer combien ils sont pernicieux h TEtat lui-même. Aussi 
personne ne pourra* t-il vous accuser d'être inspirés par des considérations 
humaines, ou d'être iMstlles au gouvernement étaMi. Quand il s'agit, en 
effet, de l'honneur de Dieu, quand le salut des âmes est en péril, c'est votre 
devoir de prendre en main la protection et la défense de toutes ces causes. 

Gootinuez doue à remplir avec prudence et fermeté les devoirs de Tépis- 
copat, à enseigner les préceptes de la doctrine céleste et à indiquer à votre 
peuple, en ces temps si trouvés, la voie qu'il doit suivre. Il est nécessaire 
que vous ayez tous les mêmes vues et les mêmes desseins; et là où rintérêt 
est commun, unanime aussi doit être la raison d'agir. Veillez à ce qu^l j ait 
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partout des écoles où les eofaDts soient avec le plus grand soin instroitodes 
vérités saintes et des devoirs envers Dieu, où lis apprennent & connattre par- 
faitement TÉglise, à écouter ses euseignemeats et à se persuada qull faut 
être prêt à tout souffrir pour sa cause. Ils sont nombreux en France les 
hommes éminents qui ont donné le grand exemple d*affronter tous les dao« 
gers et même d*exposer leur vie pour la foi chrétienne. En ces temps de 
bouleversement, que Nous avons rappelés, on vit des hommes d'une foi 
invincible qui, par leurs vertus et an prix de leur sang, soutinrent llionnear 
de leur nation. — Or, de nos jours aussi» Nous voyons en France la verta 
demeurer ferme, avec Taide de Dieu, au milieu de mille embûches et de 
mille périls. Le clergé s'applique à tous ses devoirs, et avec cette charité qui 
est Tapanage du sacerdoce, il se montre toujours empressé et tonjoors 
Ingénieux à se dévouer au service du prochain. Les fidèles en grand nombre 
professent la foi catholique ouvertement et avec courage; ils témoignât 
souvent et de toutes manières, en rivalisant de zèle, leur attachement aa 
Saint-Siège; au prix de grands sacrifices et de grands efforts, ils pourvoient 
à l'éducation de la jeunesse, et c'est avec une admirable générosité qu'Us 
viennent au secours de toutes les nécessités publiques. 

Or, tous ces biens qui sont d'un heureux présage pour la France, il 
importe non seulement de les conserver, mats de les accroître encore à l'aide 
d^une commune émulation et d'une persévérante activité. Avant tout il faut 
pourvoir & ce que le clergé s'enrichisse de plus en plus d'hommes capables. 
Que l'autorité des évoques soit sacrée pour les prêtres, et qu'ils sachent bien 
que le ministère sacerdotal, s'il n'est exercé sous la direction des évéques, 
ne sera ni saint, ni pleinement utile, ni honoré. Il faut ensuite que les laïcs 
d'élite qui aiment l'Eglise, notre Mère commune, et qui, par leurs paroles et 
par leurs écrits, peuvent utilement soutenir les droits de la religion catbo* 
lique, multiplient leurs travaux pour sa défense. 

Mais, pour obtenir ces résultats, il faut de toute nécessité l'accord des 
volontés et la conformité d'action. Nos ennemis, en effet, ne désirent rien 
tant que les dissensions entre les catholiques; à ceux-ci de bien com|Hrendre 
combien 11 leur importe souverainement d'éviter les dissentiments et de se 
souvenir de la divine parole : Tout royaume divisé contre lui-même sera désoU, 
Si, pour conserver l'union, il est parfois nécessaire de renoncer à son senti- 
ment et à son jugement particulier, qu'on le fasse volontiers en vue du bieo 
commun. Que les écrivains n'épargnent aucun effort pour conserver eo 
toutes choses cette concorde des esprits; que chacun préfère l'intérêt de 
tous à son propre avantage ; qu'ils soutiennent les œuvres commencées pour 
le bien commun; que leur règle soit de se soumettre avec piété filiale aux 
évéques que l'Esprit-Saint a posés pour régir TEglise de Dieu; qu'ils respec- 
tent leur autorité, et qu'ils n'entreprennent rien sans leur volonté; car dans 
les combats pour la religion ils sont les chefs qu'il faut suivre. 

Enfin, selon la coutume toujours suivie par l'Eglise dans les circonstances 
difficiles, que tout le peuple fidèle, excité par vos soins, ne cesse d'adresser à 
Dieu des prières, de le conjurer d'abaisser ses regards sur la France et de 
laisser sa miséricorde l'emporter sur son courroux. La licence de la parole 
et de la presse a outragé bien des fois la majesté divine. Il est des hommes 
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qui non seulement se montrent ingrats envers le Sauveur du monde Jésus- 
Christ et répudient ses bienfaits, mais aussi qui vont jusqu'à se faire gloire 
de ne plus croire même à l'existence de Dieu. C'est aux catholiques surtout 
qu'il convient de réparer par un grand esprit de foi et de piété ces égare- 
ments de l'esprit et de l'action et d'attester publiquement qu'ils n'ont rien 
plus à cœur que la gloire de Dieu, rien de plus cher que la religion de leurs 
ancêtres. Que ceux-là surtout qui sont plus étroitement liés à Dieu, et dont 
la vie s'écoule dans les clottres« s'excitent à une charité toujours grandis- 
sante et s'efforcent par leur humble prière, leurs sacrifices volontaires et 
l'offrande d'eux-mêmes de nous rendre le Seigneur favorable, il arrivera 
ainsi. Nous en avons la confiance, que, par le secours de la divine Miséri« 
corde, les égarés reviendront de leurs erreurs, et que le nom français 
reprendra son antique grandeur. 

En tout ce que Nous avons dit jusqu'ici, Vénérables Frères, reconnaissez 
l'amour paternel et Taffection profonde dont Nous entourons la France tout 
entière. Aussi Nous ne doutons pas que ce témoignage de notre très vif 
intérêt pour vous ne soit propre à fortifier et à resserrer les liens de la salu- 
taire union qui existe entre la France et le Siège Apostolique, union qui en 
tous les temps a été pour l'une et l'autre la source d'avantages nombreux et 
considérables. Dans cette pensée, et avec joie, Vénérables Frères, Nous 
souhaitons à vous et à vos fidèles la plus grande abondance des biens 
célestes, et comme gage le témoignage de Notre particulière bienveillance 
pour vous et la France entière. Nous vous accordons volontiers la Bénédic- 
tion apostolique. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 8 février de l'année 1884, sixième 
année de Notre Pontificat 

LÉON Xlir, PAPE. 

11. — Le Journal o/Jîciel publie un mouvement ;u{^tctat>e portant sur quel- 
ques cours d'appeL A cette occasion, un sénateur, M. Boucher-Cadart, 
nommé président de Chambre à Paris, obéissant à un scrupule un peu tardif, 
adresse au président du Séoat sa démission de sénateur, motivée sur la loi 
sur les incompatibilités, votée par la Chambre, et les manifestations de l'opi- 
nion publique sur le cumul. 

12. — Le ministre de la marine reçoit de l'amiral Courbet une dépèche 
faisant connaître que les mandarins qui ont laissé commettre des massacres 
dans les provinces annamites du Thnan-Hoa et du Nghé-Aan ont été jugés et 
condamnés par les ordres de la cour de Hué. 

Le Sénat continue la discussion de la loi municipale et vote les articles 
103 jusqu'à 109, après avoir entendu les observations de MM. Batbie, Bame, 
Waldeck-Rousseau et de Lareinty sur la responsabilité des communes en cas 
de dég&ts et dommages causés par des attroupements violents sur le terri- 
toire de ces communes. 

13. — Le Journal officiel publie les chiffres des importation» et des exporta^ 
lions pour le mois de janvier 188à. Il ressort de ce document, 1» que les 
importation» en janvier l88/ii sont inférieures de 93 million» à celles de jan« 
vier 1883, 2* que les exportations de janvier 18SA sont inférieures de 37 mil** 
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celles de 1883* Gouclusloa : diminuiion de plut en plm effrm^atUt de la 
motion et de Ut production. 

- Le Sénat en est toupura à la loi BuoicifMile. H a*occ«4pe aojoard*1wi 
penses obligatoires pour la commane et notaoïBient de l'iodeiiMiité de 
3nt aux curés» desservants et ministres des autres cultes salariés psr 
M. de Pressensé, minUtre proteUant^ prononce un long discours en 

de cette indemnité. M. Eardoux parie dans le môme aens, ce qsl 
tohe pas la sMJorité da repousser l^amendemeot Pressensé. 
Jiambre, dans la discussion du projet de loi sur les manlfe^Titiona snr 
} publique, continue, les y«ia fermés^ k confirmer déjà d^ lofe od»- 
sans s'inquiéter du ridicule qui a*attacke à soa vote. 

- Toujours la loi municipale au Sénat. L'amendeAieot de M. de ftaii- 
relatif au vote des charges extraordinaires communales, est repoussé» 
bs une vive discussion à laquelle prennent part MM. Batbie» Bufiei et 
clL-Rousseau, Tarticie 165, relatif à la faculté à accorder aux eonseils 
ipaux de désaffecter en tout ou partie les immeubles consacrés, en 
( des lois concordataires, soit aux cultes^ soit à des services religieux 
es établissements publics ecclésiastiques quelconques, est renvoyé à la 
ission* 

-Le ministère subit un nouvel échec devant la Chambre. Contrairement 
ùon du gouvernement, la msg'orité adopte rameodement de M. Gobleti 

au renvoi du délit de cris séditieux à la cour d'assises et non à k 
Cûrreetùmnelle» 

lén&t revient sur Tarticle 165, relatif aux immeubles affectés aux cnltaii^ 
es une discussion assez vive» à laquelle prennent part MM. Leooêl, 
, Noirot, Jouin et Glamageran, la majorité adopte le nouveau texte 

proposé par la Gommissiou. 

Manuel Silvela, nouvel ambassadeur d'Espagne à Paris, remet ses 
1 de créance à M. Jules Grévj, et aceoeapegne cette resaise de Talio- 
i d'usage en pareille circonstance» allocution à laquelle M. Gr^ 
1 sur le même ton banal. On dirait que la jommée dn 29 septembre itti 
rioir existé. 

- Le Journal officiel publie les états coœparatife des recettes du mois ds 
r 188/1 avec les évaluations budgétaires de la même période c* avec lei 
es du moiade janvier 1883» 

produit des imp6ts et revenue indirects pendant le mois dernier a été 
!ur de 8,332,200 francs aux évaluations budgétaires, et a donné use 
value de /i,605,700 francs comparativement aux produits d« sK>ii ds 
r 1883. Ces chiffres n*onl pas besoin de commentaire. 

Gh. DE Bbaulibu. 
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ntot<»lre romaine, par M, le chanoina Mmxjf 2 voUunes in -13. Parii. 

Palmé, i883w 

Nous n'avoDS plus à faire rék>ge des classiques publiés par la Société 
générale de Librairie catholique. Qui n'a admiré ces jolis volumes, oà rél6> 
gance le dispute à rémdltioa pour charmer les yeux des enfantsi, tout en les 
instruisant? VHistoire romaine de M. le chanoine Mury n'est pas faite pour 
déparer cette belle collection. On retrouve dans ces deux volumes* si bien 
imprimés» toutes les qualités qui ont valu à VHistoire de France du même 
auteur un si rapide et si légitime succès. C'est la même méthode sûre et 
lumineuse, le mémo style élégant et précis, la même critique aussi mesurée 
que savante, enfin le même esprit profondément catholique. 

M. Mury, comme il le dit lui-même dans son Âvant-Propos, a poursuivi 
dans son Précis un triple but : d'abord, à l'aide des savants travaux de 
l'Allemagne et de l'Italie, avec lesquels il s'est familiarisé de longue date, il 
a dégagé la vérité historique des légendes merveilleuses que la vanité des 
Romains a mêlées au récit de leurs origines; puis, tout en honorant la vieille 
vertu romaine, trop vantée par nos modernes pédagogues, il s'est efforcé de 
prouver par le tableau fidèle, mais discret, des institutions et des mœurs 
romaines, combien le christianisme était nécessaire pour combattre et cor- 
riger ia corruption de la vieille société païenne, qu'on nous a dépeinte si belle 
et si parfaite; enfin, à rencontre des historiens naturalistes, qui ne voient 
dans la diff*usion du christianisme qu'une évolution nécessaire de l'humanité 
progressive, il a démontré, par l'exposé fidèle de l'histoire de l'Église, que 
l'extension et la ruine de l'empire romain étaient subordonnées, dans les 
desseins de Dieu, à l'établissement et au triomphe de la religion chrétienne. 

Tel est le triple enseignement qui ressort de cet ouvrage, où l'auteur a fait 
preuve d'une érudition profonde, d'une longue expérience du professorat et 
surtout d'un ardent amour de la ieunesse chrétienne, amour qui n'étonne 
pas dans l'ancien supérieur du petit séminaire de Strasbourg, fermé si bru- 
talement par le vainqueur de 1870 1 

Un mot maintenant sur la division de l'ouvrage. Après une savante intro- 
duction sur les peuples primitifs dont le mélange a formé la nationalité 
romaine, neuf livres, partagés en chapitres et en articles nombreux, pour 
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soulager la mémoire des enfants» déroulent aux yeux les annales de la 
royauté, de la république et de l'empire, depuis la fondation de Rome 
jusqu'à la chute de l'empire d'Occident A Thistolre des guerres et des évé- 
nements politiques vient s'ajouter celle des institutions, des mœurs et des 
coutumes» et celle non moins intéressante de la littérature latine« On le 
voit, le précis de M. Mury va au-devant des exigences du nouveau 
programme, qui nous commande tant d*appuyer sur Tbistoire des institutions. 
Dans ce but, Fauteur a encore ajouté un glossaire, expliquant tous les 
termes qui n'ont pas été élucidés dans les notes savantes, semées au bas des 
pages. Enfin, une série de plans, de cartes géographiques, d'illustrations 
insérées dans le texte, et représentant les monuments, les personnages 
historiques, les usages, les cérémonies religieuses, etc., rend encore plus 
attrayante cette histoire, si différente des manuels indigestes, qu'il nous fidlait 
savoir jadis, non sans murmurer souvent! 

Puisse le vénéré maître, à qui nous sommes heureux de pouvoir exprimer 
ici notre vive reconnaissance, trouver au milieu des travaux qui accablent 
son zèle, sans jamais le lasser, le temps de nous donner bientôt, d'après le 
même plan, l'histoire des peuples de la Grèce et de l'Orient! 



Un Pbopesseur d'histoibb. 
Ancien élève de M. Mury, 



Le Directeur- Gérant : Victor PALMÉi 



PARU. " B. DB SOTB ET FILS, UCPSIUCCBS, 13, BUI DBS rOSSBS-SAltfT-JACQUBI. 
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L'ENCYCLIQUE DE LÉON Xffl 

AUX ÉVÊQUES DE FRANCE 



Le 8 février de cette année, un événement considérable s*est 
accompli. Gomme les papes des premiers siècles, du fond de sa 
prison, Léon XIII a fait entendre ses solennels enseignements « à 
cette très noble nation française, qui s'est acquis dans TEglise 
catholique un renom de mérites dont la reconnaissance ne périra 
pas et dont la gloire ne vieillira pas ». 

Entre cette parole magistrale, sereine, lumineuse, et les discours 
après boire que les politiciens appellent pompeusement des pro- 
grammes, la comparaison serait une injure. L'Encyclique NobUis- 
sima Gallorum gens^ expression réfléchie de la sagesse et de la 
tendresse du lieutenant de Dieu sur terre, restera aux archives de 
l'Eglise et à celles de la France, comme un monument impérissable 
des sollicitudes paternelles de la Papauté, et un magnifique encou- 
ragement à la fiUe aînée de l'Eglise. 

A peine promulgué, l'acte pontifical a été commenté en sens 
divers, et les commentaires ne sont pas finis. La parole du Pape 
porte plus loin que toute parole humaine. Tous l'entendent, ceux-ci 
en grinçant des dents, ceux-là en rendant grâces au Ciel. Quelques- 
uns disent qu'ils n'en sont émus en aucune manière, mais ceux-là 
ne réussissent pas à se faire croire : ils sont les plus troublés. 

Nous glisserons rapidement sur l'interprétation maçonnique. 

La secte, qui a formé son public et le connaît bien, a d'un crayon 
hardi dessiné dans ses journaux une caricature de l'Encyclique. A 
grand renfort de contre-sens volontaires et d'explications plus que 
fantaisistes, elle a transformé, — à l'usage de son troupeau, — une 
protestation d'autant plus significative que les termes ep sont plus 
mesurés en un acquiescement solennel aux mesures de persécution 
dont souffre l'Eglise de France 

La falsification des documents est un des procédés familiers à la 

15 MARS (N<> 131). 3« SéRIB. T. XXII. 77* DR LA COLLECT. 49 
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secte qui a fait l'apothéose du grand menteur Voliaire. On n'a pas 
oublié les traductions et commentaires de l'Encyclique Quanta 
Curé. LrEncyeli(|ue NobiUssima GalMamm gens ne pooTait pas 
avoir «m autre sort que sa glorieuse devaBcière. H faut plaindre 1» 
pauvres hères qui, réduits à cet honnête procédé de discussion, s'y 
résignent plutôt que de ne point discuter. 

Laissons donc le latiniste Vacquerie et autres philologues de là 
presse quotidienne à leurs traductions inattendues, à ces hautes 
et ingénieuses méditations qui découvrent dans l'Encyclique ce 
qu'elle ne dit nulle part, et même le contraire de ce qu'elle dit 
formellenent. 

Nous avons vn autre souci que celui de soutenir me polémicpw 
contre de tels exégètes. Ces malheureux ont reçu du Gfûd Orient 
un mot d'ordre; étant indépendants, il faut bien qu'ils se soumet- 
toit. En matière de laite contre l'Eglise et d'attitude à prendre datt 
la bataille, la loge n'entend point raillerie. La presse maçonnique, 
en dépit du texte te plus clair, a déclaré et déclarera avec emKmble 
que l'Encyclique esit us compliment adressé par le Pape au gourer- 
nemeut français pour l'équité dont il a fait preore €» matière 
religieuse, et un ordre donné aux catholiques français de hri Voter 
des remereianeats bien sentis. 

On s'y attendait. 

Mais les lecteur» que le Vicaire de Jésus-Christ a directement es 
vue, parce que ceux-là l'écoutent respectueusement, et enteodeM 
profiter de ses enseignemeuts, ce sont les catholiques français. C'est 
pour eux que nous essayons ici de résumer TEncydique du 8 février 
et d'en tirer tes coodusions pratiques. 

I 

Des esprits superfidels ont cru ranarquer une notaMe £fféreice 
entre le Syllabns et Fencyclîque Nobiiisstma. La vérité est que, 
sous deux formes, ici condamnation de l'erreur, là proclamation de 
la vérité, Pie IX et Léon Xlli enseignent exactement h même 
doctrine. 

Dès le début et dans les éloges qu'il domie aux Français, le 
Vicaire de Jésus-Christ rappelle la fin supérieure des nations, qw 
est de servir les desseins de Dieu dans Tordre religieux qui phM 
au-dessus de tous les autres, parce que les intérêts définitifs d'êcres 
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immortels sont les intérêts de rétemité : « Vos ancêtres, dit-il, ont 
paru souvent, pour de grandes et salutaires entreprises, être les 
auxiliaires de la divine Providence elle-même. Mais où leur valeur a 
été spécialement remarquable, c'est dans la défense du nom catho- 
lique dans le monde entier — (rien du soit-disant principe de non- 
intervention, inventé à l'usage d'autrui par les sociétés secrètes 
dont l'intervention infatigable suscite partout les révolutions sponta- 
nées) — et dans la propagation de la foi chez les nations infidèles... 

En servant les intérêts supérieurs de TEglise, la France a mérité 
de recevoir de Dieu, qui est l'auteur de la nature, et dont les Etats 
reçoivent par toute la terre la récompense de leurs bonnes actions, 
des dons abondants de prospérité. D'où sont venus ses malheurs? 
Du venin des opinions nouvelles (lesquelleaj croyons-nous, ne dif- 
fèrent guère de ce qu'on nomme avec emphase les idées modernes) > 

Séparer la société humaine des institutions chrétiennes, c'est ui. 
fléau. La sagesse qui s'efforce d'arracher les fondements du chris- 
tianisme est une insanité. 

Tel est le jugement sommaire, mais très net, de l'Encyclique sur 
les principes fondamentaux de la Révolution, séparation de la reli- 
gion et de la société civile, substitution de la science au dogme. 

Et des artisans de l'œuvre révolutionnaire, que dît fe Chef 
suprême de l'humanité rachetée et conquise par Jésus-Christ, à 
qui elle appartient à tout jamais? Les sociétés secrètes, dans les- 
quelles se personnîfle la Révolution, sont jugées avec la même sûreté 
de coup d'oeil et la même fermeté de parole : le lien qui unit leurs 
malheureux adeptes, c'est la haine funeose des choses divines, de la 
vérité qui s'impose, de la vertu qu'il faut pratiquer,) du jugement 
qu'il faudra subir et du châtiment qu il sera Ti!npossible^d*éTiter ; te 
but, c'est l'oppression du catholicisme, et c'est pourquoi ces associa- 
tions sont abominables. Il faut citer le texte même de l'Encyclique. 
Proxima fuit eqrum opera^ quos rerum divinarum, impotens 
odium nefariis inter se soeietatibus confunetos tenet qnotidieque 
facit opprimendi cathoHci nommis cttpidiores. 

Le mal moderne, il faut le dire, hélas ! te mal français, car nulte 
antre nation n'a été traînée si bas dans la voie de l'apostasie offi-* 
cielte, c'est la séparation de la religion et de la société; les mal- 
faiteurs, ce sont les affiliés, des sociétés secrètes, unis entre eux 
par la haine des choses divines et s'excitant les uns tes autres au 
renversement total de la religion. 
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Le Pape renouvelle ici en quelques mots lâ condamnation des 
sociétés secrètes, tant de fois formulée par ses prédécesseurs et par 
lui-même, en plus d'une occurrence, et quil n'est pas inutile de 
rappeler. En juillet 1882, les francs-maçons français et italiens 
avaient formé le dessein de tenir, à Rome, un congrès, dont la con- 
séquence devait être de forcer Léon XIII à quitter le Vatican. Le 
17 octobre, le Souverain Pontife, dans un mémorable discours aux 
pèlerins italiens, dénonçait « les sectes attentives toujours à com- 
battre l'Eglise de Jésus-Christ, et, si elles le pouvaient, à faire dis- 
paraître le catholicisme de toutes les parties de la terre » . Dès le 
15 février, dans une Encyclique aux évêques italiens, les forfaits de 
la secte pernicieuse étaient énumérés et flétris en termes énergiques. 

Les enseignements pontificaux s'enchaînent et se soutiennent : 
ils font sur les sociétés secrètes une lumière si vive, qu'à l'heure 
présente, surtout, nul catholique ne peut ignorer que le but su- 
prême de la franc-maçonnerie et de toutes les agrégations qui lai 
ressemblent ou qui émanent d'elle, c'est le renversement de toute 
religion et toute civilisation chrétienne ou seulement religieuse. Dès 
lors vîs-à-vjs de ces sociétés essentiellement pernicieuses^ les catho- 
liques, et avec eux tout homme qui croit en Dieu, sont dans le 
cas de légitime et obligatoire défense. 

Tel est le premier enseignement qui jaillit de TEncyclique. 

II 

Léon XIII, après avoir rappelé les maux accumulés sur la France 
par Toubli du devoir national de la fidélité à Dieu et à son Ëglise^ 
affirme que ces calamités, qui entraînent la ruine certaine de l'État, 
seraient facilement écartées si les préceptes de la religion cathoUque 
étaient observés dans le gouvernement de la famille et dans celui de 
la société. Suit la condamnation très fortement motivée des écoles 
neutres. Le paragraphe veut être cité tout entier. 

a II importe au plus haut point que les enfants issus du mariage 
chrétien soient élevés de bonne heure dans les préceptes de la reli- 
gion et que l'instruction religieuse soit unie aux arts par lesquels 
on a coutume de former l'homme dans l'enfant. Les séparer, c'est 
vouloir en réalité que les enfants soient neutres pour ce qui regarde 
leurs devoirs envers Dieu. Cette méthode est fallacieuse et, particu- 
lièrement quand il s'agit du premier âge, pernicieuse au plus haut 
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point, elle ouvre la voie à l'athéisme et la ferme à la religion. Il faut 
absolument que les pères et les mères dignes de ce nom, dès que 
rintelligence s'éveille dans leurs enfants, avisent à leur faire rece- 
voir les enseignements de la religion, et fassent en sorte qu'il ne 
se rencontre rien dans les écoles qui blesse l'intégrité de la foi ou 
des mœurs. La loi divine et la loi naturelle les obligent également 
à cette sollicitude relativement à l'instruction de l'enfance; les 
parents n'en peuvent être déchargés pour nucim motif. » 

L'enseignement d'État d'abord privilégié, puis obligatoire, ou 
la mainmise de la société civile sur la société domestique, l'eufaut 
volé à son père par le magistrat, et devenu l'esclave de TEtat, lui- 
même esclave de la Maçonnerie, c'est le grand moyen imaginé par 
la Révolution pour abolir la religion et remporter sur Dieu un 
triomphe définitif. 

Sans doute, en présence de la persécution déchaînée en France 
contre l'enseignement chrétien et les maîtres voués à cet ensei- 
gnement, il s'est manifesté dans tous les rangs, dans les rangs 
populaires surtout, de nobles indignations, qui se sont traduites et 
par des aumônes considérables aux écoles libres et par une fidélité 
admirable aux maîtres chrétiens, même de la part d'une foule de 
parents qui n'étaient plus chrétiens. 

Mais peut-être ne voyait-on pas toujours assez distinctement 
l'immense péril du principe de l'Etat maître de l'enseignement, se 
réservant à lui, aux siens, aux porteurs de ses estampilles, aux 
serfs de ses programmes, le droit d'accomplir une œuvre que la 
Providence à confiée aux parents ou à leurs délégués. 

L'Etat n'a pas le droit de passer sur la tête des parents pour 
aller prendre leurs enfants et les traîner dans des écoles. Il a le 
devoir de venir en aide à la bonne volonté des pai'ents, en les aidant 
à remplir leur obligation. Tout au plus lui peut-on accorder, au cas 
où des parents manqueraient gravement à leur mission en refusant 
à leurs enfants le minimun d'instruction indispensable pour ne pas 
devenir des êtres inutiles et dangereux à la société, le droit d'aviser 
dans ces cas exceptionnels, comme il advient quand des enfants 
sont élevés par des parents d'une immoralité flagrante qui oblige à 
protéger leurs enfants contre le scandale domestique. 

Mais on s'est tellement habitué à l'enseignement d'Etat, à ses 
exigences de toute sorte, que plus d'un catholique se tiendrait pour 
satisfait, si l'école d'Etat obligatoire avait une légère teinte reli- 
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gieuse. Ce qui choque, ce n'est pas le principe de l'Etat pédagogue^ 
c'est seulement la. tenue des magisters officiels. 

Le Pape remet donc très opportunément en lumière les ^rais 
principes. 

L'école dans laquelle les enfants catholiques s<mt élevés doit être 
une école catholique. Le maître y est un suppléant, un fondé de 
pouvoirs des parents catholiques. Interdite au foyer, comcoeot la 
neutralité religieuse serait-elle admissible à l'école, qui n'est qu'im 
prolongement du foyer? 

Dans cette école, dont les inspecteurs-nés sont les parents, et o(l 
l'instituteur envoyé et rétribué par l'Etat (grâce aux impôts payés 
par les familles) tient des parents la partie essentielle et sacrée de 
son mandat, l'autorité sur les élèves, dans l'école chrétienne, l'eosei- 
gnement du patriotisme fera-t-il défaut? Pas le moins du monde. 
Suppléant du père de famille, l'instituteur chrétien s'acquittera de 
la tâche du père de famille; il formera l'homme, le fils, le citoyea 
en même temps que le chrétien. C'est bien là ce que démontre 
l'expérience. Quels Français ont été sur les champs de bataille plus 
prodigues de leur sang que les élèves des Jésuites et des Frères de 
la Doctrine chrétienne? 

Qu'on n'enseigne pas, dans l'école catholique, aux jeunes élèves 
que telle forme de gouvernement est pour un pays un bien qui 
doit au besoin être acheté au prix de tous les autres, je l'avouerai 
sans peine. Mais qu'y a-t-U de commun entre le fanatisme d*une 
forme de gouvernement et le vrai patriotisme? Un maître chréden 
enseignet-il à ses élèves ce mépris de la patrie, ctfame peuvent le 
faire ces sectaires qui appellent de leurs voeux la suppression des 
patries au profit d'un vaste amalgame d'être humains, décoré do 
nom pompeux d'Etats-Unis d Europe^ rêve suprême de la Révo- 
lution ; les pouvoirs publics pourront s'émouvoir. Mais ce ne soBt 
point les maîtres chrétiens qui tiennent en ce mépris les foyers, 
las ancêtres, la famille nationale. 

En somme, l'école catholique, au jugement du Chef de l'Eglise, 
n'est pas seulement meilleure que T école neutre; elle est l'école 
nécessaire, et le Pape en donne les raisons. La s^arationderios- 
truction proprement dite et de l'éducation religieuse, surtout dans 
des conditions qui jettent le mépris sur l'enseignement du catécbisoe 
et ne lui font qu'une part dérisoire de plus en plo» gênée et resr 
treinte (et Técoie neutre, création des sociétés secrète, qui seules la 
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leuknt ei seules la déièii^Qt pour rexpkiier à lenr profit, ne 
peut être duM d'autres conditioDs), osvre la voie à l'aibéisoie *et 
Ja fenae à la reUgioiL. Elever leurs eofasts dans l'iiidiffiéreatisme 
religieux, c'est pour les parents chrétiens un grand £srfak. Serottt- 
ils ttotns crtminels s'ils &at £ûre par d*aiiires œtte sacrilège be- 
sogne? Non, ëvidemnaent I La jeule excnse qai poisse être invoquée 
en £ftveur des écoles neiilires est ^^iie l'enseigneineiit 4e l'école n'est 
qu^nn fragment de rédttratioa,«t qull itesle aux panents des aoyess 
é& faire dmiier rinstrudioa religle«8e hors de l'école. Si, en fait, 
d'une part, la neutralité est 'oeosctenciensement •observée par l'ins- 
tkutenr, bien et dûment mis en dehors de l'étkication, tandis que, 
d'aufare part, il <est suffisammeiMt pourra à féducation relieuse et 
morale de f enfanl, dans ce cas exceptionnel, tpès exceptioanel, la 
Dréquentation de l'ôoole mixte pourrait-elle être tobiiée? L'Eocy^ 
cUque n'abonde pas ce point; elle prend les choses dans leur 
•ensemble, sous leur aaipect osud, et eUe omdamnie les écoles 
netttrea, les écoles que le jargon révelMlioBoaire appelle en f^ranee 
éc(des laïques, telles qu'elles seoi géoéralemeiit. Cl'est affaire au 
père de famjtte qui a'a pas d'école dmétieane à sa portée d'eaoH 
miser m, en conedence, il peut «envoyer son enfant à teUe école 
mixte ou l'y maintenir. 

La déclaration «i nette de Léos XIII est pour oous un ensd- 
gnement particidiëremeDt opporUm. En iFrance, l'indigsalâoB se 
calme Vite, et l'on s'accoutume aux ttftiiations les plus irrégafii^*e& 
et les plus périUeuses, idèsq» elles se prolongent La frano^naçoiK 
iierie espère extifper le catholicisme du pays avec quisfe années 
d'enseignement neutre. Elle se prépare, qu'on le comprenne bien, 
à rendre cet enseignemeèt neutre universelleœent obligatoire, en 
perséoQtaBt d'aboid, pour le supprimer ensmle, l'^iséignement 
dirétieo. La lutte ost dottc pour les catholiques, au seul point de 
vue des droits de la Camille, de l'ayenir de l'enfant et de ceUii de la 
patrie, le plus impérieux des devoirs. 

il faut qu'on sache que, jusqu'au jour où Tenseigiieoieiit chrétien 
ne sera pas libre de £alt comme il l'est de droit, il y aura de«K 
Frances, une France maçonnique, persécutrice, et une France 
chràUenne, persécutée; que cette dernière ne consentira jamais A 
saaifier l'éducation siocèrement et pratiquement religieuse de 
l'enfant, et' que la paix sociale ne sera rétablie que le jour oà les 
lois oppressives de l'enseignement cbiétien auront disparu. 
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Jusqu'à rEncydique du 8 février, il pouvait y avoir des iUusioss 
chez certains catholiques, touchant la valeur des écoles neutres. 
Moma iocuta est^ causa finita est. L'enfant catholique doit être 
élevé dans une école catholique. 

Mais Léon XIII, continuant à combattre dans son encyclique, 
comme Pie IX l'avait fait dans son Syllabus^ le naturalisme politique 
et social, afSrme un droit supérieur encore à celui de la famille, 
dont le père est le représentant; c'est le droit de l'Eglise. L'enfant 
chrétien est membre de la grande famille religieuse qui renferme 
ou appelle tout homme de bonne volonté dans son sein. L'Église a 
la mission d'enseigner les vérités qu'il faut croire et les devoirs 
qu'il faut pratiquer. Educatrice du genre humain, elle a reçu du 
Ciel la mission, et par conséquent le droit de former l'intelligence 
et le cœur de l'enfant pour faire de lui un véritable chrétien. L'école 
où est instruit l'enfant catholique a donc nécessairement à compter 
avec l'Eglise. L'Eglise est juge de l'enseignement, au point de vue 
de la vérité religieuse et de la direction morale. Elle n'empiète pas; 
elle agit dans le cercle de ses attributions, quand elle cite à sa barre, 
sous cet aspect, l'enseignement scolaire. Maintenant écoutons le 
successeur de Pierre : « Gardienne et vengeresse de l'intégrité de 
la foi, l'Église qui, en vertu de l'autorité qui lui a été conférée par 
Dieu son fondateur, doit appeler toutes les nations à la sagesse 
chrétienne et avoir l'œil bien ouvert sur les enseignements et les 
méthodes par lesquels on forme la jeunesse placée sous son autorité, 
a toujours condamné ouvertement les écoles qu'on appelle mixtes 
ou neutres [semper scholas quas appeliant mtxtas vel neutras 
aperte damnavit.) 

Cette condamnation n'a pas été simplement théorique. 

Et la fameuse distinction de la thèse d'un enseignement chrétien, 
qu'il est loisible de pleurer, et de Vhypothèse d'un enseignement 
neutre, avec lequel il faut désormais s'accommoder, ne peut être 
invoquée ici. On ne s'accommode jamais avec la perte des âmes. 

C'est pourquoi l'Eglise a itérativement averti les pères de famille 
de prendre garde à une chose de si grande importance. 

Mais la législation? — La législation doit être rapportée, quand 
elle est contraire au droit et au bien. Nulle disposition législative 
ne rend bon ce qui est mauvais de sa nature, et c'est le cas de 
l'école neutre. 

D'ailleurs, « lorsqu'on obéit à l'Église en cela, on fait œuvre 
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utile, et Ton rend à Tintérôt public un signalé service ». Empêcher' 
de mauvaises lois de s'enraciner et de corrompre une nation, 
ii*e8t-ce pas œuvre d'intelligent patriotisme? C'est ce que mppelle 
Léon XIII, et dénonçant à la fois et l'athéisme et un insuffisant 
déisme, dont certains conservateurs seraient disposés à se contenter 
au point de vue social (comme si le Dieu sauveur pouvait être 
méconnu par un peuple, pourvu que le Dieu créateur restât 
respecté)! il ajoute : 

« Ceux-là dont le premier âge n'a pas été formé par la religion, 
grandissent sans aucune connaissance des choses les plus grandes, 
lesquelles seules peuvent nourrir dans l'homme le goût de la vertu 
et gouverner les appétits contraires à la raison. (Pour l'école 
positiviste, révolutionnaire, la discorde entre les appétits et la 
raison n'existe pas, la raison n'étant que le moyen de discerner 
et de conquérir ce qui assouvit les appétits. Mais une telle doctrine 
est l'anéantissement de toute moralité.) Ces grandes choses, ces 
hautes notions indispensables à l'éducation de l'homme, quelles 
sont-elles? 

a La connaissance du Dieu créateur, juge et vengeur, les récom- 
penses et les peines de l'autre vie, les secours célestes apportés par 
Jésus-Christ pour que les devoirs soient ponctuellement et saintement 
accomplis. )> 

« Sans cette connaissance de Dieu et de son Christ, continue 
le Vicaire de Jésus-Christ, toute culture des intelligences sera 
certainement mauvaise. N'ayant pas été accoutumés à la crainte 
de Dieu, les adolescents ne pourront s'appuyer à aucune règle 
de vie honnête; ne sachant rien refuser à leurs passions, ils se 
laisseront facilement entraîner à troubler les sociétés. » 

Ce n'est donc pas l'enseignement de la physique, de la chimie, 
de la mécanique, de la biologie, la science réduite à la connaissance 
des choses^matérielles qui forme les esprits et tourne les volontés 
vers le bien. Sans la connaissance de Dieu et de son Christ, toute 
culture (finteUigence sera certainement mauvaise^ et faute d'équi- 
libre, et parce qu'on aura supprimé le nécessaire pour se confiner 
dans l'utile. 

L'éducation laïque, l'éducation qui isole le citoyen du chrétien 
et se fait forte de dresser le bipède pensant aux vertus civiques 
en lui laissant ignorer les vertus religieuses, est radicalement fausse 
et absolument malfaisante. 
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Comment en serait-il autrement? L'animal pensant est nue 
inireotioQ de la déraison révdutionnaire. L'homme est tout antre 
chose. Il est une créatui*e de Dien, destinée à conquérir un bonheor 
éternel en se sonmettant librement à la loi de Dieo. L'âme est plos 
que le corps, et la destinée présente n'est qu'une préparation à k 
^stinée d'outre-tombe. 

Mais le libéralisme aidant, le monde moderne en est vemi à 
contempler le bipède pensant, qui se croit un pen de boue en 
évolution et rien de plus, cet athée que Voltab*e, après Bossuet, 
appelait un monstre, comme un personnage distingué, et pour pen 
qu'il sdt frotté de littérature, son athéisme ne l'empêche point de 
dermr l'on des immortels du Palais-Mazarin et même d'èdre &a 
par eux pour les diriger. 

Le Vicaire de Jésus-Christ rappelle aux chrétiens la réalité des 
choses. L'athéisme ne peut relever que de la pitié; c'est une 
maladie honteuse et pernicieuse dont il est obligatoire de préserver 
l'enfance et la jeunesse. Respecte Dieu, cest là tout thomme^ 
disent les saintes Ecritures. Le Pape le redit après elles. 

La publication de TEocyclique du 8 février doit ranimer dans les 
âmes françaises te dévouement à l'éducation chrétienne. S'il ûû- 
blissait, la patrie périrait. 

Le chef de l'Eglise militante harangue, à l'heure du ooodMtt 
décisif, les bataillons de l'armée de Dieu, sur lesquels l'Egtise a 
coutume de compter le plus. Il sera entendu, et l'enseignement 
catholique ne disparaîtra pas en France sous l'effort des sociétés 
secrètes qui s'acharnent contre lui. 

m 

Si la secte maçonmque affecte pour rinstruction de la jeanesae 
française un sële sans limites, la vulgarisation de la science n'est 
pas son but final. Elle veut s'emparer de l'école pour la déchris- 
tianisa, et déchristianiser l'école pour déchristianiser la sodéié. 
Elle ne le dit pas toujours crûment, mais trop naïf serait le 
Français qui croirait à la fameuse maxime de la séparation pad- 
fique de l'Eglise et de l'Etat, de la religion et de la société. On en 
veut venir à la suppression absolue de toute institution, de toule 
pensée religieuse, à l'athéisme universel. C'est ce qu'on sifpéBe 
établir la république scientifique. 
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Pas un catholique qui n ait eu horreur ce progrès qui ferait 
descendre un peuple au niveau de la brute. 

Mais la séparation de l'Eglise et de l'Etat semble à quelques-uns 
un modus vivendi tolérable et même à certains égards désirable. 

L'Encyclique leur enlève ces illusions. L'Eglise et l'Etat se 
rencontrent dans le même sujet qui est l'homme complet, le citoyen 
chrétien. Elles y sont en paix ou en guerre; la conscience humaine 
n'est pas assez ample pour qu elles y aient chacune habitation à 
part. On l'a dit très justement : l'Église libie dans l'Etat libre, 
c'est l'Eglise esclave dans l'Etat oppresseur. Certainement l'oppres- 
sion momentanée de l'Eglise par l'Etat est pire que la simple 
indifférence de l'Etat, mais la volonté de Dieu et la nature de 
l'homme exigent impérieusement la concorde entre la société 
religieuse et la société civile. 

(( Comme il y a sur la terre deux grandes sociétés; Tune civile, 
dont la un dernière est de procurer au genre humain le bien 
temporel et terrestre; l'autre religieuse, qui a pour objet de conduire 
les hommes à cette félicité véritable, céleste, éternelle, pour laquelle 
nous avons été faits. » 

« Ainsi il y a deux puissances» toutes deux soumises à la loi 
étemelle et naturelle, et s' accordant réciproquement dans les choses 
qui se rapportent à l'ordre et au gouvernement de chacune d'elles. » 

Ily u sur la terre deux grandes sociétés. La première en dignité 
est une» et est nécessairement une. Parce qu'il n'y a qu'un Dieu 
et qu'une humanité, il n'existe et il ne peut exister qu'une religion. 
Les religions sont ou des formes historiques de la religion ou des 
contrefaçons ou des débris. Sous sa forme concrète et actuelle, la 
société religieusot une et universelle, se nonune l'Église catholique* 
L'homme qui en est membre a le devoir rigoureux, sous pdne de 
damnation éternelle» d'en remplir les obligations, lesquelles d'ail- 
leurs se concilient merveilleusement avec tous les devoirs de la vie 
sociale et domestique. 

Quiconque, individu ou gouvernement, s'oppose à l'accomplisse 
ment du dev(Hr religieux, est vis-à-vis de Dieu un insurgé, et vis* 
4-vis de l'homme un tyran. 

Vainement on chercherait une excuse dans l'existence d'un ordre 
légal paraissant justifier un tel attentat. Nul pouvoir humain ne 
peut légiférer validement contre l'Église \i la loi étemelle et natu- 
jeUe le défend. 
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D'où il suit que la société civile rencontrant à chaque pas la 
société religieuse sur sa route, ayant à tenir compte de ses droits, 
ne peut passer à côté d'elle sans la voir et légiférer, gouverner, 
administrer comme si la société religieuse n'existait pas ou conune 
si elle n'avait pas des droits propres, émanant du Mattre du monde, 
et dont la violation n'est pas plus permise à la société politique qu'à 
la société domestique ou à l'individu. 

C'est dire que l'entente entre les deux sociétés, entre les deux 
puissances est une nécessité, et que le régime des Concordats, 
coutumiers ou écrits, est seul conforme à la volonté de la Providence 
et à la nature des choses. 

« La concorde, dit Léon XIII, est nécessaire en même temps que 
favorable à l'utilité publique. Qu'elle vienne à disparaître, il s'en- 
suivra une situation critique et instable, dans laquelle ni la tran- 
quillité de l'Église ni celle de l'État ne pourront subsister. » 

Après avoir posé le principe, le Vicaire de Jésus-Christ entre 
dans la question du Concordat qui régit actuellement les relations 
de l'Église et du gouvernement français. Il ne manque pas de 
faire remarquer la condescendance de Pie VII dans l'affaire de ce 
Concordat, et réfute clairement le système déloyal des hommes 
politiques qui veulent tout ramener à la lettre de ce contrat. 

« Après que l'accord eut été établi sur les articles prindpaux, 
les fondements furent posés et une voie sûre fut ouverte pour la 
restauration et le rétablissement graduel des choses religieuses. » 

Même avec ces améliorations successives, légitimes et légales, 
aussi avantageuses à l'État qu'à l'Église, le Concordat de 1801 ne 
sauvegarde pas encore tout le droit de l'Église. Un gouvernement 
waiment éclairé et soucieux de la grandeur de la France sentirait 
le besoin d'achever, de concert avec le Pape, l'œuvre de la pacifica- 
tion, en complétant l'œuvre ébauchée par Napoléon. Chef couronné 
de la Révolution, franc-maçon, personnellement désireux de faire 
de la religion une sujette pour en faire un instrument de règne. 
Napoléon n'était ni en état de bien compnendre, ni en disposition de 
bien respecter le droit de l'Église. Le Concordat est donc défectueux 
en lui-même, et ses côtés fâcheux sont mis en relief par les articles 
dits organiques^ (p\ lui furent accolés au mépris du droit par l'une 
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d'accomplir encore dans une certaine mesure son œmTe bienfai- 
sante. La dénonciation du Concordat, dans les conjonctures présentes, 
serait le prélude de la confiscation de ce minimum de liberté de la 
violation de ces droits. Si avantageux que soit ce traité pour TÉtat, 
les pouvoirs publics actuels ne le signeraient pas. Qu'il soit désolant 
de voir la présentation des évêques confiée à des personnages notoi- 
rement irréligieux et hostiles à TÉglise, cela n'est pas douteux; 
mais la situation veut être envisagée de haut et dans son ensemble. 

Le Pape veut le maintien du Concordat. 

« A défaut d'autres raisons, dit-il, il y aurait encore, en faveur 
du maintien de la paix, celle-là même qui a déterminé son rétablis- 
sement. Car au milieu de ces ardentes aspirations qui se manifestent 
de toutes parts vers les nouveautés, dans une pareille incertitude 
de l'avenir, introduire de nouvelles causes de discorde entre les 
deux pouvoirs, et par des entraves empocher ou retarder la bienfai- 
sante action de l'Église, ce serait une grave^et périlleuse imprudence. » 

Le Concordat honnêtement interprété et loyalement complété, 
voilà la paix sociale. Malheureusement, les pouvoirs publics, soumis 
à la direction maçonnique, ont d'autres vues. La série des lois et 
projets de lois en opposition avec les stipulations fondamentales du 
Concordat va s'allongeant de session en session, d'heure en heure. 

Le devoir des catholiques est tracé. Le Pape s'est acquitté du 
sien. Il a protesté. Il Ta fait avec modération, mais il l'a fait avec 
force. Il l'a fait pour obéir au cri de sa conscience et aux inspira- 
tions de sou grand cœur. Il l'a fait spécialement quand l'esprit 
révolutionnaire, en s'attaquant aux congrégations religieuses, a 
blessé l'Eglise d'une blessure plus cruelle. Il loue publiquement 
les évêques français d'avoir fait tout ce qui était possible, en ne 
laissant pas succomber, sans avoir été défendus, des religieux qui 
qui avaient bien mérité de l'Eglise et de l'Etat. 

« Nous avons déploré, dit-il, c^s mesures qui nuisent au salut 
des âmes et ne laissent pas entiers les principes de l'Eglise. Nous 
en avons agi ainsi, et parce que la sainteté et la grandeur de Notre 
charge apostolique nous y poussaient, et parce que Nous désirons 
ardenunent que la religion, transmise par les pères et les ancêtres, 
se conserve saintement et inviolablement en France. C'est ainsi, 
et avec la même persévérance que nous sommes résolu à défendre 
toujours dans l'avenir le catholicisme en France. » 
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IV 

Cette défense de la religion, dans laquelle les cathoEqaes de 
France sont accusés d'avoir le successeur de Pierre à leur tètef 
dans quelles conditions doit-elle se réaliser? 

Le mot d'ordre nous est donné, il Test publiquenoent. 

L'Eglise est une société publique; n'enseignant que la vérité, 
ne commandant que le bien, elle laisse à ses adversaires les 
procédés honteux et les mots d'ordi-e secrets. Quel est notre mot 
cTordre? Cmow ! 

Le général de Tannée de Dieu s'adresse d'abord aux capitaines, 
il rend au courage, à la modération, à la loyauté patriotique des 
évêques, un témoignage qui les consolera largement des attaques 
passionnées dont ils ont plus d'une fois été l'objet 

« Nous avons toujours eu en vous. Vénérables Frères, de cou- 
rageux auxiliaires Personne ne pourra vous accuser avec 

raison, soit d'être mus par quelque considération humaine, soit de 
faire de l'opposition à l'état de choses établi : parce que, quand 
il s'agit de l'honneur de Dieu, quand le salut des âmes est en 
péril, votre devoir est de prendre la défense et la protection de 
toutes ces choses. » 

Ce précieux témoignage, Léon XTII l'étend avec une joie pater- 
nelle au clergé et aux fidèles de France. 

L'apostasie de beaucoup, la frivolité lamentable de quelques-uns, 
n'empêche pas le Chef de l'Eglise de discerner la France catholique 
et de se réjouir à la pensée que, grâce à sa constance, le ncjm 
français refleurira dans son ancienne grandeur. 

Mais par quels moyens? 

Léon Xin les résume tous dans un seul : l'union. 

Jadis l'union rencontrait deux terribles obstacles, le galScanisme 
et le libéralisme. Le gallicanisme a reçu au concile du Vatican un 
coup mortel ; le libéralisme subsiste encore, mais il n'a plus les 
audaces d'autrefois, et dans beaucoup d'esprits honnêtes, il n'est 
plus qu'une tendance inconsciente, un reste de vieilles ilfusioDS. 
En somme, l'union des esprits, qui s'est accomplie autour du centre 
de Funité sous Pie IX, se maintient et se consolide sous Léon XIII. 
Cest bien, mais ce n'est pas assez. 

L'union des esprits dans une même soumission au magîst^e 
de Pierre doit être complété [par l'union des volontés dans les 
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efforts exigés pour la défense de FEglise^ oeuvre ccmmiuie de 
l'épisGopat, du clergé et des faûfqaes, 

Léon XIII tranche ici avec une autorité souveraine la question 
de l'intervention des laïques dans le combat que TEgiise sou^nt 
contre ses persécuteurs. 

Que le clergé doive lutter au premier rang, cela ne fait pas de 
doute. 

a Avant tout, il faut faire en sorte que le dergé s'accroisse de 
plus en plus par des recrues abondantes d'hommes dignes du 
sacerdoce, n II faut également «c qae l'autorité de leurs pontifes sdt 
sacrée pour les prêtres et qu'ils tiennent pour assuré que le minis- 
tère sacerdotal, s'il ne s'exerce sous le magistère des évëques, ne 
peut être ni saint, ni vraiment utile, ni honoré. » Il faut davantage* 

« Il est nécessaire que des laïques d'élite, dévoués à l'Eglise, 
notre commune mère, et dont les discours et les écrits peuvent être 
extrêmement utiles à la sauvegarde des droits catholiques, s'emploient 
activement à la défense de la religion, n 

Sur les lèvres du Pape, les mots ne prennent pas des signifi- 
cations mensongères; pour Léon XIII, le laïque n'est pas ce mal- 
heureux qui renie Dieu et l'âme immortelie ; le laïque est l'enfant 
de Dieu et de l'Eglise, qui dans la vie séculière glorifie Dieu, obéit 
à l'Eglise et fait la conquête de l'éternelle félicité ; lui aussi, quand 
il s'agit de l'honneur de Dieu et quand le salut des Ames est en 
péril, s'émeut et se range aux côtés du prêtre pour la défense de 
ces saintes causes. Le Vicaire de Jésus-Christ félicite les défenseurs 
laïques de l'Eglise et les exhorte à imiter jusqu'au bout ces illustres 
ancêtres, qui, pour la foi catholique, n'ont reculé ni devant Tépreuve, 
ni devant la mort. 

La confiance de Léon XIII ne sera pas trompée; trop peu nom- 
breux encore sont ces vaillants, mais jamais depuis bien longtemps 
le dévouement laïque à TEglise ne s'était affirmé si magnifiquement 
que dans la i^conde moitié de notre siècle. Combien il nous plairait 
de donner ici les preuves éclatantes de cette affirmation I Cela noos 
entraînerait trop loin. Disons seulement que la nation qui a créé la 
société de Saint-Vincent de Paul, donne sans compter son or et 
le sang de ses plus nobles fils à la défense du Saint-Siège, fondé la 
Propagation de la Foi, la Stiinte-Enfance, l'enseignement supérieur 
chrétien, les œuvres ouvrières catholiques, la presse catholique la 
fivta complète et la plus brillante du monde entier, ne se laissera pas 



Digitized by 



Goosie 



780 BEVUE DU MONDE GATHOUQUE 

imposer l'apostasie. « La république sera chrétienne, disait l'intré- 
pide vieillard qui gouverne le diocèse de Paris, ou elle ne sera pas. » 

Mais avec de telles ressources, avec des hommes si grands par 
rintelligeace et le caractère, jusqu'ici nous n'aboutissons guère, et 
la Maçonuerie persécutrice fait chaque jour un pas en avant. D'où 
vient cela? 

Nous ne sommes pas encore assez unis. 

Les enfants de ténèbres donnent ici des leçons aux enfants de 
lumière. Dans les sociétés secrètes, quelle organisation à la fois 
savante et fone! Sans doute elles rencontrent aujourd'hui des com- 
plicités là où les chrétiens trouvent des prohibitions. Mais en tout 
lieu et en tout temps, on y a su procurer l'accord des volontés, tout 
au moins pour la lutte contre l'Eglise. Elles sont nombreuses, elles 
sont souvent rivales, mais la haine de Dieu triomphe de toutes les 
divergences, k II n'y a qu'une secte », disait le voyant des premiers 
jours du siècle, Joseph de Maistre. Sans doute, ces sociétés satani- 
ques font bon marché de la conscience et recourent pour assurçr la 
discipline à d'odieux moyens que les catholiques repousseront tou- 
jours avec un juste mépris. Mais n'existerait-il donc pas des 
moyens honnêtes de se grouper et de s'entendre? Il en est un que 
la voix du Vicaire de Jésus-Christ signale claireùient sans le nommer. 
C'est cette haute et toute céleste vertu qui s'appelle l'humilité. 
L'humilité, pour le bien de la paix, se résout à toutes les concessions, 
hormis celles de la vérité et de la justice. 

« Les ennemis de Dieu ne désirent rien plus que les divisions des 
catholiques entre eux. Que ceux-ci donc se persuadent qu'ils doivent 
éviter par-dessus tout les dissensions, en se l'appelant cette parole 
divine que tout royaume divisé contre lui-même sera ruiné. S'il 
faut, pour la concorde, que quelqu'un renonce à son opinion et à 
son jugement, qu'il le fasse volontiers, en vue de l'utiUté com- 
mune. » 

On ne pouvait adresser un plus tendre et plus délicat appel aux 
hommes qui ont peine à rompre avec les illusions libérales, avec le 
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recommandatioDS pressantes, qui seront certainement entendues. Il 
veut « que ceux qui s'emploient à écrire s'eflorcent- instamment de 
conserver en toutes choses cette paix des esprits, préfèrent le bien 
commun à leur avantage personnel, soutiennent les entreprises 
communes, obéissent volontiers à la direction des évèques préposés 
par TEsprit-Saint au gouvernement de l'Eglise de Dieu, respectant 
leur autorité, et n'entreprennent rien à Rencontre de la volonté de 
ceux qu'il est nécessaire de suivre comme chefs, quand on combat 
pour la religion ». 

Ce concours des volontés dans l'œuvre de la défense reli^euse, si 
opportunément et si vivement réclamé par le Chef de l'Eglise, est-il 
facilement réalisable? Nous voudrions pouvoir l'aflirmer. Mais il 
faut bien se mettre en présence des difficultés qui doivent être 
surmontées. Non, ce n'est pas très facile. 

Disons-en brièvement le pourquoi. 

La Belgique souffre des mêmes maux que la France ; mais nous 
avons pu voir les évoques de ce petit pays, groupés autour de leur 
métropolitain, tracer, d'un commun accord, aux catholiques de la 
contrée, la ligne de conduite qui devait être suivie. L'étendue de la 
France, la multiplicité des sièges épiscopaux, la situation délicate 
des évêques vis-à-vis du gouvernement, et bien d'autres causes 
encore ne permettent pas aux catholiques français de recevoir,' 
comme leurs frères belges, leur plan de défense des mains de 
Tépiscopat assemblé. 

Mais deux choses restent possibles et obligatoires, pour les défen- 
seurs de la religion, au jugement du successeur de Pierre. Quand 
l'autorité épiscopale se prononce, obéir. Quand il faut aller de 
l'avant sans engager la personne de l'évêque, ne pas se mettre en 
opposition aveo sa volonté connue. 

Autrefois la situation des écrivains catholiques était en certaines 
occurrences vraiment difficile. Il se rencontrait, en France, des 
évèques, dont les vues personnelles étaient en opposition avec le 
magistère du docteur suprême. Il fallait bien passer outre, non sans 
une apparence de scandale. Les évêques sont, dans leurs diocèses, 
gardiens de la vérité relipeuse et morale; ils ne peuvent en empêcher 
l'expression ou en prohiber la défense. Il a bien fallu, dès les 
premiers siècles de l'Eglise, dire la vérité malgré certains évêques 
et même la défendre contre eux. Seul, par une grâce providentielle 
dont profite la catholicité entière, Pévêque de Rome est' infaillible 

15 MABS (n® 131). 3« SÉRIE. T. XXII. 50 
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danâ son enseigneiBetil. SeuL, il a lé droit absolu de tracer les règ^ 
de la défense parlée o« écrite de la religion. 

Nous avoDS, aujourd'hui, le bonheur de vivre sous la houlette de 
pasteura étroitemeut unis au Prince des pasteurs, et lui-même 
recommande instamment aua journalistes de donner à leurs lecteur» 
FédifiaAt exea^le d'une filiale souHÛssion à Tévëcpie. Ce sera pour 
ks écrivains catholiques une grande force et poiu* le«r œuvre uu 
grand élément de succès. 

Néanmoins l'on ne peut s'attendre à ce que les évèques prennait 
chacun ^ns leur diocèse la direction de la presse catholique. Cela 
'Serait d'atttent plus délkat que le journal est une madiine co9[)pIi- 
fuée^ un outil oniverseL 

La défense de la religion n'est pas l'unique objet de la presse la 
plus dévouée à l'Eglise. La poMtique tient une large place dans le 
journaU et les articles politiques n'y peuvent aujourd'hui être un 
panégyrique perpétud du gouvernement. 

Bn exprimant aop jugement sur les actes des fonctionnaires de 
l'Etal, le journaliste use d'un droit incontestable; en critiquant les 
mesures e^Mutraires à l'équité ou préjudiciables aux intérêts, il 
remplit un devoir. Mais l'évèque diocésain ne peut être compromis 
dans cette polémique : In dubm Ubertas^ dit l'adage théologique. 
Les matières politiques rentrent habituellenieiit dans cette caté* 
gorie. Le journal quotidien est d'aiileurs de sa nature une feuille 
d'information et un instrument politique. Rédigé par des catholi- 
ques, le journal ouvre ses pages k la défense de la religion, noais il 
n'est pas précisément un écho de la chaire. Voilà pourquoi les jour- 
nalistes vraiment chrétiens, pleins de soumission, de respect, de 
zèle filial pour l'autorité épiscopale, ne vont pas demander leur 
programme à l'évêché. Ils discutent librement les questions libres, 
s'efforçant de faire prévaloir les solutions qui leur paraissent les 
plus conformes au bien, public. 

Mais souverain dans ses bureaux comme les ministres dans leurs 
cabinets, le jouniaiiste catholique sait que tout enseignement tou- 
^chant, soit à la religion, soit à la morale, relève du jugement des 
Pontifes^ il se soumet à ce jugement, et quand il est question <te 
l'Bglide, il la défend non à sa façon, comme l'école catholique 
libérale, luais de la manière dont elle veut être défendue, en 
cutholique discipliné. 

C'est cette modestie, c'est cette déférence filiale qui, sans qu'il y 
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toit besoin d'un concert formel difficile à réaliser, amèneront, dans 
la limite du possible, Taccord des yolontôs et la conformité d'action 
que réclame le Vicaire de Jésus-Christ. 

Certes, il serait grandement avantageux à la défense de la reK- 
gion que tous les catholiques français n'eussent, même en politique, 
qu'une même pensée. Nous n'en sommes pas là. Il faudrait outre les 
partis un arbitrage universellement accepté. Et combien ne l'accep* 
teraient pas! 

Non seulement l'accord n'est pas fait sur les questions unique- 
ment politiques, mais il ne l'est pas non plus sur les voies et moyens 
de défendre la religion sur le terrain politique. 

En fait, la très grande majorité des catholiques français ne 
croit pas à un revirement qui transformerait la république maçon* 
nique en une république nationale, respectueuse de tous les droits 
et spédalement de ceux de la religion. Ces catholiques n'attendent 
la paix sociale et la liberté de l'Eglise que du rétablissement de la 
monarchie. Ils estiment dès lors que la persécution religieuse ne 
pourra prendre fin qu'avec la forme de gouvernement qui régit 
actuellement la France. 

Ces catholiques voient-ils juste ou se trompeni-ils? Nous ne 
l'examinons pas ici. Nous constatons les difficultés de la situation 
que la révolution a créée, lorsqu'elle a détruit' la conslituti<»i sécu- 
laire de la France. 

II est pourtant évident que les prescriptions de Léon XIII, relati- 
vement à l'union, ont leur raison d'être. A coup sûr, elles ne sont 
pas une simple affirmation de principes, elles sont une direction 
pour l'heure actuelle. Donc il faut d'abord que les catholiques 
aient \m sincère désir d'union* 

11 faut qu'ils évitent, même au prix de réels sacrifices, ce qui 
peut être un ferment de division. 

Il faut qu'ils sachent se vouer avec une grande générosité aux 
entreprises communes, à ces entreprises sur lesquelles il n'existe 
pas de contestation, comme celles de la création et du soutien des 
écoles catholiques, de la liberté des associations religieuses, du droit 
du clergé à l'indemnité versée sous forme de traitement, et autres 
analogues. 

H faut qu'à défaut d'une association défensive universelle, qu'à 
défaut de cette contre-maçùrmene dont chacun sent le besoin, 
mais dont la réalisation ^st malaisée, la fraternité catholique 
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s'affirme danâ les groupements partiels qui se font aujourd'hui, sou5 
diverses noms, et qui s'étendraient rapidement, pour le plus grand 
bien de tous, si les catholiques sentaient, comme il le faudrait, et le 
besoin et le devoir de l'union. 

Il faut enfin et surtout que, selon le vœu du Père commun des 
fidèles, « le peuple chrétien tout entier ne cesse de prier et de 
supplier Dieu pour qu'il tourne ses regards vers la France et que sa 
miséricorde triomphe de sa colère ». 

La persécution contemporaine, par l'unité de son action sur le 
globe entier, par son astuce profonde, par son implacable haine de 
Dieu, par la suite qui se montre en ses desseins, révèle une origine 
plus qu'humaine. Les puissances de l'enfer mènent la bataille contre 
l'Église. 

Elles ne prévaudront pas sans doute, mais elles ne seront vain- 
cues que le jour où, à force de supplications ardentes et de généro- 
sité chrétienne, nous aurons mis les puissances célestes en draienre 
de nous secourir. 

Il faut que, « par un grand effort de foi et de piété, les catholiques 
compensent cette perversité de pensées et d'actions, cette ostenta* 
tion d'athéisme », dont le monde moderne est le théâtre. 11 faut 
que, laissant là le christianisme honteux qui fait le signe de la 
croix dans l'ombre, « ils attestent publiquement que rien ne leur 
est plus cher que la gloire de Dieu et la religion de leurs pères ». 

A ces conditions, rien n'est perdu. 

« Nous en avons l'espoir, dit le successeur de Pierre, avec l'aide 
de Dieu, ceux qui sont dans Terreur viendront à résipiscence, et le 
nom français refleurira dans son ancienne grandeur. » 

Attendons-nous à de rudes combats; puisque toutes les forces 
révolutionnaires, divisées entre elles, s'unissent comme par enchan- 
tement, dès qu'il s'agit de la démolition de l'ordre sodal chrétien. 
Le mensonge y vient à l'aide de la violence, et la violence y achève 
l'œuvre du mensonge. 

Or il ne s'agit pas pour les catholiques de France d'obtenir de la 
Révolution une tolérance un peu plus large et un peu plus de 
temps pour mourir. Il s'agit de faire refleurir le nom français dans 
son ancienne grandeur, et de le couvrir de nouvelles gloires. 
Léon XIII nous en a dit le secret : la foi, la prière, l'intrépidité 
chrétienne, l'union. — A l'œuvre donc, et sans retard. 

A. Delaporte, p. m. 
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La Chambre des députés a été, dans le couraot du mois de février, 
le théâtre d'un incident dont nous rappelons le point principal. 

« M. LE Prince de Léon — ... 11 n'y a que ceux qui croient 
qui savent mourir. 

(( M. Bâllue. — J'oppose à cette assertion un démenti formel; il 
n'est pas permis de parler ainsi ; je proteste en mon nom et au nom 
de ceux qui, sans croire^ comme moi (1), sont tombés sur les 
champs de bataille! Je ne saurais admettre une insinuation qiû 
pourrait faire considérer comme des lâchas ceux qui ne croient pas. 

«... Il y a une chose que je tiens à affirmer et un droit que je 
tiens à revendiquer ici, c'est qu'il ne saurait être permis à un 
député, permis à personne de dire : Ceux-là seuls qui croient savent 
faire leur devoir sur le champ de bataille. A cette affirmation, j'ai 
le droit d'opposer une dénégation énergique, formelle, absolue 

« . . . Je ne puis pas, je ne dois pas laisser outrager ceux qui ne 
croient pas et qui n'en ont pas moins su remplir leur devoir de 
soldat. {Applaudissements à gauche.) 

(( M. le Prince de Léon. — J'ai dit que ceux qui croyaient sa- 
X^ûent bien mourir (2). » 

Le vote qui a terminé la discussion nous donne le droit de penser 
que l'avocat des incrédules se voyait appuyé par la grande majorité 
de ses collègues. Nous sommes loin de prétendre que seul il eût été 
mmns fier. Il n'en reste pas moins acquis à l'expérience que rien ne 
décourage comme de se sentir isolé, et que rien au contraire 

(i) M. Ballue veat-il dire ici que ceux au nom de qui 11 proteste croyaient 
autrement que lui, ou bien qu'il est tombé, comme eux, sur le champ de 
bataille? 
. (2) Journal officieL Chambre des députés; séance du 18 février 1884. 
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n'allume l'audace comme l'assentiment de nombreux amis. Ceci soit 
dit en passant. 

Quant au fond, nous croyons qu'il ne faut pas y regarder de trop 
près lorsque ce fond est tepréseotè par des paroles improvisées sous 
le coup de Fémotion. Qu'un matérialiste parie de droits et dedevcnrs 
avec feu; qu'il oublie, dans le trouble d'une passion soudaine, qu'on 
agencement fortuit de molécules matérielles, que Tazote combiné 
avec l'oxygène, l'hydrogène et le carbone en telles proportions et 
quantités que Ton voudra, n'ont rien à démêler avec l'honneur ni 
avec la patrie; que la morale des éléments chimiques groupés en 
primate, ce primate fût-il député, est tout juste de même ordre que 
celle des éléments groupés en gorille et même eu soliveau : œla m'a 
rien d'étonnant et cela ne mérite qu'un sourire parlementaire. Ilais« 
sans rappeler. Dieu nous en garde ! que Virgile trouvait des perles 
dans le fumier d'Ennius, il n'en reste pas moins vrai que Tobjet de 
cet oubli coQstitue une question intéressante pour le psychologue 
et le moraliste; très importante même pour quiconque ne s'est 
point encore donné la peine de l'examiner. Estil oéœssaire 
d'être croyant pour être courageux jusqu'au sacrifice de ia vie? 
l'héroïsme 8erait41 nécessairement une vertu religieuse, sinoa 
chrétienne? Voilà oe qu'il nous semble très opportun et très utile 
d'étudier, à l'abri de démentis dont les plus terriblement énergiques 
ne valent pas la plus petite raison. 






Toutes les fois qu'il s'agit de l'homme, il ne faut jamais oobKer 
qu'il est double, si l'on veut éviter les plus regrettables méprises* 
Soudé par la nature à une bête, il est capable d'accomplir en sa 
qualité de bête des actes auxquels il n^a rien à voir en tant qu'bonuiiev 
et que, par conséquent. Ton aurait grand tort de lui attribuer. Cette 
réflexion autorise et explique les considérations que nous allons faire 
tout d'abord, et dont l'objet n'est pas très élevé. 

Qui n'a tu des combats de chiens? J'avoue que lorsque j'étais 
ea&nt, j'y prenais grand plaisir; que le lecteur qui n'a pas commis 
de péché semblable me jette la première pierre. On sait comment 
ces pauvres bêtes, avec une bonne foi digne de compas^on, se 
laissent exciter à se jeter sans motif les unes sur les autres. Certains 
appels, certains cris, certains sifflements, des battements de makis 
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répétés, scmt pris par «Ues icoomie des sigoauK de combat, donnés 
par des chefs iMm fnoins intéressés qn'eUes à la baitaïUe : se croyant 
toutes égakmeot soutenues, «lies aocoureat en grondant Les voilà, 
Toeil en feu, le poil hérissé, hiiriant, dabandasit ; «d ne saurait trop 
dire comment est dooné le premÂer coup ^de gueule, mais il est 
donné, les chiens s* empoignent les <nns les autans arec leurs mà^ 
choires, se secouent, se mettent eç sang ; maibeur à celui qui toadie 
^Qr le dos, surtout s'il est de moindre taille, c'est alors sm* iui que 
tourne tout l'effort des batailleurs : il est iharoelé, traîné, déchiré, 
par toutes les gueules i ia fois. Il ne lui jreste qu'à se tirer de la 
bagarre le pkis plus vite possible et à s'eafuir. Cest ce qui a lieu 
d'ordinaire et c'est par là que Ile <x)mbat êmt. Les chiens ont rkis*- 
tinct belliqueux. Us sont médiocrement génévenx; mais ils ne 
craignent pas de s'exposer aut blessures, «t ils ont quelq^ie droit de 
quitter le champ de baitaiile en portant fièrement l^oreille déchirée 
et saîgnaivte. 

Les chiens ne se tuent pas, ils se battent am premier sang. H 
paratt que les coqs dressés à la bataille ne reculent pas devant 
la mort. Ils se servent si bien de leurs terribles éperons, que 
presque toujours l'un des duellistes reste sur l'arène et que l'autre 
ne vaut guère miesx. 

Il faut convenir pourtant que la perfidie humaine indervient dans 
ces combats pour exagérer les tencknces «de la nalore : on parie 
de fureurs proivoquées par l'eau-de-vie, et d'autres moyens nom 
moins irréguliers. Mais les conubats à mort ne sont pas du tout 
rares dans le pur règne animal. 

de n'est pas seulement la rivalité des mâ^es qui les porte les uns 
contre les autres à des lattes furieuses ; des bestioles qui n'ont pas 
de sexe, les ouvrières des ruches d'abeilles «et des colonies de 
founms font des guerres en règle, où il n'est pas rare, les savants 
l'ont constaté, que ces petits soldats se lais^^ent mettre on pièces 
plutôt que de lâcher prise. Nous ne dirons pas que ces guerriers 
à six pattes arborent la devise patms mori qum» fœdari^ mais 
enfin, parmi eux, l'instinct si puissante si universel qoi donne .à 
tout vivant l'horreur de la mort, cède à l'ardeur du ^combat, et, si 
l'on en jugeait par le dehors seulement, on devrait leur recoduattre * 
au moins autant de courage qu'aux pthis braves de fiotre espèce. 

Nous a;vouons sans peine que tous ces ooQibattan>ts n'ont pas besoin 
de la foi pour mourir bravement sur le champ de baitaille : sur le 
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chapitre de rincrédulité, il n*eD est pas un qui ne pût en remontrer à 
M. Baliue en personne, et nous doutons que M. Ballue, tout brave et 
tout incrédule qu'il est, se laissât arracher la tète, comme font les 
fourmis, plutôt que de lâcher un prisonnier. 

Il n*est donc vndment pas nécessaire de croire pour mourir sur 
un champ de bataille, ni même pour affronter la mort. On ne peut 
penser autrement après les exemples.. • Mais ici nous croyoos vcht 
rimage de l'orateur incrédule se dresser devant nous pleine de 
colère, et s'écrier, en nous menaçant du poing, qu'il ne veut pas 
être assimilé à des bêtes, qu'il nous inflige un solennel démenti. 

Hélas! les démentis ne font rien à l'affaire. Tout homme, nous 
r avons dit, par cela seul qu'il est homme, est bête pour la moitié 
de son être, et l'œuvre principale de sa vie consiste â empêcher 
cette moitié d'envahir l'autre. Le plus brillant orateur est soumis 
â cette humiliante condition de sa nature aussi bien que le Hottentot 
ou le Fuégien â la face bestiale. Et, en parlant ainsi, nous sommes 
bien loin de vouloir rappeler aux avocats de l'incrédulité que, 
suivant l'arbre généalogique dressé par les savants de leur parti, 
ils ont un singe pour grand-père immédiat, et que, pour eux, la 
différence de l'homme à la bête, nulle au fond, est simplement un 
accident extérieur. Nous voulons seulement dire que, par notre corps 
et ses facultés, nous n'avons rien qui ne se rencontre dans les 
autres animaux, et que, par conséquent, sauf les différences 
d'organisation, nous pouvons tout ce qu'ils peuvent. Si donc les 
animaux, en dépit de leur incrédulité invincible, peuvent braver 
la mort, les hommes volontairement incrédules sont capables d'un 
courage égal. C'est un argument ou du moias une concession 
en faveur de la thèse soutenue par l'avocat de l'incrédulité. Nous 
croyons mériter ainsi sa reconnaissance et non son indignation. 

En effet, il y a longtemps que Ton connaît et que l'on pratique 
l'art d'exciter, dans, le soldat, la partie de son être qui correspond 
exactement à l'animal. Est-ce que les tambours, les trompettes 
sonnant la charge, s'adressent à son intelligence et â scm bon sens? 
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supportable et quelquefois furieusement attrayant, avec une autre 
def. La folie, qui est une perversion continue du système ner- 
veux, donne quelquefois une fermeté dont Thomme le plus cou- 
rageux et sain n'est pas capable pour supporter des blessures 
atroces et la mort. Llvresse, qui est une folie momentanée, produit 
des effets analogues. On sdt tout ce que le Vieux de la montagne 
obtenait de ses séides par l'usage du hacbich. Mbjs que sont tous 
ces procédés, sinon des moyens de réveiller et d'exciter violemment 
certains instincts et en même temps de paralyser plus ou moins 
la raison, c'est-à-dire d'engourdir Tbomme proprement dit, en 
déchaînant la bête qu'il porte avec lui et qui le porte? 

En un sens, on le voit maintenant, l'avocat des incrédules a 
eu raison de protester en son nom et en celui de ses clients. Mais 
les actes dont nous venons de parler sont-ils le vrai courage? 
L'incrédule a-t-il dans les dispositions de son âme de quoi s'élever 
plus haut? 

En y regardant de plus près, on observe dans l'instinct batailleur 
de la bète une chose curieuse. Cet instinct a sa racine dans 
l'instinct de conservation. Quand il entre en exercice, il prend 
la forme de la colère, qui est un mouvement violent de Tètre 
vivant pour repousser promptement ce qui menace son existence 
ou son bien-être. Or, l'animal emporté par la colère peut s'exalter 
au point de ne plus sentir que le désir de repousser, de détruire 
l'ennemi présent, de s'oublier lui-même dans cette impétuosité, 
et de ne plus craindre de recevoir la mort, quoique Famour de la 
vie ait allumé sa fureur. Il y a là comme une penersion de l'instinct 
qui change d'objet en s'exaltant. L'animal semble affronter la mort; 
de faut, il ne Faperçoit pas, aveuglé par la rage. A Texaltation 
près, sa bravoure équivaut à celle du chamois qui tombe dans 
un précipice pour avoir mal pris son élan, ou du lièvre qu'un 
coup de fusil atteint pendant qu'il dort à son gtte. L'exaltation 
nerveuse simule le courage, mais de fait elle met le plus brave en 
apparence dans les conditions du chamois et du lièvre. Sa nature 
est de remplir l'office d'un voile plus ou moins serré qui empêche 
de voir et atténue d'autant l'action débilitante du danger. 

Certes, ce n'est point là le courage, et nous allons constater que la 
patrie serait fort mal défendue si elle n'en trouvait pas d'autre dans 
ses soldats. 

Le courage de l'homme n'est pas Tlmpétuosité de la bête; la 
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différence est dans la raisoiL, qui «ottalkae h. diffteeace ttème àte 



Tbomine. Placé entre deux biens inoompalibles^ dont l'un rattke 
avec une grande violenoe et l'autre s'iapose i lui avec l'autuilé 
d'un devoir absolu, l'iMHnme se trouve dans la nôcessîlé inévitable 
de sacrifier l'un à l'autre; quoi qu'il fasse, quoi qu'il cb(ttSffi!ie, aon 
choix le prive de l'un des deux bienSy c'est-à-dire le jette dans un 
grand mal. Il voit tout cela^ il s'en lîend Uen ccuopte. Fuia, il 3e 
décide pour le devoir, malgré l'énergie da désir qià le ponsde eo 
sens contraiie d'une manière firesqae invincible; il aoc^te de 
mourir parce que IKeu, la patrie, le iui demandent, et il réttiie an 
plus irrésistible de nos iostincta, qui est l'amour de la vie, v«il& le 
vrai courage, voilà l'héroïsme* C'est ce choix libre et éclairé d'un 
bien de l'homme proprement dit, ou de rhcoame raisonnable, en 
dépit des réclamations furieuses de fat bète humaine, qui ùâi h 
noblesse de cet aide. Que la bète pâlisse, tremUe, s'épenvante, 
donne à ses membres ce premier branle qui commence la faite, peu 
importe si rbooame la retient à son poste tout puisée et pante- 
lante. La difficulté à vaincre est bim plus gradide ; ei vaiacae, die 
donne d'autant [dus d'élévation au même. Sans doute, le vrai 
courage peut aller jusqu'à mettre l'ordre, c'^i-à-diie le calnae 
dans les membres, et c'est alors qu'il a le plus d'édal. Mits le bcaTe 
qui tout tremblant reste à son poste, témoigne assurément d'une 
plus grande force d'âme <|iie l'intrépide qui ne pense pas au danger, 

U ne suffit pas «u vrai courage que le danger soit grande il finit 
qu'il soit imminent. A distanoe, le poltron le pins aocon^ pent 
ûdre parade de bravoure. Il n'a pas même besoin pour cda de 
se sentir appuyé de tiHHS cents héros non moins aûdaci»x qni 
l'excitent de leurs applaudissements et de leurs cris. Depuis long- 
temps on sait ce que deiôent cette belle ardeur sur les champs de 
bataille : elle fond plus vite que la neige au ^leil quand la mmt 
s'avance la gueule béante. C'est pourtant devant cette gueule seule* 
ment que le courage reçoit sa consécration. 

A ce propos, cependant, une léiexion se ppésemle à nous, ^ wmb 
{urenons la liberté de l'exprimer ici. Assuréo^nt nous ne demandons 
pas mieux que de croire à nos Dédus à distance. Ils verseront 
jusqu'à k dernière gouUe de leur sang pour la paitrse, nous le 
voulons bien. Toutefois le présent nous seoiUe médiocreneot 
garantir l'avenir. Ce n'est ni leur vie ni leur sang que h France 
demande actuellement à ces tnaves; elle leur demande inéminient 
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moka : elle leur deuuuiâe de tenir leurs bras immobUes quand ils 
les lèveot et de les lever quaad ils les tieunent ioMnobiles; ou de 
laettra dans une urne noo moins connue, mais biea plus redoutable 
qoe la botte de Pandore» un billet blanc quand ils y mettent un 
billet bleu ou uo billet bleu quand ils y mettent un billet blanc, car 
ropération inverse l'a mise elle-même et la maintient dans un état 
pire que la guerre la plus désastreuse. La France est menacée de la 
ruine et de la £aim à courte échéance par suite de cette gesticulation 
déréglée; et les gestioulateurs veulent nous taire croire qu'ils aoat 
pr6ts à mourir pour la patrie. Vous nous conmncrîes plus facile* 
ment. Messieurs, si vous commenciez par corriger vos geslies. Il y 
aundi peut-être quelque courage à voter autrement. 

Hais laissons le courage parlementaire. Voyons le soldat, le vrai 
soldai sur un vrai champ de bataille, en fiace de la vraie mort. 
L'a£freuse déesse lui est annoncée par les clameurs épouvantables 
de milliers de bouches à feu, et cependant t'ima^ de la patrie lui 
dit au fond de rime : « Beste, coabats et mœurs s*il le faut, h Q 
aune conscience daire de sa situation; il voit bien le danger qui le 
menace et le sacrifice qui lui est demandé. Ce s(ddat est croyant ou 
dl est incrédule. Or, il s'agit de savoir si sa foi ou son incrédulité 
Tarment également bien pour acootnplir présentement un devoir 
d'une difficulté ^trême, pour faire triompher ce devoir sur la 
terreur de la mort, pour faire acte de vrai courage. 

La question ainsi posée, et c'est ainsi qu'elle doit l'être, se résout 
comme (f ellennême. Le soldai croyant oe se trouve pas abandonné 
devant la brutalité d'une alternative aussi cruelle qu'elle est aveugle 
et fatale, la flétrissure ou la mort sans espoir. Il sait qu'il est sous 
l'oeil de Dieu, le souverain maître et le souverain législateur des 
vivants; que ce maître souverain est aussi son créateur et son père ; 
il sait qu'il tàtmi de lui la vie, et que de lui aussi lui vient l'ordre 
d'exposer cette vie, de la donner au besoin pour la défense de soa 
pays. L^austérité du sacrifice se fond ^nsi devant lui dans une sorte 
d'atmosphère d'amour. Sans doute, la reli^on forme les âoies 
capables de tout sacrifier sans tenir le moindre compte d'un dédom- 
magement liais ce n'est pas & ces hauteurs qu'elle porte la plupart 
de ses fidèles. A k multitude, elle se contente d'inspirer la cohvû> 
tion infaillible que Dieu ne demande jamais que pour reAdre. Le 
soldat chrétien, pleinement confiant en la bonté du Père céleste, a 
la certitude que la vie sacrifiée sur l'ordre de Dieu lui sera rendue» 
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et lui sera rendue dans des conditicos meilleures. Pour luH le 
sentiment d'un devoir qui lui est cher parce qu'il lui est imposé par 
un père aimant et aimé, et l'assurance que ce devoir, tout doukm- 
reux qu'il est et parce qu'il est douloureux, lui va);it une couronne» 
ôtent à la mort ce qu'elle a d'odieux et la rendent acceptable sinon 
agréable. 

Nier cette réaction des croyances religieuses contre les faiblesses 
du cœur humain en présence des plus grands dangers, c'est nier la 
lumière en plein jour. Ce qui n'est pas moins certain, c'est que la 
foi acquiert toute son énergie et toute son efficacité lorsque la cons- 
cience est tranquille, c'est-à-dire lorsqu'elle est dans ces conditions 
où Tâme a la confiance d'être en paix avec Dieu, parce qu'elle a 
désavoué ses fautes en les avouani et en a obtenu le pardon. Que 
les matérialistes s'étonnent ou s'irritent de cette merveille psycholo- 
gique, elle n'en reste pas moins incontestable : c'est un fait expéri- 
mentalement constaté. Si donc un chef d'armée met obstacle aux 
causes qui produisent cette merveille, c'est un aveugle ou un traître. 
Aveugle, il faut le plsdndre. Autrement, il se [rend coupal^le d'un 
grand crime de lèse-patrie. 

Le soldat matérialiste... Mais y a-t-il des soldats matérialistes? 
Jusqu'à ce jour, on peut le croire, grâce à une éducation presque 
partout chrétienne, le nombre a dû en être excessivement restr^t, 
et constituer une de ces quantités minimes dont il est permis de ne 
pas tenir compte dans un calcul. Deux ou trois lâches n'empêchent 
pas un régiment d'être plein de bravoure. Mais le bouleversement 
des écoles, dont nous sommes les témoins attristés, n'aura-t-il pas 
pour résultat inévitable de bouleverser un grand nombre d'esprits. 
Il y a une sorte de petite culture intellectuelle qui trouble le cer- 
veau, en arrache le bon sens et y sème à pleines mains la sottise et 
la fatuité. De cette semence le matérialisme est la floraisra toute 
naturelle, pour peu que l'agriculteur dirige son œuvre dans ce sens, 
et c'est bien là ce que nos maîtres d'aujourd'hui veulent produire 
dans nos jeunes générations. Il n'est donc pas impossible que dans 
quelques années la France ne compte parmi ses défenseurs un 
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Rappelons d'abord, comme ud point incontestable, que le soldat 
matérialiste est accessible à la peur comme tous les autres. Il a des 
nerfs, l'instinct de sa conservation, l'horreur de la mort. Donc il 
éprouvera cette émotion que les plus braves ressentent sur les 
champs de bataljle, accompagnée d'un désir aussi violent qu'irré- 
fléchi de mettre ses jours en sûreté. Ce désir sera même plus éner- 
gique en lui qu'en tout autre, précisément parce qu'il est matéria- 
liste : la mort n'est pas pour lui un simple changement d'état, c'est 
l'affreux néant qui va le dévorer tout entier; il s'avance, le voilà. 
Qu'on ne parle pas de clairons, de tambours, de l'ivresse de la 
poudre, de l'ivresse de la haine. Tout cela ne dure qu'un instant, et 
n'a jamais qu'une efficacité très modérée. La crainte, au contraire, 
se fait sentir pendant les marches, au bivouac, et la secousse 
imprimée aux nerfs par le signal de l'attaque ne la suspend pas 
toujours; ce signal, au contraire, change souvent la crainte en ter- 
reur. Une force de résistance est en ce moment indispensable pour 
retenir notre matérialiste en face de l'ennemi : qui la lui fournira? 

Son avocat a eu la naïveté de parler de devoir. Le devoir a un 
sens pour le croyant et lui communique véritablement la force de 
réagir; nous avons dit pourquoi. Mais qu'est-ce que le devoir pour 
l'incrédule? Les habiles, les sages de sa secte ont gardé le mot de 
devoir, ils eu font même étalage ; c'est affaire de convenance sociale, 
comme la politesse ou le point d'honneur. Ils vont même jus(qu'à 
écrire des livres sur le devoir, où ils n'en parlent qu'en termes du 
plus profond respect. Malheureusement ce respect est tout de sur- 
face ; au fond, ils anéantissent ce quils louent ; car ils enseighent 
que l'homme est son propre maître, et par conséquent le maître de 
son devoir. Son devoir ne le lie qu'autant qu'il lui platt d'être lié, 
c'est-à-dire ne le lie point du tout : son devoir n'est pas devoir. 
Voilà ce qu'enseignent les habiles. Et les autres? Pour ceux-ci, le 
devoir n'est qu'un préjugé. En vérité, ce n'est pas un préjugé connu 
comme tel qui paralysera la plus violente des impulsions naturelles : 
on ne retient pas avec un fil d'arsdgnée un cheval emporté. 

Mais il y a le sentiment de l'honneur, et, sans en rechercher l'ori- 
gine peut-être puérile, sans examiner si la raison le justifie, on est 
obligé de convenir qu^il n'est point sans influence sur les résolutions 
de nos semblables. Evidemment il n'est pas question ici de l'hon- 
neur qui s'attache à la vertu et qui est la chose la plus respectable 
du mpnde ; on parle de cette disposition où l'on trouve un peu de 
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désir de passer pour brave et beaucoup de cndnte de passer pour 
làcbe. Cet boDneur4à pousse ud certain nombre de gens dliinneur 
très paisible i essayer en tremblant de se couper la gorge deux à 
deux, imprudence dont ils se garderaient comme de la peste s'il n'y 
avait point de galerie. Ce sentiment d'booneur, en effet, n'est nulle* 
ment efficace s'il n'arbore d* abord an moins un bout de plumet; 
Qu'il inspire une bravoure de circonstance aux soldats qui sont ea 
vue, aux officiers supérieurs, cela ne saurait se contester; resterait 
seulement à examiner si ce courage est de bon aloi. Mais le ffulgw 
sine nomme^ ces unités dont on sait seulement qu'elles font nomtoe 
(et la masse des armées en est composée) , la louange ni le biftme ne 
les att^nent pas ; l'opinion les néglige, et demain, si la mort les 
frappe aujourd'hui, on ne saura pas même leur appliquer leur nom* 

L'enthousiasme est tout autrement puissant sur le »mple soldai. 

Des capitaines ont le don de l'exciter et toujours ils en sont Tobjet. 
Us parlent, et leurs soldats vont au-devant de la mort avec un élan 
merveiUeux. Mais qu'on le remarque bien, pour faire naître un \A 
enthousiasme, le capitaine doit être entouré d'un prestige extraor- 
dinaire : c'est la gloire, c'est l'auréole de grandes victoires, c'est 
l'éclat d'une haute supériorité qui s'impose comme un dogme. On 
le vc»t, nous sommes en présence d'un sentiment dont le fond est 
essentiellement mêlé de superstition, c'est-à-dire de ce qu'il y a de 
plus antipathique & l'incrédule. Et puis, combien compte-t-oo 
d'Alexandres et de Napoléons dans toute la durée des siècles? Les 
hommes qui exercent sur les multitudes cette espèce de pouvoir 
magique, sont infiniment rares. On peut affirmer sans être taxé 
d'exagération que le matérialiste le plus convaincu y r^;arderait à 
deux fms avant de s'exposer à recevoir la moindre égratigoure pour 
le bon plaisir de chefs taillés sur le modèle de M. Farre, de 
BL Thibaudin ou même de M. Ferry. 

J'ai beau me creuser la tête, je ne vois qu'un sentiment que Ton 
puisse faire valoir avec quelque apparence de raison dans la cir- 
constance. C'est l'amour de la patrie. L'Écriture a dit que Tamour 
a la force de contre-balancer Thorreur de la mort, fortis tit mors 
diieciio. Le matérialiste, nous aimons à le croire, n'est pas inacces- 
^ble à ce sentiment que l'on dit naturel à tous les cceurs bien nés. 
Nous consentons qu'il aime son pays autant que l'on voudra. Seu- 
lement il faudra examiner, et nous allons le faire, si ces deux forces, 
l'amour de la patrie et l'horreur de la mort, s'opposent Tune à 
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Tautre dans son cœar, lorsqu'il est sous les armes. Il est bien 
évident, en effet, que sans cette opposition, la dernière continuera 
sa marche, sans le moindre obstacle, poussant devant elte le maté- 
rialiste affolé. Voyons donc si cette opposition est possible. 

Le matérialiste est de nature raisonneuse. U raisonnera donc son 
amour pour sa patrie, au momept où cet amour semble lui imposer 
un grand sacrifice. Prêtons l'oreille i son monologue : < J*aime mon 
pays, se dira-t*iU et je m'en flatte. Faudra-t il cependant que, parce 
que j'aime mon pays, je me précipite dans le néant étemel? La 
chose est assez grave pour qu'elle vaille la peine d'nn examen; 
examinons-la. Je ne veux pas rechercher si ma chère patrie ne m'a 
jamais rien donné de son côté qui contre-balance un néant étemel, 
je veux à son égard être généreux jusqu'au bout; mais je veux que 
mon énorme sacrifice hii serve à quelque chose, ^non je me tien* 
drais pour un sot, et je ferais bien. 

a Or, que dit-on i ceux que l'on envoie, comme md, présenter 
leurs poitrines aux balles et aux boulets de l'ennemi? On leur dit 
que la prospérité, l'honneur et enfin le salut de la patrie, leur 
demandent de rester fermes sur le champ de bataille en dépit des 
projectiles qui distribuent la mort avec une si fâcheuse prodigalité. 
Fort bien; mais à quoi bon? Quel bien retirera ma patrie de ma 
fermeté; quel mal lui feraisife en songeant à moi? Ici, au milieu de 
cette armée, je suis tout juste une unité comparée à des centaines 
de mille, c'est-à-dire à peu près rien. Que je reste ou que je m'en 
aille, le résultat sera tout juste le même pour ma patrie ; mais 
certes, il ne sera pas le même pour moi, car ce n'est pas la même 
chose que d'être ou de n'être pas. L'exemple de mes compagnons 
ne me fera point changer d'avis. Car ou ils sont disposés à tenir 
ferme ou bien à lâcher pied. Dans le premier cas, îïs se suffiront 
bien à eux-mêmes : un homme de plus ou de moins n'est rien, 
dans une armée. Dans le second cas, je n'ai qu'à les imiter, inca- 
pable de soutenir seul le choc de l'ennemi. Si je m'obstinais, ma 
patrie n'en serait pas moins défaite, et moi, plus malheureux qu'elle, 
je serais entièrement détmit, encore en pure perte. 

« On ajoute que, si tous les soldats raisonnaient de la sorte, la 
guerre deviendrait impossible. Le grand malheur, en vérité! Le 
mal est au contraire que tous ceux à qui l'on met un fusil sur 
l'épaule ne sachent pas voir les choses comme moi et agir ou plutôt 
ne pas agir en conséquence : ils empêcheraient à tout jamais ces 
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explosions de barbarie sanguinaire qui sont un retour de la férocité 
de nos ancêtres. Et puis les années ne sont-elles pas composées 
principalement de ces imbéciles qui croient en Dieu, et qui ne 
savent pas regarder au-delà de leur devoir? à de tels hommes, 
vrais jésuites sous Tuniforme, il suffit d*ètre commandés pour 
obéir. Il y en aura toujoui^ assez pour le malheur des peuples, 
c'est-à-dire pour perpétuer la guerre à l'exemple du passé. 

Après tout, si ceux qui lâchent pied sont ainsi cause d'une 
défaite, la chose n'importe pas autant que le supposent les gens 
d'imagination. Une défaite n'est pas toujoui*s un mal, elle est 
souvent un bien ; et certes l'on peut défier les hommes d'État les 
plus perspicaces de dire à l'avance, quand deux armées vont être 
aux prises, s'il vaut mieux pour les nations dont elles portent le 
drapeau, qu'elles soient battantes ou battues. La France, par 
exemple, a été battue, et bien battue à Waterloo. » C'est ainsi que 
continue notre brave, n Que pouvait-il alors lui arriver de mieux 7 
Victorieuse de l'étranger, elle restait courbée sous la tyrannie des 
Napoléon, dont l'odieuse famille se serait peut-être enracinée pour 
des siècles dans le sol de ma patrie. Voyez l'Italie. Gustozza et Lissa 
l'ont un peu humiliée sans doute, mais ont mis le sceau à son unité 
et à son indépendance. Gela ne vaut-il pas un instant de honte à 
laquelle personne ne pense plus? En somnie, ces deux défsdtes sont 
loin d'être aussi humiliantes et aussi cuisantes que celles que la 
Prusse nous a infligées coup sur coup, et qui semblaient devoir nous 
anéantir. Eh bien! ces désastres envisagés de sang-froid ne me 
semblent pas si désastreux. Ils ont été la semence d'où est né le 
plus beau fruit que la terre produise, la République, la vraie, la 
nôtre. Des envieux ont prétendu que, pendant cette mémorable 
guerre, les républicains se dissimulûent avec un ensemble merveil- 
leux derrière les écritoires. S'ils prévoyident l'avenir, n'ont-ils 
pas fait preuve d'une grande sagesse? n'ont-ils pas eu plus de sens 
que ces zouaves pontificaux et ces milliers de catholiques qui ont 
été se faire tuer pour la République, préparant ainsi les soufflets et 
les coups de pied distribués si généreusement aujourd'hui par 
la République reconnaissante à leurs partisans et à leurs amis? Où en 
serait la République, si les républicains avaient fait comme eux? 
Je me doi» à ma patrie,' on me le dit sur tous les tons, et je le crois; 
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a me sera bien plus facile de la servir vivant que mort. Vivons 
donc pour le bien de ma patrie. A d'autres l'héroïsme militaire qui 
suppose un grain de folie, je suis pour T héroïsme civil. » 

Qu'on ne se hâte pas de dire que ces considérations sont des 
sophismes. Là n'est pas la question. Elle consiste tout entière à 
savoir d'abord si, placé en face d'un ordre dont l'exécution empor- 
tera pour lui les conséquences les .plus terribles, le matérialiste ne 
recherchera pas quelles bonnes raisons il aurait de ne pas obéir, 
et, en second lieu, si les raisons qu'il aura trouvées, n'importe les- 
quelles, n'anéantiront pas sa bonne volonté. Il faut bien peu 
connaître le cœur de l'homme, pour ignorer qu'en présence d'un 
devoir difficile, il commence par chercher des motifs qui l'en dis- 
pensent. Hélas I pour un très grand nombre, il n'est pas nécessaire 
que ces motifs soient légitimes; on se contente des prétextes les 
moins justifiables, en faisant efibrt pour étoufl*er la conscience qui 
les condamne. Le matérialiste raisonnera donc comme nous l'avons 
supposé, ou d'une manière analogue. Nous accordons seulement 
qu'il touchera bien plus vite que nous la conclusion : la passion 
donne des ailes au raisonnement. Mais la conclusion où il arrivera 
du premier coup ne sera pas différente de celle que nous avons indi- 
quée. La raison en est évidente. Le devoir conçu comme imposant 
une obligation absolument rigoureuse, se présente seul cpmme nn 
mur sur lequel se brisent toutes les raisons contraires et tous les 
sophismes. Le matérialiste n'admet que des devoirs relatifs, ce qui 
revient à dire qu'il n'en admet aucun. Ce qu'il désigne sous ce nom 
ne comprend que des intérêts, des intérêts personnels ou des inté- 
rêts de sympathie. Or, rien n'est moins consistant, rien n'est plus 
mobile que l'intérêt. Sur le devoir sdnsi défiguré et à ce point énervé, 
la passion violente, aidée ou non du raisonnement ou du sophisme, 
remporte toujours. 

Du reste, les matérialistes ont un excellent moyen pour réfuter 
notre thèse : qu'ils en viennent à la preuve par les faits. Les 
croyants n'ont pas attendu jusqu'à ces derniers temps pour faire 
voir au monde qu'ils savent mourir. Un grand nombre d'entre eux, 
que dis-je? des millions ont reçu la mort en public, sans faiblir, de 
leur plein gré. Ce n'est point le revolver d'un officier ou la pers- 
pective d'une peine infamante qui les retenait ^ur un champ de 
bataille où, après tout, il reste toujours quelque espoir d'échapper. 
Un mot, un signe de leur part, aurait éloigné la mort, et quelle 

15 MARS (A® 131). 3« SÉRIE. T. XXII. 51 
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morti La mort au milieu des supplices les plus horribles. Ce mot^ 
ils ne le disaient pas; ce signe, ils ne le £ûsaîeDt pas : ils soamîeat 
au bourreau. Et, parmi eux, il y avait des femmes, des jeunes filks, 
des enfants I Ces exemples prouvent quelque chose en faveur des 
soldats qui partageât la foi des martyrs. 

Nous avons entendu les incrédules protester furieusement de leur 
courage. Nous ne demandons pas mieux que de a*oire à leurs 
protestations à <fistaaoe. Hais qu'ils nous montrent^ je ne dis pas 
des millioBâi, ni des milliers, ni des centaines, mais la moitié d'une 
demi-douzaine de leurs semblables qui akat enduré la mort aivoc 
une constance aussi indiscutable que celle de nos martyrs, et nous 
les croirons sans hésiter, et nous répéterons avec eux que Tincrfe- 
duUié n'étoufle pas Théroîâme. En attendant, il mms semble ^ue oe 
qui leur conviendrait en pareille matière, c'est la modestie. 

Ceux qui nous f^ont Thonneur de nous lire conviendront peut- 
être que, par excès de courtoisie, M. le prince de Léon s'est trop 
pressé de se déjuger. D est impossible que les matérialistes 
mourir. 

J. DE BONNIOT, S. i. 
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Le besoin croissant d'engrais pris en dehors de la ferme étant 
imîversellement reconnu, il était naturel qu'on étudiât les moyens 
de les procurer facilement aux cultivateurs. 

Par le temps de spéculation à outrance, à l'époque récente et de 
triste mémoire où un agiotage sans frein et sans pudeur s'exerçait 
sur tout ce qui avait une valeur réelle ou seulement fictive, on 
songea à mettre l'agriculture en société collective, à représenter, 
par des chiffons de papier les récoltes passées et les récoltes futures. 
Des créditSs agricoles furent fondés. Les métayers, les fermiers et les 
propriétaires d'un arpent eurent leurs banques attitrées comme les 
marchands. 

Nous n'avons pas à examiner si les fondateurs de ces établisse- 
ments poursuivaient un but honorable, ou s*îls n'avaient d'autre 
dessein que de se substituer aux petits prêteurs des campagnes et de 
faire dériver dans une caisse unique les gains fantastiques prélevés 
sur la misère relative des paysans. Nous ne savons s'ils voulaient 
appliquer une ventouse gigantesque aux Geu et place des milliers de 
sangsues qui, à la suite du percepteur et du receveur des contribu- 
tions indirectes, ont rendu le pays exsangue. Nous aimons mieux 
supposer qu'ils ne cherchaient qu'à contribuer, au moyen d'un 
système ingénieux, au progrès de l'industrie agricole. 

Est-il besoin alors de faire observer qu'ils faisaient fausse route? 
L'expérience la mieux constatée démontre, en effet, que jamais, pour 
ainsi dire, l'argent prêté au petit laboureur, pour l'améfioration de sa 

(1) Yofr )a Hetme da i«' maors l«8/t. 
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culture, ne reçoit sa destination; manquant presque toujours du 
nécessaire, il emploie cet argent aux besoins les plus urgents de sa 
famille, et quand le moment de rendre est arrivé, comme il n'a pas 
obtenu de supplément de récoltes à porter au mai'cfaé, il est le plus 
souvent exproprié. Ajoutons que les grandes sociétés de crédit, sié- 
geant à Paris, sans rapports immédiats et constants avec leurs dâ>l- 
teurs, agissent contre eux d*une façon implacable. Les grandes 
maisons de banque ne connaissent, en effet, que les échéances; 
sans égard, soit pour les raisons de sentiment, soit pour cert^ûnes 
convenances locales qui adoucissent quelquefois les usuriers les plus 
durs, elles donnent les ordres de vente, passé les délais légaux; 
leurs infortunés clients, privés du toit paternel, n'ont d'autres res- 
sources que d'aller dans les villes grossir la tourbe des misérables 
et des soldats des révolutions. 

Le fonctionnement des crédits agricole^ souleva de très vives 
protestations. Le résultat ne répondit pas d'ailleurs aux espérances 
de lucre qu'avaient conçues les inventeurs de ces instruments de 
compression. Leurs calculs étaient faux. N'opérant jamais que sur 
de petites sommes, il se trouva que les frais généraux absorbèrent, 
au-delà des prévisions, les bénéfices les plus savamment combinés. 
Les crédits agricoles sont tombés, et c'est en vain qu'on chercherait 
aujourd'hui dans les campagnes, ces raccoleurs parisiens de paysans 
en détresse, qui, par l'appât de quelques pièces d'or, les invitaient 
à engager le pain de Tannée suivante, leurs outils de travail et 
jusqu'à leur patrimoine tout entier. 

Ces échecs mérités, dont nous sommes heureux, pour notre part, 
n'ont pas découragé tous les brasseurs d'affaires. Nous pourrions 
citer plusieurs projets qui sont sur le chantier et dont les auteurs ne 
semblent pas doués d'une imagination bien féconde. Ils suivent, en 
effet, pied à pied, les errements de leurs devanciers. La base de leurs 
opérations est toujours le prêt d'argent sur hypothèque, avec intérêt 
et frais de commission ; c'est toujours le même système d'exploitation* 
Un sénateur républicain, M. Bozérian, a même déposé sur le bureau 
de la Chambre haute un projet de loi complet sur la matière. On 
peut espérer que ses collègues lui feront le sort qu'il mérite. 

Là n'est point, en effet, la solution de la crise agricole pas plus 
que de la crise économique. 

Si les marchands d'argent rendent parfois des services signalés 
aux commerçants qui ne peuvent se passer d'un fond de roulement. 
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ils sont pernicieux aux agriculteurs, dont le capital est constamment 
fixe et dont les bénéfices bornés, il est vrai, ne sont en revanche, 
presque jamais aléatoires. C'est commettre une confusion funeste 
que d'établir une assimilation quelconque entre ces deux branches de 
la fortune publique, le commerce et l'agriculture, si distinctes par 
leur nature même et par leur mode de procéder. 

Le projet de crédit agricole en nature mérite seul de fixer très 
sérieusement l'attention. L'idée est nouvelle. Elle repose sur les 
mêmes bases que l'industrie à laquelle elle se propose de venir en 
aide. Le projet écarte, de prime abord, toute espèce de transactions 
en argent, tout billet à ordre, à échéance fixe et inéluctable, en un 
mot, toutes les formalités qui peuvent accélérer la marche des affaires 
commerciales, mais qui auraient sûrement pour eflet de précipiter la 
ruine des agriculteurs. L'auteur a pour but de soustraire les cultiva- 
teurs ignorants à la fraude des engrais et de leur faciliter les moyens 
de se procurer ceux qui leur sont nécessaires, dans les conditions où 
leur emploi devra le plus aisément et le plus économiquement se 
généraliser. 

Nous avons sous les yeux le livre dans lequel M. de Molon développe 
son plan. Il est impossible de n'être point frappé de la rectitude des 
aperçus, de la simplicité et, en même temps, de l'habileté du système. 

Pour en assurer l'exécution, l'auteur demande qu'une vaste 
société accapare, dans la mesure du possible, tous les engrais 
industriels, et les revende en détail à chaque agriculteur àwas la 
proportion de ses besoins. Les bénéfices de cette société devraient 
être des plus minimes, ne servir qu'à couvrir les frais généraux 
ou à réparer les pertes possibles. Tout acheteur aurdt droit à un 
crédit indéterminé, comme durée, c'est-à-dire que le prix ne serait 
réclamé qu'après l'obtention de la récolte accrue par l'emploi des 
engrais livrés. Au cas où l'intempérie des saisons ou quelque catas- 
trophe imprévue enlèverait à ceux-ci leur efficacité, le délai de paye- 
ment pourrait être prorogé sans frais. 

L'efficacité et la pureté des engrais seraient garanties par une 
analyse chimique officielle dont chaque livraison porterait l'étiquette 
qu'il serait impossible de modifier, soit au départ, soit en route, soit 
même à l'arrivée, comme le pratiquent certains établissements 
privés, qui recourent à toutes les ruses pour mieux préparer le succès 
de leurs voleries. Cette étiquette ressemblerait à l'estampille que 
portent les tabacs de la régie, qui défient, on le sait, la contrebande 
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et Im contrefaçon. Quant aux chimistes, on en trouve maintenant dans 
tous les cbef»-Iieui d'arrendissemeot et mteie dans beaucoup de 
dbefs-lieux de cantons. Tous seraient aptes à procéder i l'analyse, 
d'ailleurs &cile, des engrais^ et opéreraient sous la survetUance des 
directears des stations ^ronomiquesir lesquels sont investis d'aï 
mandat ofliciel. 

Le contrôle de TBtat s'exercerait sur l'ensemMe de la soctélé en ce 
sens qu'il nonunerait son gouverneur comme cdui de la Banque de 
France ou du Crédit fonder, et qu'il interviendrait par des décrets 
spéciaux chaque fois qu'il serait nécessaire d'élever le cafMtal âm. 
fonds sodal. 

La Société ^^rait à Paris, mais de vastes d^>6ts de la précieuse 
substance seraient établis sur tous les points de la France, notam- 
ment dans toutes les gares, de façon à réduire autant que possible les 
frais de transports. L'auteur a négligé d'appeler le clergé paroissal 
à la coq>ération de son œuvre. C'est une faute. Il j aurait beaucoup 
à faire, dans l'ordre chrétien, en habituant le campagnard à atter 
chercher au presbytère la substance qui doit se transformer en Ué 
et en herbe, et la plupart des prêtres se feraient un devoir d'étudier 
la sdence agricole pour ensdgner ensuite à leurs fidèles. 

Nous reprocherons aussi à fauteur de n'avoir point osé pousser 
son système jusqu'à ses conséquences les {rfus extrêmes et de n'avoir 
point proposé purement et souplement à l'Etat de monopoliser tous 
les engrais industriels. Deux motifs puiseamts militaient cependant 
en faveur de cette solution, qui s'imposera un jour. Eo premier 
lien, fl est avéré qu'aucune mesure ne sera jamais assez efficace 
pour prévenir ou ranimer la fraude des engrais. Conment s'y 
prendre en effet pour empêcher dix mille spéculateurs de 
tourner ou d'éluder la loi la plus sévère qui leur înterdvait de 
s'i^roprier environ 300 nûHions par an? En second lieu, il est 
évident que la fraude des engrais non seulanevt arrête le progrès 
agricole, mais encore entraîne une perte sèche pour la fortune 
publique et, par voie de conséquence, pour le Trésor. L'État se 
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Tel qu'il est, néanmoias, le projet de M. de lioloii fit réfléchir tous 
les bommes sérieux qui en prireut cannaissaiDce. Le ministre lui- 
mèine^ un des meins mauvais mimstres qu'ait founns la république, 
faronwfaoL la nouûnation d'une ocn&adssûm sénatoriale, chargée de 
^examiner. 

11 y tut battu en brèche pour une question de forme. Gomme le 
crédit agricole en nature devait être institué en vue de contribuer 
à Taccroissttnent des récoltes et que son auteur refusait d'étendre 
le gage de sa créance sur les patrimoines, c'est-à-dire sur la totalité 
des biens du dtiMteur, il réclamait une garantie spéciale, en termes 
juridiques, un prinlëge sur la récolte elleHnême» L'article 2102 du 
Gode dvil l'aceorde déjà aux prêteurs de semences et aux ouvriers 
qui ont travaillé à la réc(^. 11 s'agissait donc d'ajouter deux mots 
à l'artide 2102. C'était toucher au Gode. Or ob sait que ce recocdl 
est le palladium de la société révolutionnaire et que les libéraux 
le considèrent comme un objet au moins wmà sacré que le Déca- 
logue. (( Ne touchez pas an Gode i», est le cri de chevalerie 
de ceux dont les pères ont touché aux rois et aux reines. L'illus- 
tre M. Gazot Ta poussé dermèreneot avec fréné^e, quand on 
a proposé de modifier la loi de fer qui défend, en France, aux 
enfants, nés hors du mariage, de racheter la honte de leur nais- 
sance, et une immrase majorité kd a fait écho. M. B.«., un conser- 
vateur libéral, l'avait pr(^6ré avec autant de conviction, six mois 
auparavant^ en l'honneur de l'article 2102, et il n'avait pas obtenu 
mâns de succès. 

Et c'est amsi que les meilleures intentions sont frappées à mort. 

Le projet de M. de Molon, comme tous ceux qui ont réellement 
pour objet famélioration du sort des travailleurs des campagnes, 
n'aura chance d'aboutir que le jour où il sera soumis non plus à 
l'examen et à la ratification de légistes, de médecins, de vétéri- 
naires ou d'officiers en rupture de discipline, toutes sortes de gens 
dont se compose un parlement moderne, mais bien à un groupe * 
d'hommes spéciaux, conq>étents, désintéressés et formant un corps 
d'état officiellement organisé. 

Le commerce et l'industrie possèdent, depuis deux siècles, une 
représentation légale pareille à celle que nous voudrions v(nr créer 
en faveur de l'agriculture. G'est une fondation de Goibert^ un legs 
précieux de l'ancien régime; la nécessité de msôntenir les Gham- 
bres de commerce, avec tous leurs droits et prérogatives, s'est 



Digitized by 



Goosie 



80& RETUE DU MONDE GATHOUQUE 

affirmée avec tant de force que la Révolution les a laissées debout 
et intactes, au milieu des débris de toute nature dont elle a jonché 
le terrain politique. Les services que cette institution a rendus à 
l'État ne se comptent plus. L'avis des chambres de commerce est 
demandé d'office chaque fois qu'il est question, dans les hautes 
sphères du pouvoir, de réformer les lois anciennes ou de prendre 
des mesures nouvelles ayant trait à notre régime commercial et 
industriel ou à notre système douanier; chaque fois que leurs con- 
seils ont été suivis, il en est résulté de bons effets. 

Il est hors de doute que les agriculteurs aunûent obtenu une 
représentation semblable si le mouvement de 1789 n'avait été 
faussé. Dans cette société si admirablement hiérarchisée de la vielle 
monarchie, les paysans seuls n'avaient pas leur corporation propre, 
soit que la paroisse et la municipalité fussent considérées comme 
représentant suffisamment tous les intérêts des laboureurs, soit que 
l'on eût pleine confiance en l'administration paternelle des grands 
seigneurs qui détenaient alors la plus grande partie de la terre et, 
généralement, n'avaient point commis la faute de s'absenter de leurs 
domaines, pour en dépenser les revenus à Paris. 

Mais après l'abolition des privilèges et des droits féodaux, avec 
le morcellement indéfini du sol, la nécessité d'accorder aux paysans 
les mêmes droits qu'aux ouvriers de tous les corps de métiers oa 
aux membres de toutes les professions libérales, se serait bien 
vite imposée au pouvoir, et il est certain que nous aurions depuis 
longtemps déjà une ou plusieurs chambres d'agriculteurs, chargées 
de défendre les intérêts et de présenter les réclamations des habi- 
tants des campagnes. 

La création de cette institution entrait si bien dans les hitentîons 
de la monarchie, elle était tellement conforme à la manière de voir 
de ses hommes d'État, qu'un des premiers soins de la Restauration 
fut de chercher à rétablir, malgré la disparition de toutes les autres 
corporations, maîtrises et jurandes. Dès 1819, en effet, un conseil 
central d'agriculture fut fondé à Paris, et des correspondants furent 
désignés dans tous les départements parmi les propriétaires qui 
s'occupaient avec le plus de science et de zèle des questions agricoles. 

Ce n'était là qu'un essai bien timide. Tous les membres de cette 
institution nouvelle étaient nommés directement par le pouvoir, et 
leur autorité comme leur influence devaient, en conséquence, rester 
fort limitées. L'œuvre fut continuée, en 1829, par M. de Martignac. 
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Ce ministre, qui voyait juste» sll agissait presque toujours maladroi- 
tement, favorisa la création des comices dans tous les cantons; il 
désirait faire élire par ces comices des comités d'agriculture aux 
chefs-lieux d'arrondissement; ces comités auraient nommé des 
chambres agricoles siégeant au centre de chaque département, et 
les Chambres elles-mêmes aursdent choisi des délégués qui auraient 
formé un conseil supérieur tenant ses assises à Paris. 

Dans la pensée de M. de Martignac, l'organisation d'une repré- 
sentation élue de l'agriculture était donc complète, telle que la 
désirent encore, après plus d'un demi-siècle d'ajournements suc- 
cessifs, tous les amis sincères d'une liberté raisonnable et du progrès 
régulier. 

. La détestable révolution de 1830 détruisit les espérances que les 
agriculteurs avaient basées sur la réalisation de ce programme. Le 
gouvernement de Juillet qui n'eut, pendant toute sa durée, d'autre 
préoccupation que de maintenir contre l'émeute un trdne conquis 
par l'émeute, n'eut jamais le temps de songer sérieusement à 
reprendre pour son compte le projet Martignac. 11 fut mis deux ou 
trois fois à l'ordre du jour, "notamment en 18A0, sur la demande 
de MM. DeiBte, de Beaumont et du maréchal Bugeaud, mais chaque 
fois retiré pour une cause ou pour une autre. 

La république de 18A8, cette période d'illusions généreuses et de 
déceptions amères, vit enfin éclore, le 20 mars 1851, une loi qui 
sembla combler les vœux des cultivateurs. Cette loi ne fut jamais 
mise en vigueur, ayant été, l'année suivante, malencontreusement 
sabrée par un décret dictatorial. Nous ne faisons ici que la men- 
tionner, ayant l'intention de l'analyser plus longuement en parlant 
du projet Ladoucette, qui en est la reproduction servile. 

L'empire, s'imaginant que le suffrage universel devait répondre 
à tous les intérêts nationaux, refusa systématiquement de se prêter 
à l'organisation de corps élus, susceptibles de contrebalancer l'in- 
fluence des mandatsdres politiques. C'était là, selon nous, une 
grave erreur d'appréciation. Du reste, il sembla se raviser en 1866, 
après la grande enquête agricole dont nous avons déjà eu l'occasion 
de parler. Les plaintes sur l'état déplorable de notre agriculture 
furent si unanimes, que le pouvoir résolut de les apaiser ; les agri- 
culteurs demandèrent avec tant d'instance qu'on leur accordât la 
faculté de choisir eux-mêmes les interprètes de leurs revendications, 
qu'on se mit en mesure de faire droit à leurs réclamations. 
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Une coHuniasîon spéciale, chaînée de préparer «a pnfei aor la 
quesûon, proposa un système de représeatalkm i deux de^és : des 
comices dans les arroodissemeats et an conseil supéneer i Parisi 
L'assemblée centrale aurait compris ua meaabre par département, 
nommé pour trois ans, indéfiaiment rëétigMe, et i|w devait clMMsir 
le Conseil généraL Le gouvernement conservait le droit de dësigaer 
le quart du nombre total des naeaubres du Conseil. 

Le ministre compétent s*einpres6a de donner suite à la ptopesition 
et mât à Tétude une loi s«r la représentation agricole. Pieu de temp s 
ttpcès^ deux députés au Corps législatif, IL le marqais d'Andeime 
et M. Ernest Pkard, déposèreat des proposîtieDS qai ofliraîeot entre 
elles une certaine analogie, en prescrivant toutes deux rinstkirtî0a 
de comices, de Chambres d'agriculture et d'un Consei) général. 
Dans les deux systèmes^ l'aseemblée centrale étmt élue par les 
Cbambres départementales. Cependant, M. Ernest Picard faisait 
nommer les Chambres agricoles par le suffrage des habtisnts. 
H. le marquis d'Andelarre, au contraire, confiait cette Section aux 
membres des comices qui devaient être eux-mêmes choisis par les 
agriculteurs : ce deraier prof^ fut ensuite modifié par l'anleor et 
qudqoes-uns de ses collègues, peur laisser aux Sociétés agricoles le 
droit de se constituer librement. 

La France était à la veille des jours néfastes de 1&7(K Les événe- 
ments militaires imposèrent un nouveaa temps d'arrêt à tons les 
projets de législation agricole. 

Depuis cette époque, depuis quatorze ans, rien n'a été £ait, et 
l'on peut affirmer, cependant, que jamais questkm n'a été fimmùre 
<[ue celle-là. 

Nous nous trompons. Il faut être jnste envers tout le monde; Le 
25 juillet 1882, la république s'est décidée à reconstituer le grand 
Conseil de l'agriculture, en se réservant exclusivement le choix de 
ses membres, au nombre de 53. Elle en a choisi 39 dans la mainte 
des deux Chambres; 10 seulement doivent leur nomination à kmr 
qualité d'agriculteurs, de viticulteurs ou d^éleveurs. 

La répuUiqpie a fait plus encore. Elle a séparé l'agriculture du 
ministère de commerce, ce qui a permis au titulaire de toucher on 
gros traitement et de se composer un cabinet. 

Le premier titulaire s'est appelé Devès; c'était un avocat. Le 
titulaire actuel s'appelle Méline; c'est encore un avocat» M. lléline, 
qui est animé des intentions les plus pures, et qui désire mettre fin 
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xui déficit persistant des récoltes, a créé l'ordre du ce Hérite agricole ». 

Gependaat comme cette décoratioQ peut paraître, même à ceux 
qui robtieofient, une satisfaction trop mince accordée aux pres- 
santes revendications des laboureurs, M^ Méline a eu l'idée de 
rasseinbler son grand Conseil et de lui prescrire de préparer un 
projet sur la r^réseetation de l'agriculture. 

Le grand Conseil^ docile k la voix et aux in^irations du ministre, 
s'est mis à l'œuvre. Après six mois de pénibles élaboratioos^ il a 
âucubré deux projets parallèle que nous devons faire connaître, 
car ils vont &ire Tobjet d'une grande discussion dans les Chambres, 
tout informes et mèflie touit ridicules qu'ils soient. 

Le premier porte la signature de M. Lyon-Caen. On dok regretter 
que le nom d'un éminent professeur de droit soit mis au bas d'une 
œuvre sans valeur, dictée par la peur de la vraie liberté. 

Ni M. Lyon-Caen, ni li. Teisserenc de Sort, qui a signé le second 
projet, ne veul^ort entendre parler d'un Conseil central siégeant à 
Paris^ qui seul cependant aurait la v<hx assee haute pour se faire 
entendre au gouvernement et, au besoin, pour lui imposer les 
mesures qu'il jugerait propres à assurer le bien-être des campagnes. 

M. Lyon-Caen n'admet de représentation qu'aux chefs-lieux 
d'arrondissements, comme si quatre cents as^^emblées éparses sur 
tout le territoire, souvent divisées de vues' et d'intérêts, pouvaient 
être assez fortes et, tranchons le mot, assez intelligentes pour 
concourir à la grande œuvre de la réforme agricole. 

Le progranmie de M. Teisserenc de Bort est encore plus étrcût* 
Cet ingénieur pense qu'il suffit d'organiser des représentatioiis 
cantonales. C'est enlever aux comices qui se forment librement 
toutes leurs raisons d'être; c'est substituer à des associations, 
souvent puissantes, presque toujours indépendantes, tons leurs 
moyens d'action pour les attribuer à des hommes qui devront 
leur élection à l'intrigue et resteront i ta dévotion du conseilla* 
général ou du député. 

Les deux scribes de Si. Méline s'étendent longuement sur la 
constitution du corps électoral agricole, qui est, en efiet, une des 
graves cdffîcultés à résoudre. Le suffrage universel àoii être écarté, 
au préalable, comme suspect, cc»xime incompétent, ccunme encom* 
brant en tous cas, et inutile, s'il doit faire double emploi avec le 
suffrage exclu^vement politique. Le système censhaiare est égale- 
ment condamné par l'expérience et par l'état de nos. mœurs. Il 
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importe cependant de créer un corps électoral agricole où n'entre- 
ront que les véritables intéressés, c'est-à-dire ceux qui ont un 
^avantage direct et réel à voir restaurer, prospérer et progresser la 
grande industrie nationale. 

A ce propos, les propositions les plus diverses et quelquefois les 
plus bizarres se sont produites, les uns voulant établir une r^le 
uniforme pour toute la France, et donner le droit de vote à quiconque 
posséderait ou exploitersdt une portion délimitée de terrain, sans 
même daigner s'arrêter à cette objection qu'un are de vigne dans 
le Médoc vaut plusieurs hectares de grèves ou de landes. D'autres 
ne reconnaissent ce droit qu'aux membres des comices agricoles, 
sans songer que ces sociétés varient d'importance de contrée à 
contrée, souvent de département à département, que l'intrigue, 
depuis quelques années, y joue parfois un rôle déplorable et qu'il 
serait injuste d'investir de droits identiques la Société des Agri- 
culteurs de France, par exemple, qui compte plus de cinq nulle 
membres, et la Société d* encouragement qui n'en compte pas six 
cents. 

M. Lyon-Caen, se rendant compte des objections insurmontables 
qu'on oppose à ces divers systèmes, a laissé à chaque commune le 
soin de désigner les citoyens qui seraient inscrits sur la liste des 
électeurs agricoles, mais la commission qu'il institue à l'effet de 
procéder à cette inscription ne se compose que de trois membres : 
du maire, d'un conseiller municipal et d'un délégué de l'adminis- 
tration. On voit vite à quels abus, à quels excès dVbitraire entraî- 
nerait le fonctionnement d'une telle commission, statuant partout 
sans appel. 

Et d'abord, ce délégué de l'administration ne nous dit rien qui 
vaille. Il est bien évident que ce personnage, dans la très grande 
majorité des cas, ne saurait être qu'un agent politique à la discré- 
tion du préfet et à la dévotion du député soucieux d'entretenir sa 
situation personnelle ou d'étendre son influence. Son autorité 
propre, accrue du prestige qui entoure dans les campagnes tout 
homme revêtu d'un caractère et d'un mandat officiels, Ten^porterait 
dans la plupart des communes rurales sur celle du maire et du 
conseiller municipal. On sait, du reste, que, sous l'impulsion funeste 
des exemples partis des grandes villes et sous le prétexte des 
questions religieuses, les conseils municipaux tendent presqne tous, 
plus ou ihoins, à s'ériger en petits corps politiques. Le maire et le 
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conseiller, désignés par M. Lyon-Gaen pour servir de contrepoids 
au délégué de Tadministration, deviendraient trop souvent les 
complices de sa partialité. Enfin, ce qui doit nous rendre encore 
plus suspect le projet qui a reçu déjà l'approbation du ministre 
républicain, c'est que les conditions de la propriété ou de Fexploi- 
tation rurale n'y sont ni définies ni même indiquées. Il dépendrait 
du bon plaisir des triumvirats communaux d'admettre ou de rejeter 
qui leur plairait ou qui leur déplairait. 

Les hommes sérieux n'admettront, à aucun prix, un système 
pareil, non pas seulement parce qu'il les mettrait personnellement 
à la merci de leurs adversaires politiques, mais surtout parce qu'il 
aurait pour résultat de détruire d'avance le but de l'œuvre qu'on 
veut créer et d'en faite des succursales des conseils généraux ou 
des corps législatifs. 

Le système de M. Teisserenc de Bort n'est pas meilleur, mais 
il est plus franc s'il est moins ingénieux. M. Teisserenc de Bort 
fait désigner les électeurs agricoles par les conseils municipaux. 
L'objection tirée des tendances politiques de ces assemblées com- 
munales se dresse formidable contre lui. Il serait inutile de chercher 
à la réfuter. 

Heureusement la bataille ne se livrera pas seulement sur les 
projets ministériels, Comme nous l'avons mentionné plus haut, 
M. le baron Ed. de Ladoucette a repris la loi de 1851 ; et son projet, 
comme ceux de MM. Lyon-Caen et de M. Teisserenc de Bort, est 
déposé sur les bureaux des deux Chambres. La discussion des uns 
et des autres est même, croyons-nous, inscrite à l'ordre du jour du 
Corps législatif. 

Avant d'arriver à la grave question de l'électorat agricole, que le 
député de Vouziers nous semble avoir résolue conformément aux 
règles de la justice, il nous semble utile d'examiner rapidement 
la substance même de son projet et de dire quelle en est l'économie 
générale. 

Comme le législateur de 1851, M. le baron Ed. de Ladoucette 
établit trois degrés de représentation à l'agriculture. Les comices 
agricoles et les sociétés similaires sont la base même de llnstitution. 
Ils sont libres, à la condition de soumettre leur règlement consti- 
tutif i la chambre départementale. Leurs attributions ne sont jpas 
modifiées, mais élargies, en ce sens qu'ils acquièrent le droit de 
correspondre avec les chambres départementales. 
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Celle9-d coBstitoeat le seeoMi degré de la repréaeotatioQ. Oo &k 
compte autant que de oirooDScriptions adunoistratives, s<Mt 87, en y 
coTOprenaoft le territoire de Belfort. Chaque chambre est ooaipoaée 
d'alitant de membres que le départedaent oomple de camons. Us 
90Bt noimnéa pour m. ans, renouvelables par oMÎtiè et indéfiniment 
rééligibles. 

Les chambres départementales d'agricoltore jemraieQt d'uoe 
compétence très étendue sur toutes les questions qui se ratUbcbeat 
aux intérêts agricoles. Elles ne se borneraient pas seulement & 
émettre des vmux et à donner des avis smr les modificatâm» à 
apporter dans fassiette des impôts directs et indirects, «or la 
réforme de la législation agricole, smr TétabUssement des fioims et 
marcbés, etc., elles décideraient sonverainement sur œrtaÎBeB 
matières dont la solution a été jusqu*à ce jour livrée au caprice des 
préfets. Nous voulons parler de ta répartition des fonds de TEtat ou 
du département destinés à enconrager les comices et les sociétés 
analogues. Ainsi seraient éivitées, 4mis Tavenir, ces étonnantes 
décisions qui ont tontes leur nource dans la faveur eu dan l'esprit 
de parti. 

Les chambres départementales d'agriculture sei*aieot les véri- 
tables chaiiri>res de comaaerce du laboureur, du fermier, du pro- 
priétaire. Mais rindustrie agricole étant incontesta blomea t b pre- 
mière de toutes, et par ordre d'importance et par le nonâire de 
ceux qui Texploitent et en rivent, Tauteur du projet n'a pas bésîté 
& élever encore le niveau de sa représentation et A créer pov flàt 
un conseil central siégeant à Paris, imiovalrâB inntilemeiit tentée 
jusqu'à ce jour en faveur du commerce et des manufactaren. 

Ce conseil central se composerait d'an délégué de chaque 
chambre départementale, de délégués de sociétés savantes ou agro- 
nomiques, et enfin de vingt membres éhis en asseoaMée pléniére et 
choisis parmi les notabilités spéciales que l^ir éloign emaut de la 
campagne n'aurait pas désignées aux électeurs agricoles, en tout de 
cent vingt membres environ. 
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laquelle ne nanqnerah ph» ^pie la sanctioft légale. Il va sans dire 
que cette saenctîon serait tot^ours réservée aux corps législatifs. 

L'auteur da pst)jet n'esl pas assez ambîlâeui pour rèner d'eolever 
aux avocats, aux médectna» ni même aux généraux politiciens, le 
droit de statuer exï denûer ressort sor les questîoiis de douanes oq 
d'eograis coemm ils staUieiit déjà les uns et les autres^ simultané- 
nent et récipr«iuement, sur la révision du code civil ou sor la 
réorganisation de Tétat-major. Mais, du mon», le conseil central 
d'agriculture leur fournira des indications précieuses sur ta matière, 
comme les chambres de ooiBmeroe leur en fournissent déjà sur les 
questions qm ont trait aux choses conmerdales, et le comité de la 
^erre sur celles qui ont trait aux choses miKtsûres. 

Enfin, personne n'ignore que le sol de la Franoe est approprié i 
toute espèce de culture, et que les intérêts d'wne légton semblent 
souvent en désaccord avec les intérêts de la région voisine* Le con- 
seil central n'aurait-il d'autre objectif que de concMier ces diver- 
gences, beaucoup plus apparentes qne réelles, que sa création et 
son fonctionDement régulier seraient justifiés. 

M. le baron de Ladoucette s'est appliqué à n'introduire dans le 
corps électoral que les citoyens occupant une place réelle dans le 
monde agriccrie. A ce titre, les membres des comices possèdent un 
droit incontestable à figurer sur les listes* Il est bien clair, eo effet, 
que le fût d'appartenir à une associs^on de ce genre implique tout 
au moins le désir de participer à ses travaux, et de s'istéresser aux 
progrès de l'industrie agricole. Mais avec la liberté, presque absolue 
laissée à la formation de ces associations, on peut craindre (qu'elles 
ne deviennent quelquefois la proie de l'intrigue et de la fraude. Eh ! 
n'a-t^n pas vu déjà certains brouillons impuissants essayer d'étayer 
leur situation politique chancelante sur des comices factices qu'ils 
créaient tout d'une pièce, et dont ils payaient d'un bloc toutes les 
cotisations? 

Il fallait remédier i ces abus, non seniement en imposaml à tous 
les comices le devoir de soumettre aux Chambres départementales 
leur règlement constitutif, mais aussi en noyant quelqaes suffrages 
suspects dans le flot des suffrages des vrais électeurs. Ceux-ci for- 
meront le gros de l'armée électorale. Tous les propriétaires ou 
exploitants ruraux vraiment sérieux en fetont partie et, dans chaque 
commune, une commission vraiment indépendante, tout entière 
composée d'éléments agricoles, sera chargée d'en dresser fat liste* 
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Ce ne serait plus un agent de TadministratioD, un maire exposé à 
n'être que son sous-agent, qui décideraient de la capacité électorale, 
mais trois conseillers municipaux, trois propriétaires et trois exploi- 
tants choisis par rang d'importance. Les décisions prises* par ces 
commissions seraient d'autant plus légitimes qu'elles seraient ren- 
dues par les agriculteurs les plus autorisés de la commune, et les 
intéressés les accepteraient avec d'autant plus de satisfaction qu'on 
aime partout à être jugé par ses pairs. 

Le projet de M. de Ladoucette aboutira-t-il? En tenant compte 
de la composition actuelle des Chambres, on peut répondre avec 
certitude : non. La majorité des députés et des sénateurs n*a géné- 
ralement qu'une idée des plus confuses des véritables besoins du 
pays. Presque tous, praticiens ou orateurs de tavernes des petites 
villes, ignorent jusqu'au premier mot de la question agricole; 
pour eux, le laboureur est un électeur dont il faut flatter les mau- 
vais penchants, mais rien de plus. En outre, ils sont extrêmement 
jaloux de maintenir leur position acquise, et ils puisent dans cette 
jalousie une force extraordinaire pour repousser toute tentative de 
concurrence. 

Les représentants de l'agriculture leur paraîtraient des rivaux 
dangereux, d'autant plus redoutables que, chargés d'une mission 
spéciale et déterminée, ils seraient plus qu'eux et mieux qu eux 
les mandataires des intérêts nationaux. 

La représentation de l'agriculture entrée dans nos mœurs, il 
faudrait plus tard, et par la logique même des choses, accorder 
des droits identiques aux autres corps de métier. On peut même 
prévoir que le fonctionnement régulier de ces diverses institutions 
inspirerait aux différentes corporations l'idée de se syndiquer entre 
elles et de former ainsi de véritables états généraux. Ce serait 
levenir, par une voie longue et détournée mais sûre, à l'ancien état 
de choses, au gouvernement représentatir divisé par classes, au seul 
gouvernement constitutionnel qui puisse rendre quelques services 
au pays et dont la raison puisse admettre l'existence. Que devien- 
draient alors les politiciens de proression auxquels ni les agricul- 
teurs, ni les maçons, ni les orfèvre'^, ni les tailleurs, ni les 
cordonniers, ni même les avocats ou les médecins, ne youdraient 
conQer un mandat quelconque? 

L'édifice laborieux de leur fortune et de leur prestige serait du 
coup renversé. 
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Ils conservent certes assez de pénétration et d'acuité d'esprit^ 
pour comprendre qu'ils ne doivent pas même entr'ouvrir la porte 
à une innovation capable de devenir si compromettante. 

Ils s'en* tiendront aux projets dérisoires de BIH. Lyon-Caen ou 
Teisserenc de Bort. 

M. de Ladoucette n'a pu se faire lui-même aucune illusion sur le 
sort qui est. réservé à sa proposition. C'est pourquoi, après avoir 
rendu pleine justice aux mérites de son œuvre, nous le blâmerons de 
n'avoir pas affirmé plus énergiquement le but qu'il poursuit vrai- 
semblablement : celui de faire échec à une politique dissolvante. 

Nous lui reprocherons aussi, à lui catholique, d'avoir négligé, ^ 

dans son exposé des motifs, tout appel à la foi chrétienne, qui seule '^ 

peut rendre salutaires les mesures à prendre pour réparer les maux 
du pays. L'occasion n'était-elle point propice de rappeler les grands , 

progrès réalisés en agriculture par les moines d'Occident, ces 
infatigables défricheurs du sol? Ignore-t-il que l'Église encourage , 

par-dessus tout la vie pastorale et le travail du laboureur, parce 
que cette vie et ce travail assurent la paix du cœur et détournent 
des agitations malsaines des villes? 

« La culture de la terre a sur toutes choses un avantage tel, 
<( qu'un roi même est asservi aux champs », nous dit l'Ecclésiaste. 
Chaque page de l'Ecriture est, pour sdnsi dire, marquée d'un éloge 
à l'adresse des paisibles habitants des campagnes. Jésus lui-même a 
choisi parmi eux presque toutes les images de ses divines para- 
boles. 

Tout ces choses ët^dent d'autant meilleures à rappeler, que toute 
parole d'un député de la droite est étouffée par ses collègues et 
n'est destinée à avoir du retentissement qu'au dehors. Il est bon que 
le paysan sache bien que la minorité catholique de la Chambre 
se préoccupe sérieusement de son sort et cherche à apporter quelque 
soulagement à ses misères. 

Quant à ceux qui se jouent des promesses solennelles faites aux 
ouvriers des campagnes comme aux ouvriers des villes, l'heure 
de leur châtiment soonera. Les députés de la droite n'ont, comme 
nous, qu'à l'attendre patiemment. 

Les sourds grondements de la faim se font déjà entendre à Paris, 
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cvaiDdi«e qoe ces grtmdeaMris ne se changent bîeiitôt en Meaats 
«te ^lésespenr? 

Ce sera Um fis^ hélasl quand k crise agricole sert deva» 
plas aigaê, et qtf'Moe jaoqserie incooecîeDCe se prtdpitem, féroce, 
sur ceux qui lui ont promis toutes les jouissances matérielles et qn 
me savent pas nène kà pnocurer du pain. 

Les tenops sont proclwa» si mus en croyons desiniatres {mmoe- 
^s, car i^vis fquelque lemps une toarJbe de iBalheaveia se m 
dans les diés« déserta^iM; les cuMpagnes dépourvues des subâsttoces 
les phis étémentaires, «t rèdame utte.Dewrritttne cfaélive aux bareiu 
de bienfaisance, qui sent las partout d'inscrire cen ^ d^Mndent 
tfne place à leurs maigres banquets. 

« Tandis qu'i la lueur de vos lustres, vous déUbérei sur les 
Bullieos de r^oprunt et sur les gros timitements de vi» présidents 
et de vos aoinistres, la laim, ce lugubre président du peuple, 
cottvoi|ue, atHlesBOtts de voua, dans les souterrains do tnviil, 
les états généraux des prolétaiues; et leurs délibérado&s sont è 
oelles qui remontent bien vite, avec le bruit de la fondre. » 

Ces paroles menaçantes ont été adressées, il y a ub demi-siècle, 
par Tabbé de la Trappe de la Meilieraie à un goaveiDemeot 
i«évokitionnqipe, qiû, lui aussi, refusait de donner sitisfacdûa aux 
légitiaoes revendicatioiis des agricttlteurs. 

Elles sont merveUleusement appropriées aux cîrcoDsUnces l^ 
tnelles et nous ne pouvions mieux terminer cette étude qu'en les 
répétant. 

P. DE LaMASSE. 
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I 

BIfTRÉE EN ITAUE 



Le Tunnel du Mont Genis. 

On enfcre dans cette photurease, iéceode et verdoymnte Lom- 
bardîe par un souterrain, qui semble la porte de l'enfer. Pendant «n 
temps interminable (quarante minutes), vous roulez sous une voMe 
sombre, au milieu de bruits retentissants comme des tonnerres con- 
tinus, d'épais tourbillons de fumée, à travers lesquels brilleot, 
d'espace en espace, des éclairs lugubres, qui prissent. De temps en 
temps, à la clarté de cette lueur sinistre, vous entrevoyez , de 
chaque côté, des murs qui s'élèvent en se recourbant; vous sentez 
qa^une BK)ntagne pèse sur vous et peut vous écraser* Parmi ces 
imiits, ces ténèbres, ces ombres, vous demeurez sans parler, sans 
peawer. (Jn mouvement ne ?a-t-il pas tout faire écrouler? Ne 
oourez-vous pas, d'une course verUgioeuse, dans les entrailles 
entr'ouvertes de la terre, et n'allez-vous pas tout à l'heure vous 
engouffrer dans l'abîme, où vous disparaîtrez à jamais? 

Au contraire I tout à coup, comme de la nuit au jour, une grande 
baie ouverte votis jette bors de la caverne, et une plaiae immense 
se déroule devant vous, et la lumière éclatante vous rend à la vie. 

La Plaine de la Lobibardis* 

Et quelle plaine I et quelle abondance! et queUe puissance àe 
végétation I que d'arbres qui montent dans l'air! Que d'eaux qui 
coulent de tous côtés! Et les maisons, et les villages, et les clo- 
chers se succèdent : la vaste plaine s'étend verte, ^vante, sans 
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aspérités, plate comme une table, sans limites, jusqu'à cent lieues! 
£t, dans les champs blancs de riz, jaunes de maïs, verts de saules, 
des groupes d'hommes et de femmes, aux vêtements pittoresques, 
disposés comme un décor pour parer le paysage, vous regardent 
passer, le râteau sur l'épaule, ou appuyés sur la bêche, pareils à 
des pasteurs antiques, et « semblant, disait Dupaty, plutôt célé- 
brer des jeux et des fêtes, que s'occuper des travaux rustiques. » 

Et si vous vous retournez et voulez voir ce qu'est devenu le noir 
souterrain, vous apercevez, derrière vous, les Alpes, qui se sont 
levées pour clore cette plaine immense, barrière de monts qui se 
dressent en perçant les nuages, et dont les cimes couronnées de 
neiges resplendissent au soleil qui les dore du haut des cieux. 

Cette entrée en Lombardie, à la sortie des profondeurs du mont 
Cenis est un des plus beaux spectacles qu'il soit donné de rêver et de 
contempler : a on entre dans un monde nouveau, satumia tellus. » 

Au bout d'un certain temps, il faut bien le dire, cette belle plaine 
vous parait un peu monotone; on voudrait voir de plus près ces 
Alpes, qui se tiennent à distance, et semblent ne pas vouloir se 
laisser approcher. Mais les premières heures sont ravissantes : cette 
riche Lombardie, cette végétation abondante, ces ruisseaux, ces 
canaux, ces eaux tour à tour sombres ou brillantes, ces vignes 
grimpant sur les arbres, et formant des guirlandes, des portiques, 
des berceaux, des arcades, des colonnades qui s'allongent comme 
les nefs de temples champêtres ; cette terre si plantureuse s'étale, 
tranquille, «heureuse et fière, tout à la joie de vivre. « C'est le Pa-- 
radis terrestre^ » s'écriait un empereur grec, Constantin Paiéologue. 

Le rempart des Alpes, d* ailleurs, la défend, comme une noble 
dame, du contact des étrangers, des barbares^ à qui elle faut, pour- 
tant, la grâce de les laisser la visiter, et d'accepter le tribut de 
leur admiration, — < et leur argent. 

En voyant devant moi se développer cette plaine féconde, où tout 
pousse, qui semble inépuisable, je penssds au berger de Virgile, au 
vétéran des léeions romaines* à aui Auguste* un Dieu, avait donné 
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Et, aussi, je me rappelais Bonaparte, Bonaparte général de vingt- 
tîx ans, montrant, du haut des monts, cette magnifique Lombardie 
à ses soldats : « Vous êtes nus, mal nourris! Je vais vous conduire 
dans les plus fertiles plaines du monde! De riches provinces, de 
grandes villes seront en votre pouvoir! Vous y trouverez honneur, 
gloire et richesses! d N'est-ce pas le langage d'un mattre et d'un 
conquérant? et conçoit-on l'enivrement de son armée? Dans ces 
mots se décelait son génie. Si le Directoire l'eût compris, effrayé, 
il l'aurait rappelé. Mais ils ne virent rien, ils ne comprirent rien, et, 
au retour du jeune victorieux, la France courut à lui, et se jeta 
dans ses bras, comme se donne une fiancée ! 

Il 

' GÈNES 

Gênes. 

Si l'entrée en Italie, en traversant le mont Genis, est la plus belle, 
par la vue enchanteresse de la plaine de la Lombardie, la route de 
la Corniche est celle qui donne la plus brillante idée de l'Italie, par 
la somptuosité des monuments et la noblesse des souvenirs. 

Gênes, c'est la ville de marbre^ l'illustre république rivale de 
Venise, victorieuse de Pise, la ville de Doria, du grand Doria, qui, 
au seizième siècle, lui rendit la liberté, la ville aussi de Masséna, 
qui, au dix-neuvième siècle, se défendit si héroïquement dans Gènes, 
assiégée, manquant de vivres, nourrissant ses troupes avec de 
l'herbe, « faisant plus de prisonniers et tuant plus d'ennemis qu'il 
ne comptait de soldats, » et, par cette résistance, digne d'une 
immortelle mémoire, laissant le temps à Bonaparte de fondre, du 
haut des Alpes, et de renverser l'armée autrichienne par le coup de 
foudre de Marengo. 

A peine arrivé, on vous nomme les palais qu'il vous faut visiter; 
quels noms! Outre Doria, l'illustre amiral, un de ces noms qu'on 
prononce en Italie, comme en France Montmorency, c'est Grimaldi, 
Brignole, Impériali, des personnages presque royaux : les Grimaldi, 
princes de Monaco, dès le dixième siècle, souverains aussi anciens 
que les Capétiens, les Brignole, dont plusieurs furent doges; 
Impériali, c'était un Impériali, le doge qui, devant Louis XIV, à 
Versailles, s'étonnait de s'y voir; puis, Spinola, grand général, 
Pflllaviccini, les Délia Rovere, qui ont eu deux papes, dont l'un 



Digitized by 



Goosie 



81A BEVUE m IMKOB lUTBttLIQUE 

fr'affkolàit Mefi Ut el kaplv lUnoIre de Uhis.cqb Gterâ lUnsIres» et 
êcmè le mendie entier sait le. nooii, car il a. àéwxwtt «a mcadet 
ehnsUipk% CdoBàk 

La CoimcHi* 

On est préparé aux splendeurs dont on a enteadn parier,, par m 
ipoyage et une route saas égale, b Corniche. 

Qm aurait parcouru toutse la terre^ que Feu af eflrtasîec»t encore de 
la^ beauté de eede route menreilleuse. 

Son nom dit ce qu'elle est^ un sentiier, ob^ il y a trois nnlle ans,, 
passaient les pâtres de la Ligurie, au milieu de la montague ifà 
descend en pentes rapides jusqu'à la mer; puis, le sentier changé 
en voie solide par les Romains, puis, la voie romaine, élargie par les 
Français, et devenue une grande route, où roulent les voitures de 
tous les voyageurs qui, d'au-delà les Alpes, se succèdent sans cesse, 
vers la beHe Italie. 

Tout 1VI jour et toute une nuit» uue de ces nuits claires A bleues 
des pays du midi, on court sur cette route, qm coupe la meotagoet 
comme un fil qui la traverserait,, ce fil suivant les suiueaîtés dea 
aspérités montueuses, deaeendant et se relemal tour à taur, taolôi 
s'absdssant presque jusqu'au rivi^ de la mer azurée qui Uancldt 
sur ses bords, tantôt remoutaut vers la montague et atteignant 
presque ses plus bauts sommets; ici, des villages ensoleiUès qui an 
suivent k chaque instant; là, des rochers aub-dessus de la tête,, 
et des torrents desséchés & cette heure, mais qui^ au printempav 
rwlent d'impétueuses eaux et entraînent d'énormes blocs avec eUen. 
Sur cette route, qui suit le contour de la rive» des orangers en leurs, 
de» cédrats, des palmiersy un air tiède et parfamé;^ un peu après, 
les tiges droites dea sapins sévèrea, stétageant en maaaea. aaoïbrea 
sur la montagne. 

Mais,, surtout, presque partout, aui-dessous de sot^ à des mttliers 
de pieds au-dessous, la mer» la mer immense, dont on aeot et voit 
se deeainef les contours eu galfea, en ports, en caps, qu'a ; 
dorés le soleil; la mer, qui semble une aurCaice bleue immobile,, i 
qu'on sent ammée, qu'on ne se lasse pas de regarder» vers qui se 
portent incessamment les yeux, comme vers tout ce qui décèle fau 
vie,. 1& vie que l'homme aspire^ et qu'il ne peut créer f 

St la vue de cette mer est sans limites; à un moment on venu 
montre, bien loin» vers l'horizxNi vague où le çieL abaissé s'unit à la 
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mer plane, comme uir dame Dungeux posé sur \m eoiuJi : c'68t la 
Corse, vous dit-oo, à AO Keues dan» 1» mer, et ce^ nùtùf fait surgir 
devant vous l'image de Tbomme' qui en sortk : « La lene ne verrat 
de longtemps un homme pareil' à cet homme dm deetiD, foulant sou» 
ses pieds mortels la poussière sanglante. » (Htansoni, lia Onq-MaL} 
Mus c^te grande image, si forte qu'elle soit, ne se ixa pas dan» 
votre esprit : un détour de la route l'emporte parmi les. lauriers^ 
roses et les myrthes et, comme la. ligne cotrfuse de Ftte sa patrie^ 
oU& s'efface et a'ëvanonit. 

LSS TUNSIELS. 

Les voyageurs d'aujourd'hui ne jouissent plus de celte routes 
charmante; presque tous, pressés d*iarriver, volent sur le chemin 
de fer, qui, ée Nice*, les porte à Gènes en quelques heuress quand 
il fallait deux jours pour suivre les contours, les détours et Ie9 . 
pentes de la Corniche. Le dtemio de fer passe tout en bas, an pied 
des rochers, à traversi les rochers même qu'il perce efuo trait, 
allant droit devant lui, ne s'occupant d'aucun obstacle, les tran- 
chant, les lais^^ant derrière. Un moment, vous roulez le long de la 
plage, vous êtes ravi du spectacle de cette mer azurée, qui scintille 
aux rayons du soleil ; tout à coup, vons vous eofoneea dans un sou- 
terrain noir, retentissant du bruit dœ roues sur les rails è& fer, et 
oè vous ne voyez et ne sentez que des toorbiUlons de fumée noire* 
Après un instant, vous renaisses à la lumière, qwH charme f près do 
vous cette belle mer encore, une vallée s^ouvre tonte plantée 
d* arbres, où courent les ruisseaux ; sur un roc, un bourg' aux mat- 
sons colorées; vous vous penchez pour jouir de ce doux spectacle : 
une rumeur grondante^ nne ombre épsdsse, qui vous cache toute 
vue, vous avertît que vous entrez dans une nouvelle caverne, un 
nouveau tunnel. Vous en sortez t à peine avez-vous respiré, levé la 
tète vers un air plus frais, vous êtes dans nu troisième tunnel ^ un 
autre souterrain, et ainsi, et toute la route, incessamment, vous 
passez de tunnel en tunnel, mettant la tête à la fenêtre pour saisir 
au vol une échappée de mer, un pan de ciel, mais le plus sonvent, 
noyé dans lesténèbres de ces souterrains soolnres, qui se suivent, 
s'enchaînent, se soudent F un à l'autre^ et où vous roulez désespéré, 
toujours avide de voir, attendant, obérant admirer et, à chaque 
pas, arraché à f espoir et à l'attente, sentant disparaître derrière 
vous ce <|ue vous vouliez contemj^ler, emporté par un vol rapide 
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loin de tout ce qui vous attire, précipité, coup sur coup, dans les 
profondeur^ de la terre, d'où vous ne sortez un instant, que pour 
y rentrer encore ; enlevé, roulé, poussé, sans vous pouvoir arrêter, 
et, enfin, arrivant au terme de'votre voyage, étourdi de ce bruit de 
fer qui, pendant des heures, a assourdi vos oreilles; noir de fumée, 
de charbon et de poussière, et agacé, attristé, peiné du regret de 
n'avoir pu jouir de la vue de ces belles perspectives de mer, de 
campagne, de villes, de villages, de châteaux, de montagnes, de 
verdure, de vallées, que vous entrevoyiez par éclaircies, que vous 
vous représentiez si attrayantes, et qui, comme l'eau des lèvres de 
Tantale, fuyaient dès que vous alliez les toucher, et vous échap- 
paient sans cesse! 

Il est vrai, vous n'avez rien vu, msds vous êtes arrivé vite ! 

11 y a, dit-on, plus de quatre-vingts tunnels qui se succèdent sur 
cette route de Nice à Gênes, quatre-vingts anneaux d*une chaîne qui 
vous lie et vous tient prisonnier. Image de la vie moderne : 
l'espace, le temps vsdncus, aux dépens de votre liberté. 

La Ville. 

Vous voilà donc à Gênes, Gênes la Superbe : msûs, bien avant 
Gènes, vous vous êtes aperçu que vous n'étiez {dus en France. Ce 
qui vous entoure, ce que vous rencontrez, ce que vous voyez, a un 
aspect nouveau. Les clochers ont une forme particulière; ce sont 
des tours carrées, avec la cloche tout en haut, visible, couverte par 
un léger toit; ce n'est plus la flèche aiguë de France, c'est le cam- 
panile. Remarquez, d'ailleurs, que les clochers, partout où Ton va, 
changent de forme toutes les 30 ou &0 lieues; par la forme d'un 
clocher, on juge que l'on passe dans une autre région. 

Après les clochers, les villas. Les plus simples maisons de cam- 
pagne sont coloriées, peintes de couleurs vives; il semble qu'elles 
aient voulu garder un rayon de soleil : c'est la gaieté d'une vie 
expansive et en dehors. 

A l'intérieur, elles sont peintes aussi : dès Nice, dans les hôtels 
où vous êtes logé, plus de papier de tenture; dans les chambres, 
des murs peints, des oiseaux, des feuilles, des fleurs légèrement 
colorées dans des encadrements où s'enroulent des arabesques. C'est 
un héritage de l'Antiquité : tous les intérieurs des maisons romaines 
étaient peints, vous le verrez à Pompéi, et l'Italie, petite-fille de la 
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Grèce, égayé, comme elle, ses demeures par des décorations fraîches 
. et élégantes. 

Et ce n'est pas le seul souvçnir de l'Antiquité. Conmie Pompéi, 
comme Herculanum, les rues sont pavées de grandes dalles : quelle 
douceur pour la marche, sous ce beau ciel et 4&ns cet air tiède, 
quelle douceur, après les cailloux pointus de ces villes du midi de la 
France, qui vous déchirent les pieds! Ici, il semble qu'on marche 
dans la cour unie d'un palais. 

Puis, vous voyez passer, glisser sur les dalles, de jeunes femmes 
enveloppées de voile, un voile blanc, qui leur couvre la tête et 
descend par derrière, en dessinant les épaules. Ce voile mi-trans- 
parent €St chaste, élégant et noble; ce n'est pas le voile opaque de 
la Mauresque d'Algérie, qui cache tout son visage, sauf les yeux, 
derrière une toile impénétrable. Ici encore, c'est l'Antiquité : si vou 
ne pouvez aller à Gènes, voyez, au Louvre, ces fines statuettes de 
Tanagra, ces jeunes femmes grecques, qui, d'un mouvement gra- 
cieux, ramènent le voile de leur tête surJeur poitrine, en plis nom- 
breux; c'est la jeune fille de Gênes, qui serre les plis de son mez- 
zaro autour de sa taille et, l'éventail à la main, comme l'Athé- 
nienne, passe, en jetant un léger regard de côté et effleurant la 
dalle plate d'un pied rapide (1). 

Vous voilà à Gênes : de Tentrée du port, d'où vous embrassez 
toute la ville, le coup d'œil est admirable : la ville s'étage, de la mer 
jusqu'au haut de la montagne, en bloc serré, d'où sortent des tours, 
des dômes, des campaniles, les faîtes des palais, panorama presque 
aussi beau que Naples, a-t-on dit. Pour moi. Gênes me rappelle 
Alger : rien ne plaît plus à l'œil qu'une ville en amphithéâtre; c'est 
comme une reine qui étale sa belle robe. 

Vous êtes donc d'abord ravi : vous entrez dans la première rue 
qui s'ouvre sur le port; vous vous étonnez : quelle rue étroite, 
sombre, escarpée! Vous tournez à droite, même rue étroite et 
sombre : à gauche, aussi obscure, aussi escarpée ! Vous allez, vous 
montez : toujours des rues raides, étroites, obscures, des maisons 
qui luttent à qui sera la plus haute, à qui mettra le plus d'étages 
l'un sur l'autre ; il semble, à mesure que vous avancez, qu'elles se 

(l) Au siècle dernier, selon le dire des voyageurs, les femmes même de la 
société s^enveloppaient du mezzaro; aujourd'liui il n'y a plus guère que les 
petites bourgeoises et leis ouvrières qui portent ce Joli costume. 
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haussent sur leurs pieds pour avoir de l'air; il y ea a nm ob j'a£ 



compté onze étages! Suis-je en Orient, en Afrique, enCUne? 
là Gênes la Superbe, Gâues la ville de nurbre? Dans «ne de œs mes 
resserrées et sombres, vous rencoutrei la eathédrafe, uo graod 
temple en assises ^ternées de marbre blanc et noir. Vos trahs 9« 
tirent : c'est une ville de deuil I apad tviste début po«r un voyage 
en Italie ! 

Les Palais. 

Eh bien« non l ce n*est pas là Ctènes 1 Faites quelques pas eoGom^ 
Vinci la rua Balbi, la rue Nuat^a^ la rue Nuovisstma: voilà Gèoes^ 
Crènes la Superbe! Quoi ! trois rues seulement 1 Oui,, et n'esl-ce pas 
asses? n'en est-il pas de même partout? On parle d^uoe betie ville : 
c'est un quartier, deuic ou trois belles rues, uae beUe place bi^m 
plantée, un qusâ bordé de beaux hôtels; le reste est aSreux^ de vî^es 
maisons, des masures, un lacis de rues sales, sombres, étroiteSy 
comme Gênes; mais il y a œ quartier; ces deux ou trois rues, ce 
quai, cette promenade, c'est une belle ville. Et il faut qu'il en soîl 
ainsi, pour que ce soit une belle ville : c'est comme un tableau de. 
Rembrandt : une grande partie d'ombre, sacrifiée, et un petit espace 
lumineux, éclatant, qu'on admire; sinon, si tout est bien bàtî,par* 
tout de larges rues, de grandes avenues, de riches makoas, c^est 
une ville assommanter •& Toa meurt d'ennui, Washington, aor 
Etats-Unis; 

Pour le coup, voilà une belle ville, de bdiies mes, droites, pas 
trop larges encore, h, montagne qui, de tous côtés, resserre Gênes^ 
ne permet pas de s'étendre, mais bordées de palaiis de marbre, le 
palais Durazzo, le palais Balbi, le palais Rou;^ (Erignote^ ; plus loin, 
près de la mer, le palais Doria ; des palais d'une grande architec- 
ture, — «paelquesTuns ont été dessinés par Miehel-^Ange, le pafais 
Carega et le palais Pallaviccini -* des vestibules ornés de colonnes 
en marbres rares, des vases de porphyrev des bustes e» bronze, des 
statues antiques, et des terrasses élégantes, et des plafonds prâito 
par des artistes célèbres, et ces escaliers, — les beaux escaliers sont 
une des supériorités de Tltaliev — vastes, majestueux, qui seaiUent 
faits pour le défilé d'une cour, de dames somptueusement parées H 
de seigneurs aux vêtements dorés, descendant, en grande pompe, 
ces degrés de marbre* 

Vous entrez : une suite de salons, de galeries déourées avec 
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vous o'ète» pas ici sentement chet ëes ncbes, xrms cbe^ desprioees, 
des priDces d'un autre temps. II n*y a qu'au Palais-Royal que vovar 
retrouvez notre siècle, de petites pièces^ maigrement meublées de 
mesquins petits fauteuils, et sur les cheminées des pendules 
achetées au Marais, à Paris; les princes de la maison de Savoie 
n'avaient pas le temps de s'occuper de ces menus détails ; ils pen-*- 
saient à de plus importantes acquisitions, — et plus profitables. 

Et ces psJatà sont des musées, des musées où ont été rassemblés 
les tableaux dea pins illustres maîtres : Corrëge,. Yéronèse» le 
Guide, FAIbane, le Titien, le Tintoret, Rubeoa, Vandydh:, etc. 
Et tout est réttni pewr vous plaire; dans toutâ» les saltos, des eaita- 
logues OB piuaieups bogues; des lorgnettes sans verre^ pour isol^ 
à votre regard le cbef-d'œavre que vous vouka contempler; ka 
tableaux jdaeés avec discemeiaent, assez espacés potir ne pas se 
nuire,, et touisant sur pivoi, poor être mis ea bon jour. Ceux qui 
ont réuni ces cbefs^'œuvre ont le sentkoent de Tart,. goûtent le 
beau, Taimeot et veulent fkire partager aux autres leur enthousiasme 
pour ces belles productions du génie, de l'homme; vous êtes recoo- 
uaissant de ce qu'ils vous oonvient & admirer, comme; à une fête. 

Et, en sortant» votts ne faites plus atteatma aux niea èurottes et 
tortueuses,, vous emportez une impression de beatté, un souvenir 
de grandes scènes et de oobles imagrs. 

Et, le soir,, si vous luootez plus haut encore, pour vous reposer 
dans le jardin de VAequa-Sald^ assis et savourant des. glaoea 
exquises^ <f des sorbets des dieux, » s'écrie le président de Brosses» 
à l'abri de beaux arbres qui élèvent au-dessus de voire tète leur 
d6me de feuillage» dans na air ^nbaumé dea parfums des oran- 
gers, aous un ciel étoile» d'où^ descend une mût presque aussi 
claire que le jour» entendant monter le murmure de la ville éclairée 
de milliers de lumières, et vis-àr-vfi3 de vous, le miroir de la mer qui 
s'étend jusqu'à l'borizoQ, la mer qu'on n'entend pas et qui étinoeHe 
à la lueur argentée de la lune; et si,. de la pénombre des bosquets, 
uu orchestre invisible jette, à travers les sapins et les myrtb«s, les 
sons charmants d'une nmsique brillante, vivante». Cftcile, spurituelle» 
la musique de Rossini, qui seoible vouloir se lancer en avant» 
souriant, dansant et chantant tout ensemble; enveloppé de ces 
enchantements, enlevé aux soins du présent, oubliant le passé, vous 
voîis sentez dans une atmosphère nouvelle : vous avez passé les 
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monts, vous respirez les effluves d'une terre qui vous attire, la terre 
du soleil, des poètes et des arts; l'Italie vous ouvre la porte, et 
vous dit : Entrez ! 
Et vous obéissez I 

III 

MILAN 

Le Dôme. 

Milan est bien la capitale de la riche Lombardie, une grande et 
belle ville « qui a beaucoup l'apparence d'une ville de France », 
disait déjà M""* du Boccage au siècle denlter, des rues larges, avec 
des statues sur ses places, des palais, des colonnes antiques encore 
debout (la colonnade Saint-Laurent, reste de thermes Romains) et 
surtout et avant tout, sa basilique, le /Mme, une montagne de 
marbre blanc, ornée, décorée, surmontée, à toutes ses pointes, de 
statues, des. milliers de statues, de saints, de prophètes, d'apôtres 
et d'anges, qui s'élancent vers le ciel sur des ailes blanches (1). 

A peine descendu de wagon, après un voyage de trente et une 
heures, — j'étais venu tout d'une traite de Paris, — sans attendre, 
sans prendre mes bagages, sans chercher un hôtel, je cours à une 
voiture : u au Dôme! » Est-ce qu'on vient pour autre chose à 
Milan? De même à Rome, le premier monument que je demandai, 
ce fut Saint-Pierre : « à Saint-Pierrel » Ces temples ^gantesques 
qui, à mesure que vous vous approchez, se dressent et montent au- 
dessus de tous les autres monuments, ces illustres églises, fixent 
vos regards et vous appellent : il faut aller les voir tout de suite 
et les premiers, comme on va visiter les grands seigneurs d'un pays. 
Je comprends pourquoi les Italiens appellent leurs cathédrales deà 
Dômes^ quoique la plupart n'aient pas de coupoles : un Dôme do- 
mine, règne sur la ville et les habitants (2). 

On a beau avoir entendu parler de ce merveilleux dôme, en avoir 
vu des dessins, des descriptions* des tableaux, le Dremier a5%ni>r.t t^nt 
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dresser sur ces pinacles toutes ces statues ? On monte tout en haut, 
par des escaliers de marbre, à travers des contreforts de marbre, 
des galeries de marbre, à cent pieds, deux cents, trois cents, quatre 
cents pieds, cinq cent douze marches (après trente et une heures 
de chemin de fer, c'était dur, mais je ne le sentais pas) ; on monte 
jusqu'à la pointe la plus aiguS» la plus élevée et, au-dessous de soi, 
en apercevant, parmi les pignons à jour, les arcs découpés, les 
volutes ciselées, les crêtes dentelées, cette myriade de statues dres- 
sées debout, comme une multitude immobile, comme un peuple 
vêtu de blanc, se détachant sur l'azur du ciel, c'est une nouvelle 
admiration, un nouvel étonnement. Encore une fois, on se dit : 
Comment a-t-on fait cela ? 

Ce dôme de Milan est une cathédrale gothique, une église du Moyen 
Age, mais décorée avec une abondance, une richesse, une magni- 
ficence, une profusion d'ornementation, qui passe toutes les cathé- 
drales. Elle est gothique, mais en marbre, comme les temples de la 
Grèce, et parée d'une myriade de statues, qu'on a mises dans toutes 
les niches, dans tous les creux, dans tous les angles, sur toutes les 
arêtes, sur tous les saillants, sur tous les frontons, sur tous les faites, 
sur tous les sommets et qui, loin de la charger, l'allègent. C'est une 
floraison en marbre, qui s'épanouit, monte, s'étale et s'élance en 
feuilles, en fleurs, en volutes, en flammes blanches presque impal- 
pables. 11 n'y a pas à désirer un ornement de plus, il y en a 
partout! 

Et l'ensemble est si saisissant et si charmant, qu'on ne fait pas 
attention aux défauts : les absurdes fenêtres et les portes carrées de 
la façade, de je ne sais quel style et quelle époque, ne me blessent 
pas, je ne les regarde pas, je ne les vois pas; je suis tout à l'enthou- 
siasme, devant ce gigantesque bijou de marbre, dont la blancheur 
donne une impression de pureté, comme l'idée d'une création virgi- 
nale et céleste ! 

Il n'y a qu'en face de Saint-Marc de Venise que j'ai eu un aussi 
vif sentiment d'admiration. 

L'intérieur me satisfait tout autant : sans entrer dans le détail des 
richesses qui y sont accumulées, cette nef magnifique, majestueuse, 
imposante, ne fait pas regretter de ne plus avoir devant les yeux les 
stalactites de sa merveilleuse enveloppe de marbre blanc : n'est-ce 
pas un suffisant éloge? 
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La Galerie Victor Emmanuel. 

Le Dôme est sitné sur use vaste place* d'o* on l^embrasse tOMt 
entier, bordée de grandes et belles façades, pas assez élevées pour 
l'écraser, et assez bautes pour bien raccompagner. II y a mëoie, là, 
ces Italiens du dix-neuvième siècle ont encore le sens artistiquOt 
sur un des côtés, un portique colossal, urne porte triompbale, qui 
donne entrée dans «ne galerie^ ou jdutôt dans un palais formé de 
quatre galeries qui se coupent en croix, d*une largrar et d'une 
bauteur qui dépasse toutes les mesures des galeries et des passages 
que nous avons à Paris. Car cette galerie de Victor-Hnmianuei e9i 
un passage^ mais un passage d*une étendis d'un éclat, d'une 
jsplendeur et d'un brio (c'est le cas d'employer le mot) qui vous 
ravit. Mettez là dedans une foule d'allants et venants, fourmillant, 
bruissant, et mille lumièrea» en baut, en face, en cercle, répétées 
dans la coupole de verre, et jaillissant de tous côtés, et vous aurez 
une salle de fête, une vraie salie de fête Italienne, gaie, vive, comme 
la musique Italienne, brillante, plaisante et remuante. 

Il y avait précisément fftte à Milan, pour YExposUion tmiverselle 
d'Italie : les étrangers y étaient venus de toutes parts; dans cette 
capitale de 250,000 âmes arrivaient tous les jours 20,000 voyageurs. 
Je me suis bien gardé d'aller voir l'Exposition; j'ai vu assez d'expo- 
étions à Paris, et j'accorde à celle-ci tous les mérites qu'on voudra. 
Mais j'étais enchanté de la fête, — il faut de la foule dans une 
capitale, — de tout ce monde empressé, qui entrait et sortait des 
églises, montait et descendait les escaliers des palais, traversait les 
places, emplissait les tramways (ils ont des tramways, et pas cfaer^ 
deux sousj. Les bôtels regorgeaient, à refuser les voyageurs, et 
vous pouvez juger à quel taux ces très pratiques Italiens avaient 
haussé leurs priJ. Us en oon venaient, de bonne grâce, du reste, et 
vous le disaient : « Que voulez- vous? C'est fête, on en profite! 
Ordinairement, nos appartements sont pour rien, nous courons après 
les voyageurs. Aujourd'hui, nous nous rattrapons I » C'était un 
peu leste, direz-vous ; et encore, avec son argent, on ne se logeait 
pas toujours. J'en sais qui ont passé la nuit, errant dans les mes, 
leur sac de voyage à la main, sans trouver où se coucherai). On en 
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d'étoiles. 

BONSPAms A MlLAll. 

Ou coDuatt le mot de Bonaparte, premier consul, entrant à Milan, 
après Mareogo i J'ai {ait telle diose, telle chose, telle chose, et il y 
en avait d^à une assez lon^gue liste de grandes choses : la mervc U- 
kiise campagne d'Italie, LodL, Arcole, la paix de Campo-Fonnie, 
r£gy[^e conquise, les Pyramides, le retour prestigieux <lu 18 hru- 
maire, le passage des Alpes, qui devait inspirer à David son 
sublime tableau : Napoiéon cmime sur un cheval fouguems^ cette 
ioudroyante descente en Italie, et Marengo, une de oes fuaranie 
èaUtiUm^ qui sofit «n événement dans Hhi^aire (1). Eh bien, après 
cette nomenclature d'actieos prodigieuses, surprenantes, qui avaient 
DSteoti jusqu'aux extrémités du monde -i « £n 4teux ans, dit41, j'ai 
conquis Milan, Paris, le Caire, et, dans une histoire universelle ^ 
c'est à peine si /aurais une demi-page! » 

Quelle avidité «de renommée, et quelle soif de gloire ! Il y a des 
gens qui traitent cette ambition de passion folle, inutile, absurde, 
qui appellent la gloire une fumée, un vain bruit, un écho sonore. 
Ah I Cette avidité de renommée, cette soif de gloire, ce besoin d'être 
admiré, contemplé, acclamé par les hommes, est une passion un 
peu plus noble que de gagner des millons à la Bourse, et suppose 
des pensées, des sentiments et des efforts, auxquels suffit seule une 
âme de héros, — si tant est que ce mot de héros soit encore compris 
en (.et âge de banques et de banqueroutes! 

Et cette âme de héros crée d'autres héros : Napoléon, ce domp- 
teur de peuples, cet envahisseur de royaumes, ce distributeur de 
trônes, ce maître admit é, maudit, détesté, adoré, dont les sauvages 
du Nouveau Monde, connaissent le nom, le plus grand des hommes^ 
comme on l'a appelé (2), enfantait d'autres grands hommes, d'autres 
capitaines, d'autres vainqueurs, d'autres héros; et quels héros! Ses 
maréchaux, Ney, le brave des braves^ Augereau, Lannes, Soult, Mas- 
séna, r enfant chéri de la victoire^ Davoust, Bessières, Macdonal^^ 
Moncey, Mortier, Murât, le roi chevaleresque, qui écartait les nuë^g 
de Cosaques avec sa cravache, et ceux-ci, presque aussi grands : 
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Friant, Gudin, Morand, Junot, Pajol, Lassalle, Lecourbe, d'Haat- 
poul. Quels noms! Quels lieutenants! Quels capitaines! Quels 
cœurs 1 Quels courages ! 

Qui ne s'est figuré assister à une de ces parades^ aux Tuileries, 
quand ces illustres guerriers, ces maréchaux, tout dorés, au cha- 
peau à plumes blanches, s'allaient ranger à cheval autour de 
l'Empereur, devant qui défilaient ses bataillons de grenadiers? Dans 
la foule, on se les montrait, on disait leurs noms, leurs noms de 
batailles et de victoires : Rivoli^ Castiglione^ Elchingen^ Aûerstadt^ 
Montebello^ ces noms gagnés, on le savait, par quels coups de 
vaillance, quelles audaces, quel dédain de la mort! Mais, aus^, 
quels triomphes! Les jeunes gens les enviaient, les femmes leur 
jetaient leur cœur, les enfants en rêvaient! Tout ce qu'il y a de 
généreux en l'homme, vibrait et tressaillait : dévouement, sacrifices, 
amour de la patrie, une flamme allumait les yeux, et les cœurs 
battaient, impatients de les imiter (1). 

La. Gène, de Léonard de Vinq. 

Outre un musée, à Milan, et même deux musées, il y a, dans les 
églises, plusieurs beaux tableaux de maîtres. Mais, faut-il l'avouer, 
je suis d'avis que les tableaux de maîtres perdent à être vus dans 
les églises. Le plus souvent, ils sont dans un mauvais jour ou à des 
places obscures. Je voudrais qu'on les reportât dans les musées, i 
condition que les musées fussent bien éclairés, ce qui n'est pas 
toujours, même en Italie, même à Milan, où la galerie Ambrosieone 
est si sombre; même à Venise, où l'on voit mal ,ce fameux tableau, 
V Assomption^ du Titien. / 

Et, à ce propos, il faut le dire, la plupart des peintres Italiens, 
à partir de la Renaissance, ont fait des tableaux religieux, qui ne 
sont pas sufiBsamment religieux. On les admire, on n'est pas touché; 
ce sont de grands artistes et de médiocres chrétiens, ou plutôt ce 
sont des païens. Ils peignaient des tableaux reli^eux, parce que les 
tableaux religieux étaient de beaux sujets, qui prêtaient à Tart, et 
étaient encore de mode; mais ce dont ils se souciaient le moins, 

(1) « Napoléon, disait Joubert, en 1805, n'est point un parvenu, il est 
arrivé à sa place. Je l'aime : il a fait renaître l'enthousiasnK^. qui <^talt perdOt 
oisif, anéanti. L'admiration a reparu et réjoui notre terre attristée, où ne 
brillait aucun mérite qui imposât à tous les autres. » {Correspondance.) 
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c'était de faire prier devant leurs tableaux. Le public, d'ailleurs, ne 
le leur demandait pas; il ne s'attachait qu'aux qualités artistiques; 
les peintres pieux du Moyen Age étaient regardés comme barbares; 
Brosses parle de Giotto, parce qu'il a i*égénéré la peinture; au cou- 
vent de Saint-Marc, à Florence, il voit tout, excepté Fra Angelico; 
il ne le nomme même pas. Dans l'enivrement de l'enthousiasme 
pour l'Antiquité, on avait, pour ainsi dire, retourné les tableaux de 
tAnge de Piesole contre le mur; on oubliait même qu'il eût existé. 
C'est nous, au dix-neuvième siècle, qui l'avons découvert, et c'est 
un grand honneur, car c'est un signe de progrès moral, nous 
qui avons reconnu et révélé au monde ce croyant, ce bienheureux, 
ce saint moine qui peignait à genoux ; ce peintre de la Vierge et 
des Anges qui, dans ses extases, a vu le Paradis, qui sait rendre 
le charme, la i>aix, la joie et la lumière de la cour céleste ! 

Quant à Titien, peu d'artistes ont eu autant d'habileté : dans son 
Assomption^ plusieurs des personnages sont de la plus grande 
tournure et ont des tètes superbes (voyez particulièrement celui 
de gauche, agenouillé, et qui suit des yeux la Vierge s'élevant 
dans les deux); mais la Vierge elle-même, qu'en a-t-il fait? Elle 
n'a rien de céleste, rien qui sente l'approche de Dieu, du ciel où 
elle monte et qu'elle touche. Et comment en serait-il autrement? 
Cet artiste a passé une partie de sa vie à peindre des déesses et des 
courtisanes ; Diane et Actéon, les Bacchantes^ le Triomphe de 
tAmour^ sa maîtresse^ etc. Son âme pouvmt-elle s'élever, sa 
pensée devenir assez étbérée pour comprendre, pour se représenter, 
pour rendre à nos yeux la Vierge immaculée, la Reine des Anges^ 
Vase spirituel^ Fleur de sagesse^ Étoile du matin^ Tour d'ivoire^ 
Porte du ciel^ cet assemblage de pureté, de gr&ce, de tendresse 
et d'amour, que le monde invoque, implore et ûme, non seulement 
comme la Mère du Sauveur, mais comme on implore et on aime 
sa propre mère I 

ITitien a peint une robuste Italienne bien portante, une belle 
corUadme des environs de Venise, et qui fait même penser à 
quelque chose de mdns. 
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indigne d'elle, une grande salle nue, froide, annexe de Féglise 
Santa Maria délie Orazie (un peu en contre-bas, il me semble) ; 
mais elle a un grand avantage, et même deux : elle est en beao 
jour, et seule^ dans cette vaste salle. Pas d'autre tableau qui dé* 
tourne le regard et vous distrsde : vous êtes là pour admirer un des 
chefs-d'œuvre de Tart; vous le pouvez tout à loisir : comprenez et 
admirez, si vous êtes capable d'enthousiasme! 

Il y a deux admirations, celle du gros public et celle de Fhomme 
instruit. Lliomme instruit voit les qualités d'un chef-d'œuvre et 
les explique. Le gros public, le vulgaire, admire aussi : il est des 
œuvres qui s'imposent : il ne saurait dire pourquoi il admire, mads 
il sent que ce qu'il a devant les yeux est admirable. Un paysan ne 
s*écriera pas : Cest beau! mais il emportera une image de ce qu'il 
a vu et, à un moment, il lui en viendra un souvenir qui lui fera 
lever la tête comme pour la voir encore. Cette admiration-là est la 
bonne, et l'œuvre qui l'inspire sort de rang. 

Or, fat Cène de Léonard de Vinci est un de ces cfaefs-d'ooavre. 
Comme toutes les grandes choses, elle est simple, et on n'a nul 
efibrt à faire pour la comprendre. Je n'ai pas besoin de la décrire^ 
tant elle a été reproduite, mais je peux assurer qu'après toutes les 
gravures et les copies, elle produit encore un effet ioattoidu. 

C'est une grande fresque qui tient tout le fond de la salle, et 
elle est moins détériorée par le temps que je ne le craignais. Elle 
est si harmonieuse et si complète, que l'on ne fait presque pas 
attention à la porte qui a été ouverte depuis dans le mur, et qui 
empiète sur une partie de la table. C'était peut-être ainsi, se dit-on^ 
le peintre avait à passer par-dessus cet obstacle I J'ai souvent 
examiné, j'ose dire, avec une attention scrupuleuse, la gravure de 
cette Cène^ et j'en ai toujours davantage admiré la juste et puis- 
sante conception. Les douze apôtres sont groupés trois par trois, 
et dans des positions si justes, si naturelles et si vraies, qu'on ne 
remarque pas d'abord cette disposition si habilement calculée. Tous, 
assis ou debout, tendent vers un même point, le Christ, a« centre. 
Toutes ces têtes sont belles, caractérisées, de nobles types, qu'<m 
se rappelle, et toutes sont auimées par un intérêt qui les pénètre. 
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existe, et elle est d'une beauté et d'une sublimité qui passe toutes 
les autres, comme la divinité est au-dessus de l'humanité. 

Il est de face, et, taodis que les ApAtres aoat ammès» et^ comme 
je disais, passionnés, lui, calme, il les attire à lui, et les attache 
par une force intérieure qui illumine son visage et qui rayonne. 

On n'analyse pas une telle figure, on ne dit pas quels sont la 
bouche ou les yeux; elle est suave, on la regarde longtemps, et 
on est sans cesse rappelé à la regarder. On ne rencontre pas un 
tel visage dans les rues des villes; ce n'est pas là un homme, il 
a été vu dans les sphères supérieures, par un esprit détaché de la 
terre. C'est le mot du Vinci : son tableau était presque achevé, et 
il n'avait pas encore commencé le Christ ; le duc de Milan, Louis 
le Maure, s'étonnait de sa lenteur ; « Ah I dit-il, la tète du Christ, 
je ne veux pas la chercher sur la terre I » Ce n'est qu'à de rares 
esprits, et eu de rares moaeiits» qu'il est donné de monter versrles 
chères célestes et d'y contempler l'étemelle beauté; et Léonard 
de Vinci avait une 4me capable de s'élever jusqu'à la œ&templalîoA 
de l'Être divm* U eu était si énm, que, tt lorsqu'il se mettait i 
travailler à la Cène^ dit un de ses biographes, la tnam hù en 
trembUnil » Compares cette divine tète du Christ avec celles 
^'autres pdartres» et vous jugerea eombîeii leur est supérieur ce 
maître des maîtres, grand artiste, graud penseur etgraod cbrétîeB« 

n y av2Ût, dans cette salle, une douzaine de copies de ce tableau 
sublime, si diflîcile à copier, que Blanchi, peintre distingué du 
dix-septième siècle, n'osa pas l'entreprendre, tt en copia seulement 
des parties, les tètes. Une seule de ces copies était convenabfe : eDe 
reproduisait la Cène dans fétat où elle est, ternie et, çà et là, efiàcée. 
t,es autres peintres Tavaient arrangée et restaurée, il sembfait qa% 
avaient copié un tableau tout neuf; et tel est Tesprit du vulgaire, 
que ces copies infidèles se vendaient plus facilement que ht copie 
exacte et sincère : il ne faut pas une hiteliigence ordinaire pour 
sdmer le simple et le vrai (1). 

Eugène LoroifN. 

(Anoure.) 

(1) J. de tafande, Vm/tge iPtm Français en haHe^ en ^796 eî 1706, dit qve 
C.-N. Goebin {V»ynge d^Itilù) a remr^néiy dass la Cifie de Léonard de Vteciv 
«c un singulier défaut, cVt que la main de salut Jean a six doigts. » U faut 
que ce soit vrai, puisqu*uu artiste et un ommtAmmr tel que Cocbin ^affirme, 
nais Je n^eo ai rien vu, et, pas plus qjÊe tlùU sans ddttte, la plupart des 
vMtearsw 
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XI 

A peu de distance de Goarec, se trouvait une humble chapelle 
consacrée à^ sainte Tiiphyne, l'épouse infortunée du cruel Gooi* 
more (2). C'était près de ces murs vénérés que Constance avait 
résolu de fixer sa retraite, jusqu'au moment de l'arrivée de Conan et 
de la duchesse. 

Le chapelain du château de Vannes, Yvette et deux suivantes 
plus âgées, formaient toute sa maison. A Goarec, devait se tenir 
une petite troupe prête â marcher selon ses ordres. 

Le temps se passait, pour Constance, entre les exercices de piété 
et des promenades aux environs. Son but préféré était le vallon des 
bords du Blavet où, pendant son dernier voyage, elle avait fait une 
halte si délicieuse, quoique bien fâcheusement terminée. 

— En venant ici, j'expie mon orgueil et ma folie, dissdt-eUe, im 
jour, â Yvette. Mais ce n'est point, en vérité, trop rude pénitence. 
JTiûme cette vallée : ces bois sont si verdoyants, ces collines si 

onduleuses, ces eaux si fraîches Je veux demander à Conan la 

permission d'y construire, pour moi, un monastère, et j'obtiendrai 
de l'évèque de Rennes l'autorisation d'y recevoir ma pauvre bien- 
aimée EÎaoquen* 

— Je ne doute point du consentement de notre duc à la fonda- 
tion du monastère, mais je ne crois pas qu'il permette â ma chère 
maltresse d'en devenir la première nonne. 
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GonstaDce soupim. 

-^ Attendons, dit-elle. 

Cet entretien fut interrompu par le son de plusieurs trompettes, 
et le bruit d'une nombreuse chevaucbée retentissant, au loin, sur 
les deux rives du Blavet. 

Constance, surprise, écoutait. Yvette courut à la rivière et revint 
presque aussitôt. 

. — Ha chère maîtresse, dit-elle haletante, le duc et sa jeune 
épouse viennent ici : Rohan les accompagne. 

— Tu te trompes ! répondit la princesse tout agitée. 

— J'ai bien vu. La duchesse monte une baquenée blanche, et les 
couleurs de Bretagne s'unissent à celles de Rohan. Tenez, regardezl 

Yvette tendait la main vers l'entrée du vallon. 

Un imposant cortège s'avançait, précédé de deux hérauts d'armes, 
magnifiquement vêtus. Conan IV et le vicomte de Rohan se tenaient 
aux côtés de la duchesse, placée, comme l'avait dit Yvette, sur une 
blanche baquenée. 

Constance voulut faire quelques pas en avant, la surprise ne le lui 
permit point et, déjà, Marguerite d'Ecosse avait pressé sa main, 
qu'elle cberchsdt encore à reprendre possession d'elle-même. 

— Ma chère sœur ! dit la jeune duchesse. 

Ces mots rompirent l'embarras dont souffrait la princesse, elle se 
jeta dans les bras de Marguerite. 

— Vous m'oubliez. Constance ! dit le duc en souriant. 

— Ohl mon frère bien-aimé, je vous retrouve donc affectueux et 
bon pour moi!... 

— Vous avez agi en vraie rebelle. Constance ; mais j'sd été dur et 
je suis très fâché contre Kersaydi, car il a plus écouté ce traître de 
Montfort que moi. Oublions tout, Rohan prétend... 

— Mon cher seigneur, se hâta de dire la duchesse, rappelez-vous 
ma prière. 

— Vous avez raison, Marguerite. 

Puis, se tournant vers Rohan, qui n'avait pas encore prononcé 
une parole. 

— Cousin, ajouta le duc, allons examiner les travaux nécessaire^ 
à la défense du pont qui commande cette vallée. Nous reviendrons 
bientôt chercher les princesses. 

La duchesse était une jeune femme de dix-huit ans environ, aux 
traits insignifiants, mais exprimant une grande bonté. Ses yeux 
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bleus se fixaient avec une telle sympathie sur Constance, que la 
princesse sentait son cœur s'épanouir à la plus sincère afiection. 

Marguerite s'exprimait avec un peu d'iiésitation, daos une langue 
louvelle pour elle; néanmoins, sa voix était si douce, son attention 
si grande, que Ton prenait plaisir à l'écouter. 

Elle venait de forcer Constance à se rasseoir et avait pris place 
sur le même siège rustique : un bloc de rocher, couvert d'une 
mousse épaisse. 

— Ma sœur, dit-elle, si vous saviez comme je suis heureuse de 
vous voir! Le duc voo^ aime tant,. il me parlait tant de vous... Oui, 
croyez-moi, j'étais bien triste de quitter ma chère Ecosse, mais je 
me consolai un peu en pensant à vous. 

Un affectueux baiser fut la réponse de la princesse. 

•— Vous avec eu peur de mon frère, reprit Marguerite; peut-être 
avez-vous en raison : il est toujours occupé de batailles! Moi, j'avais 
peur du duc, mais mon cœur n'est pas ferme comme le vôtre, Cons- 
tance. En voyant Conan, d'ailleurs, j'ai été rassurée. Je ne puis le 
croire méchant. 

— 11 est faible, mais non pas méchant 

— Je pense ainsi. Déjà, j'ai reconnu autour de loi plusieurs 
seigneurs dont la loyauté n'est pas entière, je te crains. 

— Vous jugez trop bien, hélas I Conan a plus d'ranemis que 
d'amis. 

— Le chevalier qui nous accompagne, Rohan, est41 loyal? 

— Confiez-voos à lui, dit avec chaleur la priiMesse, Rohan est 
aussi fidèle qu'il est brave. 

— Sa race est-elle illustre? 

-*-f Autant que la nôtre. Ses ancêtres (îireni souverains de Bre- 
tagne. Sa puissance pourrait faire échec à celle de mon frère, car il 
lient i fief cent douze paroisses (1). Plus d'un scribe lui a donné le 
titre de roi (2). Mais à sa devise : A plus (3), il ajoute orgiwiUeuse- 

(1) En 1087, le duc Alain FergenC reconnut les droits de la famille de 
Rtriian, Vone des plus aodenœs et des pios illustres de Bretagne. Cet acte 
fut, en 1692, proclamé autheutique par Louis XIV. Le fief des Roiiaa était si 
étendu qu*il fallut, en 1679, le partager en plusieurs juridictions établies, 
dès lors» à Pontfvy, à Goarec, à Gorlai, & Louddac, à Baad. 
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meut : Roi ne puis, prince ne daigne^ Rohan suis! voulant, ainsi, 
se mettre en un rang unique. 

— Cependant, je le crois timide, car il m'a suppliée de solliciter 
de vous un don, qu'il n'aura jamais la hardiesse de réclamer lui- 
même. 

— Un don!... Et de moi! 

— Refuseriez- vous de devenir vicomtesse de Rohan? 
Constance pâlit à un point qui alarma Marguerite. 

— Rassurez-vous, dit la princesse d'une voix ferme, quoique 
basse et comme étouffée. Je puis subir tous les outrages. 

— Que voulez-vous dire? s* écria la duchesse. 

— Je croyais le vicomte de Rohan généreux. 

— Constance! 

— Vous me comprendrez. Madame. Si vous voulez bien presser 
le vicomte, vous ne tarderez pas à vous apercevoir qull vous fait 
jouer un rôle cruel. 

— Ma sœur, cela est impossible. Jamais le chevalier, malgré sa 
puissance, n'eût osé insulter l'épouse de son souverain, en la 
chargeant d'une mission outrageante et cruelle. 

— Rohan, cependant, vous trompait. Il sait trop... 
Constance n'acheva pas. Toute sa fermeté s'évanouit, elle fondit 

en larmes. 

Le duc et le vicomte revenaient près des princesses. Gonan 
fronça le sourcil à la vue des pleurs de Constance; et Rohan, par 
rm mouvement involontaire, s'élança vers elle. 

— Parlez vous-même, Messire, lui dit la duchesse. Ma sosur 
refuse de croire à la sincérité de votre demande. 

— Madame, dit Rohan, en ployant le genou devant Constance, 
imposez telle épreuve que Votre Grâce jugera nécessaire, mais ne 
doutez jamais, je vous en ai déjà suppliée, de ma loyauté! 



dernière ao milieu des sculptures ornementales du château de Joiselin. Il 
ne reste plus rien du château primitif de Rohao. 

En 1603, Henri IV érigea le vicomte de Rohan en duché-palrle, par amitié 
pour Henri de Rohan, son cousin, petit-iils d'Isabeau d*Aibret, sœur de la 
reine de Navarre. 

La reine Anne de Bretagne était nièce de Jean II de Rohan. 

La vieille devise fut remplacée par celle que nous venons de rapporter, 
ce qui n'empêcha pas la famille de Rohan de compter des princes dans ses 
diverses branches : Rohan*Oié; Rohan-Montbazon ; Rohan-Soubise; Rohaa- 
Gnémeiié. 
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n y avait tant de sincérité sur le beau visage du vicomte, que 
Constance se laissa persuader. Elle regarda le duc et la duchesse,- 
tous deux souriaient. 

— Vicomte de Rohan, répondit-elle, je veux aller passer quelques 
mois auprès de ma sœur Enoquen. Ce temps écoulé, si vous songez 
encore à moi, demandez Tagrément de notre souverain, et venez 
chercher ma réponse. 

Le soir même, au château de Pontivy, où Ton s'était arrêté avant 
de pousser jusqu'à Rohan, Constance suppliait son frère de lui 
permettre de partir pour Saint-Sulpice. 

— J'ai besoin, disidt-elle, de réfléchir en pûx à la proportion 
de Rohan. 

Vainement, le duc et la duchesse essayèrent-ils de lui faire changer 
de résolution, au premier rayon matinal du soleil, elle quittait 
Pontivy. Toutefois, auparavant, elle avait chargé Yvette de remettre 
au vicomte le message jadis adressé à Louis Vil de France. 

XII 

Enoquen était auprès de Constance dans l'appartement que, par 
courtoisie, l'abbesse avait choisi à proximité de la cellule de la jeune 
religieuse. 

Depuis la veille, une importante visite, — celle de la duchesse, 
accompagnée du vicomte de Rohan, — étsdt annoncée, et Constance 
n'avait pu, encore, reprendre son calme habituel. 

— Je ne vous reconnais pas, ma sœur, disait Enoquen. Cette 
visite, vous deviez l'attendre. 

— Elle ne m'en émeut pas moins. Revoir le vicomte après... 

— Constance, il y a autant d'orgueil dans votre humilité, qu'il 
y avait d* irréflexion dans votre facilité à suivre les conseils de cette 
pauvre Yvette. Alain de Rohan prouve combien il vous estime. 
Interrogez votre âme, assurez-vous si vous pouvez loyalement 
agréer sa prière... 

— Il s'est montré si noble et si bon I 

— Alors, conclut Enoquen en souriant, vous serez heureuse^ 
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gaieté, Dieu est avec nous et avec la Bretagne, je Tespère. Alain 
soutiendra le trône chancelant de notre pauvre frère. Puisse-t-il 
Tûder à chasser les Anglais. 

— Amen! dit une voix douce. Blarguerite d'Ecosse, duchesse de 
Bretagne, venait de pénétrer dans l'appartement Elle embrassa 
tendrement Enoquen et Constance, et prenant les mains de celle-ci : 

— M'en voudrez-vous beaucoup, denvstnda-t-elle, d'avoir deviné 
votre réponse et permis à Rohan de m'accompagner? 

— Non, dit Constance en rougissant, je crois Rohan sincère et 
loyal. 

— Vous croyez bien. Mais, chère sœur, pardonnez-moi plus 
encore. Rappelez-vous ce que je vous disais dans le vallon du 
Blavet. Mon cœur n'a pas la fermeté du vôtre, j'sd cédé... cédé à 
l'impatience de Conan... à la tristesse de Rohan. 

— Achevez, dit la princesse très émue. 

— L'évêque de Dol (1) s'est joint à nous, continua la duchesse. 
Il attend à l'autel la fiancée de Rohan. 

— Oh I s'écria Constance, ceci est chose impossible, sitôt I 

— Depuis plus de quatre mois, ma sœur, vous avez pu réfléchir, 
et depuis plus de quinze jours vous avez promis de ne pas repousser 
cette alliance. Aucune bonne raison ne peut être donnée pour 
reculer l'exécution de votre promesse. 

— Ce serait une injure, ajouta Enoquen, on ne doit point se jouer 
d'une affection comme celle de Rohan. 

Des éclats de rire et des pas précipités annoncèrent une joyeuse 
invasion de jeunes filles. Yvette, conduisant plusieurs nobles demoi- 
selles, entrait, rouge de bonheur, chez Constance. 

Avec une adresse admirable, elle disposa sur la magnifique 
chevelure brune de sa maîtresse le voile des épousées, pendant que 
les nobles demoiselles offraient à Constance de précieux bijoux et 
des corbeilles de fleurs. 

Interdite, la princesse n'opposait aucune résistance aux soins 
d'Yvette. Elle fut bientôt parée, et sa beauté rayonna si fière, si 

(i) Dol est célèbre» dans Thistoire ecclésiastique bretonne» par les efforts 
de plusieurs ducs et rois, pour faire de Tévèque de cette ville le métropo- 
litain des prélats bretons. Mominoe, surtout, poursuivit activement ce but. 
Actard, évoque de Nantes, refusa d*ot>éir. De nos jours, le projet de Nominoe 
s^est à peu près réaUsé, mais au profit de révéché de Rennes : celui de Dol 
n^ayant pas été rétabli. Seul, le siège de Nantes, comme par une rémiois* 
cence du génie d'Âctard, est sous la juridiction de L'archevêché de Touri. 
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gracieuse, qae la duebesse et Enoqwn eurent on cri d'admiratioo, 
répété par toutes les jeunes filles. Yvette, elle, assiirsdt voirt ea n 
maîtresse, la plus belle des saintes du paradis. 

Marguerite et Enoquen conduisirent la fiancée joaqu'aa seuil du 
grand parloir de Tabbaye. 

Des groupes brillants de chevaliers et de dames entooraieat le 
duc et le vicomte. Un murmure kraangeor s'échappa de tontes les 
bouches quand Constance parut. 

— Vrai Dieul mon cousin, s'exclama C(Miaa. Vous ne donnez pas 
une laide dame à vos vassaux. 

Rohan s'avança : 

— Madame, demanda-t-il tout ému. Votre Grâce me donne-t-eUe 
librement le titre d'époux? 

La rougeur de Constance et son sourire répondirent pour elle. Le 
vicomte baisa sa main, il se sentait heureux enfin. Jusqu'à ce mo- 
ment, il avait redouté quelque obstacle im[»^vu. 

Aussitôt, les cloches de l'abbaye sonnèrent à toute volée. Au 
loin, dans la campagne, d'autres cloches répondirent, les trom- 
pettes douBërent leur note éclatante, et des vivats et des chants 
, cabrèrent l'union de Bretagne et de Rohan. 

Un magnifique banquet avait été pr^)aré, il se prolongea long- 
temps; cependant, avant le départ, Constance, knn du joyeux 
tumulte, embrassait Enoquen. 

— Au revoir! disait-elle. Je veux revenir souvent ici, où, pendant 
ces derniers mois, j'ai été si heureuse. 

— Au revoir I répondait Enoquen, souriant et pleurant tour à 
tour. Vous m'aimez, ma sœur, je le sais, mais, maintenant, vous vous 
devez à yotre époux, et moi je me dois à Dieu, trop négligé dans 
ces demia? temps. Pensez à Enoquen, c'est tout ce qu'elle voua 
demande et elle ne vous oubliera jamais I 

Le palais ducal de Rennes devait être, pour quelques jours, la 
demeure des nouveaux époux. 

Constance et Alain étaient assis dans le petit jardin du palais. La 
jeune femme se souvenait : A cette même place, quelques mois 
auparavant, elle refusait la couronne d'Ecosse et songeait, nn ins- 
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Le vicomte pénétrait sans peine le motil de la rêverie de sa jeune 
épouse. 

— Constance, dit-il d'une voix tendre et douce, laissez ces impor- 
tunes pensées, croyez, comme moi, en l'avenir. Votre fierté fut 
jsorexcitée par le ressentiment d'un traitement injuste. Je n'ai point 
lu cette lettre que vous m'aviez envoyée, anéantissez-la, oubliez-la. 
Bappelez-vous, seulement, l'affectioo que vous m'avez promise. J'ai 
été si heureux de recevoir votre promesse I Depuis si longtemps, je 
vous aimais. Constance I Je vous avais vue, courageuse et dévouée, 
animantle timide Conan; je vous avais vue, si vaillamment bretonne^ 
défendant les droits mécoaws de votre frère. Je vous vis luttant si 
fièrement contre l'autorité despotique du duc! Avecquelle joie je vous 
escortai, obtenant, ainsi, le droit de vous voir à toute heure, de vous 
parler... J'ai beaucoup souffert quand vous m'avez donné l'ordre 
de partir : je ne veux pas vous le cacher. Mais quand, au retour, 
j'admirai votre calme tranquille, quand je pus interroger Yvette, 
je compris la véritable nature de vos sentiments. Plus tard. Cons- 
tance, vous m'avez imposé une longue attente. J'ai obéi; vous m'en 
avez glorieusement récompensé. Yons avez accepté le nom sans 
tache de lUdian, je sais que vous le porterez noblement et mon 
affection fera naître la vôtre 

— Alain, interrompit doucement la jeune épouse, Constance de 
Bretagne s'est fiée à vous avec joie, et Constance de Rohan vous 
aime! 

Cette promesse ne fut pas vaine. Jamais une pensée nouvelle de 
ses rêves évanouis ne troubla le cœur de la princesse ; à peine si, 
en l'année 1160, un souvenir fugitif traversa son esprit. 

La femme de Louis YII, Constance de Castille, venait de mourir, 
et quinze jours après, le roi épousait Alix de Champagne. 

Si impérieuse que fût, pour Louis, la nécessité de contenir le 
puissant Thibaud lY comte de Champagne, allié du roi d'Angleterre, 
Constance s'indigna de cette union précipitée, et ne la pardonna 
pas à celui dont elle avait tant admiré le caractère chevaleresque. 

— Je m'étais trompée, dit-elle à Yvette, Louis n'a pas de cœur. 
Ce fut l'oraison funèbre de l'ambition de Constance. 

« Uoe autre GonsUoce prit ia place qui, sans doute, eût été plus due à la 
m scBur de Conan, si les souveraius consultaient dans le choix de leurs 
« épouses les inclinations de leur cœur plutôt que Tintérôc de TËtat. s 
^m Lobineau.) 
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Xlll 

L'alliance de Rohan gagna quelque répit à Gonan IV. Eudes de 
Porhoët et le baron de Fougères ne purent lutter contre lui ; mais 
un autre eonemi, infatigable et puissant, revint bientôt à la charge. 

Henri d'Angleterre réclama de grandes concessions territoriales. 
€onan dut céder. Aux malheurs de la guerre, se joignit une horrible 
famine, guerre et famine pronostiquées, disent de vieilles chroni- 
ques, (( par une pluie de sang tombée au diocèse de Dol. Des 
« ruisseaux de sang coulèrent d'une fontaine et Ton voyait du pain 
« coupé verser du sang en abondance » . 

Quoi qu'il en soit de ces légendes, les malheurs redoutés arri- 
vèrent foudroyants. 

Sous prétexte de donner secours nouveau à Gonan^ Henri ravagea 
la plus grande parde de la Bretagne. Puis il arracha au fûble prince 
la promesse d'un mariage entre Gonstance, ainsi nommée en sou- 
venir de la vicomtesse de Rohan, et son troi^ëme fils, Geoffroy. Le 
fiancé avait huit ans, la fiancée cinq ans. 

Ge ne fut pas tout. Henri, voyant Gonan prêt à subir sa votonté, 
osa lui proposer de céder le duché de Bretagne! Gonan lY consentit 
sous réserve du comté de Guingampîl! 

Gette dernière lâcheté fut flétrie par les historiens bretons qui 
imposèrent au duc dégénéré le surnom de Petit. 

Une épouvantable guerre reprit entre le roi anglais, Cooan et 
Porhoôt. Pendant ce temps, Geoffroy, fils de Henri, se faisait 
reconnaître par quelques seigneurs, et lui-même rendait hommage à 
son frère Henri, duc de Normandie, qui se hâtait de le rapportera 
Louis VIL x'< Get honmiage fut rendu, dit l'abbé Fleury, le joUr de 
Noël 1166. » Il devait coûter bien du sang à la Bretagne et à la 
France juqu'au jour où l'union d'Anne avec Gharles VIII fit entrer, 
définitivement, le duché sous l'autorité du royaume de France. 

Ginq ans plus tard, le 25 janvier 1171, Gonan était assassiné par 
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pas encore épousé Constance de Bretagne, succédait à Finfortuné 
duc. 

Au milieu de ces désastres, le vicomte et la vicomtesse de Rohan 
avaient vainement essayé de stimuler le courage de leur frère, 
Couan, désespéré, ne les écoutait même plus et ne s'associait point 
à leurs efforts. 

La pauvre duchesse ne trouvait un peu de consolation qu'auprès 
de sa belle-sœur. Mais, bientôt. Constance, si ferme que fût son 
âme, devint impuissante à dissimuler sa propre douleur, et quand 
l'horrible mort de Conan survint, elle, aussi, faillit mourir de 
douleur. 

Son mari et Enoquen purent à peine lui rendre un peu de calme. 
Longtemps, elle resta sombre et silencieuse. Elle avait rêvé de si 
hautes destinées pour son pays, pour son frère I 

Les années s'écoulèrent. Constance ne se lassait pas d'accomplir 
mille bonnes œuvres et fondations en mémoire du malheureux 
Conan. Les nombreux vassaux de Rohan la bénissaient, car elle 
avait pour eux d'inépuisables trésors de bonté, et ses revenus 
personnels étaient consacrés au soulagement de toutes les misères. 

Constance, adorée par son mari, par ses enfants, à qui elle 
prodiguait les soins les plus tendres, les plus vigilants, sentait, 
néanmoins, toujours saigner dans son cœur une profonde blessure : 
Conan avait ouvert la Bretagne aux Anglais!... 

XIV 

Un jour anniversaire de la mort du duc, la princesse désira se 
rendre, avec son mari, à la chapelle de Sainte-Tryphine, Il lui 
semblait qu'à l'ombre de ces humbles murs sa prière serait plus 
fervente. 

Pendant la route, elle passa tout près du vallon si souvent visité 
autrefois. Un souvenir la frappa. 

— Jadis je songeais, dit-elle au vicomte, à faire élever une 
abbaye dans cette vallée, où le repos me semblût si doux. Voulez- 
vous, Alain, m'aider à remplir ce vœu, à peine formulé, je le 
sais, mais qui me devient cher, puisqu'il unit dans mon cœur les 
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— Afa F dit smërenieBt la princesee, est41 donc impogsîMe de 
passer outre au consentement de l'Anglais I Je vous en supplie» 
Alain, élevons notre monastère. Geoffroy, qui convoke ma sel* 
^eurie de Poulboanie(l), voudrait peut-être m'esipMier d'en cm»* 
sacrer les revenus à cette oeuvre. Plus tard, il n'osera ordooaer h 
destruction d'une maison religieuse.' 

— Tout sera foit selon vos désirs, chère Constance. 

La princesse ne mit plus aucun retard dans l'eiécotM» àe soo 
projet. Le vallon inculte des bords du Blavet devint le lien cbaisi 
pour Fédification d'une majestueuse abbaye ricfaemenc dotée par 
les deux époux. Une magnifique cérémonie accompagna la pose de 
la première pierre (24 juin il84.) Constance voulut cboisîr le 
vocable du nouveau monastère. Avec le consentement de'févéqoe 
de Quimper, elle nomma sa fondation Naêr^Ikame de Bcn-Repes* 

Geoffroy, à contre-coeur peut-être, approuva, dans Fannée même, 
la constitution de Fabbaye. 

La première colonie de moines qui viat babiler Bon-Repos fort 
prise à l'abbaye de Boquen (2), fondée en 1137, près de Jugon, 
par Olivier de Dinan. 

Depuis ce jour, Constance, éprouvée autant par les malheurs de 
la Bretagne que par ceux de sa famille, prit un mélancoliqae plaSsr 
à venir fréquemment prier dans Fégtise de sa cbère abbaye. 

Quand elle avait ardemment et longtemps prié^ la princesse 
aimait à s'enfoncer sous las ombrages profonds des taillis voisins, 
ou, traversant le vieux pont enguirlandé de lierre, elle gravissait 
les collines couronnées par la forêt des Salles, ou suivait les bords si 
pittoresques du Blavet. 

Yvette, la fidèle sœur de lait de Constance, n'avait pas qoHté sa 
chère maîtresse et raccompagnait toujours dans oes eicursions. 

Alain de Roban, chaque fois que la guerre ne le réclamaH pas, 
N, était heureux de faire aux cêtés de son épouse ce pèlerinage. 

Pendant les absences du vicomte, Constance délaissait le château 

(I) Voir la acte % page SAO. 

(3) On Ut, dans udb note (&e MarteviUe, annexée aa dictionnaire d^Ogée : 

« L'abbaye de Boquen est célèbre, en Bretagnie, parce qu'elle reçut le corps 
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de Rôltan et irenût se reposer dans te beau château des Salles, 
oonstniit près le grand étaog du même nom (1). 

Une vive, une généreuse affection unissait les deux époux. Leur 
première douleur conjugale data du jour où Constance sentit les 
atteintes du mal qui devait causer sa mort. 

Toujours courageuse, la princesse consola son époux et Yvette 
qui semblait, devant ce malheur, en perdre la raison. Elle les voulait 
forts et résignés comme elle, et, qoand l'agonie commença, ce fut 
d'une voix ferme qu'elle recomoianda de porter son grand reliquaire 
et son missel à Enoquen, alors abbesse de Saint-Sulpice, et son 
cœur à Bon-Repos. 

L'accomplissement de ce dernier vosu am^ia un concours 
immense des populations de la vicomte de Rohan, pleurant la 
<c chère bonne princesse »« 

Yvette languit encore une année, pub elle se fit transporter & 
Sainte-Tryphine, afin de dormir, dans le dernier sommeil, plus près 
de celle qu'elle avait tant aimée. 

Alain pleura sincèrement et longtemps Constance, mais des 
exigences de famille l'obligèrent à contracter une seconde union. 

L'abbaye, œuvre de Constance, devint florissante et paissante. 
Ahdn, dès la fondation^ avait donné le droit de haute justice à 
l'abbé Gautier. 

Presque tous les membres de- la famille de Rohan tinrent à 
honneur de proté^ger ce monastère, et les ducs de Bretagne n'ou* 
blièrent point qu'une princesse de leur maison l'avait fondé. 

Alain IV de Rohan accorda, en 120i, aux moines, l'important 
droit de foire. En 1249, Josselin de Rohan fondait une chapelle 
dans l'église de l'abbaye. 

En 1381, le duc Jean IV désira qu'une messe en l'honneur du 
Saint-Esprit fût célébrée, chaque semaine, à l'abbaye. La rente 
nécessaire* à cette fondation consistait, apprend Ogée, en qiuitre 
tonneaux de vin de la Rochelle et cinq cents merlus (2). 

(1) Il n'est pas absolumeDt certain que le château des Salles exist&t dès 
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La puissance et la richesse sont souvent mauvaises cons^lèares. 
Nicolas de l'Aumône dut, en 1387, accomplir à Bon-Rqx» une 
réforme devenue nécessaire. 

Michel filazarin, frère du cardinal, obtint, en 16i7, avant d'être 
créé archevêque et cardinal du titre de Sainte-Cécile, la dignité 
d'abbé commendataire de Bon-Repos. 

Le dernier abbé fut M. de la Biochaye. En 1789, le monastère 
jouissait encore d'un revenu de 10,000 francs, monnade de l'époque. 

De nos jours, une ferme a été construite dans la grande cour de 
l'abbaye. Quelques ruines subsistent encore, mais ne tarderont 
guère à s'écrouler tout à fait. 

Une partie de façade, plusieurs Arceaux du cloître, des pans de la 
muraille du réfectoire, deux ou trois piliers de l'église, mêlés à des 
pierres brisées, à des fragments de cercueils restent seuls témoins 
du vandalisme des hommes. 

Mais la nature, travailleuse étemelle, cache ces débris sous la * 
verdure et les fleurs ; les oiseaux chantent aussi gaiement en sas- 
pendant leurs nids aux fragments de colonnes. Gomme autrefois, les 
sources murmurent dans les taillis, et le Blavet roule ses vagues 
argentées le long du flanc des collines... 

Sur la rive droite, l'industrie moderne s'est emparée du bel ëtaag 
et de la forêt des Salles. Une usine y est installée (1). Le bruit des 
marteaux se mêle aux voix de la forêt; mais, sur la rive gauche, 
dans le vallon solitaire, aimé de Constance, ^l'artiste, le voyageur, 
pourront, longtemps encore, s'éprendre des souvenirs du paœé... 

V. Vathek. 

Lauréat de VAcadémit françaUe. 

nombre de ces poissons qui, salés» étaient employés, surtout eu cnrème, 
comme Vest matotenant la morue* 

(i) La belle usine des .Salies» ainsi que la mine de fer qui en dépend, appar^ 
tiennent à M. le comte de Janzé. Elles se trouvent dans la commone de 
I>erret. 



Digitized by VjOOQIC 



LA VENDÉE 



m 



On a beaucoup écrit sur la guerre de Vendée; les uns, admira- 
teurs passionnés des courageux défenseurs de la royauté, ont célébré 
leur déTOuement; les autres, tout en ne contestant point Ténergie 
des Vendéens, ont cherché à les rapetisser, en insultant au principe 
pour lequel ils s'étaient soulevés : ces derniers ne voulant voir en 
€ux que des citoyens se révoltant contre l'autorité légitimement 
établie. Ce point de vue étroit et partial est, du reste, absolument 
faux. L'autorité légitime était celle que les républicains avaient 
violemment renversée, c'est-à-dire la monarchie. Quant au pouvoir 
que s'étaient arrogé les meurtriers de Louis XVI, il n'était que le 
résultat de la violence et de la mauvaise foi. La bonté du roi, 
poussée jusqu'à la faiblesse, avait enhardi ses ennemis, fait d'amis 
de la veille des adversaires acharnés qui ne voyaient dans la des- 
truction de l'ordi^e choses établi qu'un moyen de satisfaire leurs 
passions. 

Les Vendéens ont été combattus pour leurs idées, et personne ne 
s'était avisé de mettre en doute leur courage, lorsque, au commen- 
cement de 1881, un aspirant écrivain, qui imprimait ses premières 
lignes dans un journal républicain dirigé par un financier qui a eu 
des malheurs, s'avisa, à propos des Vendéens, de cherchera démon- 
trer que la réputation de bravoure des soldats improvisés de la 
Rocbejaquelein avait été escamotée et il finissait son articule en 
disant qu'ils s'étaient montrés lâches! Cette exagération de langage 
d'un futur pétroleur méritait une récompense, car les Jules Ferry et 
autres qui nous administrent sentant leur infériorité, n'ont qu'un 
but, rabaisser leurs adversaires en les calomniant Une préfecture 

(1) Histoire de la Vendée^ par M. Tabbé Deniau, 6 vol. ln-8, chez Lachèze et 
Dolbeau éditeurs, 13, chaussée Saint-Pierre, à Angers; Brland et Hervé, 9, rue 
Saint-Laud, môme ville; et au Voide, chez l'auteur. 

15 MARS (no 131). 3* SÉRIE. T. XXII. 54 
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devrait être oQerte à Tauteur des quelques lignes dont nous parlons, 
mais il est jeune et peut attendre. Cependant, à l'époque où noa& 
vivons, il ne faudrait pas, pour un homme politique, abuser de 
l'attente, car le gouverne«n«nt pourrait disparattre, et les faméliques 
non satisfaits se verraient dans l'obligation de chercher à imiter 
la conduite de l'austère cordonnier Trinquet, qui, après avoir 
combattu avec rage les opportunistes, fioit par se rallier à eux, 
moyennant 200 francs par mois. Ce cordonnier envieux, orgueilleux 
et gonflé d'amour-propre, préférait mourir de faim plutôt que de 
reprendre son ancien métier. 

L'appréciation du galopin radical sur les Vendéens n'a pas d'autre 
imtportance qu'une grossièreté dont l'effet est manqué. La mémoire 
des Vendéens est au-dessus de ces attaques stupides et impuissantes 
qui n'ont d'écho que chez les individus hargneux, jaloux, que toute 
supériorité exaspère. Ne pouvant s'élever, ils veulent mettre les 
autres à leur niveau en leur déniant toute qualité. Pour tous les 
ambitieux sans valeur, le moyen de parvenir est d'exciter les pas- 
sions mauvaises, àe contester les qualités de ceux qui occupent un 
rang social plus ou moins élevé. Ce moyen réussit trop souv^t, 
aussi est-il employé par ceux qui veulent faire de la révolution 
leur partie* 

Ces commis-voyageurs en politique arrivent à faire crdre à une 
foule passionnée et sans instruction les choses les plus monstrueuses, 
ausai ne doit-on point s'étonner de voir des hsrihes sans motif se 
développer contre les prêtres. Les républicains de nuances variées, 
qui exploitent la France depuis (|uelques années, ne se maintiennent 
au pouvoir qu'en détournant d'eux Tattention des masses, en faus- 
sant leur jugement, en parlant du clergé qu'il faut supprimer, de ses 
biens qu il faut confisquer lorsqu'on parait vouloir s'occuper de 
leurs actes. 

Ces êtres dangereux font souffrir les autres, mais ils souffrent eux- 
mêmes. Ils ont conscience de leur nullité, et sont sensibles aux rail- 
leries que leur décochent des adversaires qu'ils voudraient empêcher 
de parler et de crier. Ils élèvent des statues aux hommes de la pre- 
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H. Gambetta lui-même, s'il eût vécu, n'aurait jamais atteint la fa«a- 
teur d'un Richelieu ou d'un Mazarin. Tous ces coalisés auront beau 
calomnier les défenseurs de la royauté, ils ne démontreront jamais 
qu'eux-mêmes ont été mieux élevés, plus instruits, plus braves que 
la Rochejaquelein, Stofflet, Gathelineau, de Lescure, Cbarette et- 
tant d'autres héros vendéens. 

Les bandes sauvages que Gfkribaldi conduisait, en 1870*1871, au 
pillage des villages français de la Bourgogne (1), ne se battaient 
pas; et leurs tristes exploits, quoi qu'en disent nos républicains, ne 
sauraient être comparés à ceux des intrépides habitants du Bocage. 
Ils ont, par contre, beaucoup de rapports avec ceux des complices de 
Mandrin et autres voleurs de grands chemins. Ceux qui mènent le 
mouvement républicain traitent l'histoire comme les chem^ans de 
Oaribaldi traitaient nos campagnards. Les fonds de l'État, c!est-à- 
dire l'argent des contribuables, sont gaspillés par eux, au béséfice 
de cette propagande du mensonge. M. Paul Bert a mis à profit son 
court passage au ministère pour y introduire des individus d^une 
incapacité telle, que son successeur et ami, M. Jules Ferry, dut en 
renvoyer plusieurs. Un prêtre défroqué, Quilly, démarquait le» 
livres écrits par des Jésuites, les traduisait mal, altérait le sens des 
pbrases en supprimant des mots, et remettait ce travail à M. Bert qui 
le débitait bonassement à la Chambre des députés, cette fameuse 
Chambre que M. Gambetta, qui la connaissait, a traitée d'Assemblée 
de sous-vétérinairesi Ces deux personnages, Quilly et Paul Bert, sem- 
blaient du reste avoir été faits l'un pour l'autre. Leurs vices mutuels 
se complétaient, formant de cette dualité un tout répugnant. 

C'est un journal républicain, le Siècle^ qui a mis au jour les fan- 
taisies financières de VI. Paul Bert. Virements de fonds, argent 
détourné dé son but pour être appli({ué à augmenter le traitement 
des favoris du ministre. Ce dernier eut l'aplomb de demander un 
évêché pou Quilly, celui-ci s'engageait à faire sa soumission i 
Rome, si on lui accordait la mitre. Ce fait suffit pour donner une idée 
du cynisme du ministre et de son favori. 

Mais contre ce débordement de calomnies il Caut lutter pour la 

(1) L*enquète sur la campagne <ie TEst, le travail de M. ie baron Eroouf sur 
les chemins de fer pendaut Id guerre de 1870-71, les ouvrages publié^ par 
des hommes spéciaux démoutreat clairenient rincapacité du condottiere 
italien qui fut, — lucousoiemment, c'est vrai, — la cause du désastre de 
TariBée de Bourbaki. 
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vérité, rétablir les faits, les raconter avec preuves à Tappui, et 
Tégarement actuel des esprits finira peut-être par disparaître et 
laisser la place à des sentiments plus justes, des idées plus saines. 
Il faut donc savoir gré aux travailleurs infatigables qui diercbent et 
recueillent partout des documents qui leur servent à développer 
quelques parties ignorées de notre histoire nationale. On a beaucoup 
écrit sur la Vendée, ce coin de la France défendant sa religion et la 
monarchie contre les armées de la République ; les Vendéens ont forcé 
l'admiration de leurs adversaires et excité l'enthousiasme des par- 
tisans du droit, des vrais amis de la liberté. 

Du reste, les documents sur la guerre de la Vendée sont nombreux. 
En tète viennent les Mémoires de M'^'' de la Rochejaquelein. L'auteur 
de l'ouvrage qui fait le sujet de notre article, M. l'abbé Deniau, n'a 
rien oublié, et il n'exagère point lorsqu'il dit que son Histoire de la 
Vendée est écrite d'après des documents nouveaur et inédits. 
M. l'abbé Deniau est de race vendéenne; né et élevé dans le pays, 
il le connaît parfaitement. Les idées, les mœurs des habitants lui 
sont familières. Sept de ses parents, écrit-il dans la préface du premier 
volume, ont fait la guerre de Vendée ; quatre furent tués sur les 
champs de bataille ou moururent des suites de leurs blessures. 
L'historien cite de M. Eugène Loudun, un des plus remarquables 
écrivains du journalisme catholique, des appréciations très curieuses 
sur les différents ouvrages publiés sur la Vendée. En quelques lignes 
M. Loudun donne la valeur de l'ouvrage dont il parle, le lecteur est 
ainsi fixé sur l'importance qu'il doit attacher aux affirmations de tel 
écrivadn. 

II 

Dans l'introduction, M. Deniau donne des détûls topograpbiques 
sur la Vendée et ses deux divisions, le Bocage et le Marais. Les 
rivières au cours lent, les propriétés entourées de haies épaisses et 
hautes, dessinées par des arbres; les chemins traversant dans tous 
les sens ces terrains qui, à distance, ressemblsûent à une forêt 
immense, s'étendant jusqu'au bord de l'Océan, fournissent à l'écri- 
vain des pages fort belles. Puis il parle du sol, de sa culture et de 
ses produits. Il dépeint la Vendée telle qu'elle existait à Tépoque des 
luttes terribles qu'il se prépare à raconter. La vicinalité; routes 
royales, chemins de grande communication, sentiers courant à travers 



Digitized by 



Goosie 



LA TENDÉE B&9 

champs, dissimulés sous les fourrés; les canaux qui sillonnent dans 
tous les sens le Marais^ le rendent aussi impraticd)le que le Bocage 
à la marche d'une armée. Mais, comme le fait justement remarquer 
M. Tabbé Deniau, cet avantage a un inconvénient, c'est qu'il peut 
Bmpècher la concentration rapide des troupes et, par conséquent, de 
porter promptement plusieurs régiments sur un point donné. La 
Vendée n'avait qu'une population de sept cent mille habitants lors- 
qu'elle se souleva, elle tint en échec longtemps des troupes disci- 
plinées, braves, et commandées par des hommes de valeur. 

Les Vendéens firent quatre-vingt mille prisonniers qu'ils ren- 
voyèrent en très grande majorité, tandis que leurs adversaires mas* 
sacrèrent tous les défenseurs de la royauté qui tombèrent entre 
leurs mains. Les excès du côté des royalistes furent l'exception ; du 
côté des républicains, ils furent la règle. 

Après cette introduction qui donne une idée des plus complètes 
sur le pays et ses habitants, M. l'abbé Deniau entre en plein dans 
son sujet. Il redresse les idées erronées des écrivains qui prétendent 
que les nobles et les prêtres seuls soulevèrent le pays; au fond, les 
Vendéens s'occupaient peu de ce qui se passait à Paris, ils vivaient 
tranquilles et ne demandaient aucun changement dans leur mode 
d'existence, non parce qu'ils étaient ignorants et superstitieux, mais 
parce qu'ils vivaient en bonne intelligence avec les nobles et les 
prêtres. Les grandes fortunes n'existaient pas, les convoitises ne 
pouvaient être surexcitées. Mais lorsqu'on prétendit imposer des 
changements qu'on ne demandait pas, et faire, malgré eux, le 
bonheur des Vendéens, les esprits s'aigrirent ; on voulut violer les 
consciences en imposant les prêtres assermentés, toutes ces tracas- 
series aboutirent à un soulèvement. Les ministres du culte, traqués 
par les autorités républicaines, durent se sauver. M. Deniau cite des 
actes admirables de dévouement de la part des paysans, qui 
cachaient les proscrits au risque de leur existence. Car la Répu- 
blique n'y allait pas de main morte, le moindre délit était puni de 
mort ; et quand la guillotine ne marchait pas assez vite, on inventait 
des moyens plus raffinés et surtout plus rapides que le couperet. 
C'est ainsi que le trop fameux Carrier opéra à Nantes, avec les 
noyades. Pour les immeubles, au lieu de les démolir, ce qui eût été 
trop long, on les incendiait. Ce moyen rapide et sur offrait une 
grande économie de temps. Il fut employé à Lyon, lorsque cette ville 
fut prise par les troupes de la Convention. On détruisit la cité & 
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coups de canoQ» cm guiHotma une muldtade de inriheupeai^ 
daiitres forent emprisonnés ou déportés, puis on imposa le nom de 
Vilie-AifranGhie à ces ruines fumantes. Les républic^os d'alors 
avaient la plaisanterie sinistre. 

. La Vendée se trouva pacifiée de la môme façon. M. Deniau n'oa* 
blie. aucun détail, cite tous les noms des ch^s plus ou moins impcnr-^ 
tants qm prirent part au soulèvement. Il y a, dans son lumineux et 
intéresscmt ouvrage, des récits tristes, quelquefois la note gaie 
paraît lorsqu'il narre les fantaisies burlesques de républicains zélés. 
Cette lutte inégale, entre des paysans ne connaissant rien de la 
âisdpTine et des troupes régulières qui avaient vaincu les premières 
armées de FEurope, excita l'étonnement des chefs bleus : chez les 
uns, ce fut une fureur qui se traduisit par des massacres; chez 
quelques autres, l'admiration l'emporta, mais ils ne purent pas 
empêcher les exécutions sommaires, les incendies. On trouve dans 
Y Histoire de la Vendée le caractère des généraux vendéens parfai- 
tement étudié. Ces grandes figures, à près d'un siècle de distance, 
n'ont rien perdu de leur rayonnement. Elles imposent le respect. 
Ces Français héroïques, dévoués au roi, au pays, à Dieu, furent 
obligés de lutter contre d'autres Français, qui ne devaient leur 
mtuation qu'au renversement des institutions séculadres qui avaient 
régi la France. La Révolution avait fait monter à la surface Técume 
de la société. C'était la Commune de 187i maîtresse de la France. 
Les cabotins siffles, les chanteurs sans voix, les écrivains sans va-' 
leur, les négociants déclassés, les prêtres apostats, les avocats sans 
causes, occupaient les plus hautes situations et imposaient leurs 
lubies au pays terrassé. Armés de sabres formidables, la tète sur- 
monté d'un buisson de plumes, ils se trimbalaient dans les pro- 
vinces laissant sur leur passage des traces sanglantes. 

M. Fabbé Deniau a écrit de la façon la plus minutieuse, et 
en même temps la plus intéressante, les phases diverses de la 
guerre de Vendée et de la lutte des chouans sous le Directoire, le 
Consulat et l'Empire, les royalistes s'agitèrent toujours pour 
essayer de relever une cause qui paraissait définitivement perdue. 
Napoléon, même à l'apogée de sa gloire, ne put jamais se les atta- 
cher, aussi acclamèrent-ils sa chute et la rentrée des souverains 
légitimes. Avec une haute impartialité, M. Deuiau relève les fautes 
dagouvern^nent de Louis XVIIL Ce prince spirituel, sceptique et 
égoïste, ne songea même pas à récompenser ceux qui favaient 
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défendu avec une énergie aussi âpre. La misère était partout, lea 
plaies étaient loin d'être cicatrisées. Le roi ne songea q^'à se rallier 
les bonapartistes et les révolutionnaires, négligeant ses amis les 
plus dévoués. On ne pensa même pmnt à leur donner quelque chosâ 
du milliard des émigrés. On se conientait d'envoyer dans le pays 
un prince et une princesse de la famille royale pour raviver et 
maintenir le dévouement et TafTection des populations. Il faut dire, 
à l'honneur de ôelles-ci, que ce moyen réussissait. 

Cependant ces maladresses portaient leurs fruits, si la majorité 
des Vendéens demeurait fidèle à la royauté, la population ouvrière 
des villes, suivant l'exemple de la bouiçeoisie voltairîenne, deve- 
nait révolutionnaire. M. l'abbé Deniau ne dissimule aucune mala* 
dresse, sa plume impitoyable met au grand jour les fautes nom- 
breuses de la Restauration. Il ne veut point certainement être 
désagréable au principe de la légitimité, mais il ne veut pas non 
plus se montrer historien courtisan, en ne mettant en lumière que 
le beau côté des choses. Sans exception, tous les hommes sont 
sujets à l'erreur, la perfection n'existe pas sur la terre; on ne 
combat donc point un principe en faisant voir les travers de ceux 
qui le représentent. 

Lorsque la révolution de 1830 eut placé Louis-Philippe sur le 
trône, la Vendée se souleva de nouveau. Son historien raconte cette 
nouvelle lutte qui finit par le triomphe de la force sur le droit. La 
duchesse de Berry fut prise et enfermée à la citadelle de Blaye. 
Mais comme la première république, comme Napoléon, la dynastie 
d'Orléans fut emportée par la violence. La république de 1848, 
Napoléon III, ont disparu, une troisième république a surgi au 
milieu des désastres de la France, malgré tous ces changements 
l'amour de la monarchie existe toujours au cœur de la grande majo- 
rité des Vendéens. Leurs députés défendent avec énergie les droits 
sacrés de la France, violés par la bande qui exploite le pays. 
Leurs protestations restent sans effet immédiat^ mais elles ont de 
l'écho dans nos provinces, et tôt ou tard ceux qui nous administrent 
s'en apercevront. 

On ne peut que remercier M. l'abbé Deniau d'avoir consacré la 
plus grande partie de son existence à écrire, à la gloire des roya- 
listes de la Vendée et de l'Anjou, un ouvrage qui rappelle leur bra- 
voure et leur dévouement. Cette belle histoire d'une époque 
troublée est un véritable monument où les oubliés revivent, non. 
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seulement pour la génération actuelle, mais pour les générations 
qui suivront, car ce n'est pas une œuvre d'actualité destinée à dis- 
paraître, c'est un travail qui durera et sera lu tant qu'il y aura en 
France un cœur que les exploits de ceux qui l'auront précédé dans 
la vie feront palpiter. 

III 

Des cartes complètent le texte de Y Histoire de la Vendée^ chaque 
volume forme un tout complet; et les divisions par chapitres sont 
très claires, détail d'une grande importance lorsqu'il s'agit d'un 
travail aussi volumineux que celui de M. l'abbé Deniau. Nous avons 
dit que cet écrivain s'était montré sévère pour le représentant de la 
légitimité rétabli sur le trône, il critique, avec non moins de vivacité, 
les actes de certains généraux vendéens, dont la susceptibilité fut 
cause des désastres. Le général Gharette avait abandonné la prin- 
cipale armée vendéenne, et s'était porté vers le littoral pour s'em- 
parer de nie de Noirmoutiers. Son expédition réussit, mais les 
troupes royales furent battues à Ghollet. S'il avait opéré de concert 
avec les autres commandants, au lieu d'une défaite, la bataille de 
Chollet eût été une victoire (1). 

L'auteur constate du reste que si, dans cette circonstance, Gha- 
rette commit une grande faute, il la racheta en partie (2). 

(1) a Plusieurs écrivains, dit M. Deciau, ont voulu justifier Gharette. en 
disant qu^ayant toujours désapprouvé une expédition d'outre-Loire^ il ne 
pouvait seconder ce qui lui paraissait irréalisable. Mais quand les généraux 
de la grande armée rappelèrent à leur secours, la question du passage de la 
Loire n'était pas résolue et la majorité s'y opposait. La Rocbejaque!ein, Les- 
cure, StoflQet, Royrand, Sapinaud, plaidaient contre ce projet; cependant 
quand, malgré leurs avis, le passage fut décidé, ils n'hésitèrent pas un seul 
insunt à suivre leur armée, croyant, avec juste raison, qu'il était de leur 
honneur de ne point l'abandonner. Victorieux à Ghollet, avec le concours de 
Charette, il est probable qu'ils n'auraient jamais songé à sortir de leur pays, 
du moins avec toutes leurs forces. Les Mayençais, une fois écrasés, la Répu- 
blique n'avîiit plus d'armée assez solide à opposer à leur victoire, ils pou- 
vaient protéger le pays, tout en étendant au loin leurs conquêtes. L'éloigné- 
ment de Gharette, encore une fois, n'a eu aucune raison d'être. » {Histoire de 
la Vendée, t. IV, p. 3.) 

(2) Dans ses Mémoires inédits, M»» la baronne de Coudé, citée par l'abbé 
Deniau, écrit : 

« La jalousie a perdu les Vendéens, si M. de Gharette n'en avait pas été 
dominé, il aurait secouru les Vendéens (à Ghollet), et le passage de la Loire 
n'eût point eu lieu. » • • 
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On se demande, en lisant l'ouvrage de M. TabbéDeniau, comment 
un coin de la France a pu tenir tète aux armées de la République, 
battre ses généraux et faire trembler la Convention. Le succès des 
Vendéens a tenu à peu de chose; plus d'unité dans le commande- 
ment, et la victoire devenait définitive. 

Pendant cette guerre terrible, il se produisait dans l'esprit des 
soldats une évolution lente mais sérieuse en faveur des royalistes. 
Non que leurs opinions fussent modifiées, ils tenaient toujours pour 
la république, mais ils étaient écœurés de faire le métier de .bour- 
reaux. Ils voulaient bien se battre, mais pas assassiner. Les massa- 
cres sans motifs, les incendies sans raison, leur répugnaient. Les 
chefs qu'on leiu* donnait manquaient de prestige; grossiers, bru- 
taux, toujours la menace à la bouche, ils n'étaient pas dignes de 
commander à des troupes disciplinées. Beaucoup des combattants 
républicains avdent fait leurs premières armes sous la monarchie; 
c'était à la monarchie qu'ils devaient la discipline qui faisait leur 
force, et sous Louis XVI on ne fusillait pas les prisonniers. 

En dehors de l'armée, la masse de la nation subissait un joug 
odieux, mais contre lequel elle n'osait et ne pouvait protester. La 
délation était à l'ordre du jour, et du paysan au gentilhomme, 
personne n'était sûr du lendemain. Si les Vendéens avaient pendant 
quelque temps battu leurs adversaires, une foule de volontaires 
seraient venus grossir leurs rangs. Linsurrection aurait fait la tache 
d'huile, et l'armée vendéenne serait devenue l'armée de la France. 

Des troupes peu nombreuses ne peuvent subir une défaite qui se 
change pour elles en désasti'e, parce que les moyens de se reconsti- 
tuer leur manquent. Alexandre battu une seule fois était perdu, 
l'Asie se soulevait et la petite armée macédonienne disparaissait 
engloutie au milieu d'innombrables barbares. L'armée vendéenne 
vaincue, les populations qui avaient pour elle des sympathies les 
dissimulaient pour ne pas attirer sur elle la rage bête et féroce des 
envoyés de la Convention. 

On dira que nous nous livrons à des suppositions gratuites, mais 
les documents nombreux, mis au jour par M. Tabbé Deniau, expli- 
quent ces suppositions et les justifient. Ce sont des témoins de ces 
luttes épiques qui ont écrit ce qu'ils ont vu. On peut contrôler ces 
récits dont les auteurs ne se sont pas entendus pour les écrire ou les 
raconter. Mémoires Unprimés et manuscrits, l'auteur de Y Histoire de 
la Vendée a tout compulsé. Par ses relations personnelles, sa par- 
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faite coDDaissance du pays et de ses habitants^ il savait où il devait 
aller chercher ses reoseigoemeots, coanaissait le château ob étaient 
à l'abri des papiers précieux, le prêtre qui avait suivi quelque coips 
vendéen, le cultivateur qui s'était battu contre les hhdua^ avait 
assisté aux fusillades et aux incendies. 

IV 

Malgré les victoires de ses généraux, la République avait fini par 
chercher à entrer en composition avec les insurgés. Les envoyés du 
Comité du salut public se montraient moins féroces, leurs procla- 
mations renfermaient peu de menaces et beaucoup d'appels i la 
concorde. Mais les Vendéens, trompés si souvent, se méfiaient ; il 
leur en avait trop coûté pour avoir cru aux promesses et aux ser- 
ments de leurs adversaires. Un chef bleu promettait, il étiât peut- 
être de bonne foi; seulement, comme malgré les pouvoirs dont il 
était investi, on ne se gênait pas pour le désavouer et lui donner un 
remplaçant, ce successeur arrivait porteur d'ordres diamétralement 
<^posés et faisait absolument le contraire de son prédécesseur. 

M. l'abbé Deniau constate toutes les difficultés et donne les détails 
les plus minutieux sur le rôle joué par M"' Garnier-Ghambon« une 
créole de Saint-Domingue, ruinée par la révolte des noirs et retirée 
à Nantes. Cette femme dévouée sut adoucir les représentants de la 
Convention, et son concours ne fut pas inutile pour amener la cessa- 
tion des hostilités. Les envoyés de la République Grent beaucoup de 
concessions, mais le gouvernement siégeant à Paris était décidé à 
ne tenir aucune des promesses faites par ses agents. 11 cherchait à 
terminer la guerre avec les puissances étrangères et, aussitôt libre 
de ses mouvements sur les frontières, écraser définitivement la 
Vendée. Les détails sur ces négociations délicates entre les républi- 
cains et les Vendéens, les allées et venues des négociateurs, forment 
un chapitre très curieux et très mouvementé. Un romancier habile 
ne trouverait pas mieux. 

Mais la république, suivant sa pente naturelle, s'était montrée & 
peu près raisonnable avec les Girondins, féroce avec les Jacobins et 
corrompue avec le Directoire. Le vice s'étalait cyniquement dans 
Paris, la passion du ieu. l'amour du luxe, surexcitaient tous ces 
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jeu de la Bourse, comme les tripots particuliers, devint-il des 
jonoyeus de faire fortune. La prostitution s'étalsût partout, dans la 
rue et dans le logis des gouvernants. Le vol était à Tordre du jour; 
on pillait les cesses publiques, celui qui prenait le plus était le plus 
considéré. Au milieu de cette effroyable débâcle matérielle et morale, 
la restauration de la muoarcbîe parut possible, elle avait encore des 
dbances de succès. 

Les fournisseurs s'enrichissaient aux dépens des soldats qui, mal 
vêtus, mal nourris, se battaient bravement. Des républicains naïfs, 
qui avaient cru sérieusement à la mission morale de la République^ 
s*apercevant que tout allait au plus mal, et que la France pouvait 
sortir démembrée de cet essai de gouvernement, cherchaient un 
représentant de la légitimité pour se rallier autour de lui, rétablir la 
paix à l'extérieur et à l'intérieur, calmer les passions et sauver le 
pays d'une crise d'où il pouvait sortir mutilé. 

Le Directoire était devenu impossible, la place était à celui qui 
saurait la prendre. L'étoile de Bonaparte paraissait à l'horizon, le 
18 brumaire réussit, ce qui n'a rien de surprenant pour qui a 
étudié l'époque. Le Consulat fut établi, puis le Consulat pour dix 
ans, ensuite à vie et enfiu l'Empire. La Vendée subit le gouverne- 
ment de Napoléon, mais ne le reconnut jamais. M. Deniau raconte 
les faits qui s'accomplirent dans cette contrée et en Bretagne pen- 
dant la durée du régime impérial. 

Lorsque Louis-Philippe fut monté sur le trône, les Vendéens 
s'agitèrent, un soulèvement fut organisé, la duchesse de Berry se 
rendit sur les bords de la Loire. Les insurgés vaincus durent 
déposer les armes; et la princesse, livrée par un traître, conduite à la 
prison de Nantes, puis à la forteresse de Blaye, et expulsée du terri- 
toire français, termina sa vie dans l'exil. Cette dernière phase de 
Y Histoire de la Vendée clôt le travail de bénédictin de F honorable 
et érudit curé du Voide. Disons en terminant que cette œuvre 
remarquable est dédiée à Mgr Freppel, évêque d'Angers. L'émioent 
prélat est un lutteur énergique, ceux qui combattent pour défendre 
le droit foulé aux pieds, qui mettent au grand jour les noms de héros 
inconnus, trouvent en lui un appui. M. Tabbé Deniau est aussi un 
lutteur, et les encouragements de Mgr Freppel ne pouvaient lui faire 
défaut (1). 

(i) Pour donner une idée des désastres causés en Vendée par les ravages 
et le;) massacres ordonnés par les républicains, nous reproduiroos des chiffre 
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cités par Tabbé Doniau. La Revue de Bretagne et de Vendée compte neaf cent 
mille morts» mais il faut comprendre les soldats de la GonventlOQ dans ce 
totai effroyable. Hoche réduit ce chiffre à six cent mille. GhateaaMand dit 
que six cent mille royalistes trouvèrent la mort en Vendée. Bourniseaox rap- 
porte que les colonnes infernales massacrèrent trente mille hommes* femmes 
et enfants. Elles abattireot quatre- vingt mille bœufs, brûlèrent dix mille 
maisons, avarièrent plus de cent cinquante mille hectolitres de blé et une 
quantité incalculable de fourrage» et causèrent une perte dépassant iSO mil- 
lions de francs. 

Dannicand dit que la République a brûlé vingt villes 'et dix- huit cents vil* 
lages. et a perda deux cent mille hommes de troupes. ^ 

A Ghollet, dans la paroisse Saint-Pierre, sur une population de trois mille 
habitants, Il y eut neuf cent quatre-vingt-huit victimes. Le Voide, paroisse de 
rabbé Deniau, sur huit cents habitants, en perdit plus de trois cents; celle de 
Saint•Lamber^du-Lattay fournit huit cents victimes sur une population de 
douze cents âmes; à la Gaubretlère, de la population de dix- sept cents lubi« 
tants, il ne n sta que soixante-deux hommes en état de porter les armes. 

D'après Gessonde, on compte dans la Vendée et dans les provinces de 
l'Ouest deux cents prises et reprises de villes, sept cents combats partfcollers, 
dix- sept grandes batailles rangées. La Vendée, qui n*avait environ que de 
soixante-dix à soixante-quinze mille hommes sous les armes, dispersa près de 
trois cent mille hommes de troupes réglées et six à sept cent mille hommes 
de réquisitionnaires ou gardes nationaux. Elle s*empara de cinq cents pièces 
de canon, de plus de cent cinquante mille fusils. 

Robespierre voulait faire mourir tous les Français qui avaient en connais- 
sance de Tancien régime, c'est-à-dire ceux qui étaient âgés de plus de seize 
ans. Cette idée féroce fut mise & exécution en Vendée. 

Trente-deux membres de la seule famille Gathelineau périrent dans ces 
luttes. Son plus jeune frère, Joseph» pris à Ghalonnes, fut exécuté à Angers; 
Talné, Jean, à Savenay, et Pierre mourut des suites d'une blessure qu*!! 
avait reçue au Mans, en ilOl^. 

Auguste Lepâge. 
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LES ROMANS NOUVEAUX 



1. La Vcwve, par Octave Feuillet. (Calman-Lévy.) — IL UEomme du Gax. par 
Paul Féval. — Le Brigand de la Camouaille, par L. Moreau. (Palmé.) — 
m. Lei Régicidei, par Oscar de roll. — Un Doge Conspirateur {suite du 
Rmégat de Venise), par A. Posson. (Blériot.) — IV. Un Drame au Logis de la 
Licorne, par J. de la Marsonnière. (Oudio.) — V. Les Visions d'un Noyé^ par 
E. Vat et E. PioD. (Ghio.) — VI. Trente-deux Ans à travers Vlslam^ par Léon 
Roches. tDidot.) — VIL Tableau de la Littérature Française (le Roman)^ 
1800-1816, par G. Merlet. (Bachette.) — VIIL Ju/cs Jam/i, par A. Pledagnel. 
(Avec portrait et autographe.) (Fischbacher.) — IX. Portraits^ par un diplo-* 
mate. (Ploa.) — X. La Vte champêtre, par Antonio GacciaDiga, traduit par 
Léon Dieu. (Ghlo.) 

I 

« A tout seigneur tout honneur. » Donnons le pas à M. Octave 
Femllet, il y a droit à plus d'un titre. Les publications du spirituel 
académicien sont toujours des événements littéraires, disent ses 
admirateurs. Evénements un peu uniformes peut-être à présent, 
mais qui ont le privilège d'enthousiasmer encore le public élégant 
et mondain. Sauf quelques exceptions, on ne pose guère devant le 
romancier des grandes dames à moins d'une centaine de mille livres 
de rentes, cela flatte les modèles privilégiés. M^ Feuillet se com- 
plaît dans l'étude du cœur humain, façonné par l'habitude des 
salons, gâté par leur atmosphère. On en convient : le monde où 
vivent Sybille, ses frères, ses sœurs, est un monde factice où ne 
pénètre pas le vulgaire, dont la corruption même semble parfumée 
au lieu de sentir mauvais, où les hommes, les femmes, les jeunes 
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filles et les veuves n'oDt d'autres soucis, d'autres afFsûres, d'autres 
devoirs, que d'écouter battre leur cœur, sans s'inquiéter beaucoup 
d'apprendre comment on réprime les battements coupables ou dé- 
sordonnés. Mais il y a tant de distinction dans la coupe du récit, un 
bon ton si achevé dans sa forme, le style en est tellement exquis, 
que les plus scrupuleuses mondaines ne sauraient s'effaroucher. 
Tantôt molle ou légère, puis tout à coup d'une audace inattendue, 
cette plume délicate et habile leur pamtt toujours c^armuile. 

Le nouveau rcnnan du maître est digne de sa lignée, le moule qui 
a produit tant d'œuvres d'un galbe si séduisant et si piu-, n'est 
jamais tout entier brisé... Nous entrons promptement en pays de 
connaissance : « Manoir du dix-septième siècle, avec grand sûr, 
terrasses à balustres. » Vastes jardins, allées ombreuses, riantes 
campagnes, comme on se retrouve bien dans ces belles descrip- 
tions!... Voilà le vieux piqueur, les chevaux de race, piaffant dans 
la grande cour, la jeune châtelaine, « moulée dans son costume 
de cheval; corps souple et ondulé ». Voici venir le cavalier fait 
au tour, l'irréprochable élégant, l'homme du monde correct, mteie 
dans la passion. 

Les héroïnes de M. Feuillet sont bien de ces Françaises, un peu 
trop nombreuses de nos jours, dont une spirituelle étrangère disait : 
qu'elles rayent le mot timidité dans leur dictionnaire. La Veuve^ 
la grande dame, la femme comme il faut déploiera, dans les 
savants manèges de sa coquetterie, une rouerie que lui envirairat 
celles du métier. Le confesseur de M"'' de La Pave pourra dire à 
Maurice de Frémeuse : « Monsieur, si vous ne l'épousez pas, c'est 
une femme perdue. Pour se venger de vous, de moi, du bon Dieu 
même, elle se jettera dans le désordre, elle deviendra une déses- 
pérée, une affolée ; vous en aurez fait une courtisane I » Si l'argu- 
ment est pressant, il n'a rien de rassurant pour un futur mari; une 
héroïne de ce caractère pourrait bien ne point enlever toutes les 
sympathies, le romancier le comprend; aussi est-ce sur Maurice 
qu'il concentre l'intérêt. — Du reste, voici, en peu de mots, la 
donnée du roman : Deux jeunes officiers, Maurice de Frémeuse et 
Robert de La Pave se lient, dès leurs plus jeunes ans, d'une amitié 
fraternelle; Robert se marie, mais la guerre de 1870 le force bientôt 
à quitter sa jeune femme; frappé mortellement sur le champ de 
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tuerais! )) H. de Frémeuse effrayé, sermonne de son mieux le mori- 
bond, qui finit par se contenter d'une promesse moins terrible; Mau- 
rice lui jure sur l'honneur, qu'au cas où M"** de La Pave manifesterait 
la moindre velléité de convoler en secondes noces, il l'avertirait des 
dernières volontés de son mari, et la menacerait de toutes les malé- 
dictions d'outre^tombe. — Cette funèbre et dif&cile commission pèse 
d'un poids accablant sur la conscience de M. de Frémeuse, mais nul 
ne consent à l'en délivrer : ni sa mère, ni le prêtre confident des 
deux familles, et quelque peu cousin, croyons-nous, du confesseur 
de SybtUe. Tous deux assurent qu'une telle promesse, faite dans un 
tel moment, n'oblige ni la veuve ni l'ami... 

M. de Frémeuse ne veut rien entendre; il ne croit qu'à l'hon- 
neur, et l'honneur, chez certains hommes, a des intransigeances 
farouches mêlées, quoi qu'ils disent, à des complaisances singu- 
lières... G^est en allant s'acquitter de ce qu'il appelle : son devoir, 
que Maurice se laisse progressivement entraîner. Le Pylade, 
TEuryale de Robert, deviendra, malgré lui, le complice, l'époux, 
de M""® de La Pave. — Il veut fuir, on le rappelle et il revient 
toujours... Pour le fixer à jamais, la veuve feint de se décider à 
épouser un sien cousin, fort mauvais sujet et coudant assez 
naïf pour se laisser berner de la plus belle façon. 

Lorsique Marianne est bien sûre de Maurice, elle déploie toutes 
ses chatteries, pour amener son cousin à lui manquer de respect, 
puis le chasse avec des airs indignés. Maurice hésite encore, mais 
il agit comme tous les gens qui tiennent à rester, quand il faudrait 
partir : il vient faire ses adieux. Marianne ne manque pas la grande 
scène finale; elle s'évanouit dans les bras du cruel. — On se mariera 
avant un mois. — En effet, tout se passe à merveille, la noce com- 
mence gaiement; mais, à peu près comme dans la vieille chanson, 
un spectre s'attache aux pas du parjure; Maurice quitte un instant 
sa feuime et ses convives pour fumer un cigare dans le parc. Il 
franchit la grille; le voilà poussé vers la croix de pierre où, tout 
enfant, il a juré au compagnon de ses jeux une amitié étemelle, et 
là, il se tue... « L'honneur avait été le culte de sa vie; l'honneur ne 
souffre ni équivoque ni compromis, m 

Le public du romancier admire beaucoup cet épilogue; pour* 
tant, à le bien prendre, Maurice ne s'est-il pas montré deux fois 
lâche? Tel est précisément le danger de ces œuvres délicieuses et 
xaffinées, mais qui faussent les principes en mettant les maximes 
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frelatées du monde à la place du bon sens chrétien» si droit et si sage. 

On rappelait, à l'occasion de ce livre, un mot de Louis VeuiHot : 
a C*est de l'orgeat empoisonné » , répondait le mordant écrivain à 
ceux qui vantaient ce genre de roman. La critique était dure; nous 
voudrions qu'elle fût moins juste, car le talent si distingué, si délicat 
de M. Feuillet aurait bien servi la bonne cause, tout en y trouvant 
son profit. 

Le volume de la veuve se complète par une petite pièce dialoguée 
très spirituelle, roulant aussi sur le remariage d'une jeune veuve, 
non moins entreprenante; décidément le romancier ne croit pas 
aux Arthémisesl 

H 

Vhomme du Gaz^ de P. Féval, présente un frappant contraste 
avec la Veuve. « Sur le métier d'un vague penser » eu, plutôt, d'un 
sentiment tour à tour vaincu ou triomphant. Octave Feuillet «r ourdit 
sa trame » ; il faut à Paul Féval une action plus corsée^ de nombreux 
personnages, des observations moins purement psychologiques, 
l'amour relégué derrière les affaires, un drame de cour d'assises, 
pour empoigner tout de suite l'attention, et la laisser en suspens. 
Son procédé tient de l'école réaliste, il en tire des effets frappants. 

La thèse choisie par le romancier était hier, de Tactualité; il la 
traite sans doute avec exagération, mais ce qu'elle a de tristement 
vraJ, est fait pour nous émouvoir. Au lendemain de nos désas* 
ires, Paul Féval cherchait à nous rappeler les imprudences, les 
folies, les fautes de la veille; il montrait l'élément juif et prusâen 
envahissant notre monde financier afin de préparer nos défaites, 
tandis que la légèreté française dédaignait et riait toujours. Htias! 
elle s'éveillera dans sa honte, et ne pourra briser les mailles do filet 
invisible tissé autour d'elle! Tout le génie prussien s'incarne ici, 
dans Lion Rabbe, un agioteur doublé d'un espion, que le crime ne 
fait jamais reculer, quand il s'agit de son intérêt ou de celui de sa 
patrie; qui ne croit ni au Dieu de Jacob, ni à celui de Luther, mais 
qui a peur des fantômes et tremble au seul refrain de Burger, car 
il a des légions de morts derrière les talons. Vhomme du Gaz c'est, 
peut- être, Jacques Bonhomme, mais un Jacques Bonhomme inof- 
fensif et généreux, bon, sensible, malgré ses défauts et son ivresse 
accoutumée, un vrai fils du peuple de notre France, que les mdins 
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OU les déclassés exploitent sans pitié. Un de ces exploiteurs tombe 
assez bas pour être appelé un voyou; sa poitrine sonne creux, car 
elle est vide de cœur et de conscience. Déplorable et répugnant 
produit des corruptions civilisées, ce n'est plus un homme, il ne 
connaît ni famille ni patrie... Deiïx figures nobles et distinguées se 
détachent dans ce milieu vulgaire ou scélérat; ce sont celles d*Ar- 
melie et d*Hubert de Pontal. Au front d*Arme!le scintille « Tétoile 
parisienne; la jeune fille a ce charme infini que Paris drape comme 
une gaze enchantée autour du sourire de ses filles ». Pontal est un 
Breton vaillant, intrépide, silencieux, ardent à se dévouer et à 
aimer. Si la France, avant 1870, avait pu être sauvée, la clair- 
voyance du patriotique Breton aurait opéré ce miracle. 

Paul Féval a essayé d'écrire, sous une forme romanesque, « le 
procès-verbal des faits que l'histoire ne raconte pas », et certes il 
est curieux de regarder, avec lui, le dessous des cartes d'une partie 
dont nous étions, dont nous sommes encore, Tenjeu. 

Ce qui se rapporte à notre histoire, contemporaine ou plus reculée, 
nous intéresse toujours d'ailleurs ; voici un épisode de la Ligue qui 
a bien de quoi attacher aussi le lecteur... Le nom de La Fontenelle 
a laissé une sinistre renommée que tout le monde connaît, aU moins 
vaguement. Dès ^a plus grande jeunesse, Guy-Eder de La Fontenelle, 
juvënieur de la maison de Beaumanoir, fit preuve d'un indomptable 
caractère, ce Estant écolier à Paris, il vendit ses livres de classe pour 
acheter une épée et un poignard », puis ne vécut plus que de 
rapines et de brigandages. Brave comme ses ancêtres, mais avec 
des instincts de bandit, il désola la Bretagne, sous prétexte d'en 
chasser les Huguenots, et, chose étrange, laissa dans ce pays un 
sympathique souvenir. <( La Fontenelle, de la paroisse de Prat,'le 
plus beau fils qui porta jamais habit d'homme! » chantèrent, 
longtemps après sa mort, les bardes de Tréguier, qui transformè- 
rent le brillant et intrépide aventurier en héros. Accusé de com- 
plicité avec le maréchal de Biron, et convaincu des crimes les plus 
atroces, Guy Eder fut roué sur la place de Grève, en 1602. Une 
douce apparition semble se placer entre le bandit et la postérité, 
pour défendre sa mémoire en l'enveloppant d'un innocent amour. 
Le terrible ligueur avsdt enlevé Marie de Goadelon, la petite 
héritière, comme on l'appelait; l'enfant comptait à peine huit ans : 

(( Il l'a menée à Saint-Malo et Ta mise dans un couvent ; quand 
elle a eu quatorze ans, il l'a épousée », chante la ballade, et la 

15 MATW (n* 131). 3« SÉRIE. T. XXII, 55 
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tm^on Tapp<Nrte que La Fontenelle fat un excettent mari, à 
rexécatioQ duquel ne scrrvécui guère la panrre petite héritière. — 
Tel est le canevas choisi par M. Moreau, mais il le brode moîos es 
rcMnaneier, qu'il ne le remplit avec les données les plus exactes 
de Fhistoire. — Cette page, d^achéedes annales du seizièaie siècle, 
est une de celles qui fait mieux comprendre la physiononâe de 
Fépoque. 

III 

Les Réficides^ par M. O. de Poli, ne nous éloignent point des 
commencements du règne de Henri lY — et cette fois, la fiction 
se mêle largement à l'histoire. Le romancier met en scène les 
nombreux assassins qui attentèrent à la vie du Béarnais et ne 
désarmèrent qu'après l'avoir frappé mortellement. Il les rattache 
tous, non point à la Ligue, mais à une faction dont les complots 
tendaient au couronnentent d'un prétendu rejeton des Valois, d'an 
fils de Charles IX, lequel prit le nom de François IIl. Douze con- 
currents se disputaient alors le trône de France, mais les mis 
étaient étrangers, les antres, princes de FEgHse ou dépourvus de 
tout droit héréditaire. Haari IV, enfin, par ses abjurations succes- 
sives, rassurait peu les catholiques. Le peuple se serait facilement 
épris d'un jeune homme, dont la ressemblance avec Tavant- dernier 
rd frappait tout le monde, si la légitimité de sa naissance avait 
pu être prouvée. François de la Ramée eut cependant quelques 
partisans dévoués, il essaya de se faire sacrer i Reims, mais finit, 
comme La FonteneQe, et un peu avant lui, sur la place de Grève, 
en 1596. 

Les Parisiens, lorsqu'ils voyaient passer le duc de Guise, criaient 
tous qu'ils étaient de la Ligue, les lecteurs de M. de Poli seront 
tentés plus d'une fois, croyons-nous, d'acclamer rétrospectivement 
François III, tant l'auteur sait donner de bonne grâce à son 
héros, tant il le rend sympathique, et parvient i grouper autour de 
lui des faits intéressants, des scènes gracieuses ou émouvantes. 

On nous permettra de revenir sur les deux volumes de M. Posson, 
dont BOUS parlions déjà au mois de janvier, et de rectifier, i ce 
sujet, une erreur regrettable. — Nous avions écrit Gosson au lieu 
de Posson, de sorte que les lecteurs n'ont peut-ètrç pas reconnu 
un nom sympathique aux amis de cette Revue. 
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Le Renégat de Venise servait d'introdoctkm au drame largement 
développé, sons le titre Sun Doge conspirateut, dans un second 
Tolame. Ce drame, nous raonondons en rappelant ta sombre hifr^ 
toire de Marino Faliero; nous ajouterons quelques mots à notre 
dernier article. M. Posson emprunte beaucoup de détails à la 
tragédie de Casimir Delavigne, mais la forme romanesque comporte 
des commentaires, des descriptions, des explications pour lesqmld 
Fauteur a consdendeusement consulté les docmnents historiques. 
Casimir Delavigne se servait de la faute de son bérolne comme d'un 
éltaient très dramatique; à l'imitation de lord Byron, M* Posson 
préfère une dogaresse innocente et idéale, ce qui vaut mieux pour 
un roman de ce genre, les annale» de Venise laissant le champ 
libre aux conjectures et à la fantaisie. 

A notre avi», le romander eût bien fait d'imiter k réticence de 
Casimir Delavigne quant au distique de Sténo. Le vieux doge 
murmure dans la tragédie, à Toreitle de son neveu : 

L'insolent, sur mon trône eut Taudace d'écrire... 
Je les ai lus, comme elle, et tous pourront les lire... 
Ces mots... Mon souvenir ne m'en rappelle rien; 
Mais ces mots flétrissaient mon honneur et le sien. 

En traduisant la sanglante injure ^^ : 

Mariko FALDao ▲ ore: belle pemiie. 
Mais c'est elle qui «ouvsiMfe. 

on rend la co4ère du doge moins pardonmble, car îl n'y eût eu là, 
qu'une vaine plaisanterie. Si le doge lur-mèmfe sentait son pouveîr 
tenu en échec par celui des IKx, comment sa femme e4t-elle pu gou*- 
verner Venise? Certes, la traduction toute nue n'était pas aisée, 
mans ki, on lait plus que la gazer. Ne querellons pourCant pas trop 
Fauteur ; une grande réserve lui était imposée, il y est resté fidèle, 
et, grâce h lui, le drame de Marine Faliero pourra ètte mis sou» tous, 
les yeux. 

IV 

BfKWe un roman emprunté au temp^ passé; on soutient que ce 

genre n'est plus de mode, le public voulant des types pris cbe^ lui 

et ne se souciant plus que du présent. Mais on a beau faire^ on 

. n'eftice pas le charme ni Finférêt des vieux souvenirs, on ne détruit 
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point entièrement le prestige des royautés [ou des grands noms qui 
résument chaque siècle. M. de la Marsonniëre, au reste» contentera 
un peu tout le monde avec son Drame au logis de la Licorne. 
C'est un coin de la vie du peuple au seizième siècle qu'il étudie. 
Les mœurs et les habitudes sont anciennes, mais les caractères 
ressemblent aux nôtres ; l'auteur est à la fois un peu réaliste et fort 
érudit ; ses héros préférés sont bourgeois, mais il ne néglige point 
les nobles ou royaux acteurs qui occupaient alors la scène du 
monde. Son récit est un peu local, sans doute; il s'adresse parti- 
culièrement aux Poitevins; nous y prendrons plaisir avec eux, 
souhaitant de pouvoir faire aussi agréablement la connaissance du 
passé, des traditions, des habitudes, des gloires de toutes nos villes 
de province. C'est une véritable œuvre d'art qu'on nous présente, 
elle a le fini des miniatures, elle est exécutée avec tout le soin d'un 
amateur, toute la science d'un antiqusdre. 

Nous sommes encore au seizième siècle, avons-nous dit; mais en 
reculant vers les débuts de cette période si féconde en hommes et 
en événements; on nous conduit dans les murs de Poitiers; on 
nous y héberge, on nous y promène ; nous visitons la célèbre uni- 
versité, les églises, les palais, les demeures bourgeoises. Voici les 
turbulents écoliers, les lettrés de la province, les chanoines, les 
magistrats, les artisans, le peuple et même quelques soudards. — 
Nous assistons aux bruyantes délibérations du Mois et CetU, à 
l'entrée de Charles-Quint, à la procession de la Grand'Goule ; nous 
jetons un coup d'œil dans la Maladrerie. Bref, c'est un tableau 
complet qui revit dans ces 600 pages elzéviriennes, serrées, mais 
non compactes. Si les traditions et coutumes du moyen âge sub- 
sistent encore, les temps nouveaux s'annoncent; les germes de 
division, semés à Poitiers par Calvin, fermentent déjà dans les 
masses. Nous rencontrons aussi, chez maître Jehan Bouchet, un 
précurseur salué aujourd'hui par beaucoup de gens qui savent 
imiter sa cynique licence, mais n'ont point hérité de son esprit. 
Puisque nos pédagogues prétendent mettre es-mains des écoliers 
l'œuvre pantaRruélique, sans se soucier outre mesure de l'exonrirer. 
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et de meurtre intentée contre la jeune femme d'un vieil usurier, 
aussi belle qu'innoœnte. Cette affaire judiciaire fournira l'occasion 
de défendre et l'ancienne constitution de la société, et la façon dont 
nos pères entendaient la justice et les pénalités, quoique l'écrivain 
n'hésite point à reconnaître ce que les unes et les autres avaient 
de défectueux, de. barbare et d'abusif. M. de la Marsonnière n'a 
pas plus envie qu'aucun catholique de rétrograder; mais il prouve 
combien certaines attaques contre le passé sont exagérées et 
hsdneuses. 

L'un des personnages principaux de ce livre est un membre de 
l'anden clergé poitevin, l'oncle de l'accusée, un vieux et digne 
chanoine, enchaîné par le secret de la confession, luttant doulou- 
reusement^ mais victorieusement, entre le cruel devoir et son affec- 
tion pour une nièce innocente, qu'un mot pourrait sauver. On le 
voit, ce livre est bien rempli; il renferme une foule de choses 
curieuses et joint à l'attrait d'une savante recherche archéologique 
celui d'une œuvre d'imagination. 



Certains livres ne vivent guère plus que les roses avec lesquelles 
ils n'ont que cela de commun ; leur prompte mort console de leur 
naissance superflue. Inutile donc de s'arrêter beaucoup sur les 
Visions dun Noyé^ que nous rencontrons chemin faisant et qui, 
croyons-nous, laisseront peu de trace. On peut s'étonner de voir 
deux auteurs s'associer et se battre les flancs pour ne tirer que 
cette pauvreté des docs de la littérature naturaliste. 

« Lecteur, s'écrie M. Vat, si tu t'esclaffes en lisant ce livre, sois 
m'en reconnaissant, l'œuvre est mienne; si tu bâilles et t'endors, 
ce n'est pas moi qu'il faut maudire, c'est l'autre. » M. Pion ré- 
plique sur le même ton spirituel : « Lecteur, prends ce volume qui 
a deux pères, c'est-à-dire au moins un de trop, je te le prouve en 
te disant : ce qui te déplora n'est pas de moi mais de l'autre. » 

Après avoir parcouru les élucubrations de M. Vat et de M. Pion, 
on est plus tenté de les plaindre que de les maudire. Ils s'imaginent 
inventer une forme ingénieuse de critique en transportant les 
travers de notre temps ou ses vices dans le monde des poissons, et 
en faisant raconter les amours de Quenevive avec la jeune Carpetta 
par un joyeux désasphyxié; ils croyent saisir le fouet de Juvénal 
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en goiae de ligne. Somme toutes Us ne sont guère originaux^ m 
guère vîgoareux; on prendraît même, le {^us soaveot, lear en* 
tique pour de U réclaote. Toute leur malice se borne à insulter les 
dogme» ou le clergé cathoUque, h bafouer ce que nous lèverons, et 
oda d'une façon aussi inepte qoe houleuse ; quant à leur mocalet 
die vaut cdle du GU^Blm ou autre feuille de pareil acabit. 

VI 

Lob romans que noué venons d'analyser sont moins romanesques 
et moins extraordinaires que les aventures véritables que SL Léon 
Roche raconte au public sous le titre de Trente-deux ans à travers 
rjslam. L'auteur eût pu donner à ces fragments de son journal, à 
ce récit de sa vie^ le nom de mémoires^ il l'a évité, ditnl, parce que 
« ce titre lui paraissait trop pompeux et trop souvent adopté 9 . 
Gomme M. Nicolaïdy, dont nous parlions dans un récmit artide» 
M. Roche connaît à fond les hommes et les choses de f Islam; il 
a étudié les Turcs et les Arabes mahométans pendant de longues 
années, il a vécu de leur vie, connu leurs secrets, pratiqué leur 
loi; sa conclusion, exprimée ou implicite, est à peu près la même 
cpie celle d'Ali Hourchid Bey, il ne garde guère d'illumons sur les 
résultats du C(H*an. 

Avant d'entrer en matière, notre nairateur réclame l'indulgence 
pour ks entmdnemeots de sa jeunesse, nous la soUiâterons avec 
lui, sans excuser le béros de telles aventures, mais touché de la 
£i(on dont il condamne ses fautes. Né i Grenoble, d^une honorable 
famille originaire de la Haute-Uûre, Léon Rocbe perdit sa mère 
très jeune, et fut élevé par sa tante, H"^ de Champagoeux^ âlie de 
la première femme de Roland de la Platiàre. M"*^ de Ghampagneuz 
se convertit plus tard à la voix du P. Lacordaire; en ce temps-li» 
elle avait, pour rdigk)n, des souvenirs fort peu chrétiens. L'en&nt 
it cependant sa première communion près de sa tante, mais aban* 
donna aussitôt toute pratique de pi^é. Les études achevées, Ltoa 
alla rejoindre sbn père, très occupé d'essais de coUmisation en 
Algérie. Le jeune homme goûtant peu les travaux champêtres, on 
l'envoya, pour le distrairs, chez une riche voisine, veuve d'un 
ancien ministre du dey d'Alger. La vieille Mauresque, légère comnae 
la plupart de ses compatriotes, eut l'imprudence d'autoriser les 
entrevues du Français avec la fille d'un haut fonctionnaire du pays» 
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alors en villégiature ches elle. Cette jeune fille avait pinir mèFe 
une (jréorgienoe, dont elle tenait une admirable beauté; eHe se 
lUHnmait Khadidja. Léon fat ébloui à la première rencontre. JUae 
intrigue amoureuse se noim, rappelant un peu des galanteries célé- 
brées par les poètes espagnols du seizième siècle, lesquels, sans 
trop de soucis de la vraisemblwce, aUaîent chercher leuis soupir 
rsnts éthérés parnâ les Maures. 

Khadidja, promptement emmenée par sa famille, dut épouser, 
malgré ses larmes, un homme de sa race. M. Léon Rocfae la crut 
perdue à tout jamais; un hasard des plus romanesques le reuiit 
sur les traces de l'adorée. U apprit l'arabe afin de pouvoir corres- 
pondre avec elle, s'introduisit même un beau soir dans la maison 
de la jeune femme, et faillit être tué par le marL Notre héros, 
on en conviendra, et il en convient humblement, jouait, dans toute 
cette équipée, un rtAe assez fâcheux, buûs il se retranche sur sa 
jeunesse, son genre d'éducatioa, ses intentioos i^o^iiques; pms 
le vieux proverbe assure qu' : 

Amour fait folier le plus sage. 

La folie alla loin. M. Roche se résolut à se présenter devant 
Abd-el-Kader comme un pros^yte mahométan, espérant, par là, 
obtenir les faveurs du chef arabe, et parvenir à faire prononcer 
le divorce de Khadidja, pour l'épouser ensuite. Il ne veut pas, 
cependant, être confondu avec les renégats chrétiens auxquels, de 
tous temps, les disciples du Prophète durent, en partie, leurs 
triomphes, aussi bien que l'éclat paasageir de leur civilisation. Le 
jeune Français évita toujours une abjuration publique ; il retrouva 
même, aasure-t-il, la foi chrétienne, en étudiant et en comparant 
le Coran. De plus, il croyait servir la France près d^ Abd-el-Kader, 
car il supposait à ce dernier des vues libérales, qu'il se flattait de 
seconder. Toujours est-il que M. Roche se vit obligé à une pratique 
assidue du mahométisme et dut épouser, dans les formes pres- 
crites, une musulmane de Médéah. Mais, quand l'émir eut rompu 
avec la France et déclaré qu'il allait reprendre la guerre saini£^ 
Léon Roche avoua avec courage qu'il n'avait jamais été maho- 
métan. Il ne s'échappa qu'au péril de sa vie, rachetant aixûi une 
feinte criminelle. 

Khadidja était morte après avœr eu le bonbeiur de sauver <i son 
Uoune (Léon) i», dans des circ<mstance8 qui semblent temr du 
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» ■ 

mélodrame plus que de la réalité. — M. Roche finit par revenir 
en France, rapportant d*utiles et nombreuses notes sur la situation 
de l'Algérie. Il remit ses papiers à M. Tbiers, mais on les lui subti- 
lisa dans les ministères, et â*autres en firent leur profit. 

Plus tard, justice fut rendue à l'auteur de ces importants mémoires, 
en l'employa comme interprète, on lui confia de périlleuses mis- 
sions. M. Roche alla jusqu'à la Mecque, afin d'essayer d'obtenir une 
fattoua^ ou décision religieuse, des plus fameux docteurs musul- 
mans qui permit à leurs coreligionnaires de cesser la lutte. Ce 
voyage si curieux fera prochainement l'objet d'un second voluoie. 

Nous avons esquissé à grands traits la vie de M. Roche; ce 
qu'elle offre d'aventureux et de romanesque n'est pas la partie 
la plus intéressante du premier, volume; on voudra y lire surtout, 
les remarques consacrées i l'état de l'Algérie avant la conquête, on 
y cherchera des particularités nouvelles et authentiques sur Abd- 
el-Kader, sa famille, ses habitudes, son caractère ; on y trouvera, 
avec plaisir, de nombreuses lettres adressées par le chef arabe et 
son fils à Tancien secrétaire de l'émir, auquel ce dernier ne semble 
point garder rancune. 

Notre narrateur établit par ses notes, de la façon la plus claire, 
la position que le fils du Marabout de Gheris occupât dans son 
pays, au moment de l'expédition française; il montre ^Abd-el-Kader 
grandissant en influence sous notre protection, vengeant son peuple 
de la tyrannie séculaire des Turcs, puis se tournant contre nous 
et rêvant l'indépendance des Arabes régénérés par la guerre sainte. 
M. Roche ne dissimule ni les fautes de son héros, ni sa mauvaise 
foi dans les traités, ni sa cruauté farouche en plus d'une rencontre, 
pas plus qu'il ne méconnaît les grandes qualités de l'émir, sa haute 
intelligence, ses vertus chevaleresques. 

Abd-el-Kader fut un grand saint de l'Islam, il personnifia admi- 
rablement cette religion qu'on a appelée le chef-d' oeuvre de l'ange 
déchu et la contre-partie de l'Évangile. Religion habile à satisfaire 
les aspirations de l'âme, tout en lâchant la bride à tous les instincts 
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non moins belles, qu'Abd-el-Kader répétait souvent, des traits 
d'une surprenante grandeur, une fiëre magnanimité, peuvent faire 
comparer le chef musulman à nos vieux chevaliers croisés, qu'Abd- 
el-Kader révérait, en s'étonnant de trouver leurs fils si peu croyants. 

Si la place nous Tavâdt permis, nous aurions voulu détacher 
quelques passages de ce livre ; par exemple, la description du camp 
de Témir, celle de sa tente, le tableau de la sanglante exécution 
de Haïd Birom, les scènes du désert, la chasse au faucon, la récep- 
tion de rhôte. Notre civilisation sceptique et gouailleuse a enlevé 
aux masses ce que la religion, les traditions, la simplicité naturelle, 
donuaient de majesté à l'homme antique dans certaines circons- 
tances de la vie, mais les Arabes de 1838 conservaient encore cette 
empreinte des premiers âges. Il y a telle page du récit de M. Roche 
qu'on croirait copiée dans nos Chansons de Gestes ou plutôt dans 
la Bible ou dans Homère. 

Les remarques de l'ancien secrétaire de l'émir sur [les femmes 
mahométanes eussent pu, aussi, être rapprochées de celles d'Ali 
Hourchid Bey. Cependant nous trouvons chez le narrateur français 
plus d'un type d'une dignité presque chrétienne, mais l'influence de 
ces sages matrones reste fort circonscrite, en dépit du respect 
extérieur dont les entourent leurs fils; et ordinairement le Coran est 
impuissant pour dompter ces natures féminines, impétueuses, 
sensuelles, toutes de feu, qui courent au plaisir en bravant la mort. 

Il y aurait encore bien des choses à recueillir dans les mé- 
K moires de M. Roche. On y lit le nom de beaucoup d'hommes 
marquants à l'époque de la conquête algérienne, l'auteur a eu des 
relations avec presque tous, il a particulièrement connu le maréchal 
Bugeaud. Son opinion sur l'expédition d'Afrique et les détwls 
personnels qu'il peut en donner, sont pleins d'intérêt quand même 
on n'adopterait pas entièrement son point de vue. Du reste, il écrit, 
en général, sans parti-pris, comme sans prétentions littéraires, et 
la simplicité de ses notes en garantit la sincérité. 

VII 

Nous devons, certes, au moins une mention à l'ouvrage d'un 
critique fort apprécié, M. Gustave Merlet, ouvrage déjà connu 
dans le public et couronné par l'Académie, le Tableau de la litté- 
rature française^ sous le premier empire. La moitié du second 
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vcrfume est cooBacrée aa Roman; et, comine presque tous les genres 
du roman actuel se tixMivent en germe à cette époque, les études 
de M. Meriet font mieux comprendre les tnnâfiocmaUons subies, d« 
point de dépari ou d'arrivée. 

Le goût délicat de M. Meriet, sa profonde connaissaoce des 
matières à traiter, son expérience de la critique, nous rassurent en 
ce qui touche à l'enseignement littéraire, mais le catholique ne 
saurait accepter tous ses jugements, quand il est questim des 
auteurs pour ou contre l'Eglise, des hommes ou des choses qui om 
quelque rapport avec la religion. L'écrivain dont nous nous occu- 
pons n'est point hostile, mais il affecte envers le christianbnie une 
politesse plus hautaine que respectueuse ; il tient à pondérer rhom- 
mage par la raillerie, l'éloge sincère par le blâme, trop souvent 
superfidel; sou ton serait juste et respectueux s'il survdllait et 
contraignait moins sa voix, de crainte des oreilles rationalistes. 
Qu'on nous permette un petit exemple entre mille : pourquoi 
appeler l'abbé de Rancé, un pénitent voluptueux? Trente années 
die macérations effrayantes n'ont-elles pas mérité à Timden cour- 
tisan d'être regardé comme un des voluptueux les plus pénitents 
qui furent jamais? Cette petite guerre d'insinuations n*est pas digne 
du grave professeur. Il faut bien le reconnaître aussi, son édectîsme 
dédaigneux offre plus de dangers, semble plus blessant à un croyant, 
qu'une attaque violente ou passionnée. 

Ceci dit, reconnaissons le talent du disciple de Sainte-Beuve, son 
tact si fin^ qui l'empêche d'être pédant même quand il professe. 
Disons avec quelle habileté, sur le fond obscur du passé, où tout 
va s'effaçant, où le génie lui-même pâlit si vite, ML lieiiet, par de 
vives projections, parvient à ranimer les figures réelles et les 
fictions elles-mêmes. U a le talent d'éclairer les images du mdUeur 
cêté, et a le plaisir de la critique ne lui ôte pas celui d'être vivement 
touché des belles choses i>. S'exprimant sans anoiertume conune 
sans enthousiasme sur le régime impérial, l'auteur s'applique tout 
entier à son programme, il s'attache à montrer quelle fut l'influence 
de la littérature française après la révolution. Il l'étudié dans tous 
les genres de ses manifestations. « Il faut, dit M. Meriet, que justice 
soit r^Gulue avec une impartiale libéralité, à cette suite de géné- 
rations vaillantes qui, depuis quatre-vingts ans, n'ont pas cessé 
d'illustrer toutes les formes de la poésie et de la prose. » 

Nous n'avons à parler que du roman. M. Meriet débute dans cette 
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partie de soo ouvrage, par le grand iH>in de CbateaubriAud, a dont 
la prose fut alors toute la poésie de la France ». SacfaoBs gré à 
DOire critique de déployer largement le magnifique manteau du 
génie, pour coumr des faiblesses exploitées avec tant d'àpreté. 
Facilement ébloui par la forme et l'éclat, le professeur pardonne 
beaucoup à René, le père, Tinitiatenr d'un genre nouveau, oh 
tout n*€st point à loœr sans doute, mais qui porte si bien gravé le 
cachet de notre époque, a II a créé parmi nous la poésie personnelle 
et le roman intime qui ea découle natureUeaaent, c'est<&H]ke les 
deux genres qui convenaient entre tous à notre goût d'analyse 
psychologique et à la curiosité d'un siècle plus soucieux d'entendre 
les accents d'une âme sincère, que de suivre le train des traditions. » 
Après Chat^ubrîand vient Benjamin Constant^ puis Xavier de 
Maistre, auquel M. Merlet consacre une analyse exquise, comme 
l'oBuvre elle-même, du charmant écrivain. Un peu plus loin, M"^ de 
Staël dresse son front olympien et enturbanné, Gorisme est la seule 
rivale vraiment digne de Réyié; et le littérateur, qui la salue avec 
enthousiasme^ va jusqu'à plaider pour Delphine I En revanche, 
M. Merlet semble sortir de ses habitudes pour exécuter sai^ mena* 
gements les romanciers de deuxième et troisième ordre; M"**" de 
Genlis et M""* Gotin passent un mauvais quart d'heure sous cette 
plume impitoyable. Biais alors pourquoi cette con^)làisanoe vis-à*vis 
de la baronne de Krudner, qui, certes, ne vaut guère mieux, litté^ 
rairement parlant, et qui, au moral, fut moins Irréprodiable que 
l'auteur de M^ilmna. M. Merlet rappelle le surnom donné à la 
pythonisse de l'empereur Alexandre; il rapporte sérieusement qu'on 
l'appelait « la Jeanne d'Arc de la Miséricorde >» . C'est profaner deux 
noms sacrés. 

Notre intention n'a point été d'analyser cette étude ni de passer 
en revue, avec son auteur^ tous les romanciers du commencement 
de notre siècle. Mieux vaut transcrire la conclusion de H. Merlet : un 
peu hésitante et ondoyante elle résume assez bien l'esprit de cet 
ouvrage. « Si le roman est la poésie des âges prosaïques, nou9 
ne serons pas surpris du rôle qu'il joua sous l'empire; dans les 
monuments durables qu'il produisit alors, on pouvait pressentir 
déjà ses destinées futures et les périls qui devaient un jour en être 
k conséquence. René, Adolphe, Delphine, ou Corinne ont, en effet, 
des instincts qui donnent parfois comme un signal d'insurrection 
contre toutes les lois gênantes. Ces personnages trahissent à leur 
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insu les inquiétudes maladives, le dégoût de la règle, un parti pris 
paradoxal des pensées d'orgueil et de révolte qui eurent des échos 
lointains et prolongés. Mab en dépit de certains symptômes, nous 
ne ferons point à ces maîtres l'injure de les regarder conmie les 
précurseurs d'un temps où la contagion du roman propagera plus 
d'une épidémie sociale ou morale. Disons plutôt qu'en proposant 
leurs exemples à l'émulation des écrivains les mieux doués. Chateau- 
briand et M"** de Staël' ont inauguré, par des modèles, toute une 
série d'œuvres charmantes qui seront, aux yeux de l'avenir, un des 
plus glorieux titres de l'esprit français au dix-neuvième siède. » 

En quittant les romanciers de 1815, il convient de s'arrêter 
quelque peu à la biographie d'un de leurs successeurs. Heureuse- 
ment nous n'avons pas à nous prononcer sur l'auteur de lAne 
mort et la femme guillotinée^ de Bamave, de la Confession^ de 
la Religieuse de Toulouse^ etc., pas plus que nous n'avons à rappeler 
la longue carrière « du prince de la Critique ». Nous présentons 
simplement une nouvelle édition d'un ouvrage, ou plutôt d'un 
recueil, composé avec beaucoup de cœur par M. Piedagnel, le secré- 
taire, l'ami^ le disciple de Jules Janin, à l'éloge et à la mémoire de 
son maître. Edouard Fournier s'exprimait sdnsi lorsque parut la 
première édition : 

a Ce petit livre où l'on se retrouve si bien dans la familiarité 
souriante et causeuse de l'aimable maître, où, pour la première fois, 
il semble s'être arrêté pour se laisser mieux saisir, c'est un ami du 
bon Jules Janin qui s'en va par le monde lui faire de nouveaux 
amis, en disant ce qu'il fut, en racontant ce qu'il chérissait : les 
bons cœurs, les aimables esprits, les beaux livres. » 

On ne saurait rien ajouter à ces lignes, mais il est bien permis 
de regretter que le « petit livre » soit si sobre de détails intimes, 
le biographe avait cependant de quoi puiser, et quand il le fait, il 
est sûr d'intéresser. Ainsi, n'est-elle pas curieuse, cette page dans 
laquelle Jules Janin raconte comment il obtint une bourse à l'Uni- 
versité? Il avait huit ans, « il ne doutait de rien ». Le recteur de 
Facadémie de Lyon vint visiter le vieux coUècre de Saint-Etienne, il 
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sa précocité voltairienDe. Plus tard l'illustre reuilletonniste, dont tout 
le culte était celui de la forme, toute la morale celle d'Horace, mais 
qui lisait Bossuet avec la même assiduité que son cher poète épicu- 
rien, se fit un ami de M. Thiers en défendant la gloire de l'aigle de 
Meaux. On connaît la lettre du célèbre J. J. à un séminariste; le 
biographe la reproduit presque en regard d'une autre adressée à 
Rachel. Le lévite et la tragédienne sont exhortés avec la même cha- 
leur à persévérer dans leur belle vocation. Ce genre de contraste est 
fréquent dans la biographie du critique. C'en est un, assurément, 
d'entendre Jules Janin dire au jeune prêtre : « Ne lisez ni moi, ni les 
autres, ne lisez pas un livre de ce siècle, je n'en connais pas deux qui 
méritent les regards honnêtes d'un brave jeune homme qui a conservé 
la piété, la pudeur, les chastes enivrements de ses dix-huit ans. » 

Janin fait preuve d'un cœur véritablement bon, dans les senti- 
ments affectueux qu'il garda toujours pour sa vieille tante cen- 
tenaire; nous aurions aimé à citer avec tous ces détails le trait 
charmant de charité à l'égard d^une bonne vieille qui lui rappelait 
cette chère parente. 

Le désintéressement du feuilletonniste refusant 24,000 francs au 
Moniteur pour rester fidèle aux Débats^ où il ne pouvait plus en 
attendre que 6000, et les nombreuses amitiés acquises, dans le 
métier même de critique, ne sont pas moins honorables pour le 
caractère de Jules Janin. Si nous nous bornons à relever ce qui fait 
valoir l'homme plutôt que l'écrivain, c'est que sur ce terrain du 
moins, il n'y aura pas de divergence dans l'opinion et l'approbation 
de nos lecteurs. 

VIII 

« Heureux ceux qui, dans le courant de leur vie, ont trouvé de 
beaux caractères » , s'écrie Fauteur anonyme des Portraits^ par un 
diplomate ; heureux aussi, l'homme bienveillant qui voit, comme lui, 
des gens sympathiques un peu partout. Cette galerie de figures en 
buste, au milieu de laquelle nous promène l'auteur, fait involontai- 
rement songer aux inscriptions funèbres célébrant à l'envi des 
modèles de vertu. A peine si un coup de crayon un peu noir, une 
marque un peu profonde de l'ébauchoir, indiquent, çà et là, quelque 
défaut, comme dans le portrait de ce malheureux M. M***, « vrai 
roseau ambulant », d'un orgueil insensé I Quant aux types féminins. 



Digitized by 



Goosie 



87A BEYOT inn noims gathooque 

notre diplomate est trop galaot pour y soopçoimerla moînâre taefae. 
Seulement sommes-nouft bien ayancés d'apprendre que la comesse 
de Ficalko u est toujours la même pour ceui à qui elle est déiFOuée; 
qu'elle est l'aniTe de ses amies f>. Que M"* de Lubeck est très ùà^ 
à 9es den^rs et ne les oublie pas même dans les petites cboses, 
ou encore que la duchesse Ravas a sttt se rendre compte de ce 
qu'elle éprouve et de ce qu'éprouvent les ajprtres? » Beaucoup de 
ces dames ont les yeux bleus, d'autres les ocft noirs, d^autres gris, 
la plupart sont jolies, pieuses, réservées , toutes celles qui ont des 
enfants les « aknent sincèrement n. 

« Je suis de taille médiocre, libre et bien proportioiinée, j'ai le 
teint brun, mais assez uni; j'ai de l'esprit, j'ai les smciments et les 
incfinations belles... » Tout cela, répété einquante^tix fois bien 
comptées, sous des noms la plupart inconnus; senût-il écrit par 
Larochefoucauld lui-mèa»e, qu'on s'en fatiguerait, notre anonyme ne 
peut se filcber si nous le trouvons monotone. Parmi les noms, peor 
nous les moins étrangers de cette galerie, remarquons ceux des 
princesses Amélie et Pauline Mettemich, de la marquise deKende, de 
HP'** Capeee Hieutilo, de M"** Brentano, du comte Maurice Esterbazy, 
du prince Clément de Metteniicb, du baron de Baymerié, du comte 
de Wimpflen : mais tontes ces personnalités restent cdlement vagoes 
et indécises qu'on a peine même à les reconnattre, d'aprfes te q^^^m 
en sait d'ailleurs. 

IX 

L'auteur italien de la Vie champêtre commence ses « études mo- 
rales et économiques w par de savantes recherches, de doctes dta- 
tions, des exemples empruntés à tous les peuples et dans tous les 
temps; il prouve que l'iomme est fait poor respirer le grand air et se 
mouvoir au milieu du libre espace. Le Riga-Yeda, le Bamajana, scmt 
empreints du sentiment de la nature; les Bal^lonîens, AssyrieBS, 
Chinois, etc, construisaient des jardins magnifiqMS, il y a dea 
milliers de siJKrles ; il est vrai qu'ils bàtissaieni aussi des villes. Le9 

Péktges et les Grecs célébraient des tbesmopbories, o» ftte» agri- 
te<«t^> é^ «,&. »« '* »f^»-i. - »-. 1* -_» 
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nature, que Voltaire lui-même se plaisait à Feraay, que Cavour 
souffrait s^rès une rustique retraite, et que George Sand, te le 
seul poète véritable qu'ait eu la Fratoee », est remarquable par 
ses (c descriptions plantureuses ». Aprfes avoir rassemblé ce genre 
d'arguments, Fécrivain s'épuise en citmsidératioos sociologiques, 
philosophiques, politiques, éconooriques, psychologiques, phy- 
laques, bygiénicpies; mais de toutes ses préoccupations la plus 
constante est la guerre à FEglise. Ce berger d'Arcadîe, ce Némorin, 
la houlette d'une manD^ brandit ée l'autre, une massue de carton 
peint, pour écarter du paysage <( les chrétiens odieux au genre 
humain » depuis si longtemps. 

D^te vague, amant de Flore, de Pomone et des nymphes, si 
H. Cacdaniga tolérait un clergé, ce serait une espèce de sacerdoce 
agricole, pareil à celui des ministres luthériens de Suède, dont 
Texcellent Malte-Brun célèbre, avec un lyrisme si hors de propos, 
les vertus et la nombreuse famille. Quant aux prêtres cathotiques, 
notre Italien voit en tout lieu des maux causés par eux, ne se souve- 
nant que fort rarement de leurs bienfaits. Le moyen âge, l'anden 
régime, les BouiiK)ns d'Italie ne sont pas mieux traités. On cBrait 
que l'auteur prépare des textes à découper en bons points hdfques. 

M. Caccianiga, a cependant un mérite très grand à nos yeux, il 
aime la France, il lui donne une large place dans son étude. 
Le fond de ce livre, son but, soient excellents, û l'auteur n'avait 
mêlé à la question cette haine anticléricale capable d'aveugle 
les gens, du reste, fort raisonnables. En outi^, l'auteur italien 
s'abandonne un peu trop à la fantaisie, et c'est par le côté laissé 
aux rêves de l'imagination, que l'ouvrage peut se rattacher au 
genre romanesque, au roman, tel que le concevaient, d'après 
Jean-Jacques, nos économistes, ou plutôt nos utopistes révolution- 
naires, si enclins à chercher l'âge d'or, tout en signant leurs 
sanglantes proscriptions. Il faut lire les chapitres consacrés à 
l'habitation rurale, aux villas, â la femme, à l'éducation, aux fêtes 
nationales, pour voir combien l'Italien s'est nourri des rêveries 
de cette école... Comme il s'adresse surtout au riche citadin, 
qu'il cherche â fixer parmi les champs, il lui prépare une demeure 
enchantée, mille fois plus luxueuse que celle de la ville : vastes 
appartements, mobilier somptueux, salles de spectacle, tapisseries, 
peintures, sculptures, et, au milieu de tout cela, abondants festins. 
Qui ne s'estimerait heureux de s'en aller planter ses choux dans les 
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jardiDS d'un tel domaine? Si le progrès moderne parvient à bannir de 
cette demeure les chagrins, les infirmités, les trahisons, les brise* 
ments du cœur, M. Caccianiga fait bien de repousser un Dieu qui, 
pour consoler l'humanité souffrante, n'a trouvé d'autre moyen que de 
venir souffrir avec elle, pour elle, plus qu'elle!... Mais notre auteur 
voit tout en pose; il ne redoute pas même la mort, car la Parque 
doit filer à l'homme des champs des jours aussi longs que ceux de 
Titon, et le fil épuisé, se rompre sans secousses. « Le bon vieillard n , 
de H. Caccianiga, s'endormira avec l'espérance d'engraisser les 
gazons qui lui furent chers; peut-on un sort plus doux? 

Malgré ces belles perspectives, notre auteur ne convertira guère 
d'ambitieux à la vie calme de la campagne, il ne retiendra guère 
de ruraux aux champs; pour arriver à ce but, il l'avoue, on a 
besoin de puissants auxiliaires, or les hommes, qui professent les 
opinions de M. Caccianiga, travaillent précisément à détruire le 
plus puissant de tous : cette religion, qui seule savait faire taire les 
convoitises, obliger l'homme au renoncement de ses ardentes ambi- 
tions, lui apprendre à ne pas se lasser des joies d'une vie dévouée 
au fécond mais obscur labeur de l'agriculture et sanctifier les plai- 
sirs des champs, c'est-à-dire en assurer l'innocence avec la durée. 
A quoi bon, d'ailleurs, prêcher le séjour des champs, si l'homme, 
entraîné dans le mouvement d'une étemelle machine, doit, comme 
l'insecte éphémère, apparaître pour disparaître et renaître avec 
d'inconscientes transformations? Qu'importe où se passe son exis- 
tence, pourvu qu'il jouisse de son mieux et satisfasse ses instincts? 
Les milieux n'agissent favorablement que sur les âmes bien dis- 
posées. Tibère ne devint pas meilleur à Caprée, il ne s'y sentit pas. 
plus heureux. ^ 

J. DE ROGHAY. 
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Lueurs crépusculaires, leur cause. — Nombreuses hypothèses à ce sujet. 
L'éruption du Krakatoa et les poussières volcaniques. — Les campagnes 
du Travailleur et du Talisman^ résultats zoologiques. La vie dans les 
grandes profondeurs. 

Depuis plus de deux mois, rAcadémie des sciences et les autres 
sociétés savantes ainsi que les journaux scientifiques et la plupart 
même des journaux politiques regorgent de communications et 
d'explications sur les lueurs crépusculaires observées dans ces der- 
niers temps. Lés hypothèses émises à ce sujet ont été nombreuses, 
ayant eu le don de varier au fur et à mesure qu'il se produisait de 
nouvelles observations sur ce curieux phénomène, regardé d'abord 
comme local mais que nous savons aujourd'hui avoir été uni- 
versel et persistant. L'étude de cette question nous parait avoir 
quelque importance. N'eût-elle d'autre résultat immédiat que celui 
de nous mettre en garde contre les explications scientifiques pré- 
maturées, en montrant avec quelle difficulté des hommes de grande 
valeur et dont on regarde trop souvent le savoir comme transcen- 
dant, ont peine à se mettre d'accord sur un phénomène très simple, 
que nous croirions encore avoir rendu quelque service à la cause de 
la saine philosophie? 

Le 26 novembre dernier, le soleil ne s'était pas montré de la 
journée, le ciel était resté gris. Vers sept heures du soir, une de 
mes belles-sœurs arrivait à la maison. Elle racontait aussitôt avec 
une émotion fort visible qu'il y avait un vaste incendie aux environs 
de Paris. Partout sur son passage, elle en avait aperçu la lueur 
rouge au-dessus des maisons et elle avait remarqué la grande 
inquiétude que ces lueurs causaient sur la population, et que venait 
accroître la tristesse naturelle à une journée fort sombre. En traver- 

15 SfAHS (H« j31). 3« SÉRIE. T. XXII. 56 
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sant la Seine, elle avait pu se rendre compte de la direction de ce 
vaste incendie. Ce devait-êire dans les environs de Passy et d'Au- 
teuil, car les lueurs rouges embrassaient tout le ciel du côté du soleil 
couchant. Ce soir là, ce même phénomène s'observait ^ beaucoup 
d'endroits éloignés produisant partout cette même impresmon d*uD 
immense incendie. Le lendemain quelques journaux ne manquai^t 
pas de signaler et de décrire la superbe aurore boréale qui avait été 
cause de cette émotion si légitfme parmi la population parisienne. 
Jugeant d'après une fausse ressemblance, les chroniqueurs n'avsûent 
point réfléchi que ces lueurs étaient situées à l'ouest et non au nord 
et qu'elles n'avaient été ni précédées ni accompagnées de perturba- 
tions de l'aiguille magnétique. En effet, ces deux conditions, situation 
au nord et perturbations de l'aiguille aimantée s'observent dans nos 
contrées, chaque fois qu'il y a production d'aurore boréale. Les 
jours suivants, le même phénomène se reproduisit quelque temps 
après le eoiAcher du soleil, donnant* toujours, & la partie ocdàentale 
du ciei, celte lueur rouge si resaefiftblante à ceUes qu'occasionnent 
les grands incendies. Les descriptionB afiluèrent Ûentèt de tous 
câtés et chaque observateur insista sur Tabsence complète de 
pertujrba,tions magnétiques pendant toute la durée de l'illumination* 
Aussi las météorologistes ne se laissèrent-ils pas induire en erreur 
par cette prétendue resse»blance avec \m& aurore boréale vrai^ 
Il fallait une autre explication. Il n'en noanqua pas. Poor les 
uns» cette illumination inaccoutumée était due à la présence, 
dans les régicois supérieures de l'atinospbère, d'un banc de cm* 
taux microscopiques de glace sur lesquels venait se refléter k 
lumière du soleil caché sous l'horizon. La masse conâdérable 
die napeur d'eau que ces rayons étaient obligés de traverser 
suifisatt à donner à la lumière solaire cette teinte rouge qu'on 
observe fréquemment au lever et surtout au coucher du soleil, quand 
l'air est chargé de vapeur vésiculaire. Cet essai d'explication 
avait pour base l'observation plusieurs fois répétée de ces nuages 
glacés, pendant les ascensions aérostatiques. Aussi a*t-il ètè tout 
d'abord proposé par M. G. Tissandier, l'un de nos plus habiles 
aéronautes. (Voir la Nature, décembre 1883.) D'autres acceptaient 
cette explieation mais en lui faisant subir une modification très 
importantie. La lumière du soleil caché sous Thorizon venait se 
refléter sur des particules solides situées dans les hautes régions de 
l'atmosphère, maisoes partieules, au lieu d'être des cristaux micfos- 
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topiques de glace, étaient de la poussière cosmique* Pour ces 
savants, la terre traversait alors un essain considérable de cette 
matière due sans doute à Féclatement et à la pulvérisation d'un des 
astéroïdes à qui nous devons le phénomène encore insuffisamment 
expliqué des étoiles filantes. D'autres hypothèses furent encore 
émises, mais nous ne relatons ici que les principales, celles qui ont 
le plus de vraisemblance. 

Bientôt on apprenait que ces illuminations crépusculaires se pro- 
duisaient aussi le matin, à Test, quelque temps avant le lever du 
soleil et qu'on les observait non seulement à Paris, mais .dans toute 
la France et, disons-le tout de suite, dans l'univers entier, dans 
rinde,* en Amérique, en Suède, où N^orsdenskiold les signalait à 
l'Académie des sciences, en même tœips qu'une pluie de poussières. 
Il fallait donc supprimer toutes les interprétations dans lesquelles 
les causes locales avaient la plus grande part. Un phénomène 
général eaige une cause générale* C'est alors que l'essaim de 
matière cosmique traversée par la terre paru t prendre une consistance 
un peu sérieuse. Toutefois de nouveaux phénomènes auxquels on 
n'avait pas d'abord prêté grande attention, firent surgir une autre 
hypothèse qui parait se confirmer de plus en plus. Les lueurs 
rouges crépusculaires qui précédaient le lever du soleil à l'Orient et 
suivaient son coucher à T Occident, étaient dues à la grande quantité 
de poussières volcaniques vomies par le Rrakatoa, lors de )a fameuse 
éruption qui a dévasté une partie des côtes de Sumatra et de Java, 
complètement détruit plusieurs villes et fait périr quarante mille à 
cinquante mille personnes. 

Quand on a sous les yeux la carte de Y Atlas-Manuel qui repré- 
sente rindo-Chine et la Malaisie, on voit entre les Ues de Suauitra et 
de Java, dans La partie la plus large du détroit de la Sonde, un point 
à peine perceptible. C'est l'Ile de Hakata ou Krakatoa, au sud de 
laquelle se trouve le volcan du même nom. U est situé à peu près à 
égale dislance des deux grandes lies, en face de la baie de Lampong, 
au fond de laquelle se trouve la ville de Télok-Bétong en partie 
détruite aujourd'hui. Nous ne décrirons pas ce volcan, l'un des 
moins connus de cette région qui en compte un si grand nombre, 
mais nous rappellerons brièvement l'épouvantable éruption qui a eu 
de si funestes effets sur tout le littoral du détroit de la Sonde. 

« L'éruption du volcan de l'Ile Krakatoa commença dès le 
11 août, mais elle resta relativement calme jusqu'au 25, jour où eUe 
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prit des proportions terribles, pour atteindre le 26 son paroxysme 
le plus violent. Une épaisse colonne de fumée s'échappant du cratère 
en ébullition, écrit M. Van Gestel, s* étendit à une grande hauteur 
comme une vaste couronne ; les cendres tombèrent du ciel, et aux 
cendres succéda la pierre ponce mêlée de boue. Puis vint la nuit, 
une nuit noire, opaque de dix-huit heures, pendant laquelle toutes 
les forces aveugles de la nature unirent leurs eiforts pour renouveler 
le chaos. La mer furieuse, hurlante, se souleva. Une vague colossale 
s'engouffra dans le détroit, courant avec une vitesse insensée et se 
rua avec rage sur les terres. D'autres vagues suivirent celle-ci, non 
moins gigantesques, non moins furieuses, non moins destructives, 
poursuivant leur œuvre au milieu des ténèbres. Quand le jour 
reparut enBn, pâle et blafard, ce fut pour éclsdrer un spectacle 
lamentable et effrayant. Des villes, la vdlle animées, vivantes, 
pleines de mouvement, avaient disparu : Télok-Bétong au fond de 
la baie de Lampong dans TUe de Sumatra, et à Java, Bantam, ^njer, 
Tjéringin, tous les villages de la cAte et la c6te elle-même. L'eau 
s'était avancée dans les terres. . . ne Isdssant émerger que les sommets 
des hauts monts comme autant de petites ties. Et telle avait été la 
force des vagues qu'elles avsûent projeté sur les montagnes, parfois 
à plus de trois kilomètres dans l'intérieur, plusieurs navires, des 
chaudières, des locomotives. Et ce n'est pas tout, où s'arrètsdt la 
ligne des eaux la cendre commençait. Toute l'Ile en fut couverte, la 
culture anéantie, les fontaines taries, les cours d'eau comblés, et les 
malheureux habitants, au milieu de ce désert inexorable, moururent 
de faim et de soif, par milliers. » (L Astronomie ^ n* 2, fé- 
vrier 1884.) 

. Grâce au steamer Gouverneur Général Loudun^ obligé de rester 
en place pendant cette nuit polaire de dix-huit heures, à rentrée de 
la baie de Lampong, qu il n'osait quitter, on a pu recueillir un grand 
nombre de documents sur les drconstances particulièrement inté- 
ressantes de ce douloureux événement. 

Signalons d'abord la pluie de cendres qui ne tarda pas à devenir 
une pluie de boue; elle couvrait le pont d'une épaisseur de soixante 
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les éclairs et le tonnerre dont la subite clarté permettait de voir la 
teinte grise et blafarde de cendre et de boue qui recouvndt unifor- 
mément les hommes et les objets. Sept fois la foudre tomba sur le 
paratonnerre du mât, faisant entendre des crépitements épouvan- 
tables au moment où le fluide électrique quittait le fil conducteur 
pour se perdre dans la mer. L'atmosphère était tellement chargée 
d'électricité que celle-ci se dégageait des mâts et des cordages sous 
forme de flammes bien connues sous le nom de feux Saint-Elme. 
Ces apparitions rendaient encore la situation plus horrible pour les 
passagers indigènes qui» dans leur croyance superstitieuse» y voyaient 
un présage assuré de leur prochain naufrage. Quelle joie quand 
brilla l'aurore du 28 août. 

Cependant la pierre ponce, projetée par le volcan, continuait de 
tomber. La mer en était couverte sur une épaisseur de plus de 
3 mètres, formant, avec la boueet les cendres, des îles flottantes, 
qui fermaient en grand nombre la bsde de Lampong. C'est en 
les pénétrant à toute vapeur que le navire pouvait franchir ces 
obstacles qui se reformaient aussitôt derrière lui. Notre intention 
n'est pas de décrire la dévastation causée par [cette épouvantable 
éruption, ni les changements survenus dans le détroit, par raffais- 
sèment de plusieurs lies et l'apparition de nouvelles terres, change- 
ments tellement considérables, que le gouvernement hollandais crut 
devoir engager les navires à éviter le détroit de la Sonde, tant 
qu'on n'aura pas refait une nouvelle carte de ces parages désolés. 
Encore moins décrirons-nous les détonations souterraines, tellement 
multipliées dans certains endroits de la côte de Sumatra, que l'on 
crut à un combat entre les Hollandais et les Atchinois. Il est toute- 
fois à remarquer qu'aucun des navires, témoins de cette épouvan- 
table éruption, n'a entendu ces détonations. Nous voulons seulement 
donner une idée de l'immense quantité de cendres et de poussières 
vomies par le Krakatoa, parce que ces poussières, restées plusieurs 
mois en suspension dans les hautes régions de l'atmosphère, sont 
probablement la cause unique des lueurs crépusculaires. Cette 
marée, haute de 30 mètres qui a dévasté tous les rivages du détroit, 
s'est fait sentir dans presque toute l'étendue de l'Océan. Elle a été 
notée à l'Ile Bourbon et dans beaucoup d'autres ports. Derniè- 
rement H. de Lesseps annonçait, à l'Académie des sciences, que, le 
27 août, une marée extraordinaire s'était fait sentir à Colon, sur 
l'Atlantique. On aurait pu s'attendre à observer un phénomène 
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analogue à Panama» sur le Pacifique. Aucun eSet sensible ne 8*y est 
produit. On suppose que les nombreuses lies de rOcéanîe, joint^ 
au peu de profondeur de Teau dans ces parages, n'ont point permis 
à Tondulation de se propager aussi loin. Toutefois une marée 
extraordinaire a été observée le Î8 août à San-Franscico (Cafifomle). 
Qu'on juge par ce paissant effet, de la force d'impulsion conmm- 
mquëe à l'Océan par l'explosion et l'effondrement du Rrakatoa. 

L'atmosphère terrestre a éprouvé une commotion semblable. La 
poussée imprimée à Tair s'est propagée également dans toutes les 
directions, mais surtout à Test et à l'ouest. Grâce aux baromètree 
enregistreurs qui inscrivent automatiquement tous les changements 
survenus dans la pression atmosphérique, il a été fadle de constater 
les traces des oscillations dues à l'éruption du volcan dn décroît de 
là Sonde. Ces oscillations ont été observées le 27 août et les jours 
suivants aux divers observatoires de Paris, à Perpignan, à Àrras, 
etc., à Berlin, où M. Foerster les a d'abord signalées. Partout le 
phénomène a consisté en deux ondulations séparées par on inter- 
valle d'environ li heures 30 minutes, la première arrivait de l'est, 
la seconde de l'ouest après avoir traversé l'Amérique. L'intervalle 
entre ces deux oscillations barométrique permet de calculer, non 
sei]dement la vitesse de propagation, mais encore de détenmno- 
l'heure exacte du phénomène qui n'a pas été observée directement 
En effet, fusons passer un grand cercle de la sphère terrestre par 
Paris et Anjer, sa circonférence qui est celle de la tare sera de 
40,000 kilomètres, le calcul nous apprend que la distance d'Anjer 
à Paris, en allant de l'est i l'ouest, est de 11,497 kilomMres, la 
distance entre ces deux villes en sens contraire, sera 40,000 — • 
11,497 ==28,503. Par conséquent la différence entre ces deux (fis- 
tance est de 28,503 — 11,497 == 17,006. C'est donc cette demîtoe 
&tance qui a été franchie en 14 heures 30 minutes, intervalle 
observé à Paris entre les deux oscillations. Ce qui donne 1,173 ki- 
lomètres, ou 327 mètres par seconde, c'est-à-dire par heure à peu 
près la vitesse de propagation du son dans l'adr. Avec ces données 
et l'heure de l'observation des ondulations, à Paris, il est facile de 
déduire l'heure de la grande catastrophe qui, d'après ces calculs, 
que nous empruntons à M. C. Wolff, a dû se produire vers onie 
heures du matin, en temps d'Anjer. Mais comme, grâce aux baro- 
mètres enregistreurs qui existent sur tous les points du globe, il sofa 
facile de refaire le même calcul pour chaque poste d'obswvation. 
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rien n'empêchera de reconnaître les inflaeDces locales et de déter- 
miner très exactement et rbeure précise du phéaomène et la vitesse 
de propagatioa. 

Avec la vitesse que nous venons d'indiquer le tour de la terre est 
âdt en 33 heures 56 minutes. Or, dans beaucoup d'observatoires 
on observa les deux jours suivants deux autres oscillations suo- 
cédant aux deux premières après l'intervalle q«e nous venons 
d'indiquer. Mais i cause de leur peu d'amplitûde> leur certitude 
n'est peut-être pas encore suffisamment établie. On est donc conduit 
à affirmer qyie l'éruption volcanique du Krakatoaa déterminé des 
onduladons atmosphériques assee intenses pour faire deux ou trois 
fois le tour de la terre. 

L'hypothèse qui attribue les lueurs cnëpuscnlaires aux poussières 
projetées dans l'air au moment de cette formidable éruption n'a 
pas d'abord été admise sans contestation, comme on va le voir. 

Dans une des dernières séances de l'Académie des scteoces» 
(21 janvier), M. Angot rappelait que des lueurs crépusculaires 
avaient été observées, avec une certaine intensité^ au mois de 
septembre 1881. 

On lit, en effet, dans le dmn de Météorohgie de KcEmtt (Tra^ 
duction Gh. Martins, page &11) t a Lorsque les vapeurs sont très 
^véeS) tandis que les couches inférieures de l'atmo^hère sont 
bien transparentes, le crépuscule peut durer fort longteinps. 

<c L'été de 1831 a été fort remarquable sous ce point de vue; on 
Tit des crépuscules très prolongés depuis Madrid jusqu'à Odessa^ 
et les journaux de l'époque sont reBq>(ts d'd)servations de ce genre. 
Ces crépuscules furent surtout remarquablas les 2i, 2t et 26 sep-* 
tembre. Le 25 le coucher do soleil n'offrit rien d'extraordinaire, 
mais bientôt la couleur du ciel prit une tente orangé très foncé; 
l'éclat de la lumière crépusculaire diminua lentement et passa an 
rouge, la ^rtie éclairée du ciel se rétrécit de plus en plu^ et cor^ 
respondait exactement au p<Mnt où le soleil se trouvait au-dessous 
de l'horisoo; on la voyait encore vers huit heures, heure à laquelle 
le soleil était à 19^ 30' au dessous de l'horizon ; il en fut de même des 
smrées suivantes et les aurores présentèrent aussi des phénomènes 
extraordinaires, n 

A ce propos, M. Angot fait remarquer que les crépuscules coiofés 
doût nous venons d'être témoins ont été déjà observés en 1831, sur 
une étendue considérable, et il a ajouté, fort judici^isement, que* 
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parmi les hypothèses proposées, on doit rejeter celles qui bounes 
pour Fhiver 1883-8i, ne conviendraient pas à Tété 1^31. 

Or, dans une séance ultérieure (4 février), M. G. Tiasandler rap-' 
pelait « que les circonstances atmosphériques en 1831 ont été, 
en tous points, semblables à celles de 1883. Dans les premiers 
jours de juillet 1831, une éruption volcanique, très considérable, a 
eu lieu dans la mer de Sicile, entre les côtes calcaires de Sdacca et 
rile volcanique de Poutellaria. Une ile nouvelle, Tile Julia, qui devût 
disparaître plus tard, surgit tout à coup du sein de la mer, au 
milieu d'une éruption de feu et de torrents de cendres. M. Cons- 
tant Prévost fut envoyé par l'Académie des sciences pour étudier 
la formation de File nouvelle. Le prince Pignatelli lui assura que 
dès les premiers jours de l'apparition, le 10 et le 11 juillet, la 
colonne qui s'élevait du centre de l'île brillait, la nuit, d'une lumière 
continue et très vive, u comme le bouquet d'un feu d'artifice a. A.u 
commencement d'août, une immense colonne de poussière s'élevait 
dans l'atmosphère et répandait une vive lumière. Le 5 du même 
mois, l'observateur dit textuellement : « une poussière impalpable, 
entraînée par les vents, tombait en abondance. » Cette éruption 
duifa plusieurs mois. Or les crépuscules colorés de 1831 eurent lieu 
dès les premiers jours d'août, peu de temps après le début des 
phénomènes, et, comme on peut le lire dans le Cours de Météoro- 
logie de Kœmtz, l'état du crépuscule fut remarqué à Odessa, en 
AUemagûe, à Rome, à Gênes, à Madrid, c'est-à-dire dans une zone 
immense dont le cratère de la mer de Sicile était le centre. » 

A la suite de cette communication, se trouve une note dans 
laquelle M. Perrotin fait remarquer que ces crépuscules colorés du 
mois de septembre 1831 ont également coïncidé avec une éruption 
volcanique qui a eu lieu à La Barbade le 10 et le 11 août 1831, 
éruption qui survint pendant un ouragan extrêmement violent avec 
plusieurs secousses accompagnées d'effets électriques. Trois mille 
personnes périrent sous les décombres. 

Les crépuscules colorés de 1831 se sont donc produits dans des 
conditions analogues à celles que nous avons observées dernière- 
rement. La théorie volcanique a ainsi rencontré une nouvelle 
confirmation dans les faits de 1831 qui, au premier abord, parais- 
saient déposer contre elle. 

' Toutefois les partisans de l'essaim de poussière cosmique rencon- 
trée par la terre, n'ont pas encore dit leur dernier mot. Nous avons 
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déjà parlé de la pluie de cendres observée eu Suède par M. Nor- 
denskiold. Dernièrement M. Yung envoyait également» à la même 
société savante, un échantillon de poussières recueillies sur la neige 
des Alpes, près de T hospice du Mont Saint-Bernard. On n'a pas 
encore pu ramasser une quantité de ces poussières assez grande, 
pour en démontrer la nature cosmique ou volcanique C'est de cette 
analyse que dépend en grande partie la solution de cette question, 
dont nous venons d'exposer les traits essentiels (1). 

Nous avons, en effet, omis à dessein de parler des teintes si 
variables présentées par le soleil pendant les quelques jours qui 
suivirent l'éruption. Le soleil vert a été signalé à Bourbon, dans 
rinde, dans l'Afrique australe, etc. 

Pour quelle rsdson ces lueurs rouges nç se montrent-^lles que 
peu de temps avant le lever du soleil ou après son coucher? M. Yial 
en a tenté une explication qui n'est point admise par M. Philippe 
Breton. Les communications de ces deux savants ont été publiées in . 
extenso dans/^ Cosmos^ les Mondes (2 et 16 février 1884). Tout en 
voulant expliquer les lueurs crépusculaires, M. Yial a proposé une 
nouvelle théorie de la lumière zodiacale (2), ce dont le blâme 
M. Philippe Breton, les deux phénomènes ne paraissant avoir aucune 
connexité.' 



* ♦ 

Le Muséum d'histoire naturelle vient d*exposer dans un espace 
beaucoup trop restreint les spécimens trouvés pendant les expédi- 
tions scientifiques du Travailleur et du Talisman. Cette exposition 
est fort intéressante, et les curieux exemplaires qu'un public muni 
de cartes (3) est admis à y contempler, élargiront les idées que nous 
possédions sur la vie dans les grandes profondeurs, et modiCeront 

(1) Au sujet des poussières cosmiques, nous prions nos lecteurs de se 
reporter à notre chronique scientifique du 31 mars 1880, où ce sujet intéres- 
sant a été traité avec des développements considérables. 

(2) Voir à ce sij^et notre ctironique scientifique du dO juin 1880* 

(3) Il est surprenant que Padministratlon du Muséum qui, dans ces der- 
nières années, avait fait preuve de bon sens pratique en admettant le public 
à circuler lil»^ment dans les galeries, les collections et môme les serres, soit 
revenue aux anciens errements à propos de cette exposition. Si le Président 
de la Commission scientifique tenait absolument à envoyer, en son nom, des 
cartes dinvitation à ses amis, il était facile de réserver à ces invités et aux 
travailleurs deux heures dans la matinée, le public n'étant admis que dans 
raprès-midi. Chacun y eût gagné* 
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celles qui avaient cours sur la distribution des animaux matifis. 
Voilà quatre campagnes faites dans TOcéan H la Médit^ranée, 
par la commission scientifique, à la tète de laquelle se trouve 
M. A. Milne-Edwards. Les trois premières exécutées sur Le Tra- 
vailleur^ qui ne peut emporter de charbon que pour huit jours, 
avaient donné de très curieux résultats, bien inférieurs cependant 
à ceux obtenus sur Le Talisman^ éclaireur d*escadre, qui peut tenir 
beaucoup plus longtemps la mer et qui avait été muni de tous les 
engins capables d'assurer une exploration fructueuse. En face de 
cette expoeition où sont accumulées toutes les richesses zootogiqoes 
recueillies dans ces quatre expéditions, mais surtout dans la der* 
niëre, on peut dire que Le Talisman a plus fait pour les pragrès de 
la foune marine que les nombreuses expéditions américaines et 
anglaises qui avaient cependant ouvert des horizons tout à fait 
nouveaux. Nous ne décrirons pas ici le nouvel appareU sondeur 
anpioyé pour déterminer avec une exactitude qu'on n*avait pas 
encore atteinte, la profondeur des diverses parties de lX>céan. Le 
plus grand perfectionnement consiste dans la substitution A la corde 
de chanvre, facilement déviée par le courant, d'un fil d*acier ayant 
à peine un millimètre de diamètre, et pouvant, malgré cette (kible 
dimension, supporter un poids de l&O kilogrammes. Le fil employé 
par Le Talisman avait une longueur de 10,000 mètres. La plus 
grande profondeur trouvée a été 6,067 mètres. Encore moms 
parlerons-nous des divers appareils utilisés pour draguer et pécher 
le fond de la mer, en prendre la température et raiaener i la sorâioe 
des bouteilles remplies d*eau de mer puisée à une profondeur déter- 
minée. 

Grâce à une note que M. Louis Figuier a consacrée à TexpàdkkMi 
du Talisman, dans son Année scientifique et industrieUe^ qtû vient 
de paraître (in-12. Hachette, éditeur), grâce aussi â quelques arti- 
cles inàérés par M. Filhol dans la Nature et par M. Rivière dans 
la Revue scientifique^ nous pouvons donner quelques détails sur les 
résultats scientifiques de ce voyage. 

Parti de Rochefort, Le Talisman a d'abord visité le golfe de Gas- 
cogne, les côtes d'Espagne, de Portugal et du lUaroc jusqu'à Téné- 
rifie et aux Canaries. Longeant ensuite la côte africaine jusqu'à la 
hauteur du Sénégal, Le Talisman a visité les îles du Cap Vert, entre 
autres, les Uôts inhabités et inhabitables de Branco et de Raza, sur 
lesquels on a trouvé des sauriens remarquables et dont l'espèce est 
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confiaée dans ces points. On y remarque surtout un oiseau, une 
jEK>rte de martin-cliasseur {Dateh Tagoensis)^ aux couleurs natio- 
nales, bec rouge, cou blanc, ailes et queue bleues, que les Nègres 
appellent depuis longtemps le PanUhm français. Des tles du Gap 
Vert, Le Talisman s'est dirigé au nord-ouest pour explorer la mer 
des Sargasses et recueillir txms les spëdmens de la faune spéciale 
qui vit <kns ces parages. C'est dans cette tone que la sonde a donné 
la plus grande profondeur observée 6,067 mètres. Se dirigeant 
alors sur les Açores, le navire est revenu à son port d'attache. 
L'expédition avait duré de juin à septembre, environ quatre mois. 

Elle a montré que la vie est possible dans les plus grandes pro- 
fondeurs, même jusqu'à 6,000 mètres, ce qui ne manquera pas 
d'étonner, si l'on réfléchit à Ténormiié de la pression que doivent 
supporter les êtres vivants. En effet, cette pression n'est pas infé- 
rieure i six cents atmosphères. 

Ces résultats sont venus bouleverser j[de fond en comble des 
idées qui ont trop longtemps régné dans la science. Pour qu'on 
ne nous accusé pas d'insister trop souvent sur les variations et 
même sur l'inanité de certaines théories sdenti6ques, quand noœ 
recommandons aux apologistes de la religion chrétienne de ne 
s*aventarer qu'avec une grande prudence sur le terrain glissant de 
la prétendue conciliation de la Bible avec la science (quelle science, 
celle d'hier, celle d'aujourd'hui ou celle de demain?), nous trans- 
crirons ici un passage de l'article de M. Rivière, dans la Mevue scien- 
tifique (23 février 1884). 

L'auteur nous expose les idées adoûsses sur la profondeur & 
laquelle les êtres vivants pouvaient vivre. 

« Autrefois, dit-il, lorsqu'à la suite de sondages phis ou moins 
répétés à des profondeurs de plus de 1000 mètres, tels que ceux 
du capitaine Ross et plus tard de Wallicb, on ramenait quelques-uns 
de ces aninmux sur le pont du navire, on se figurait ou bien qu'ils 
avaient été accrochés par hasard, au passage, sur les cordes des 
sondes, au moment où ils nageaient près de la surface, ou Inen 
qu'ils avfient coulé à fond après leur mort, et que c'étaient des 
cadavres on des débris qui s'étaient attachés à l'appareil sondeur. » 

«c C'est ainsi que, déjà en 1841, Edouard Forbes, en pratiquant 
des dragages multiplia, d'abord dans la mer Egée, puis dans 
d'autres parages, avait trouvé que le nombre des animaux qui 
vivent au fond de la mer décroît très rapidement au fur et à mesure 
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que la profondeur des eaux augmente. Les recherches n'ayûent pas 
été étendues au-delà d'une profondeur de 233 brasses, c'est-à-dire 
environ A20 mètres; mais en rsdson de la loi de décroissance qui 
semblsdt ressortir de ses observations, il avait été porté à croire 
qu'à une petite distance de cette limite extrême, il ne devût exister 
aucun être animé, et il en avait conclu que l'absence de débris 
organiques dans un dépôt marin doit être considéré seulement 
comme l'indice de la formation de ce dépôt au fond d'une mer très 
profonde. Cette loi de l'éminent professeur d* Edimbourg était 
bientôt admise comme parole d'Evangile, et nul ne songeait à la 
discuter ou à la combattre ; bien plus « des recherches bathymë- 
tiques faites dans d'autres parages par LOv^en, Darwin, Dana et 
plusieurs autres naturalistes, tendaient même à établir que, dans 
les mers, où le développement de la vie animale paraît fttre le plus 
puissant, par exemple, dans les régions où s'élèvent les récifs et les 
lies Madréporiques, elle ne s'étend pas dans les profondeurs qui 
dépassent les limites assignées par Edouard Forbes. » 

<( On pensait donc que la vie est impossible dans les abîmes de la 
mer et que les eaux sont condamnées à l'obscurité, à la solitude et 
à l'immobilité. On aurait été alors fort mal venu à exprimer un 
doute à cet égards et les hommes les plus compétents auraient 
donné des raisons excellentes pour prouver que les lois de la nature 
s opposent à l'existence cf êtres animés dans les conditions réalisées 
au fond de f Océan. C'était la pression qu'une colonne d'eau de 
plusieurs milliers de mètres exercerait sur des organismes délicats, 
c'était l'absence de la lumière, la lenteur du renouvellement de 
l'eau, c'était enfin le manque d'algues et de toute matière végétale. 
A ceux qui seraient encore restés incrédules, ils auraient d'ailleurs 
répondu, par les recherches de Forbes, que l'expérience étût 
d'accord avec la théorie. 

(f Devant tant de preuves, il fallait se déclarer convaincu. » 

Que d'enseignements dans l'ironie de cette dernière proposition! 
Puissent-ils empêcher les zoologistes qui étudient les nombreux 
animaux recueillis pendant les expéditions du Travailleur et du 
Talisman d'édifier des thoéries aussi contraires à la réalité que les 
lois de Forbes si longtemps admises dans la science. L'histoire des 
sciences est là pour nous assurer que notre souhait ne^e réalisera pas. 

Trop désireux d'attacher temporairement leur nom à quelque 
nouveUe découverte, surtout s'il s'agit de loi, beaucoup de savants 
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se hâtent de généraliser leurs conclusions. La gloire présente et les 
bonnes places qu'elle procure suffisent à leur ambition. Ils se sou- 
cient fort peu du travail de démolition et de reconstruction qu'ils 
laissent à leurs successeurs. Croirait-on que c'est là l'un des plus 
grands obstacles aux progrès de la science? 

Un certain nombre des spécimens exposés rue de Buffon constituent 
des espèces nouvelles, ce qui n'a rien d'étonnant, car nous sommes 
loin d'avoir catalogué tous les êtres vivants de notre planète. Chaque 
exploration amène de semblables résultats. Mais ce qui est plus 
surprenant, c'est que plusieurs espèces, notamment parmi les Fora- 
minifères, les Polypes, les Echinodermes, les Mollusques et les 
Crustacés, qui n'étaient connues qu'à l'état fossile et que, par con- 
sécpient, on croyait totalement éteintes, ont été retrouvées vivantes 
au fond des mers. Nul doute à cet égard, les organisateurs de cette 
curieuse exposition ayant eu soin de placer à côté des espèces 
vivantes leurs débris fossiles, afin que la comparaison emportât la 
conviction de tous les visiteurs. Ce qui est un peu moins étonnant, 
c'est que les limites géographiques dans lesquelles on croyait 
certaines espèces cantonnées ont reçu une extension considérable. 
Les explorateurs ne voyaient pas sans surprise leurs chaluts ramener 
des profondeurs de la Méditerranée et de l'océan Atlantique des 
animaux qu'on n'avait rencontrés jusqu'alors que dans l'océan 
glacial arctique ou antarctique ou dans les mers chaudes des régions 
tropicales. 

Parcourons donc rapidement les différentes classes du règne 
animal marin, en commençant par les plus inférieures. La brièveté 
des détails ne doit être imputée qu'au peu d'espace dont nous 
disposons pour un sujet d'une aussi grande étendue. 

Voici d'abord les Foraminifères, animaux microscopiques com- 
posés d'un peu de protoplasma entouré d'un têt ou coquille calcaire et 
qui forment presque à eux seuls le limon de la mer. Leur nombre est 
si considérable qu'on a pu en compter 120,000 par centimètre cube. 
Le calcaire grossier des environs de Paris, surtout celui que l'on 
appelle calcaire à miliolithes, a une composition semblable. En 
s' accumulant au fond de l'Océan, les têts des Foraminifères englobent 
les mollusques, poissons, etc., qui viennent y échouer, et les con- 
servent en les emprisonnant dans leur masse qui se solidifie et finit 
par devenir tout à fait compacte. L'étude microscopique de ces 
infiniment petits a montré qu'ils vivent réellement dans ces grandes 
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profondeura et qu'ils n'y sont point aoienés par les courants sons* 
marios comme on l'a tant de £oîs répété. Cette étnde a peroûs de 
constater en outre que plusieurs des espèces ramenées par le sondeur 
sont identiques à celles des terrains pUocèus^ et surtout i celles 
décrites par d'Orbigny dans le miocène des environs de Vienne. 

Les éponges sont également des êtres très inférieurs. Lenr orgmi- 
sation est tellement simple que longtemps les savants ont âms des 
doutes sur leur vraie nature. Tour à tour ballottés du règne végétal 
au règne animaU les éponges sont constituées par une charpente de 
nature fibreuse, calcaire ou siliceuse, à l'intérieur de laquelle se 
trouvent des celhiles munies de cils vibratils. Les éponges usuelles, 
utilisées dans Téconomie domestique, ont une charpente filNreose à 
laquelle elles doivent leur souplesse. On les pècbe dans la Méditer- 
ranée et dans la mer des Antilles. Dana l'océan Atlantique^ ce sque- 
lette est constitué par de la silice disposée en rayons ou spicules 
d'une finesse admirable. Rien n'est varié comme la colleclion de 
ces éponges, rien n'est admirable comme le squdette brillant de 
celles qui ont été débarrassées de leur partie organique par im 
double lavage successif à l'acide cblorbydrique et à l'eau de JaveL 
Quel regret de ne pouvoir décrire ces HoUenia^ Euplectella^ Asie- 
nema, Byalonema^ Cladorhiza^ Aphrocallistes^ etc., qui excitent 
l'admiration de tous les visiteurs de l'exposition de la rue de 
Buffon. 

Passons aux Cœlentérés, plus connus sous le nom de Polypes, fi 
faut d'abord remarquer le corail rouge dragué au sud des îles da 
cap Vert. Il est identique à celui que Ton pèche sur les côtes de 
l'Algérie et de la Tunisie ; aussi est-il exploité depuis quelques années. 
A côté du corail se groupent les Isis^. Mopsées, Gorgones, Pennatuleft, 
Ombellulaires, etc» Nous arriverons aux Madrépores encore connus 
sous le nom de Polypiers. Il y en a deux groupes biai distincts, les 
uns rameux, les autres solitaires. Rien n'est beau comme oes 
derniers qui affectent une disposition géométrique et rayonnée 
représentant des coupes, des disques, des cornes, etc. Les profon- 
deurs où vivent ces animaux montrent l'erreur dans laquelle ét^nt 
tombés les naturalistes, Darwin entre autres, qui avaient accrédité 
l'opinion que ces travailleurs de la mer ne pouvaient vivre au-delà de 
200 mètres. N'y a-t-îl pas lieu de réviser tout ce qui a éië écrit sur 
la formation des récifs madréporiques dans certaines régions de 
l'océan Pacifique. C'est là qu'une expédition, conduite avec autant 
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de bonheur que cdle du Talisnmn^ ferait une ample moisson de faits 
intéressants pour la science. 

La classe des Ecbinodermes est représentée par un ensemble 
extraordinaire d'espèces. Que ne pouvons-nous mentionner^ à côté 
des Astéries ou Etoiles de mer^ les Ophiures, les Brisingas, les 
nombreux genres d'Oursins, surtout les espèces molles, les Holothu- 
ries d'une taille inconnue jusqu'à ce jour et munies d'un appendice, 
sorte de pied ou de queue sur laquelle l'animal rampe comme un 
Gastérqpode. Cependant la plus belle capture est ceUe des Penta^ 
crines, sortes d'Etoiles de mer dont on a recueilli un très grand 
nombre de spécimens, presque sur les côtes de France, en face de 
l'embouchure de la Charente. Ces animaux, très communs à cer- 
taines époques géologiques (terrains jurassiques), n'étaient connus 
à l'état vivant que par un ou deux échantillons péchés dans la mer 
des Antilles. Les Pentacrines sont encore appelées Lis de mers^ i 
cause de l^ir tige surmontée du calice. Cette tige présente de 
distance en distance des appendices disposés en verticilles. On 
croyait autrefois que l'animal était fixé par l'extrémité inférieure de 
cette tige, comme une plante par sa racine. Il n'en est rien. Quand 
un appendice rencontre un corps solide, il y adhère et constitue 
une sorte de patte ou de griife qui sert de fixation. Ces nombreuses 
Pentacrines forment trois genres distincts. Les Mollusques sont 
particulièrement intéressants par fes espèces qui ressemblent à 
celles des terrains tertiaires. Cependant, nous ne nous y arrêterons 
pas, car il faut absolument parler des Crustacés et des groupes 
voisins. Ces crustacés sont très abondants; leurs formes, souvent 
bizarres, méritent une attention spéciale. Beaucoup sont aveugles, 
leurs Veux étant restés rudimenUires ou réduits à des épines. Par 
contre, les membres de beaucoup d* entre eux se sont démesurément 
allongés ; ils servent autant d'organes tactiles que d'organes loco- 
moteurs. Le toucher ne peut-il en quelque sorte suppléer la vuq? 
Il faut encore ici signs^er les PerUaeheles^ très voisins des Eryon 
de Solenhofen (terrains jurassiques). Seulement ces derniers avaient 
des yeux tandis que les premiers sont aveugles. Comment ne pas 
parler du Colossendeis 7}Va»,qui sert pour ainsi dire d'intermédiaire 
entre les Crustacés et les Arachnides. Imaginez une tige très courte, 
gro$se*comme un manche de porte-plume, c'est Fabdomen de l'a- 
nimal, auquel s'insèrent des pattes démesurément longues. La tète 
est remplacée par une sorte de trompe dépourvue de pinces et de 
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crochets. On se demande où sont logés les viscères. C'est en effet 
dans les pattes qu'on les trouve. Cette disposition, connue sous te 
nom de phlébentérisme^ se rencontre chez beaucoup d'araignées. 

Arrivons aur poissons, dont les formes étranges sont un sujet 
d'étonnement pour tous ceux qui jettent les yeux sur les nombreux 
dessins dont la petite salle d'exposition est tapissée. 11 faudrait 
citer XEurypharynx pelecanoîdesy dont la mâchoire inférieure 
d'une largeur extraordinaire est munie d*une poche qui rappelle 
celle du Pélican; le Melanocetus Johnsoni, qui n'est guère qu'un 
abdomen, et tous ces Macrures dont le corps s'effile d'une façon 
démesurée. 

Les conditions de la vie dans ces profondieurs où la lumière ne 
pénètre pas, ne sont pas les mêmes qu'à la surface. Aussi les 
plantes vertes qui ont absolument besoin de la radiation solaire 
pour décomposer l'acide carbonique et s'assimiler le carbone, ne 
se rencontrent-elles plus guère au-dessous de 60 mètres. Au delà 
de 200 mètres toute trace de végétation a disparu. Le règne animal 
domine seul dans ce royaume obscur et ténébreux. C'est dire que 
tous les habitants de ces grands fonds sont essentiellement carnas- 
siers. Pour suppléer à cette absence de lumière, les poissons et les 
crustacés ramenés des grandes profondeurs sont pourvus d'appa- 
reils phosphorescents disposés sur diverses parties de leur corps. 
Ces appareils doivent servir à aftirer la proie dont se nourrissent ces 
animaux carnassiers. C'est à ce même but sans doute que concou- 
rent les nombreux organes tactiles dont ils sont également munis. 
* Une autre fait curieux à signaler, c'est que certains poissons 
sont organisés pour vivre à des profondeurs qui varient de plus de 
2,000 mètres. Pour échapper aux phénomènes de compression et 
de décompresâon auxquels ils sont successivement soumis, ces 
animaux doivent monter et descendre avec une extrême lent^ir. 
Autrement il leur arriverait ce qui se produisait quand ces animaux 
arrivaient à la surface. Nous en empruntons le rédt à M. Filhol [la 
Nature, 9 février 1884). 

« Il existe chez beaucoup de poissons un organe fort singulier 
consistant en un sac clos, situé au-dessus de l'intestin, contre la 
colonne vertébrale. La présence de cet appareil, appelé vessie nata- 
toire, qui, par son mode de développement, semble correspondre 
aux poumons, permet aux poissons de monter ou de descendre avec 
beaucoup de facilité. Chez un poisson pris à une assez grande pro- 
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fondeur et ramené à la surface, les gaz renfermés dans sa vessie 
natatoire étant décomprimés, ne cessent de prendre un volume de 
plus en plus considérable. Il résulte de ce fait, que la vessie nata- 
toire finit, par suite de la dilatation qu'elle subit, par exercer une 
pression considérable sur la paroi abdominale. Cette dernière, cé- 
dant progressivement, perd peu à peu les écailles qui la revêtaient. 
Lorsque la dilatation de la vessie natatoire est poussée à ses der- 
nières limites, on voit son extrémité antérieure repousser Testomac 
dont elle se coiffe en quelque sorte, pénétrer dans l'intérieur de la 
bouche et venir faire saillie à Tex teneur. La pression qu'elle exerce 
alors sur la paroi supérieure de la cavité buccale, est telle, que cette 
dernière cède sous son effort et que les yeux finissent par être 
chassés de l'orbite. » 

Supposons en effet un poisson péché à 2,000 mètres de profon- 
deur. Les gaz contenus dans sa vessie natatoire subissent une 
pression de 200 atmosphères. Or, en vertu de la loi de Mariotte, 
le volume de ces gaz, à la surface du sol, sera deux cents fois plus 
grand. Qu'on juge par là de la résistance de cette mince membrane, 
puisqu'elle fait céder, sans se rompre, la paroi abdominale et la 
cavité buccale. 

Les Annélides dont on a généralement rapporté de nombreux et 
curieux spécimens seront étudiés par M. le professeur Edmond 
Perrier, qui faisait partie de l'expédition du Talisman. On sait 
que ce savant est devenu partisan d'un transformisme que nous 
qualifions de personnel. Il vient d'exprimer encore une fois sa 
manière de voir dans un volume de la Bibliothèque scientifique 
internationale, la Philosophie zoologique^ avant Darwin. Il y 
montre le rôle considérable qui revient à la science française dans 
cette question devenue très importante de nos jours. Malheureuse- 
ment, quelques Français, mal inspirés, comme il le dit, se sont 
montrés les complices des étrangers, en médisant beaucoup trop 
de la science française et en.rabai-sant son rôle dans l'épanouisse- 
ment de cette splendide science biologique qui rayonne aujourd'hui 
même sur les conceptions des hommes politiques. Malheureusement 
pour M. Edmond Perrier, l'établissement auquel il appartient a été 
bien souvent ce complice qu'il accuse avec vigueur. La honte passée 
n'empêche pas la honte présente, car, dans une récente élection, le 
Muséum a montré que les intérêts de la science devaient céder le 
pas aux rancunes particulières, et à l'influence des éléments étran- 

15 MARS (N® 131). 3« SÉRIE. T. XXII. 57 
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l^rs. Et chose plus regrettable encore, on a vu rAcadémâe des 
sciences dont la sérénité qui devrait placer ait^lessus de ces dissen* 
sioos particulières, leur sacrifier sans vei^ogne la sdence française. 

Cette remarque, trop douloureuse pour un Français, n dte pas 
le mérite dû nouveau livre de M. Perrier, livre dans lequel » 
trouvent exposées et discutées les doctrines de tous les grands 
zoologistes, depuis Aristote jusqu'aux hommes les plus marquants 
de notre époque. 

Que de choses nous aurions encore à dire sur celte Expositicm 
qui durera malheureusement trop peu de traips* Il faudrait^ en 
effek, faire remarquer les vives couleurs de beaucoup de ces ani- 
maux destinés à vivre dans l'obscurité, et par contre le miméiisme 
qui affecte la plupart de ceux récoltés dans la mer des Sargasses, 
ces Algues flottantes, connues des marins sous le mmi de raisins 
des Tropiques^ etc., etc. On donne le nom de Mimétisme^ en lus* 
tmre naturelle, à une sorte de faculté que posséderaient les êtres 
vivants, les animaux surtout, de prendre la livrée des objets envi- 
ronnants, plantes ou terrain, et même celle d'antres animaux. Les 
uns revêtiraient la couleur de leurs enn^nis pour mieux échapper à 
leurs attaques; d'autres prendraient celle du terrain ou des objets 
environnants, afin de mieux dissimuler leur présence. Les natura- 
listes du Talismum ont, en effet, remarqué que les nomiMma ani- 
maux, poissons, crustacés, etc., qui vivent au milieu des Sargasses» 
en ont revêtu la couleur brune et peu voyante. Le mimétisme est 
une arme favorable dans la lutte pour Texistence. Mais on ne s'ex- 
jdique pas bien son utilité dans ce cas oit tous les combattants la 



La séparation des faunes suivant les profondeurs n'oUigerait-dle 
pas les géologues et les paléontologistes à faire une sévère revue 
critique de certains étages, qui ne méritent pas d'élre réunies oo 

Docteur Tisoif. 
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« N'importe qui! n'importe quoi! » Telle était la conclusion d'un 
article du Pays^ dans lequel M. Paul de Gassagnac, un des chefs 
du parti impérialiste, exprimait son dégoût de la république. C'est 
là aussi le vœu d'une quantité d'honnêtes gens • qui se feraient à 
volonté bonapartistes ou orléanistes, ou tout autre chose, pour sortir 
de la situation actuelle. La fatigue en est venue à ce point que la 
masse conservatrice ne regarderait ni à la personne, ni au régime, 
pourvu que quelqu'un voulût en finir avec les hommes d'aujourd'hui 
et que quelque chose vînt remplacer la république. Il est de ces situa- 
tions où les principes ne comptent guère. On veut un changement,! 
une solution, et on* les demande à celui qui peut les apporter. Beau- 
coup d'impérialistes iraient comme M. Paul de Cassagnac aux 
princes d'Orléans, si ceux-ci étaient capables de s'emparer du pou- 
voir; beaucoup de royalistes ne discuteraient pas sur les principes, 
si M. le comte de Paris pouvait rétablir la monarchie. 

C'est une situation favorable pour les prétendants, critique pour 
la république. Les bonapartistes sont entrés en scène les premiers; 
ils ont jugé le moment propice pour rappeler l'attention sur eux et 
sur leur prince. Ils ont eu leur réunion du Cirque d'Eté et le prince 
Jérôme a fait son manifeste renouvelé depuis par un petit discours, 
dont le trait le plus saillant était une alluJon à l'or des princes 
d'Orléans. Comme les bonapartistes sont, par tempérament, plus 
audacieux, plus entreprenants et qu'ils ont derrière eux les souve- 
nirs plus récents de TEmpire, peut-être, s'ils étaient plus unis et 
surtout s'ils avaient un autre chef, pourraient-ils tenter quelque 
coup de main contre le régime actuel. Le prince Jérôme ne parait 
rien moins que décidé à l'action et il faudrait que la république eût 
commis encore d'autres fautes et d'autres excès, pour que l'opinion 
publique en vînt à le préférer à elle. 
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(Test à lui surtout que s'applique le mot de M. Rouher, qui disait, 
du vivant de M. le comte de Chambord, en parlant des chances 
respectives des impérialistes et des royalistes, que ce serait celui des 
deux partis dont le chef mourrait le premier qui l'emporterait sur 
Fautre. Le prince Jérôme est assurément le plus grand obstacle 
pour son parti. Ceux qui, avec M. Paul de Cassagnac, voulaient le 
tourner, pour mettre en avant le jeune prince Victor, n'ont réus^ 
qu'à afiaiblir la cause impérialiste par ses divisions et à rendre l'obs- 
tacle plus insurmontable. Tant que vivra le prince Napoléon, qui ne 
sait même pas racheter son indignité par Taudace, il ne restera que 
peu de chances aux bonapartistes. 

M. le comte de Chambord n'est plus, et si le mot du sceptique 
ministre de l'Empire était aussi vrai pour lui, le parti royaliste 
devrait se considérer aujourd'hui comme le mattre de la situation. 
En un sens, l'auguste exilé de Froshdorf était un obstacle à une res- 
tauration monarchique : le droit qu'il représentait, les principes 
qu'il professait le rendaient impossible aux yeux de beaucoup de 
gens, imbus, à leur insu peut-être, des idées révolutionnaires. 
Ceux qui voulaient une monarchie libérale et parlementaire ne 
voulaient pas de lui : on l'a vu en 1873, alors qu'il dépendait de 
l'Assemblée nationale de faire la monarchie ou la république. Mais 
si, au point de vue des combinaisons parlementaires et des résul- 
tats du suffrage universel, M. le cojnte de Chambord pouvait sem- 
bler un obstacle, il était aussi une force. En lui l'on sentait un roi. 
Héritier du pur droit monarchique, représentant des principes 
nécessaires de l'ordre social, il apparaissait comme la réserve 
suprême du pays, comme la dernière sauvegarde contre la Révolu- 
tion, et s'il ne semblait pas y avoir place pour lui, au milieu des 
idées et des institutions du monde moderne, on comprenait cepen- 
dant qu'au jour des catastrophes, le salut ne pouvait venir que de 
lui seul. Aujourd'hui l'obstacle a disparu, mais la force est-elle 
restée? 

Le gouvernement, assez bon juge sans doute en ces affaires, 
parait se préoccuper plus en ce moment des royalistes que des 
bonapartistes. Il n'est pas sans témoigner même de l'inquiétude. 
Bien que M. le comte de Paris ne se soit pas montré autant que 
le nrince Nanoléon. il commence à exercer une certaini^ Acdnn 
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république craignent que la mort de M. le Tcomte de Chambord 
n'dt réellement rendu plus facile une restauration monarchique. 
Philippe VII vient à Paris, il voit ses amis, reçoit des personnages 
du parti royaliste et du parti catholique ; il aurait même étendu ses 
audiences, et d'aucuns disent, ses faveurs, jusqu^à certains républi- 
cains qui n'auraient pas repoussé les présents d'Artaxercës : voilà 
de quoi inquiéter les hommes du pouvoir. En outre, des comités 
monarchiques se sont reconstitués dams nombre de villes, des 
journaux dévoués à M. le comte de Paris se sont fondés çà et là, 
d'autres sont venus à lui. Chose plus grave, les élections, surtout 
les élections locales, sont depuis quelque temps favorables à la 
cause conservatrice. Il y a un certain revirement des esprits, une 
certaine aspiration latente vers un changement de régime. Le 
gouvernement a pris ombrage de ces symptômes. N'y aurait-il pas 
une conspiration monarchique? Vite, le directeur de la sûreté 
générale a écrit aux préfets. Une circulaire les invite a renseigner 
le gouvernement, aussi exactement que possible, sur la situation 
du parti royaliste dans les départements, depuis la mort de M. le 
comte de Chambord. Le gouvernement veut « connaître, notam- 
ment, si une organisation nouvelle a été tentée et par quels moyens; 
si de nouveaux organes ont été créés; si les anciens journaux, 
dévoués à la légitimité, se sont tous ralliés au nouveau prétendant; 
enfm, si des journaux de quelque autre nuance ont été acquis par 
le parti monarchique. » Il désirerait également savoir « si les 
anciens comités royalistes ont tous été dissous et quels sont ceux 
qui ont été. reconstitués sur de nouvelles bases. » 

Pour satisfaire la curiosité du gouvernement, les préfets auront 
à répondre, dans le plus bref délai, aux questions suivantes : 

« 1" Le parti royaliste s'est-il réorganisé depuis la mort du comte 
de Chambord? 2"" Comment fonctionne cette organisation? Par arron- 
dissement? Par canton? 3^ De quels journaux dispose le parti? 
Journaux anciens ralliés au comte de Paris? Journaux nouvellement 
créés? Journaux de nuances diverses qui auraient été acquis depuis 
la mort du comte de Chambord par le parti royaliste? &'' Existe-t-il 
des comités? Anciens ou nouveaux? En quoi les nouveaux diffèrent- 
ils des anciens? n 

On voit que l'attention du gouvernement est éveillée sur tous 
les points où pourrait s'exercer l'action royaliste. Il ne s'en tiendra 
pas à un questionnaire. Ce sont là les préludes de la lutte qu'il 
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s*apprête à soutenir pour son existence. Le ministère est rassuré 
du côté des Chambres. On ne compte plus ses échecs, ^ il yit 
toujours. La majorité qui se détache de lui» n'&ï ccntinue pas 
moins à le soutenir. U n a eu qu'à menacer, dans la question du 
traitement des instituteurs, où M. Paul Bert et ses amis se flattaient 
qu'il succomberait sans l'emporter haute la main, malgré l'intërfet 
électoral qui sollicitait la majorité à voter une augmentation si 
inconciliable qu'elle fût avec le déficit du budget. Il restera jusqu'à 
la fin. Mais il ne suffît pas à M. Ferry, à M. Waldeck-Rousseau et à 
leurs collègues, d'être les ministres nécessaires du jour ; leur pensée 
va au-delà des élections, et ils voient leur carrière liée ultàieurem^t 
au sort de la république. C'est l'avenir qui préoccupe muquement 
les hommes du pouvoir. Il leur £aut sauver à tout prix la répubhque, 
pour sauver leur propre fortune. La circulaire du directeur de la 
sûreté générale est l'entrée en campagne du ministère pour les ëec* 
tions. D'abord on proclamera le péril monarchique, et c'est à qui 
des préfets s'appliquera à le montrer pour mériter les faveurs d'en 
haut, à moins que, par flatterie, quelques-uns ne cherchent, au 
contraire, à le dissimuler. N'importe, il y aura toujours assez de 
péril monarchique pour justifier les mesures exceptionndles qui 
seront le second acte de*cette lutte pour l'existence. 

Une fois l'opinion montée à point, le gouvernement s'occupera 
de préparer les élections à son avantage. Les procédés de la candi- 
dature officielle repauraltront. L'insistance des ministres à obtenir, 
dans la loi sur l'organisation de l'enseignement primaiiB, que la 
nomination des instituteurs fût attribuée aux préfets, indique assez 
le genre de services que l'on attend de ces dévoués fonctionnaîres. 
Le ministère l'a emporté dans cette question, sauis souci des prin- 
cipes du libéralisme qui voudraient que la nomination des institu- 
teurs appartint à leurs supérieurs hiérarchiques, aux recteurs, sinon 
aux pères de ûjuille. Les instituteurs, avec l'importanœ nouvelle 
qu'on leur a donnée, seront pour le gouvernement d'utiles agents 
électoraux. On verra, d'ailleurs, tout le personnel des fonctionnaires 
employé à la même besogne au nom du salcrt de la république. Le 
gouvernement ne saurait s'y prendre trop longtemps d^avance. On 
ne l'accusera pas d'imprévoyance et d'irrésolution. Il songerait 
même à prendre, dès maintenant, ses sûretés contre la monarchie. 
Avant peu, dit-on, les princes d'Orléans seraient l'objet ée mesures 
exceptionnelles de rigueur. L'exil, la confiscation, la prison même. 
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ne paraîtraient pas des précautions excessives pour mettre la répu- 
blique à l'abri des entreprises des prétendants. Le gouvememeat 
craint Tinfluence et surtout l'or des princes. Il ne craint pas assez 
ses propres excès; car, s'il y a une chance pour la monarchie, elle 
est surtout dans les fautes de la république. 

Le régime actuel a déchaîné toutes les mauvaises passions. La 
politique antireligieuse et révolutionnaire du parti dominant porte 
déjà ses fruits. Avec la religion et le respect de l'autorité en moins, 
il n'y a plus place dans la société que pour les convoitises et le 
désordre. Le socialisme gagne rapidement toutes les classes ou*- 
vrières. On voit se former ce quatrième État, issu des dernières 
couches, qui aspire & monter et à devenir le maître. La commission 
d'enquête, instituée par la Chambre des députés pour rechercher 
les causes de la crise du travail, reçoit, au lieu de renseignements 
économiques, des programmes de réforme sociale qui montrent la 
question sous un tout autre jour qu'il plairait à l'optimisme repu* 
blicain. Les revendications les plus outrées se produisent commu- 
nément dans les réunions et les journaux socialistes. La propriété 
est mise en cause. Â côté des projets d'impôts sur le revenu qui se 
font jour jusqu'à la Chambre des députés, on voit surgir les propo- 
sitions les plus radicales touchant le travail, le salaire, le partage 
des biens. En dehors même des manifestations de club qui peuvent 
paraître encore des excentricités, on a des indices graves de la fer- 
mentation qui r^e au sein de la classe ouvrière. )Les derniers trou- 
bles de Paris, les scènes de Saint-Étienne, les grèves toutes récentes 
des mineurs d*Anzin sont des symptômes qui font pressentir un 
soulèvement prochain. Le jour du prolétariat n'est peut-être plus 
éloigné. La république lui prépare singulièrement les voies. L'abro- 
gation de l'article &16 du Code pénal, et surtout la loi sur les 
syndicats ouvriers ont donné une force nouvelle au parti révolu- 
tionnaire. Le Sénat avait d'abord compris le danger de la fédération 
des syndicats et il avait fait disparaître l'article qui avait trait aux 
unions. Mais comme il est dans sa condition de se déjuger sur 
tous les points importants, il ne s'en est pas tenu à sonr premier 
vote : avec le fatal système de ccmcession qui guide sa majorité, 
il a fait ce nouveau sacrifice à l'esprit révolutionnaire. L'article 
qui autorisait les unions de syndicats a reparu. A la vérité» le mot 
de fédération n'est plus dans la loi, mais la chose y est restée. Le 
Sénat s'est contenté d'une modification de texte qui ne change 



Digitized by 



Goosie 



i900 BEVUE DU MONDE OATHOUQUE 

rien à la réalité. Les syndicats ne peuvent pas s'unir, mais ils 
peuvent se concerter, sauf à faire connaître leurs noms. C'est 
toute la garantie qui reste à la société contre les agissements de 
la classe ^ ouvrière, livrée aux influences de ses meneurs et aux 
suggestions du mauvais esprit. Le jeune ministre de l'intédear 
s'est flatté, devant le Sénat, que l'expérience de la liberté nouvelle 
accordée aux syndicats prouverait qu'elle leur était due; cependant, 
on voit déjà l'embarras du gouvernement en face de grèves un pea 
générales comme celle qui vient de se produire dans les mines 
4'Anzin. Que serait-ce si l'union, ou pour parler avec la loi, si le 
concert de tous les syndicats de l'industrie minière vmait le placer 
entre les revendications de toute une multitude surexcitée et les 
droits de la propriété? 

Une agitation démagogique est d'autant plus & craindre aujour* 
d'hui que l'anarchie dispose de moyens plus violents d'action. La 
dynamite aux mains des socialistes est capable d'opérer dans le 
monde une révolution plus grande que celle qu'a produite l'usage de 
la poudre & canon. Elle tue à l'improviste les souverains, elle fait 
sauter en un instant les édifices publics, les maisons. C'est l'arme de 
guerre la plus terrible contre la société. En Allemagne, en Autriche, 
en Angleterre, partout on est effrayé de l'apparition de la dynamite. 
Londres est encore tout ému des explosions terribles qui ont failli 
avoir lieu. Une caisse expédiée ces jours;<:i, par le chemin de fer, 
à l'adresse de M. le comte de Paris, recelait une machine infernale 
dont le jeu devait lui causer la mort. Il n'y a plus de souverain dont 
la vie soit garantie contre les formidables engins de la chimie, 
plus de gouvernement qui soit à l'abri d'une catastrophe par la 
dynamite. L'Europe monarchique s'effraie avec raison des progrès 
du socialisme. Notre république en est encore plus menacée. Elle 
a tout fait pour préparer son avènement. C'est là pour elle le 
danger le plus immédiat ; elle risque bien plus d'être débordée par 
la révolution que d'être remplacée par la monarchie. Le gouverne- 
ment ne voit que le péril monarchique; c'est contre lui qu'il fait 
des enquêtes de police et qu'il va prendre les mesures de sûreté 
qu'on annonce. Pendant ce temps, le socialisme s'organise et se 
fortifie, et peut-être pourrait-il se montrer en maître avant que le 
ministère Ferry ait eu le temps de préparer les prochaines âec- 
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lement à la besogne antireligiebse qui se fait dans les Chambres^ 
comme si la république n'avait rien de plus pressé, de plus impor- 
tant que de ruiner l'influence chrétienne, de molester le clergé, 
d'entraver le culte, de favoriser l'impiété. La loi sur l'organisation 
de l'enseignement primaire, comme la loi municipale, est tout 
empreinte de cet esprit d'hostilité contre la religion. Son but prin- 
cipal est de consommer la laïcisation de l'école communale, par 
l'exclusion des instituteurs et des institutrices congréganistes, et 
d'achever du même coup la séparation de la commune et de la 
paroisse, en interdisant aux instituteurs et aux institutrices laïques 
d'exercer aucun emploi, aucun service à l'église. La présence de 
maîtres chrétiens dans les écoles publiques était un correctif à la 
la loi qui proscrit l'enseignement religieux. On estime à vingt-cinq 
mille le nombre des Frères et des Sœurs restés dans les ééoles 
isoumises à la nouvelle loi : c'était encore quelque chose du chris- 
tianisme dans l'enseignement. Si l'État avait été en mesure de les 
remplacer immédiatement, la nouvelle loi n'eût pas mis un délai de 
-cinq et de dix ans, suivant la nature des écoles, à leur expulsion 
définitive; on les eût congédiés sur-le-champ par haine de la reli- 
gion. C'est aussi le motif qui a fait interdire aux instituteurs d'être 
sacristains, chantres et même organistes; aux institutrices de 
s'occuper de l'entretien du linge et des ornements de l'église. Les 
intérêts de la laïcisation exigent que l'instituteur soit indépendant 
da curé, qu'il n'ait aucune attache avec l'église, qu'il n'y remplisse 
aucune fonction, dussent ses modestes revenus en soulfrir. Qu'im- 
porte avec cela au législateur républlcam qu'en privant le curé du 
concours de l'instituteur, il rende le Éulte public impossible dans 
les campagnes! Le programme républicain n'en recevra que mieux 
son exécution. Plus le culte sera entravé, plus la religion ira en 
^minuant dans les populations : c'est le calcul du machiavélisme 
opportuniste. 

Pour achever l'œuvre de laïcisation scolaire, un des articles du 
projet de loi organique de l'enseignement portait que « les donations 
et legs faits sous la condition que les salles d'asile et écoles publi- 
ques seraient dirigées par des congréganistes, ou auraient un 
caractère confessionnel, resteront acquis aux communes, sauf 
indemnité, s'il y a lieu, en cas de réclamation de la part du donateur 
ou de ses ayants droit, dans le délai de six mois, à partir du jour de 
l'arrêté de laïcisation ou de suppression de l'école. » Un des mem- 
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bres de la gauche, plus radical encore que le projet de loi, voulait 
même qu'il n'y eût pas du tout d'indemnité. Cet excès a £ait toucher 
du doigt Ténormité de la proposition. Indemnité éventuelle et 
caduque, ou pas d*indemnité, c'était dans les deux cas laconfisca- 
tion. La majorité; elle-même, a reculé d'abord devant cet attentat k 
la propriété et au testament. Le gouvernement a craint qu'on ne 
pût dire que la république en était déjà arrivée à la spoliation. Mais 
le mot d'ordre des Loges a été plus puissant. On est r^ena à 
l'article 18 avec ce correctif illusoire que les spoliés auraient un an 
pour réclamer et qulls pourraient demander, s'il y avait lieu, des 
dommages-intérêts aux tribunaux. Dans une Chambre plus radicale 
où les Jules Roche seront en majorité, il ne sera plus quesUon 
d'indemnité, même éventuelle. 

Elle viendra, cette Chambre; car la république marche à grands 
pas à la conÛBcation, au vol. Ses principes, ses tendances l'y por- 
tent. N'est-ce pas déjà dç la spoliation que ces articles odieux, sacri- 
lèges, de la loi municipade, adoptés définitivement par le Sénat, qui 
Mvrent les clefs et les cloches des églises au maire? Les ^liaes ren* 
dues au culte par le Concordat appartiennent deux fois au catbcdi- 
cisme, et par leur origine et par la restitution qui en a été faite en 
vertu d'un contrat entre le pouvoir civil et le pouvoir religieux. Cette 
propriété, essentiellement exclusive, est violée par la nouvelle loi 
municipale. On pouvait croire que le Sénat reculerait, en dermer 
lieu, devant cet att^tat, aussi grave an point de vue du droit et 
beaucoup plus énorme au point de vue religieux que celui qui a iait 
hésiter la Chambre des députés elle-même. Blalgré l'éloquente et 
énergique protestation de M. Lucien Brun et de M. Chesoekmg/ 
malgré l'intervention de M. de Saint- Vallier en faveur d'un moyen 
terme, le Sénat a ratifié les dispositions exorbitantes de la Im muni- 
cipale, avec cette seule restriction que le maire ne détiendrait pas la 
clef de l'église, si le clocher avait une entrée indépendante. Mais 
pour combien d'églises cette exception est-elle faite? D*ailleurs le 
principe est posé; la violation du Concordat et du droit canonique 
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s. s. Léon XIII. On dirait que la république tient à moiitrer qu'il 
n'y a pas de paix possible pour la religion avec elle. 

Au milieu de nos luttes religieuses et politiques, le rapproche- 
ment des grands États de l'Europe continue à se faire en dehors de 
nous. Les souverains et les hommes d'État send^lent inquiets, en 
présence des progrès du socialisme, pour l'avenir des monarchies* 
Une nouvelle politique de préservation commune tend à prévaloir 
sur la politique des intérêts particuliers. La Russie, contre qui 
paraissait didgée l'alliance austro-allemande, s'est retournée vers 
l'Allemagne et est entrée i son tour dans k giron des puissances 
groupées autour de Berlin par la main souveraine de M. de Bis^ 
marck. L'Italie et l'Espagne complètent ce concert ennopéen qui 
réunit toute la force des États. Le rapprochement opéré depuis 
quelque temps entre la Russie et l' Allemagne s'est manifesté d'une 
manière éclatante dans les démonstrations dont te soixante^ixième 
anniversaire de la réception de l'empereur Guillaume dans Torde 
de Saint-Georges a été l'occasion. Pour célébrer le souvenir de la 
vaillance du vieux souverain à la bataille de Bar-sur-Aube, en iSli, 
dans laquelle les Prussiens combattaient avec les Russes, une dépu- 
tatioD de l'Ordre de Saint-Georges, conduit» par le grand-duc 
feid-marécbal Michel, s'est rendue en grande pompe à Berlin. Aux 
félicitations de l'empereur Alexandre, l'empereur Guillaume a 
répondu par des paroles d'amitié et les unes et les autres emprun- 
taient aux circonstances une signification particulière. On y a vu la 
preuve du rétablissement officiel des relations cordiales entre les 
deux cours de Berlin et de Pétersbourg. 

C'est sans doute cette reconstitution de l'ancienne alliance des 
trois empires, par le rapprochement de la Rus^e et de rAllemagnet 
qui a inspiré à l'empereur Guillaume ses déclarations si rassurantes 
dans son discours d'ouverture du Reichstag de Berlin. Jamais le 
vieil empereur n'avait exprimé, d'une manière aussi explicite, sa 
confiance dans le maintien de la paix. Il dépend, évidemment, des 
trois empires qu'elle ne soit pas troublée et elle ne le sera pas tant 
que le concert subsistera entre eux. Mais cette politique de paix tient 
à des circonstances si précaires qu'un changement de souveram, 
qu'un incident quelconque, survenu dans les affaires européennes, 
peut tout remettre en question. Les paroles, aujourd'hui, sont rare- 
ment de longue durée. Qui sait même si le vieil empereur qui veut 
sincèrement la paix, autant dans l'intérêt de son œuvre qu'en raison 
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de son grand âge, aura encore l'occasion de renouveler les assu- 
rances qu'il vient de donner à l'Europe? 

L'Angleterre, de plus en plus étrangère aux affaires continen- 
tales, laisse la France dans un isolement complet, au milieu de 
ce groupement des Etats monarchiques. La chimère d'une alliance 
franco-anglaise, tant carrossée par l'opportunisme, s'évanouit de 
plus en plus. L'Angleterre est pour longtemps occupée au dehors. 
L'Egypte la tient sérieusement. Rien n'est fini dans le Soudan par 
la victoire plus brillante que réelle remportée à El-Teb, par le 
général Graham, sur les troupes d'Osman-Digmâ. A la résistance 
opiniâtre opposée par les soldats soudaniens, on peut juger qu'il 
faudra â l'Angleterre une armée beaucoup plus forte pour avoir 
raison du Madhi. D'ailleurs, des avantages remportés sur le littoral 
de la mer ne seront jamais décisifs, tant que les troupes anglaises 
n'en profiteront pas pour aller étouffer l'insurrection â son foyer. 
L'attitude prudente du général Graham prouve qu'il se rend compte 
des difficultés d'une expédition dans l'intérieur des terres. Une 
action militaire plus énergique, plus décisive serait nécessaire pour 
atteindre le but. Quant â la mission pacifique du général Gordon, 
elle n'a guère produit jusqu'ici de résultats sensibles. La situation 
se dessinera mieux après la prochaine bataille qui suivra Vulti- 
matum envoyé à Osman-Digmâ. L'Angleterre jugera mieux alors 
des mesures qu'elle a â prendre soit pour évacuer définitivement 
Je Soudan égyptien, soit pour en finir par la force avec le Bladhi. 

Les opéi^tions contre Bac-Ninh ont commencé dans le Tonkin. 
La lenteur et les frais de l'expédition sont devenus un si sérieux 
grief contre le gouvernement, qu'il faudra un résultat décisif pour le 
faire absoudre dans l'opinion. Le succès seul justifiera aujourd'hui 
l'entreprise et fera oublier toutes les fautes. Des bruits avant- 
coureurs l'annoncent. 

Arthur Loth. 
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18 février. — Une circulaire du ministre de la guerre règle la situation 
des hommes réservistes ou de Tarmée territoriale vis-à-vis dq leurs droits 
électoraux. Dans les cas d'élections générales, les dates des convocations de 
ces hommes seront fixées de manière à leur permettre de voter dans leurs 
foyers. Dans le cas ûl élections partielles^ des sursis d*appel seront accordés. 

Le Sénat en finit avec la loi municipale, et malgré les protestations éner-^ 
giques de MM. Baragnon, Barne et de Gavardie, contre Tabus des sectionne- 
ments fantaisistes pratiqués à dessein dans certaines communes importantes, 
la loi est votée. 

La Chambre des députés s*occupe des écoles préparatoires militaires. 
Mgr Freppel demande le maintien des aumôniers dans ces écoles. Cette 
demande est combattue avec une grande violence par le rapporteur et par 
le ministre de la guerre, qui ose dire en pleine tribune que les aumôniers 
sont des éléments de désordre. Ces étranges et fausses assertions sont accueillies 
par d'énergiques protestations venant de la droite. A ces protestations, la 
gauche, à défaut de bonnes raisons, répond comme toujours par des hur-» 
lements. 

19. — Le télégraphe nous apporte de Rome la nouvelle d'une criminelle 
tentative contre la personne du roi Humbert. Cet attentat, qui avait pour 
but de faire sauter le wagon royal, s'est produit entre Montalto et Corneto, 
au moment du passage du train. 

Le ministre de la marine reçoit de Tamlral Courbet de nouveaux rensei- 
gnements sur la prise de Sontay, les propositions pour Tavancement, la liste^ 
nominative des tués et blessés avec les rapports des médecins. L'amiral 
annonce qu'il envoie à l'arsenal de Toulon six canons et les pavillons pris à 
Sontay. De son côté, le courrier de l'amiral Meyer donne un rapport sur la 
situation dans les ports de la Chine. 

La grève des ouvriers tisseurs de Lyon prend de graves proportions; elle 
menace de frapper d'interdit les principales maisons de la ville. 

20. — Le gouvernement signe avec l'Autricke un traité de commerce 
accordant à cette nation un abaissement de droits sur la viande sur pied 
qu'elle introduit en France. 

La Chambre des députés reprend la discussion de la triste loi sur rensei- 
gnement primaire. L'arUcle 16 soulève une longue discussion. Il s'agit 
d'exclure des écoles publiques tout le personnel congréganiste enseignant. 
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En vain Mgr Freppel combat Tarticle avec sa haute autorité et son grand 
talent de parole et fait toucher du doigt* chiffres à l'appui^ la monstrueuse 
iniquité et l'intolérance inqualifiable de cette mesure, la majorité n*en vote 
pas moins dans le sens de M. Paul Bert 

Ui. — M. Chriftophle, gouverneur général du Crédit foncier, eift ent^idu 
par la commission des û/i. 11 recii/U les chiffres très exagérés, selon loi, 
apportés à la tribune par M. Jules Perry, à propos de la crise du bàtimenL 

M. Ghristophie prouve que le chiffre des constructions dans ces dernières 
années s'est élevé & Paris, non à plusieurs milliards, mais à 12 ou 1300 mil- 
lions, et il affirme que, d'après les perceptions de Toctroi, le chiffre des 
constructions neuves faites par l'industrie ne s'élève qu'à 1,163 millions. 

Il propose, comme remède à la crise actuelle, de soutenir les entrepre- 
seors par l'ouverture ou la rectlicatlon de quelques rues. 

Son Em. le cardinal Jacobin!, secrétaire d'Etat du Saint-Siège, envoie anx 
fionces une protestation énergique contre le nouvel attestât dont sVst renda 
coupable le gouvernement iulleo par la spoUation des biens de la Ptojm- 
gande. 

■ Le cardinal Simeoni, préfet de la Propagande à Rome, envoie 10,000 fnacs 
pour secourir les chrétiens persécutés du Tonkin. 

22. — Deux cents pèlerins belges, auxquels se joignent un grand noiabre 
d'étrangers en séjour à Rome, sont reçus par le Salot-Père, qui répond à leur 
adresse par l'allocution suivante : 

c Nous sommes vivemest touché et Noos -vous féliciteos, très chers fiis^ 
des nobles sentiments que vous veoes de Nous exprimer, en votre non et au 
nom de tous Ifs bons catholiques de votre nation. Depuis longtemps, sans 
doute, et vocs ne rignores pas, — Nous connaissons fardeor de votre z^ 
pour les intérêts de la religion, votre filial attachement et votre obéfesance 
absolue au siège apostolique. Mais vous avez pensé avec raison que, dans les 
temps malheureux où nous vivons, il était opportun que les catholiques 
affirmassent hautement de nouveau leur croyance et leur dévouement A la 
cause de l'BgUse si ouvertement persécutée. 

• Vous savez, en effet, très chenei fils, qu'aujourd'hui nés ennemis sont 
particulièrement nombreux et puissants. Ils ne sont plus isolés, oomme 
autrefois. finr6lés dans les sociétés ténébreuses, ompenenmt m wnum, en 
réunissant toutes leurs forces pour combattre la sainte Eglise, ils ne cachent 
plus leurs desseins impies; il ks avouent avec audace et les mettent à exéeu* 
tion avec une persévérance sans rel&che. 

« £o Belgique, ils poursuivent, depuis de longues anaées^ ces mêmes 
desseins : les faits auxquels vous avez fait allusion tout & Pheure (tous ea 
fbumlssrat une preuve nouvella L'éducation de la Jeunesn ^ dehors de 



Digitized by 



Goosle 



MEMEHTO GHROIfOLOGIQUE 907 

dant, n^est pas sans consolation. Nons arons ea ToccaBioa de eonslater Nons- 
même qoe la foi cafbolique est fortement enraetnée dans Pâme des Belges : 
Mous avons la ferme confiance que lien ne pourra l'en arracher, et que la 
religion sortira victorieuse de ses attaques, comme Thistoire Ta vérifié par le 
passé. Nous nous souvenons, en eflfet, qu'étant nonce en Belgique, il y a 
quarante ans, Nous aimions à relire vos annales, et notamment les pages gio* 
lieuses qui retracent les luttes de vos pères contre des adversaires non 
moins puissants que les vôtres. — Animés des mêmes sentiments, vous sui- 
vrez ces grands exemples, et, sous la sage conduite de vos premiers pasteurs, 
vous défendrez vos âmes et celles de vos enfants contre l'impiété et rirréli- 
gion. 

« Vous avez fait déjà de générenx efforts, et vous vous êtes imposé, non 
sans résultat, de nombreux sacrifices. C'est pour les continuer avec plus de 
courage et pour puiser ici des forces nouvelles que vous éles venus solliciter 
la bénédiction du Ticaire de Jésus-Christ. Nous accédons de tout cœur à vos 
désirs : Nous prions le Dieu de toute bonté de vous accorder à tous \w 
gr&ces les plus abondantes et de rendre à votre cher pays la pirix religieuse» 
source intarissable du vrai bonheur. Et, comme gage de ces dons célestes, 
Nous vous accordons, à vous, & vos familles et à tous les catholiques belges 
Notre bénédiction apostolique. » 

Des télégrammes de Sontay annoncent que la colonne Goronat est de 
retour d'une expédition sur les bords de la rivière Noire. 

Le général Millot adresse une proclamation aux populations du Tonkin. 

MM. François Goppée et Ferdinand de Lesseps sont élus membres de l'Aca* 
demie française, en remplacement de MM. de Upradc et Benri Martin décèdes. 

La Commission des bh entend les délégués des marbriers et des peintres 
en bâtiments. Selon eux, la crise actuelle doit être attribuée à l'excès des 
travaux, qui a attiré à Parts une foule d'ouvriers nomades qu'il faut renvoyer 
dans leurs pay?. 

Les mineurs d'Anzin se mettent en grève. 

La Chambre des députés consacre sa séance à la discussion de deux ques- 
tions adressées. Tune, par M. Gourmeaux, au ministre de la justice, sur la 
situation faite à un Juge du tribunal civil de Reims; l'autre, par M. de Roys, 
au ministre de la guerre, sur la mauvaise qualité du pain donné à la troupe 
dans diverses garnisons. 

te Sénat bataiiU et nbutaUle sur la que^on des associations qmdicales. 
Après une discussion as^ez vive à laquelle prennent p>rt MM. Marcel Bartbe, 
Gustave Denis, Daupbinot, Gorbon et Tolain, la majorité adopte les articles 
i, 2, 3 et A. là discDssloo sur le fameux article 5 {fédération des syndkau) est 
renvoyée ft demain. 

Le consul municipal de Paris- s'occupe de la construction de togements à 
bon marché sur des terrains appartenant à la ville, du monopole de la 
fabrication et de la vente des allumettes, enfin du pont et de la rue 
Louis- Philippe^ dont le citoyen Manier propose de changer les noms trop 
monarchiquiM» et de les remplacer par les suivants : pont du 3û février et 
rue LouiS'Blane. 

23. — Mort subite de M. le comte de Durfort deCivrac, député de Malne^et- 
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Loire, ancien vice-président de la Chambre et président de l'union des droites. 

Un télégramme de Londres annonce la capitulation de la garnison de 
Tokur et la marche des troupes du Mahdi sur Souakiro. Cette nouvelle pro* 
voque une vive émotion en Angleterre. 

Une trombe désastreuse ravage les États du Sud de TAmérique, dévaste 
des districts entiers et occasionne la mort de plus de 600 personnes. 

La grève des mineurs du Nord se généralise, 6775 mineurs refusent de 
descendre dans les puits de la compagnie d^Anzin. 

D'un autre côté, les tisseurs de Cambrai et des environs se mettent aussi 
en grève. 

Le Sénat, a^rès un long débat sur les syndicats professionnelSt adopte l*ar* 
ticle 5 légèrement modifié dans la forme» mais au fond toujours aussi dan- 
gereux. 

Le conseil municipal de Paris clôt sa session extraordinaire et reçoit» 
avant de se séparer, l'assurance de M. Poubelle» que la laïcisation des hôpi- 
taux se poursuit selon les ressources et les possibilités. Les ocies du gouver- 
nement et de l'administration prouvent qu'on ne rencontre de leur part 
aucune résistance. Cet aveu naïf est bon à relever de la part de Bi. le Préfet 
de la Seine. 

2/i. — Le Saint-Père reçoit, selon l'habitude, les curés et prédicateurs de 
Rome, au commencement du G irème et leur adresse le discours suivant : 

« Il Nous est toujours extrêmement agréable de voir réunis autour de 
Nous le collège des curés de Rome et les prédicateurs du Carême, parce que 
leur présence Nous fournit l'occasion propice de leur adresser quelques 
paroles opportunes et de leur donner quelques instructiuns utiles. 

« L'amour très vif que Nous portons à Notre ville de Rome, si aimée du 
ciel et si privilégiée. Nous fait tourner constamment vers elle Nos sollicitudes 
spéciales, d'autant plus attentives et paternelles que Nous la voyons plus 
sérieusement menacée dans ce qu'elle a de plus précieux et de plus grand. 
En effet, depuis ce jour néfaste où la révolution l'a envahie violemment et 
l'a soustraite au gouvernement de son légitime souverain et père. Nous 
voyons avec douleur la pureté des mœurs chrétiennes se corrompre de jour 
en jour davantage, et aiTaiblir peu à peu la foi, l'obéissance et l'amour du 
Vicaire de Jésus-Christ 

« A cette intention, on laisse le champ libre aux doctrines les plus 
pernicieuses, et on emploie dans la mesure la plus large les artifices de la 
séduction et du mensonge. Plût à Dieu que ces tentatives restassent ineffi- 
caces 1 Mais, hélas! il n'en est que trop qui, poussés par l'ambition ou 
l'amour de la nouveauté, du gain ou du plaisir, se laissent prendre à Tapp&t 
et vaincre par les fascinations de ces séductions. Il en est aus^i qui, s'ils ne 
cèdent pas tout à fait, demeurent pour le moins indifférents, en face de ces 
déplorables conditions où se trouvent aiijourd'hui r£gli>e et son chef; ils 
ne comprennent pas autant qu'il convien irait la force des devoirs que les 
temps leur imposent. Ce serait pour Nos fils chéris un grave malheur, et une 
cruelle douleur pour Notre cœur de père, si cette influence malfaisante se 
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c G*est rcâQTre qui vous revient en grande partie, chers 'carés. Faites que 
le peuple de Rome conoaipse mieux chaque jour les périls qui le menacent 
et les pièges perfides qui lui sont tendus ; travaillez, autant qu'il est en vous, 
à l'éloigner des p&turages empoisonnés qui lui sont quotidiennement pré- 
sentés; t&chez de maintenir toujours vif. dans le peuple le sentiment 
de la foi active, Tamour de TEglIse, lo respect de la fidélité au pontife 
romain : de sorte que, ni la tristesse des temps ni la longueur des épreuves, 
ne rinduisent à de misérables prévarications. Ayez surtout à cœur la géné- 
ration qui grandit et qui est si constamment prise pour point de mire; faites 
en sorte qu'elle reçoive une éducation vraiment chrétienne* et que ne lui 
manque pas renseignement religieux. Vous savez bien, très chers fijs, que 
rattachement à la religion des ancêtres et au Saint-Siège a toujours été 
pour les Romains non seulement la plus splendide gloire, mais la source 
Intarissable de toute vraie prospérité. 

• Et vous, orateurs sacrés, unissez votre œuvre à celle des curés. Au 
temps favorable du saint Carême, persuadez, vous aussi» aux fidèles de 
Rome, de se garder des pièges, de fermer les oreilles aux maîtres de 
séduction, de se tenir fermes et solides dans la foi antique et dans la piété. 
Plus que dans vos propres forces, ayez confiance dans la parole divine, dont 
vous êtes les propagateurs, et qui, dignement annoncée, a une efficacité et 
une vertu capables d^opérer des prodiges. -* Peu de jours se sont écoulés 
depuis que Nous avons proclamé, en ce lieu même, les vertus exercées au 
degré héroïque par le véritable serviteur de Dieu, Diego de Cadix. Nous 
rappelions comment cet humble Franciscain, dépourvu de tout prestige, par 
la seule efficacité de la parole divine, a sanctifié les Espagnes, et a recueilli 
partout une précieuse moisson de salutaires réformes. Que cet exemple, très 
chers fils, serve à animer et à accroître votre zèle, afin d'accomplir, vous 
aussi, avec on fruit abondant, votre saint et sublime ministère. 

« A cette fin. Nous implorons du Seigneur, pour le collège des curés et 
pour les orateurs sacrés, Tabondance des gr&ces célestes, dont Nous voulons 
que leur soit un gage la bénédiction apostolique que Nous vous donnons du 
ibnd du cœur. » z 

La Préfecture de Police, à la suite des protestations réitérées et indignées 
des organes de la presse même radicale^ se décide enfin à faire enlever par 
ses agents les affiches qui s^étalaient impunémmt, depuis quelque temps, sur 
tous les murs de la capitale. 

La Société des agriculteurs de France, dans sa séance de ce jour, adopte, 
sur Torganisation du crédit agricole, un rapport dont les conclusions sont 
peu favorables B,\it projets soumis aux Chambres. 

MM. Dessaignes et Pouyer-Quertier demandent que, sous aucun prétexte, 
les centimes additionnels ne soient augmentés. Les gaspilleurs des deniers 
publics tiendront-ils compte de ces sages observations. Le passé est là pour 
répondre de l'avenir ! 

Une dépêche de Tamiral Courbet annonce que le navire le Poitou, apportant 
le matériel aérostatique, est arrivé à Hu-Phong et que les canonnières le 
Lynx et V Aspic vont se mettre à la disposition des généraux du corps expé* 
ditionnaire. 

15 MARS (n<> 131). 3* SÉRIE. T. xxn« 58 
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Um recoMilwiince iiite par «b déudieneit putf de Baml a eonstaté 
411e les PftTilloDS BOÉTB oceupeDt Hoog-Hoa et le cooihieiit de U rivière llolre 
et du ieuve Rouge. 

M. Sftdi CarBot, fiee-présideot dé U Chambre, fait eo qoelqnea mois Tékige 
AiDèbre de M. Ourfort de Civrac, et rend hommage à sMi earaotère, à sa fidé» 
lllé, à ses coDTidioos, à sa comrtoisie et à son afitbêHté. 

La diecussIOD s'ouvre ecsoiie sur divers crédits extraordinaires et sepplé» 
meDtaires. Deex de ces crédits provoquent im débat Hort vif entre M. Jules 
Ferry et MM. de Laoessan et Georges l*ério. MM. de Lanessan et Georges 
Pirin reprodient an présideot dn Consdl d'avoir» tomme tmjmtrs, caché à U 
Gkambre qu'il y eût une expéctttioD à Madagascar. Ils demandent des 
expllcatloos à ce sojet, M. Jules Fenry se retranche derrière les inconvénients 
politiques qnil y aurait pow lui à donner ces expiieallons, et la majorité 
courbe le dos et passe outre. 

M. Ceorges Périn eonntate qu*an crétft de l5,eeo francs, appliqué à U 
construction d^un palais pour le roi de Talti, a été dépensé saos l'antoriaatioa 
des Chambres» et demande qu'on les fasse payer par ceax qui lèsent engagés» 
Même docilité, de la part de la majerké à voter pour les emfnféu 

La disCQssion de loi sor Tenst-igM-ment primaire ddt la séance. L'artide 17» 
qnl ajourne la laïcisation «éio/tie de nnstruction à «n délai de cinq ans, est 
Tivement combattu par Mgr Preppel, et renvoyé à la comsdssion sur Is 
demande de M. Fallières. La Câiaa»bre n'en repousse pas moins ramen dem ept 
de Mgr Freppel relatif aux nominations des congrôganistes pendant ce laps 
de temps. 

Le Sénat en finit an plus vite avec la lirf sur les syndicats professiODnels et 
en adopte l'ensemble» 

L'enquête des àà poursuit ses travaux. Elle entend les délégués dn comité 
central des Chambres f^udicales des patrons qui font cette étrange déclara* 
tion i 11 n*y a pas de cri$e! La production a augmenté et elle a dépassé la 
ocmsommation. Voilà tout Les ouvriers sans travail se contenteront-ils de^ 
cette explication î 

Le prince Mapoléon reçoit quelques délégués des comités rémi(mmsU$ napo* 
Uimiens de Paris, et les exhorte à prendre la tête du mouvement, 

25. — Sous prétexte de célébrer l'anniversaire si peu glorieux dn 
2A février 1848, les ultra-raiùiaiix et les emanhùtes^ réunis dans pinceurs 
banquets, prononcent les discours les plus violents et exposent les théories 
les plus révolutionnaires. Le citoyen Félix Hat y traite M. Jutes Grévy et les 
républicains conservateurs de unistre» gtmaehes. Le citoyen Gamhon fait 
le procès de la bourgeoisie et exhorte les travailleurs à ch^ger le personnel 
utrlementatre^ 
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26. — La dynamite jone en Espagne et 4 Londres Une prendère expiosioii 
a lieu à Sabadiil (Espagne), pendant un bal. Une antre exi^osioa beaucoup f 
plus grave se produit à la gare Victoria, à Londres, dans la salle de consi* 

gnatioa des bagages. Sept personnes sont atteintes grièvement, et des 

dégftts considérables sont occasion oés dans les maisons voisines et dans i 

les bâtiments de la gare. * I 

— Mort du doyen des généraux français, le général Sdiramm, à l'âge de 
quatre-vingt-quinze ans. On annonce aussi la mort du général de Wimpfeo» 
qui signa la capitulation de Sedan, et qui capitula avec rhonneur en se | 

iàisant enterrer civilement \ 

27. — M. le contre-amiral Mlot est nommé au commandement de la division 
navale des mers des Iodes, en remplacement de M. le contre-amiral Galiber. 

Le général Millot nunde au ministre de la marine que la concentration 
des troupes est terminée; celle du matériel continue. 

Les derniers avis d^Hanoi portent qu'on a dirigé une vive canonnade 
oontre Tennemi venu en reconnaissance à quelques kilomètres d'Hanc^ 
mais qu'il n'y a pas eu d'engagement. Les travaux de défense continuent 
Son-Tay est occupé par une forte garnison* 

La Commission d'enquête des àtk entend les présidents de la Chambre des 
entrepreneurs de menuiserie et de la chambre syndicale des entrepreneurs de 
j^vage. Le premier déclare que sur 'iO,uoO ouvriers menuisiers, 10 000 sont 
sans ouvrage. La crise actuelle, à son avis, doit être attribuée à la cherté des 
salaires, qui empêche Its patrons, sous peine de se ruiner, défaire travailla 
les ouvriers. 

Le second attribue le malaise à Farrèt des constructions. 

28. — M. de Marcère, ancien ministre, est élu sénateur inamovible, en 
remplacement de M. Henri Martin, décédé. 

Le groupe de l'extrême gauche, réuni en assemblée plénière, décide qui 1 
ne déposera la proposition de révision de la constitution qu'à la fin de la 
discussion du projet de loi sur l'enseignement primaire. 

Mort chrétienne de M. Janvier de la Motte, député honapwrtisie. 

29. — La loi municipale est encore à l'ordre du jour du Sénat Les amen- 
dements pleuvent comme grêle. On les vote an pas de course, on s'arrête 
à peine à un amendement de M. Baragnon relatif au règlement des sectiona 
électorales. 

A la Chambre des députés, M« Girard, député du Nord, pose une question 
au ministre des travaux publics sur la grève d'Anzin et invite le gouverne- 
ment à faire tous ses efforts pour amener une entente. M. Rayoal répond 
que le gouvernement a fait tout ce qu^l a pu et on passe outre. 

i<^ moTê. — Le traité de commerce austro-hongrois vient ensuite en dls* 
cussion. MM. Guichard et des Retours l'attaquent énergiquement au nom des 
Intérêts de l'agriculture expirante. M. Mellne, ministre de l'agriculture, n'est 
pas de leur avis. Cela suffit pour que la Chambre leur donne tort et adopte 
M que, le traité qui lui est soumis. 
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roman divertissant de M. Veil-Picard, banquier à Besançon et ami de 
M. Waldeck-Rousseaa. M. Casimir Perler, sous-secrétaire au ministère de la 
^erre, proteste quUl est innocent et ne connaît point M. Veil-Picard. La 
miOorité ne paraît point convaincue, et la suite du débat est renvoyée au 
lendemain. 

Encore la dynamite en Angleterre! La police de Londres reçoit avis d*un 
complot ayant pour but de faire sauter pendant la nuit la gare de Gharing- 
Cross et procède immédiatemeot à une perquisition dans la gare. Elle 
découvre sous les voûtes des caves et dans la salle des bagages une quan- 
tité considérable de dynamite et une machine Infernale destiné à amener 
rexplosloo. 

Le général Gordon adresse aux habitants do Souakim (Soudan) une pro- 
clamation dans laquelle il déclare qu*en présence du mauvais vouloir des 
habitants, il se voit forcé de demander renvoi de troupes anglaises. 

d. — Un télégramme d'Bal-Phong mande que tous les renforts français 
sont partis en avant Plusieurs fortes escarmouches ont eu lieu récemment. 
L*attaqne de Bac-Ninh est attendue de jour en jour. Le temps est pluvleox. 

La Commission spéciale chargée d'étudier la question de TintroducUon en 
France de Tlmportation des salaisons américaines se montre favorable à 
Torganisatlon d'un service d'inspection créé à cet effet. 

à. — Ouverture du Parlement allemand. — Le discours du trône constate 
que les relations de l'Empire avec les puissances étrangères sont satisfaisantes 
et que tout fait présager le maintien do la paix non seulement pour l'alle- 
magne. mais aussi pour les autres Etats. 

La grève des mineurs d'Anzin revient sur le tapis, à la Chambre des 
députés, à la suite d'une nouvelle interpellation de M. Giard, député du 
Nord. Tour la seconde fois, la majorité, après avoir entendu le ministre des 
travaux publics et M. Brousse, passe outre et vote l'ordre du jour pur et 
simple. 

5. — La loi sur l'enseignement primaire fournit à M. Fallières la matière 
d'un discours aussi long que fastidieux, sur la nomination des instituteurs 
par les préfets. 

6. — . Une nonv^e réunion d'anarchistes de la pire espèce a lieu & la salle 
Ghayne. Elle traite les citoyens Jules Vallès et Joffrin de réactionnaires et de 
traîtres. Nous y relevons entr'autres aménités radicales les déclarations sui- 
vantes qui ont été couvertes de bravos frénétiques : 

« Fatalement, les prolétaires seront obligés, dans peu de Jours, d'user de 
violence contre le Parlement Noos ferons alors appel à la haine, à ce qu'on 
nomme la Ue du peuple,.. Nous ouvrirons les entrepôts bourgeois et nous 
dirons au peuple de les piller. Et si le bourgeois s'y oppose et que le prolé- 
taire le tue, nous dirons au prolétaire : Tu as bien fait. Et si la guillotine des 
bourgeois ne suffit pas, nous emploierons la dynamite. — Finalement, on 
annonce qu'un meeting anarchiste sur la voie publique aura lieu d^s quinze 
ou vingt Jours. Quelques arrestations sont faites à la sortie de la réunion. 

Ch. DB BS^UUBU. 
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fois, qu'il soit possible de rêver. Et le soir, qaaDd les voiles de la nuit s'étaient 
déployées à la suite du soleil, descendu derrière Thorizon, les étoiles Idoq-' 
daient de leur douce clarté cette mer imoiense qui murmcrait sous nos 
pieds ; la brise, aussi tiède qu*uD zépbyr, venait caresser nos vteages, et nous 
nous sentions glisser sur l'eau, à travers la nuit, comme sur les allés d'un 
oiseau. Je conserverai de cette traversée le plus délicieux souvenir. • 

Néanmoins les charmes de la rive africaine, où règne, pendant notre 
biver, un perpétuel printemps, ne le consolent ni de la patrie ni de la 
famille absentes. II écrit à un ami : « Je voudrais vous envoyer, comme 
cadt'au du jour de Tan, un de ces chauds rayons de soleil qui inondent ma 
diambre pendant que je vous écris. Mais vous avez le vieux foyer de 
famille, le pays, les amis, oet ensemble de choses indéfinissable qui compose 
la vie ordinaire : cela vaut bien mieux que tous les soleils da monde. » 

Des citations comme celles qui précèdent font pressentir le charme qu'of- 
frent ces denx volumes môme au lecteur profane; et je n'ai rien dit encore 
de ce qui l^s recommande plus que tout le reste à la sympathique attention 
en lecteur chrétien. Je veux parier de Tamour de Dieu et des choses divines^ 
«mour dont Tardeur s'unit à une pieuse humilité. De bonne heure le jeane 
Noél s'état senti auiré vers le sacerdoce, et cette pensée était pour lui oa 
Biotif pressant de lutter contre les tentations et de ne ri^ négliger pour se 
rendre moins indigne de cette redoutable vocation. « Après avoir côtoyé 
les rivages riants du monde pendant les vingt premières aonées de ma vie, 
Je n'y ai pas trouvé nn coin qui me permît le repos et la paix de Vkme. • 
Dans sa courte existence, il a eu à traverser bien des jours sombres, c'est à 
sa foi quil demande patience et courage. « Quand les forces me manquent, 
que je n'ai plus qu'un souffle, alors l'âme s'épure, la vie se spirituallse, et 
le coBur, dégagé de la terre, s'unit plus facilement et plus parfaitement à 
lésus-Christ. Oui, vraiment, il fait bon souflHr et pourtant, en écrivant 
ces mots, je désire ne plus passer par les mêmes souflirances. Oh! qu'il est 
difficile à la nature de céder la victoire à la grâce I » Et plus loin, comme 
tll voyait approcher l'heure fatale, il s'écrie : « Mourir, mais n'est-ce pas 
naître au Ciel? » 

En quittant ces pages qu'on pourrait croire parfois dérobées à Fauteur de 
Vlmttation^ on songe à tout le bien qu'eût fait Ici bas cette âme d'apôtre, af 
iHeu, selon la parole de nos saints livres, ne s'étaft bâté de la retirer da 
milieu de l'iniquité. Mais nous nous consolons en voyant qu'elle nous parie 
encore, et avec cette éloquence douce et insinuante qui est le privilège de 
la jeunesse. Noos remercions son père d'avoir fait cet effort sur sa douleur; 
nous le remercions aussi d'avoir, par un désintéressement rare, voulu que 
ces deux volumes se vendissent au profit d'une œuvre digne entre tontes de 
fat sympathie des cœurs chrétiens. G^est de grand cœur que nous nous asso- 
cions, en finissant, au vœu qui termine sa préface : « Puissent les pleusss 
pensées et les sentiments généreux qui forment» pour ainsi dire, la moétie 
de ce livre, animés par le souffle de Dieu qui les fit éclore, se répandre, se 
multiplier et germer, comme de belles fleurs dont le vent sème au lohi 
la graine fécondel C'est dans cette espérance que Fauteur la présente au 
public. » 

G. Horr. 



Le Directeur- (xérant : Victor PALM É. 
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